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de  1887  à  1916.  « 

PAR 

P.-L.  MERCANTON 

Directeur  de  l’Observatoire  météorologique  du  Champ-de-l’ Air. 


La  variation  annuelle  de  la  température  de  l’air,  en  un 
point  de  la  surface  terrestre,  n’a  jamais,  dans  son  détail, 
la  simplicité  d’allure  que  sa  cause  première,  la  variation 
annuelle  de  la  déclinaison  solaire  lui  imposerait,  si  elle 
agissait  seule  et  immédiatement.  Une  foule  de  causes 
secondaires  viennent  superposer  leurs  effets,  d’ailleurs 
faibles  et  tout  temporaires,  à  l’effet  principal  de  l’insola¬ 
tion.  Les  anomalies  de  température  qui  en  résultent  sont 
tantôt  des  réchauffements  ou  des  refroidissements  trop 
rapides,  tantôt  de  véritables  régressions  vers  les  tempéra¬ 
tures  antérieures  :  retours  de  froid  (rebuses),  retours  de 
chaleur  (étés).  La  tradition  populaire  a  accommodé  à  sa 
fantaisie  ces  faits  d’exception  ;  observation  et  légende 
ont  compromis  pour  aboutir  à  des  croyances  comme 
celles,  entre  autres,  aux  saints  de  glace  (11,  12  et  13  mai) 
et  à  Y  été  de  la  Saint-Martin  (11  novembre). 

La  statistique  météorologique  a  sapé  irrémédiablement 
le  prétendu  fondement  scientifique  de  ces  vieilles  croyan¬ 
ces,  mais  comme  une  croyance  se  passe  parfaitement 
d’une  telle  base,  les  saints  de  glace  et  l’été  tardif  de 
novembre,  récompense  du  charitable  Saint-Martin,  de¬ 
meurent  et  demeureront  longtemps  encore  dans  la  mé¬ 
moire  et  le  dict  populaires. 

Certains  retours  de  froid,  bien  avérés  ceux-ci,  la 


P.-L.  MERCANTON 


rebuse  de  juin?  notamment,  ont  fait  l’objet  de  recherches 
approfondies  V  On  sait  aujourd’hui  que  cette  rebuse 
n’affecte  qu’une  portion  restreinte  du  continent  euro¬ 
péen,  sa  région  centrale  surtout,  qu’elle  ne  se  manifeste 
pas  toujours  et  que  son  apparition  ne  s’est  pas  toujours 
faite  non  plus  à  la  même  époque  du  mois  que  de  nos 
jours.  Il  en  est  sans  doute  ainsi  d’autres  anomalies  et 
des  facteurs  locaux  interviennent  probablement  dans 
leur  développement.  Dès  lors  il  vaut  la  peine,  partout  où 
l’on  dispose  d’observations  bien  faites  et  suffisamment 
nombreuses,  de  rechercher  ces  irrégularités. 

A  vrai  dire  la  température  de  l’air  ou  plutôt  la  moyenne 
qui  l’exprime  pour  chaque  jour  est  si  variable  d’une 
année  à  l’autre  qu’une  étude  pareille  n’a  d’intérêt  que  si 
elle  porte  sur  un  laps  de  temps  assez  prolongé.  A  cet  égard 
les  trente  années  d’observations  du  Champ-de-l’Air  (Lau¬ 
sanne,  longitude  6°.6  E.  Gr.,  latitude  N.  46°. 5,  altitude 
553  m.)  de  1887  à  1916,  sont  peu  de  chose  encore.  Toute¬ 
fois  l’homogénéité  de  cette  série  extrêmement  complète, 
obtenue  du  même  excellent  thermomètre  régulièrement 
contrôlé,  par  le  même  observateur  soigneux  M.  Daniel 
Valet,  lui  vaut  une  confiance  telle  que  je  n’ai  pas  hésité 
à  en  tirer  parti  sans  plus  attendre.  Pour  cela  il  a  fallu 
d’abord  établir  la  moyenne  thermomélrique  de  chaque 
jour  en  combinant  les  trois  observations  de  7%,  13  y2  et 
21  y2  heures  (H.  E.  C.).  suivant  le  schéma  reconnu  comme 
représentant  le  mieux  la  température  journalière. 

(7%)  +  (13%)  +  2  X  (21%)  :  4  =  moyenne  (4) 

Ce  gros  et  fastidieux  travail  de  premier  calcul  et  de 
vérifications  consécutives  une  fois  fait  pour  les  trente 
années,  on  en  a  tiré  les  valeurs  définitives  des 
diverses  moyennes,  journalières,  mensuelles  et  annuelle. 


1  Cf.  entre  autres,  pour  la  Suisse  occidentale,  «  R.  Gautier  et  H.  Duaime. 
Les  retours  de  froid  en  juin ,  à  Genève  et  au  Grand  Saint- Bernard, 
Archives  de  Genève,  juin  1911. 
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Le  tableau  ci-après  les  rassemble 1  ;  la  planche  I  les 
figure. . 


Température  de  T  air  à  Lausanne  [Champ  de  l’Air] 
Moyennes  journalières,  mensuelles  et  annuelle  1887  —  1916. 


Qjantième 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août  : 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

1 

-0 

4 

0.3*5 

2 

3 

6.65 

9.7 

16.3 

17.8s 

18. 

35 

15.85 

11. 

,9 

7. 

2 

2.3 

2 

—  0 

4 

0.4s 

2 

2s 

6.-9 

10.3s 

16.2 

17. 55 

18. 

1 

16.35 

11. 

65 

6. 

,3 

2.3s 

3 

-1 

05 

-0.4 

1 

65 

7.0 

11.1 

16.1 

17.3s 

18. 

2 

16. 15 

11. 

,05 

6. 

,5 

2.3s 

4 

-1 

4 

-0.6 

1 

85 

6.7s 

11.3s 

16.6 

17.2s 

17. 

9 

16. 05 

11. 

,4 

6. 

,7s 

2.1 

5 

-0 

5 

-0.7 

1 

85 

7.0 

11.1 

I6.85 

17.0s 

17. 

,6 

15.5S 

11. 

,1 

6. 

,95 

2.3 

6 

-0 

O5 

0.25 

2 

1 

7.6 

11.  ls 

16.3 

17.3 

17. 

3s 

15.85 

11. 

,05 

6. 

,4 

2.65 

7 

0 

65 

0.8 

2 

7 

8.0 

10.5s 

15.9s 

17.1 

17. 

85 

16.1 

11. 

Os 

5. 

,85 

2.6s 

8 

0 

1 

0.7 

3 

45 

7,2s 

10.35 

15.8 

17.4 

18, 

.2 

15.8 

9. 

,9s 

6, 

,0 

1.9 

9 

0 

1 

0.3s 

4 

I5 

-  7.3s 

11.4s 

16.0 

18.5 

18. 

,3 

16.1 

9. 

,9 

5 

.8 

1.9s 

10 

0. 

1 

0.4 

3. 

,9 

7.85 

11.7 

15.65 

18.5 

18, 

,35 

15.0 

10, 

.3 

5, 

.7 

2.2s 

11 

-0. 

3 

1.3 

4. 

,3 

8.3s 

12.1 

15.4 

18. 05 

17, 

.6 

14.4 

9, 

,5 

5, 

.4 

1.9 

12 

-0. 

.4  5 

1.3 

4. 

35 

8.I5 

12.8 

15.65 

18.4 

17. 

,4s 

14.2s 

9, 

,8 

5 

.6 

1.7 

13 

-0. 

.54 

1.2 

4. 

,1 

7.4 

12.6 

15.3s 

17.9s 

17, 

.6 

14. 05 

9, 

.9 

5, 

.2 

1.4 

14 

-0. 

8  s 

0.45 

4. 

■  05 

8.0 

12. 75 

14.6 

17.9s 

18, 

.6 

13.65 

9, 

.2 

5, 

.1 

1.4 

15 

-1. 

,2 

1.3s 

4. 

.e5 

8.3 

13.1s 

14.65 

18.3 

18 

.4 

13.7 

8, 

.  65 

5 

.3 

1.7 

16 

-1. 

,2 

0.9 

4. 

.3 

8.0 

12.5 

15. 5s 

18.9s 

17 

.5 

13.5  s 

9, 

.2s 

4 

.6 

1.4 

17 

-1. 

.0 

0.9 

4, 

.8 

7.85 

12.5 

15.9s 

18.7 

17, 

•  25 

13.4 

8, 

.3 

4, 

.  I5 

O.85 

18 

-0, 

.85 

1.45 

4. 

•  75 

7.9s 

12.95 

16.2 

18.4s 

17, 

.4  5 

13.8 

8, 

.3 

3 

.7 

0.7 

19 

-0. 

.8 

1  ..35- 

4, 

.5 

8.25 

13. 25 

16.5 

18.1 

17 

.7 

13. 15 

8, 

.35 

3 

.4 

0.7 

20 

-0, 

.2 

1.2 

4, 

.5 

9.2 

13.5 

16.2s 

18. 05 

16 

.9s 

12;  8 

8, 

.2 

3 

.1 

0.8 

21 

-0. 

.0 

1.45 

5, 

.I5 

9.9 

13.6 

16.9 

18.3s 

17 

.1 

12.3s 

7 

.65 

3 

.4 

O.65 

22 

-0 

.2 

îM 

5 

M 

10.7 

13.8 

16.8 

18.5s 

16 

.45 

12.4s 

7, 

.7 

3, 

.ls 

0.4 

23 

-0 

•  45 

1.65 

5 

.4 

10. 15 

13.85 

16.9 

18.7s 

16 

.3 

13. 15 

8 

.2 

2 

.75 

0.6s 

24 

-0 

.15 

1.1 

5 

•  45 

10.0 

14.0 

17.1 

17.75 

16 

.6 

12.5s 

7 

.75 

2 

.2 

0.6 

25 

0 

.15 

1.5 

5, 

.  35 

10. 15 

14.3 

16.4 

18.9 

16 

.7 

12.4s 

7 

.65 

2 

.6 

0.9 

26 

-0 

.3 

2.1 

5 

.55 

10. 05 

14.3 

16:9s 

18. 75 

16 

.6 

12.7 

7 

.55 

2 

.3 

0.7 

27 

-0 

•  25 

2.3 

5 

>8 

10. 05 

14.  Os 

17. 45 

18.55 

16 

.65 

13.3 

7 

.3 

2 

.3 

0.6s 

28 

-0 

•  35 

2.5 

6 

.3 

10. 25 

14.4s 

18.1s 

18. 45 

16 

.7 

12.75 

7 

.4 

2 

.2s 

0.5 

29 

-0 

.25 

3. 02 

5 

•  45 

10.4 

14.9 

17.8 

17.6 

17 

.0 

11.8 

7 

.  75 

2 

.  ls 

l.ls 

30 

-0 

.9 

— 

6 

.25 

10.2s 

15.8 

17.85 

18.2 

16 

.75 

11.7 

8 

.05 

2 

.65 

0.6s 

31 

-0 

.3s 

— 

6 

•  45 

- 

16.2s 

17. 95 

16 

.2 

— 

7 

.5 

O.65 

Moyenne’ 

mensuelle 

[±0.i] 

-0 

.45 

1.0 

.4 

.3 

8.5 

12.8 

16.3s 

18.0s 

17.4 

14.0 

9 

.ls 

4 

.5 

1.4 

Moyenne  annuelle  : 

8.95 

±  0.03. 

1  Les  mois  sont  les  mois  civils. 

2  7  ans. 
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Il  était  intéressant,  et  nécessaire  aussi  aux  comparai¬ 
sons  climatologiques,  de  traduire  les  résultats  acquis 
selon  le  mode  analytique  usuel.  J’ai  donc  calculé  la  for¬ 
mule  périodique  représentant  la  variation  annuelle  de  la 
température  sur  la  base  des  mois  «  normaux  »  de  30,44 
jours.  Voici  cette  expression  : 

t°x  =  8° 95  +  9,12  sin  (253°  65  +  x)  +  0,24 
sin  (331°9  +  2  x)  +  0,17  sin  (191°3  +  3  x)  +  ... 
Elle  représente  fort  bien  la  variation  réelle  à  partir 
du  1er  janvier  comme  le  démontre  le  tableau  suivant  : 


Mois 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

Observé  :  0 

d 
_  1 

1.0 

4.5 

8.65 

13. 05 

16.4 

Calculé  :  C 

1 

0 

io 

Ox 

0.9 

4.5 

8.9 

13.1 

16.35 

Ecarts  :  C-0 

-  0.2 

-  0.2 

0 

+  0.25 

+  0 . 05 

-O.O5 

Mois 

VII 

VIII 

IX 

X 

XI 

XII 

Observé  :  0 

18.1 

17.4 

13. 95 

9.05 

4.45 

1.35 

Calculé  :  C 

18.25 

17.2 

13.8 

9.O5 

4.25 

1.2 

Ecarts  :  C-0 

+0.15 

-0.2 

lo.L 

0 

-  0.2 

-O.L 

La  formule  ci-dessus  a  servi  à  déterminer  les  points 
désignés  par  des  croix  du  tracé  brisé  de  la  planche  1.  O11 
peut  rapporter  à  cette  courbe,  sinusoïde  presque  pure, 
les  moyennes  journalières  observées  ;  leurs  écarts  avec 
elle  définiront  les  anomalies  recherchées.  Mais  ici  une 
question  se  pose  :  Ces  écarts  sont-ils  bien  systématiques  ? 
Révèlent-ils  bien  l’existence  de  causes  permanentes  de 
modification  du  tracé  ou  bien  11e  sont-ils  qu’apparents 
et  dus  à  la  combinaison  fortuite  des  valeurs  individuelles 
si  changeantes  de  la  température  pendant  les  trente  ans 
considérés  ?  On  n’en  saurait  guère  décider,  faute  de 
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mieux,  que  par  le  calcul  des  probabilités,  en  admettant, 
que  les  variations  éprouvées  d’une  année  à  l’autre  par 
les  moyennes  thermiques  journalières  obéissent  à  la  loi 
des  grands  nombres.  Dès  lors  l’erreur  médiane  de  la 
moyenne  trentenaire  de  chaque  jour  s’exprimera  par  : 


où  n  est  le  nombre  des  observations  combinées  et  A  t 
l’écart  entre  la  température  moyenne  du  jour  considéré 
pour  une  année  quelconque  et  sa  valeur  trentenaire.  J’ai 
calculé  douze  valeurs  de  s,  une  pour  chaque  mois  ;  elles 
ont  varié,  de  0,3  à  0,6,  autour  de  0,45  degré.  Cette  erreur  mé¬ 
diane  signifie  qu’il  y  a  autant  de  chances  pour  que  la  valeur 
réelle  de  la  température  moyenne  d’un  jour  donné  s’écarte 
de  moins  de  45  centièmes  de  degré  de  la  valeur  calculée 
qu’il  n’y  a  de  chances  contraires  ;  la  probabilité  que  l’écart 
n’excède  pas  0,45°  est  donc  y2.  Si  l’on  envisage  maintenant 
les  moyennes  de  deux  jours  consécutifs,  la  probabilité  que 
la  plus  basse  soit  inférieure  de  e  à  la  réalité  tandis  que  la 
plus  haute  serait  en  même  temps  exagérée  de  la  même 
quantité,  autrement  dit,  que  l’écart  vrai  des  tempéra¬ 
tures  soit  en  réalité  plus  petit  que  2s  -  0,9°,  cette  probabi¬ 
lité  n’est  que  %.  Il  y  a  donc  plus  de  chances  contraires 
que  de  favorables  à  la  chose.  Si  donc  les  moyennes  calcu¬ 
lées  diffèrent  de  0,9°  il  semble  légitime  de  considérer  cette 
différence  comme  systématique  et  engendrée  par  une 
cause  constante.  Dès  lors  aussi  ne  seront  à  considérer 
comme  des  anomalies  réelles  sensu  stricto  que  les  irrégu¬ 
larités  du  diagramme  thermométrique  satisfaisant  à  ce 
critère. 

Pour  faciliter  l’étude  du  dit  diagramme,  on  l’a  complété 
par  deux  courbes,  en  traits  plus  fins,  obtenues  en  por¬ 
tant  sur  l’ordonnée  de  chaque  moyenne  journalière,  de 
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part  et  d’autre 'de  cette  valeur,  un  segment  proportion¬ 
nel  à  0°.45. 

Voici  maintenant  ce  que  le  tracé  révèle,  au  cours  de 
l’année  civile,  au  Ghamp-de-l’Air  : 

Le  4  janvier  a  lieu  le  minimum  annuel  absolu,  avec 
—  1°,4  dz  0°5.  Ce  minimum  est  suivi  immédiatement 
d’un  réchauffement,  puis  une  rechute  de  la  température 
survient  vers  le  15  janvier,  la  ramenant  presque  à  sa  va¬ 
leur  du  4  janvier.  La  température  monte  ensuite,  en  oscil¬ 
lant  sans  cesse  autour  de  valeurs  en  général  un  peu  trop 
basses,  jusqu’au  3  mars  où  un  léger  retour  de  froid  se 
dessine  après,  lequel  le  réchauffement  est  rapide  et  régu¬ 
lier.  Cependant  une  courte  rebuse  se  produit  le  29  mars 
encore.  Jusqu’à  la  mi-avril  les  fluctuations  sont  conti¬ 
nuelles,  puis  subitement,  du  17  au  22  avril,  la  tempéra¬ 
ture  monte  de  près  de  trois  degrés  pour  redescendre  un 
peu  et  se  stabiliser  à  la  fm  du  mois.  Il  y  a  une  courte 
rechute  le  1  mai  et  une  autre,  plus  marquée,  le  8  mai, 
mais  les  jours  des  Saints  de  glace  (11,  12  et  13  mai)  préci¬ 
sément  la  température  s’élève  constamment  et  réguliè¬ 
rement  1. 

Dès  lors  le  réchauffement  se  poursuit  en  s’exagérant 
même  beaucoup  à  la  fin  du  mois  où  il  excède  la  normale 
de  près  de  deux  degrés.  Il  atteint  son  maximum  le  6  juin 
pour  faire  place,  sans  transition,  à  un  refroidissement 
graduel  et  rapide  jusqu’au  14  juin.  C’est,  pendant  une 
bonne  semaine,  le  retour  de  froid,  maintenant  classique, 
de  juin.  On  voit  qu’il  doit  son  ampleur  frappante  autant 
au  réchauffement  excessif  qui  le  précède  immédiatement 
qu’au  refroidissement  qui  le  définit.  Ce  fait  paraît  avoir 
été  trop  méconnu. 


1  M.  R.  Gautier  l’avait  déjà  démontré  pour  Genève.  Cf.  Archives, 
de  Genève  1903,  Vol.  XV  :  Quelques  chiffres  relatifs  aux  Saints  de 
Glace. 
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Une  nouvelle  rebuse  affecte  le  début  de  juillet  et  pen¬ 
dant  tout  ce  mois  la  température  oscille  de  quelque 
1°  autour  de  la  normale.  Elle  passe  le  16  juillet  par  son 
maximum  annuel  absolu  ■+  18°. 9s  d=  0,°5. 

Le  13  août  est  marqué  par  un  réchauffement  inattendu, 
dépassant  un  degré,  après  lequel  les  moyennes  restent 
trop  hautes  jusqu’au  9  septembre  où  la  baisse  se  produit 
brusquement.  Cette  baisse  est  interrompue,  du  21  au 
27  septembre  par  un  nouvel  été.  Il  en  est  de  même  du 
27  au  30  octobre  et  du  2  au  5  novembre.  La  période  où 
tombe  la  Saint-Martin  (11  novembre)  est  au  contraire  une 
époque  de  refroidissement  régulier  bientôt  très  rapide  et 
c’est  du  24  novembre  au  7  décembre  seulement  qu’on 
retrouve  un  été  très  net.  Un  dernier  réchauffement  marque 
la  période  du  17  au  30  décembre. 

Les  mêmes  fluctuations  se  des  huent,  quelque  peu  atté¬ 
nuées  cela  va  sans  dire,  dans  les  moyennes  pentadaires. 
Pour  juin,  par  exemple,  on  a  : 

31  V  -  4  VI,  16°3 ;  5-9  V,  16°.2;  10-14,  15°.3;  15-19, 
lô°.8  ;  20-24,  16°.8  ;  25-29,  17°.3. 

Sous  le  caprice  apparent  du  tracé  thermométrique  de 
Lausanne  transparaissent  donc  les  effets  de  causes  d’écart 
systématique  réelles.  Sans  doute  le  critère  de  probabilité 
n’est  catégorique  que  pour  peu  de  groupes  de  deux  jours 
consécutifs  ;  dans  la  plupart  des  cas  les  marges  d’écart 
fournis  par  le  calcul  se  compénètrent  et  maints  détails 
du  diagramme  restent  incertains  mais  le  doute  s’efface 
quand  on  envisage  une  suite  de  jours  et  l’anomalie  appa¬ 
raît  bien  réelle.  Tels  se  montrent  :  le  réchauffement  accé¬ 
léré  d’avril,  le  retour  de  froid  de  juin,  les  étés  de  sep¬ 
tembre  et  d’octobre  ;  toutes  anomalies,  il  est  piquant  de 
le  relever  ici,  que  la  tradition  populaire  méconnaît.  Serait- 
ce  qu’elles  ne  se  sont  pas  produites  de  tout  temps  ?  il 
semble  bien  que  tel  a  été  le  cas  pour  la  rebuse  de  juin 
à  Genève  tout  au  moins.  Elle  ressort  bien  cependant 
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des  séries  centenaires  de  Breslau  et  de  Vienne  (Autriche). 

D’ailleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  anomalies  se 
manifestent  chaque  année  et  à  leurs  dates  expresses.  Loin 
de  là  et  le  calcul  des  probabilités  assigne  à  la  moyenne 
journalière  d’une  seule  année  un  écart  de  ±  4°  environ. 
Rappelons  d’ailleurs  qu’au  cours  des  trente  années,  de 
1887  à  1916,  le  minimum  absolu  de  la  moyenne  journa¬ 
lière  est  descendu  à  —  15°.  1  le  2  janvier  1905  et  le  maxi¬ 
mum  s’est  élevé  à  +  25°.85  le  4  juillet  de  la  même  année. 

Le  diagramme  montre  enfin  combien  est  rationnelle 
sous  notre  latitude  la  division  de  l’année  en  saisons 
météorologiques  trimestrielles  distinctes  des  saisons 
astronomiques,  l’hiver  partant  du  1er  décembre. 

Lausanne,  Service  météorologique  cantonal 
et  universitaire,  1917. 


Température  de  Pair  à  Lausanne.  (Champ  de  P  Air)  1887-1916. 


ïol.  52.  Bull.  Soc.  Vâud.  Sc.  Nat.  PI.  1. 
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Etat  magnétique  de  terres  cuites 
préhistoriques 

PAR 

Faul-L.  MERCANTON 


La  méthode  magnétométrique  de  Folgheraiter 1  pour  la 
détermination  des  variations  à  longue  période  des  élé¬ 
ments  magnétiques  terrestres  par  l’aimantation  des  argiles 
cuites  et  des  laves,  n’a  donné  jusqu’ici  d’indications  sûres 
que  pour  les  âges  des  céramiques  grecque  [vme  -  ive 
siècle  a.  Ch.,  Ier  p.  Ch.  ;  Folgheraiter]  et  étrusque.  Je 
l’ai  appliquée  depuis  1902  tour  à  tour  à  des  vases  pala- 
fittiques  de  l’âge  du  bronze  (Corcelettes)2,  à  desvasesnéo- 
lithiques  et  à  des  vases  du  premier  âge  du  fer  3  (Bavière), 
sans  recueillir  de  leur  examen  autre  chose  que  des  indices 
sur  le  sens  et  la  grandeur  de  l’inclinaison  terrestre  à 
l’époque  de  leur  fabrication.  Les  divergences  constatées 
semblent  provenir  toutefois  davantage  des  circonstances 
de  la  cuisson  que  de  l’instabilité  magnétique  de  la  matière 
et  j’ai  pu  démontrer,  en  1910  que  pour  la  céramique, 
palafittique  de  bonne  qualité,  la  stabilité  était  tout  à  fait 
rassurante4. 

Il  convient  dès  lors  de  ne  pas  perdre  courage  et  d’accu- 


1  P.-L.  Mercanton.  La  méthode  de  Folgheraiter  et  son  rôle  en 
géophysique.  Archives  de  Genève,  mai  1907. 

2  Propriétés  magnétiques  des  poteries  lacustres.  Bull.  S.  V.  S.  N. 
XXXVIII,  1902. 

3  De  l'inclinaison  magnétique  terrestre  à  l’époque  de  Hallstatt,  id. 
XLII,  1907, 

4  Contrôle  de  l’hypothèse  fondamentale  de  la  méthode  de  Folgheraiter. 
Stabilité  d’aimantation  des  poteries  lacustres.  Id.  XLVI 1910  et  Archives 
de  Genève,  mai  1910. 
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muler  les  observations  en  saisissant  toute  occasion  d’exa¬ 
miner  de  nouvelles  terres  cuites,  pour  peu  qu’elles  soient 
de  provenance  certaine  et  d’une  forme'  telle  que  leur 
position  à  la  cuisson  s’en  déduise  sans  ambiguïté. 

A  cet  égard  certaines  des  masses  d’argile  dont  les 
pêcheurs  préhistoriques  se  servaient  pour  alourdir  leurs 
fdets  paraissent  réserver  pleine  satisfaction.  Ce  sont  des 
lests  en  forme  de  tronc  de  pyramide  carrée  ou  de  cloche, 
avec  un  sommet  et  des  arêtes  arrondies  et  une  base  uni¬ 
formément  plane,  perpendiculaire  à  l’axe  général  de 
figure,  et  sur  laquelle  il  est  visible  que  la  pièce  devait 
reposer  lors  de  sa  cuisson  (à  feu  nu).  Le  trou  de*  suspen¬ 
sion  de  ces  lests  est  toujours  parallèle  à  cette  même  base. 

Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Viollier,  vice-directeur  du 
Musée  national  suisse  à  Zurich,  que  je  remercie  ici,  j’ai 
pu  examiner  neuf  de  ces  objets,  de  provenances  diverses. 
J’ai  employé  le  magnétomètre  qui  m’a  servi  déjà  pour 
l’étude  des  basaltes  groenlandais1.  Cet  instrument  très 
sensible  et  réglé  à  l’amortissement  critique  projetait  à 
plus  de  4,5  m.  sur  une  paroi,  l’image  d’une  source  lumi¬ 
neuse.  Pour  réduire  au  minimum  l’effet  gênant  des  per¬ 
turbations  magnétiques  inévitables  dans  une  ville,  les 
mesures  ont  été  faites  de  nuit,  entre  1  h.  et  3  h.,  en  deux 
séries  de  contrôles  indépendantes,  les  8  mars  et  2  avril 
1918.  Elles  n’ont  révélé  aucune  trace  d’aimantation  chez 
trois  pièces,  les  nos  493  et  495,  provenant  de  Robenhausen 
(âge  de  la  pierre)  et  le  n°  6393,  de  Gerolfmgen  (fin  du 
néolithique). 

Voici  les  résultats  des  six  autres  : 

I.  Spécifications  :  N°  497,  Robenhausen,  lac  de  Pfæfïi- 
kon,  Zurich.  Age  de  la  pierre. 


1  Mercanton.  Etat  magnétique  de  basaltes  groenlandais.  C.  R.  Société 
suisse  de  Géophysiquè,  Météorologie  et  Astronomie.  Zurich,  septembre 
1917.  Archives  de  Genève,  novembre  1917. 
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Masse  en  forme  de  cloche,  à  base  circulaire  plane  de 
10  cm.  de  diamètre,  le  bord  formant  bourrelet  d’apla¬ 
tissement.  Sommet  arrondi,  à  11  cm.  de  la  base.  Surface 
à  peu  près  de  révolution,  avec  empreintes  digitales 
nettes.  Un  trou  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  diamétral, 
parallèle  à  la  base.  Pâte  grisâtre,  à  surface  enfumée, 
légèrement  rougeâtre  à  la  base  ;  elle  empoussière  les 
doigts. 

Aimantation  :  Nulle  au  sommet,  incertaine  à  la  base 
(plutôt  sud),  très  nette  suivant  l’axe  du  trou. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle,  à  tendance  australe. 

II.  Spécifications  :  N°  1828,  Môringen,  lac  de  Bienne. 
Age  de  la  pierre  ou  du  bronze. 

Tronc  de  pyramide  carrée;  Hauteur  13,5  cm.  Base 
plane,  10  cm.  de  côté;  sommet  arrondi,  de  5  cm.  de  côté 
Flancs  plats  mais  arêtes  arrondies.  Un  trou  à  deux  tiers 
de  la  hauteur,  parallèle  à  la  base,  débouchant  au  milieu 
des  faces.  Pâte  jaune  très  clair,  crayeuse  et  salissant  les 
doigts.  Surface  légèrement  rougeâtre,  écaillée  par  en¬ 
droits. 

Aimantation  :  Sud  (faible)  au  sommet.  Nord  (faible)  à 
la  base. 

Notable  suivant  une  diagonale  de  la  section  carrée 
médiane,  d’arête  à  arête  opposées.  La  déviation  magnéto- 
métrique  atteint  quelque  6°  (on  pouvait  discerner  0°1 
encore). 

Inclinaison  déduite  :  Presque  nulle,  à  tendance  boréale. 

III.  Spécifications  :  N°  1289.  Même  provenance,  même 
époque,  probablement  même  fabrication  que  le  n°  1288. 
Même  forme  générale,  mais  des  arêtes  plus  arrondies 
aboutissant  à  l’incurvation  des  flancs  aussi.  Base  un  peu 
rétrécie,  9  cm.  de  côté  ;  sommet  arrondi,  4  cm.  de  côté. 
Hauteur  13,5  cm.  Même  perforation  que  le  n°  1288. 
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Même  pâte,  un  peu  plus  cuite  mais  toujours  salissante. 

Aimantation  ;  Sud  faible  au  sommet,  nord  faible  à  la 
base.  Surtout  transversale  (en  diagonale  de  la  section 
carrée)  et  forte,  comme  chez  le  précédent  spécimen. 

Inclinaison  déduite  :  Presque  nulle,  à  tendance  boréale. 

IV.  Spécifications  :  N°  26  285,  Alpenquai,  Zurich.  Fin 
de  l’âge  du  bronze. 

Tronc  de  pyramide  carrée.  Hauteur  9,5  cm.  Base  bien 
plane,  8,5  cm.  de  côté;  sommet  plan  aussi,  avec  une  fossette 
en  son  centre  et  4  cm.  de  côté.  Un  trou  parallèle  à  la  base. 
Faces  planes,  arêtes  nettes  et  rectilignes.  Terre  assez 
bien  cuite,  ne  salissant  pas,  surface  rougeâtre  foncé, 
enfumée  ou  lustrée  par  endroits. 

Aimantation  :  Indécise  au  sommet  (sud  ?).  Indécise  à 
la  base.  Nette  transversalement,  perpendiculairement  à 
l’axe  de  figure. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle. 

V.  Spécifications  :  N°  26  286,  Alpenquai,  Zurich.  Même 
provenance  que  le  n°  26  285  et  tellement  pareil  qu’on  n’y 
peut  voir  qu’un  produit  du  même  fabricant.  Même  base 
bien  plane,  9  cm.  de  côté  ;  même  sommet  à  fossette, 
4  cm.  de  côté.  Hauteur  9,5  cm.  Même  perforation,  mêmes 
teintes  et  même  lustre  partiel. 

Aimantation  :  Indécise'’ au  sommeU  Indécise  à  la  base 
(sud  ?).  Nette  transversalement,  perpendiculairement  à 
l’axe  de  figure. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle. 

VL  Spécifications:  N°  26  292,  Alpenquai,  Zurich.  Même 
provenance,  même  fabrication,  même  cuisson,  même 
aspect.  Hauteur  10,5  cm.  ;  base  plane,  8,5  cm.  de  côté  ; 
sommet  4  cm.  de  côté,  fossette. 

Aimantation  :  Indécise  au  sommet  (sud  ?).  Indécise  à 
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la  base  (nord  ?).  Nette  transversalement  d’une  arête 
à  l’autre  d’une  diagonale. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle. 

J’ai  soumis  au  même  examen  cinq  autres  pièces  d’ar¬ 
gile  cuite  du  même  genre  et  vraisemblablement  de 
même  usage,  conservées  au  Musée  cantonal  vaudois  à 
Lausanne. 

VII.  Spécifications  :  N°  10  221,  Corcelettes  (lac  de 
Neuchâtel).  Fin  de  l’âge  du  bronze. 

Masse  d’argile  en  tronc  de  pyramide  carrée,  mais  à 
arêtes  très  obtuses  et  à  base  presque  circulaire  de  10 
cm.  de  côté.  Sommet  arrondi  en  calotte  de  4  x  4  cm. 
Hauteur  9  cm.  Un  très  gros  trou  aux  deux  tiers  de  cette 
hauteur,  parallèlement  à  la  base.  Pâte  assez  dure,  gros¬ 
sière,  rouge  clair. 

Cette  pièce  ne  paraît  guère  avoir  pu  être  cuite  autre¬ 
ment  que  reposant  sur  sa  base,  très  plate. 

Aimantation  :  Faible  et  incertaine  au  sommet  comme 
à  la  base  (celle-ci  plutôt  sud).  En  revanche  une  arête 
de  la  base,  rougeâtre,  est  fortement  nord  et  la  portion 
opposée  du  sommet  est  légèrement  sud;  l’aimantation 
révélée  est  donc  oblique  à  l’axe  de  la  pyramide,  mais 
paraît  irrégulière. 

Inclinaison  déduite  ;  Boréale  (?)  et  faible. 

VIII.  Spécifications  :  N°  12  421,  Chevroux  (lac  de 
Neuchâtel).  Fin  de  l’âge  du  bronze. 

Tronc  de  pyramide  carrée  à  arêtes  arrondies.  Base 
plane,  9x9  cm.  ;  sommet  plan  avec  fossette  centrale, 
4  x  4  cm.  Fauteur  9  cm.  Un  large  trou  à  %  de  la  hau¬ 
teur.  Terre  grossière,  mai  cuite,  fissurée,  salissante. 

Aimantation  :  Nord  faible  à  la  base.  Sud  faible  au 
sommet.  Aimantation  nettement  transversale  à  l’axe  de 
figure  de  l’objet. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle  ou  légèrement  boréale. 
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IX.  Spécifications  :  N°  16  364,  Chevroux.  Age  du 
bronze. 

Masse  arrondie,  piriforme,  à  sommet  en  coupole,  à 
base  mal  aplanie  de  10  cm.  de  diamètre  environ.  Hau¬ 
teur  11  cm.  Un  énorme  trou  oblique  et  mal  venu.  Terre 
assez  cuite,  rougeâtre. 

Aimantation :  Sud  faible  au  sommet,  nord  faible  à  labase. 

Aimantation  notablement  plus  forte  transversalement 
soit  parallèlement  à  la  base. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle  ou  légèrement  boréale. 

X.  Spécifications  :  N°  10421,  Guévaux  (lac  de  Neu¬ 
châtel).  Age  du  bronze. 

Tronc  de  pyramide  carrée  à  arêtes  assez  franches.  Base 
plate,  7}/2  x  7y2  cm. ;  sommet  plat,  3  y2  X  4  cm.,  avec 
fossette  centrale.  Hauteur  11  cm.  Trou  assez  étroit  pa¬ 
rallèle  à  la  base  et  à  8 y2  cm.  d’elle.  Terre  blanchâtre, 
mal  cuite  et  salissante. 

Aimantation  :  Sud  faible  au  sommet,  nord  faible  à  la 
base.  Nette  transversalement  suivant  une  diagonale. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle  ou  légèrement  boréale. 

XI.  Spécifications  :  N°  33,  Guévaux.  Age  du  bronze. 

Tronc  de  pyramide  carrée  (presque  un  prisme)  à  arêtes 

obtuses.  Base  plate  à  pourtour  arrondi,  6 y2  X  6%  cm; 
sommet  arrondi  aussi,  sans  fossette  nette,  4x4  cm. 
Hauteur  10  cm.  Un  trou  parallèle  à  la  base,  à  6  cm. 
de  celle-ci.  Pâte  plutôt  fine,  rouge,  très  cuite,  surtout 
sur  une  face  (l’autre  est  enfumée). 

Aimantation  :  Légèrement  sud  au  sommet,  nord  à  la 
base.  Forte  aimantation  transveisale,  parallèle  à  la  base. 

Inclinaison  déduite  :  Nulle  ou  légèrement  boréale. 

❖ 

❖  ❖ 

La  forme  de  toutes  ces  pièces  impose  la  conviction 
qu’elles  n’ont  pu  être  cuites  qu’en  station  normale,  c’est- 


ÉTAT  MAGNÉTIQUE  DE  TERRES  CUITES  PRÉHISTORIQUES  15 


à-dire  dressées  sur  leur  base.  Pour  la  masse  en  cloche  de 
Rohenhausen  (n°  497)  on  m’imagine  pas  une  autre 
position.  D’autre  part  si  les  lests  en  tronc  de  pyra¬ 
mide  avaient  été  couchés  au  hasard  sur  leurs  flancs 
obliques,  ils  ne  présenteraient  pas  la  régularité  d’ai¬ 
mantation  révélée  par  le  magnétomètre.  Il  semble 
donc  bien  que  tout  ce  matériel  a  été  cuit  dans  un  champ 
magnétique  terrestre  presque  horizontal,  autrement  dit 
que  l’inclinaison  magnétique  était  alors  presque  nulle. 

Cette  conclusion  a  de  quoi  surprendre  :  les  divers  objets 
du  Musée  national  ne  sont,  en  effet,  ni  de  la  même  prove¬ 
nance  ni,  semble-t-il,  du  même  âge  et  leur  aimantation 
est  pourtant  pareille.  D’autre  part  les  vases  de  l’âge  du 
bronze  de  nos  palafittes,  ceux  de  l’époque  de  Hallstatt  en 
Bavière  m’ont  indiqué  des  inclinaisons  tantôt  boréales, 
tantôt  australes  mais  toujours  fortes.  Il  en  a  même  été 
ainsi  pour  une  jatte  de  Robenhausen  (néolithique)  du 
Musée  de  Munich,  qui  indiquait  une  inclinaison  boréale 
accentuée. 

Plus  que  jamais  le  procès  reste  pendant  et  réclame  de 
nouvelles  pièces  à  conviction.  Je  ne  saurais  trop  engager 
ceux  qui  le  peuvent  à  les  verser  au  débat. 


Lausanne,  avril  1918. 
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Esquisse  synécologique  comparative 
de  deux  marais 
des  environs  de  Baulmes 

PAR 

GUSTAVE  BEAUVERD 

(Communiqué  en  séance  du  7  novembre  1917.) 


Dans  leur  classique  Catalogue  de  la  Flore  vaudoise, 
Th.  Durand  et  H.  Pittier  ont  désigné  un  «District  juras¬ 
sien  »  dont  la  «  région  moyenne  »  borde,  entre  400  et 
700  m.  d’altitude,  le  territoire  floristique  qu’ils  ont 
dénommé  le  «  District  subjurassien  ».  Ce  dernier  com¬ 
prend  «  la  partie  calcaire  du  plateau  qui  s’étend  au  pied 
du  Jura  vaudois  sur  toute  sa  longueur 1  »,  tandis  que, 
selon  la  définition  des  auteurs,  leur  région  moyenne 
«  établit  la  transition  entre  le  district  sub jurassien  et  la 
région  montagneuse  (700  à  1300  m.)  du  district  juras¬ 
sien  2  ». 

C’est  à  cette  région  moyenne  du  district  jurassien 
qu’appartiennent  les  deux  localités  dont  nous  avons 
entrepris  l’étude  floristique  dès  l’année  1916  :  en  herbo¬ 
risant  à  la  date  du  3  mai  dans  les  rocailles  dominant  le 
riant  village  de  Baulmes,  une  inspection  de  la  contrée 


1  .Voir  'Durand  et  Pittier,  Catalogue  de  la  flore  vaudoise,  fasc.  1, 
p.  13.  (Lausanne,  librairie  Rouge,  1882.) 

2  Les  auteurs  cités  ont  employé  (loc.  cit.,  p.  14)  le  terme  de  «  juras¬ 
sique  »  pour  désigner  leur  district  ;  afin  d’éviter  toute  confusion  avec  ce 
nom  admis  par  les  géologues  dans-  un  sens  beaucoup  plus  général,  nous 
nous  rangeons  à  l’avis  de  M.  le  Dr  Ant.  Magnin  lorsqu’il  propose  de 
conserver  au  terme  «  jurassique  »  son  ancien  sens  géologique  et  d’ad¬ 
mettre  pour  le  terme  «  jurassien  »  un  sens  plus  exclusivement  phytogéo- 
graphique  (cf.  Archives  de  la  flore  jurassienne,  n°  9,  nov.  1900,  p.  78). 
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étendue  à  nos  pieds  nous  fit  remarquer,  vers  l’extrémité 
méridionale  de  la  faible  dépression  comprise  entre  la 
route  de  l’Abergement  (au  N.-W.)  et  celle  de  Rances 
(au  S.-E.),  une  vaste  superficie  de  terrain  dont  la  végéta¬ 
tion  mi-steppique  mi-boisée  conservait  toute  la  séche¬ 
resse  de  son  aspect  hivernal,  alors  qu’aux  alentours  les 
prairies  et  les  cultures  revêtaient  les  plus  belles  couleurs 
de  leur  parure  printanière.  Il  s’agissait  des  terrains  maré¬ 
cageux  désignés  sous  le  nom  de  «  Marais  de  Rances  »  sur 
la  feuille  290  de  l’ Atlas  topographique  fédéral  au  1  :  25  000 
(dit  Atlas  Siegfried)  ;  leur  florale  nous  étant  totalement 
inconnue,  nous  projetâmes  d’en  poursuivre  l’exploration 
chaque  fois  que  nos  devoirs  professionnels  nous  appelle¬ 
raient  à  nous  rendre  à  Valeyres  par  la  route  de  Raulmes. 
Et  c’est  ainsi  que  tantôt  seul,  tantôt  en  compagnie  de 
l’excellent  connaisseur  de  la  contrée  qu’est  notre  ami 
M.  l’inspecteur  forestier  Maurice  Moreillon,  ou  de  M.  Paul 
Besson,  jardinier  de  la  station  botanique  de  Valeyres- 
sous-Rances,  nous  eûmes  l’occasion  de  commencer  un 
relevé  de  la  florale  des  marais  de  Rances  aux  dates  sui¬ 
vantes  :  3  mai,  9  juin,  4  août  et  15  septembre  1916  ; 
15  mai,  15  juin,  3  juillet  et  18  septembre  1917,  scit  huit 
dates  assez  différentes  pour  nous  donner  une  bonne  idée 
générale  des  divers  aspects  écologiques  de  cette  station,, 
mais  pas  assez  nombreuses,  cependant,  pour  émettre  la 
prétention  de  connaître  à  fond  les  détails  floristiques  de 
son  tapis  végétal  ! 

Ajoutons  que  diverses  particularités  de  cette  florale 
nous  ont  engagé  à  établir  une  comparaison  avec  quelques 
autres  stations  marécageuses  de  la  contrée  ;  dans  ce  but, 
nous  avons  choisi,  aux  environs  de  Baulmes,  les  prairies 
humides  désignées,  sur  la  feuille  283  de  l’Atlas  Siegfried, 
sous  le  nom  de  «  Prés  Doux  »  et  de  «  Rein  »,  à  l’altitude 
de  600  m.  environ  et  orientés  selon  un  axe  légèrement 
plus  incliné  vers  le  Nord,  axe  déterminé  par  le  cours  de 
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la  Baumine  dont  elles  recevaient  les  eaux  avant  la  cana¬ 
lisation  de  ce  ruisseau  entre  Baulmes  et  Vuittebœuf.  Nos 
herborisations  dans  ces  parages  portent  les  dates  respec¬ 
tives  du  15  mai  et  du  15  juin  1917,  cette  dernière  en 
société  de  MM.  Moreillon  et  Besson  ;  enfin,  à  la  date  du 
3  juillet  1917,  nous  avons  complété  ces  résultats  par  une 
exploration  attentive  de  deux  autres  points  marécageux 
signalés  à  notre  attention  par  M.  Moreillon  :  1°  les  sources 
du  Mugeon,  ruisseau  qui  s’écoule  de  plusieurs  entonnoirs 
au  bas  d’une  prairie  située  à  620  m.  d’altitude,  et  bordant 
le  route  de  l’Abergement  à  Sergey  ;  et  2°  les  «  Planches 
de  Valeyres  »  (ait.  570  m.),  sur  le  plateau  quelque  peu 
marécageux  situé  au  S.-W.  de  ce  dernier  village. 

Les  données  floristiques  concernant  les  marais  de  Ran¬ 
ces  et  de  la  Baumine  n’ont  pas  fait  l’objet  de  travaux 
d’ensemble  jusqu’à  ce  jour  ;  seules  quelques  citations 
imprécises  figurent  sous  l’article  «Jura»  et  sous  l’ar¬ 
ticle  «  Vaud  »  du  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse , 
dans  le  fascicule  XI  du  Bulletin  de  la  Société  murithienne  1 2 , 
dans  le  volume  XXII  du  Bulletin  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles ,  p.  271  à  276  h  et  surtout  dans  le 
Catalogue  de  la  Flore  vaudoise,  de  Durand  et  Pittier,  pré¬ 
cédemment  cité.  Enfin,  une  source  de  renseignements 
tout  particulièrement  précieuse  nous  a  été  offerte  par  les 
notes  manuscrites  consignées  dans  l’exemplaire  inter 
folié  de  ce  «  Catalogue  »  appartenant  à  la  Bibliothèque  de 
l’herbier  Boissier  :  sur  la  page  de  garde  dudit  exemplaire* 
à  la  suite  du  titre  «  Catalogue  de  la  Flore  vaudoise  »,  le 


1  Cf.’ J.  Vetter  et  W.  Barbey,  Noies  botaniques  sur  le  bassin  de  l’Orbe y 
loc.  cit.  années  1881-1882,  p.  48.  Neuchâtel  1883. 

2  Cf.  J.  Vetter,  Quelques  notes  sur  la  flore  des  environs  d’Orbe,  partie 
B  :  Nouvelles  localités  de  plantes  indigènes.  —  Cette  notice,  ainsi  que 
la  précédente,  ne  citent  en  aucun  cas  l’une  ou  l’autre  des  stations  faisant 
l’objet  de  notre  étude  ;  nous  ne  les  mentionnons  ici  que  pour  les  rensei¬ 
gnements  qu’elles  ajoutent  à  ceux  du  Catalogue  Durand  et  Pittier 
concernant  les  Marais  de  l’Orbe. 
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Dr  Moehrlen  1  avait  ajouté  les  mots  suivants  :  «  Annoté 
dès  1883  dans  le  but  d’établir  le  Catalogue  de  la  flore  du 
bassin  de  l'Orbe  et  de  la  Vallée  de  Joux.  Toutes  les  espèces 
précédemment  énumérées  dans  cet  ouvrage  et  qui  ont 
été  soulignées  de  ma  main  appartiennent  aux  districts 
susnommés  et  sont  conservées  dans  mon  herbier  ;  j’ai 
ajouté  à  la  fin  de  ce  volume  le  catalogue  des  plantes 
adventices  trouvées  à  Orbe  à  dater  de  l’an  1883.  —  Je 
m’empresse  d’ajouter  que  sans  l’obligeant  concours  du 
regretté  Louis  Favrat,  de  MM.  William  Barbey,  Dr  R. 
Buser  (saules),  H.  Siegfried  (potentilles),  J.  Jaeggi  (Zu¬ 
rich),  G.  Gaillard  (roses),  U.  De  Riaz,  inst.,  et  surtout  de 
mon  beau  frère  J. -J.  Vetter  dont  j’ai  fortement  mis  à 
contribution  et  le  grand  savoir  et  la  grande  bonté,  je 
n’aurais  pu  entreprendre  ce  petit  travail,  lequel  n’est 
d’ailleurs  qu’ébauché  et  compte  de  nombreuses  lacunes. 

Orbe,  décembre  1893. 

»  J.  Moehrlen.  » 

Fort  heureusement,  le  Dr  Moehrlen  eut  des  continua¬ 
teurs  :  outre  les  annotations  de  leur  ancien  propriétaire 
M.  William  Barbey,  ces  feuillets  intercalaires  furent  suc¬ 
cessivement  complétés  par  les  soins  de  MM.  Ulysse  De 
Riaz,  alors  instituteur  à  Vuarrens  ;  Denis  Cruchet,  pas¬ 
teur  à  Montagny,  et  Georges  Gaillard,  professeur  au  Col¬ 
lège  d’Orbe  ;  à  leur  suite,  nous  avons  consigné  les  résul¬ 
tats  de  nos  annotations  personnelles  chaque  fois  que  les 
circonstances  ont  conduit  nos  pas  dans  la  contrée.  Il  en 
résulte  que  ces  notes  manuscrites,  renforcées  par  les 


1  Le  Dr  Jonathan-Emmanuel  Moehrlen,  né  à  Berne  le  4  mars  1835 
s’établit  comme  médecin  à  Orbe,  après  avoir  étudié  à  Iéna,  à  Berne  et 
à  Paris,  puis  passé  ses  examens  à  Lausanne.  Passionné  de  botanique,  il 
se  voua  à  l’étude  de  la  florule  de  la  Vallée  de  Joux  et  du  bassin  de  l’Orbe  ; 
il  fit  partie  de  la  commission  pour  l’étude  des  tourbières  suisses  insti¬ 
tuée  par  la  Société  suisse  de  botanique,  et  en  fut  rapporteur  en  1895, 
l’année  même  précédant  sa  mort,  qui  survint  à  Orbe  le  6  mars  1896. 
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échantillons  d’herbier,  constituent  vraisemblablement  la 
meilleure  source  de  renseignements  qui  puisse  être  mise 
à  profit  pour  compléter  la  documentation  floristique  du 
mémoire  que  nous  avons  le  privilège  de  présenter  à  nos 
chers  compatriotes  et  très  honorés  confrères  de  la  «  So¬ 
ciété  vaudoise  des  sciences  naturelles  »  ;  nous  ne  leur 
demanderons  plus  qu’une  faveur,  celle  de  nous  permettre 
d’adresser  la  dédicace  de  cette  esquisse  à  trois  aînés  dis¬ 
parus,  liés  entre  eux  par  une  estime  mutuelle.  Nous  avons 
nommé  les  trois  vaillants  pionniers  de  la  flore  du  Bassin 
de  l’Orbe,  le  Dr  J.-E.  Moehrlen  (1835-1896),  son  beau- 
frère  M.  J. -J.  Vetter  (1826-1913)  et  leur  regretté 
mécène,  M.  William  Barbey  (1844-1914).  C’est  sous  les 
auspices  de  leurs  efforts  combinés  que  nous  exposons 
notre  travail  selon  le  programme  ci-dessous  : 

I.  MARAIS  DE  RANCES 

1°  Situation  et  topographie,  secteurs  artificiels,  esquisse 
historique.  —  2°  Géologie  et  hydrographie.  —  3°  Climat. 
—  4°  Données  phénologiques  et  synécologiquts.  —  5°  Flo¬ 
ristique  statistique.  —  6°  Floristique  synthétique. 

IL  MARAIS  DE  LA  RAUMINE 

Rapide  examen  comparatif  selon  le  plan  du  précédent 
chapitre. 

III.  FLORULE  COMPARÉE  DES  DEUX  STATIONS 
PRÉCÉDENTES 

Avec  mise  en  regard  :  1°  de  celle  de  quelques  autres 
stations  marécageuses  voisines,  et  2°  de  celle  des  grands 
marais  de  l’Orbe. 

IV.  NOTES  SUR  QUELQUES  FORMES  ENDÉMIQUES 

Avec  observations  sur  une  race  sporadique,  et  descrip¬ 
tion  de  variétés  inédites. 
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V.  CONCLUSIONS 

Résumé  des  résultats  acquis.  —  Deux  types  écologi¬ 
ques  de  marais  sous-jurassiens  :  type  autonome  et  type 
erratique.  —  Essai  de  synécologie  génétique.  —  Appel 
en  faveur  d’une  statistique  méthodique  de  la  flore  palu¬ 
déenne  et  turficole  du  canton  de  Vaud. 

Avant  d’aborder  ce  programme,  qu’il  nous  soit  aussi 
permis  de  remercier  bien  vivement  à  cette  place  M.  Mo- 
reillon  pour  l’inlassable  obligeance  qu’il  a  mise  à  nous 
documenter  avec  sa  compétence  habituelle  et  à  nous 
accompagner  dans  deux  fructueuses  explorations  des 
Prés-Doux  et  des  Marais  de  Rances.  Nous  tenons  égale¬ 
ment  à  exprimer  toute  notre  reconnaissance  à  MM.  Au¬ 
guste  et  Maurice  Barbey,  qui  nous  ont  facilité  notre  tâche 
en  diverses  circonstances  et  tout  particulièrement  en 
tenant  à  notre  disposition  leur  jardinier  M.  Paul  Besson  ; 
ce  dernier  a  réussi  à  notre  intention  quelques  cultures 
expérimentales  et  nous  a  communiqué,  en  outre,  le  relevé 
complet  des  observations  météorologiques  faites  à  la  sta¬ 
tion  de  Valeyres-sous-Rances  par  L.  Morel  dès  1883,  puis 
continuées  par  M.  Edouard  Lambercy,  de  1893  à  février 
1901,  date  à  laquelle  M.  P.  Besson  a  repris  cette  tâche 
jusqu’à  maintenant. 

I.  MARAIS  DE  RANCES 

1°  Situation,  topographie.  —  Le  bas-fond  turfo-maré- 
cageux  des  Marais  de  Rances  est  situé  presque  en  totalité 
dans  la  commune  de  Baulmes,  où  il  débute  à  1,5  km.  au 
sud  de  ce  dernier  village  par  4°11’  longitude  Est  de 
Paris  et  46°47’28”  latitude  N.  ;  sa  région  centrale  se 
trouve  un  peu  à  l’W.  du  point  d’intersection  du  méridien 
4°11’  avec  le  parallèle  46°47’  ;  il  se  prolonge  dans  la  direc¬ 
tion  S.-W.  jusqu’au  4°10’40”  Est  et  le  40°46’38”  Nord, 
empruntant  par  son  extrémité  S.-W.  une  faible  partie  du 
territoire  de  la  commune  de  Rances  ;  son  axe  longitu- 
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dinal,  déterminé  par  le  principal  canal  de  drainage,  suit 
d’abord  la  direction  S.-W.  à  N.-E.,  puis  s’infléchit  vers 
le  N.  -N.-E.  quelques  mètres  à  l’orient  du  méridien  4°11’  ; 
il  mesure  environ  un  kilomètre  de  développement,  tandis 
que  l’axe  transversal,  à  direction  E.  S.  E-W.  N.  W.,  ne 
mesure  que  375  m,  dans  sa  plus  grande  dimension  ;  la 
superficie  totale  du  territoire  inculte  peut  être  évaluée  à 
42  hectares  environ,  tandis  qu’une  superficie  tout  aussi 
vaste,  si  ce  n’est  plus,  a  été  convertie  en  cultures  pota¬ 
gères  ou  en  prairies  artificielles  dont  la  flore,  pour  des 
raisons  faciles  à  concevoir,  n’a  pas  fait  l’objet  de  nos 
investigations. 

Cette  superficie  inculte,  située  à  l’altitude  moyenne  de 
filO  mètres,  est  nettement  limitée  au  Nord  par  le  canal 
transversal  qui  relie  le  canal  occidental  (longeant  la  base 
W.  du  «  Crêt  de  Palais  »)  au  canal  latéral  oriental  qui 
court  à  l’W.  de  la  route  de  Rances  ;  la  limite  occidentale 
des  marais  est  ensuite  déterminée  par  les  faibles  décli¬ 
vités  à  prairies  artificielles  ou  à  vergers  bordant  la  route 
de  Baulmes  à  l’Abergement,  jusqu’au  lieu  dit  «  Champ 
des  Bois  »  ;  la  limite  sud  comprend  les  prairies  humides 
sises  entre  le  «  Champ  des  Bois  »  et  la  ferme  de  «  Tous 
Vents  »,  le  long  de  la  route  de  Rances  à  la  forêt  des 
Grands  Crêts  ;  enfin,  la  limite  orientale  est  constituée 
par  les  champs  et  prairies  qui  revêtent  les  déclivités  W. 
du  léger  bombement  mollassique  sur  le  faîte  duquel  est 
établie  la  route  de  Baulmes  à  Rances  et  son  embranche¬ 
ment,  le  petit  chemin  de  Cornalette  (620  m.). 

Un  essai  de  reboisement  contrarié  par  un  incendie  a 
provoqué  le  tracé  d’un  sentier  à  orientation  Sud-Est  qui 
débute  au  pont  W.  franchissant  le  canal  transversal  de 
drainage  pour  s’évanouir  vers  les  parages  de  l’ancien  lit 
du  ruisseau  primitif  ;  il  suit  dès  lors  une  direction 
W.  N.W.-E.  S.E.  pour  aboutir  au  pont  central  du  canal 
-médian  et  rejoindre,  sous  la  butte  de  Cornalette,  le  che- 
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min  de  la  ferme  à  «  Tous  Vents  ».  A  l’aide  du  canal  médian 
ce  tracé,  souvent  fort  imprécis,  nous  servira  de  base  pour 
établir  six  secteurs  topographiques  dans  notre  petit  ter- 
ritoire  : 

I.  Le  secteur  N.-W.,  entre  le  canal  transversal  au  N.,, 
le  canal  médian  à  l’E.  et  la  ligne  transversale  reliant  le 
pont  du  canal  médian  au  bas  des  prairies  de  Merlaz  ; 

IL  Le  secteur  N.-E.,  symétrique  au  précédent  dont  il 
n’est  séparé  que  par  le  tracé  du  canal  médian  ; 

III.  Le  secteur  central-occidental,  au  sud  du  secteur 
N.-W  ;  il  comprend  la  partie  dénudée  du  marais  qui  dès 
le  pont  central  longe  à  l’W.  le  canal  médian  et  se  termine 
au  S.-W.  par  le  rideau  broussailleux  qui  détermine  sur 
la  feuille  290  de  l’Atlas  Siegfried  la  courbe  de  niveau 
610  m. 

IV.  Le  secteur  central-oriental,  symétrique  au  précé¬ 
dent  et  bornant  au  midi  le  secteur  du  N.-E. 

V.  Le  secteur  du  S.-W.,  fait  suite  au  secteur  central- 
occidental,  duquel  il  se  distingue  par  ses  rideaux  de  bos¬ 
quets  plus  denses  et  plus  nombreux,  surtout  aux  limites 
de  la  courbe  610. 

VI.  Le  secteur  du  Midi,  qui  n’est  séparé  du  précédent 
que  par  le  tracé  du  canal  médian,  au  bas  des  déclivités 
de  Tous  Vents  et  au  S.-W.  du  secteur  central  oriental. 

La  délimitation  de  ces  secteurs  est  moins  apparente, 
à  vrai  dire,  que  celle  des  diagnoses  floristiques  qui  nous 
ont  engagé  à  maintenir  leur  distinction  ;  nous  les  recon¬ 
naissons  aux  caractères  suivants  : 

I.  Secteur  N.-W.  :  terrain  relativement  boisé  avec 
abondance  particulière  de  Salix  repens  en  compagnie  de 
Phyteuma  orbiculare  ssp.  tenerum,  Veronica  officinalis  et 
Lysimachia  vulgaris  var.  nov.  rubro-pundulata. 

II.  Secteur  N.-E.  :  arbustes  rares,  vastes  Molinaies  et 
présence  de  Phragmitaies  (formations  du  roseau)  relati¬ 
vement  étendues,  avec  concomitance  d’endémismes  en 
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petit  tels  que  Centaurea  Jacea  var.  nov.  bicolor,  et  Men - 
tha  aquatica  var.  Lobeliana  f.  nov,  congesta  ;  stations  de 
Gentiana  Pneumonanthe . 

III.  Secteur  central-occidental  :  gazons  d’aspect  step¬ 
pique,  avec  bosquets  confinés  dans  la  périphérie  du  sec¬ 
teur  (exception  faite  du  côté  limité  par  le  canal  médian, 
qui  reste  dénudé)  ;  présence  de  Scutellaria  galericulata , 
apparition  de  colonies  importantes  d ’Hydrocotyle  vul- 
garis,  avec  un  endémisme  en  petit,  Hieracium  Auricula 
var.  nov.  foliosum. 

IV.  Secteur  central  oriental  :  presque  entièrement 
dénudé,  à  l’exception  de  rares  bosquets  de  Rhamnùs 
catarthica  et  de  Pinus  silvestris  nains  et  isolés  ;  présence 
d’ Alchimilla  vulgaris  var.  pastoralis  et  Hypericum  acutum 
avec  colonies  compactes  d’un  endémisme  en  petit,  le 
Thalidrum  jlavum  var.  nov.  vaudense  ;  acclimatation  du 
Pinus  Strobus  L. 

V.  Secteur  du  S.-W.  :  terrain  à  nombreux  bosquets 
d’aulnes  et  de  bouleaux,  avec  bas-fonds  herbeux  ou 
moussus  à  Hydrocotyles  abondants  et  fortes  colonies 
d ’Equisetum  limosum  et  Gentiana  campestris  ssp.  baltica < 

VI.  Secteur  du  Midi  :  terrain  agrémenté  de  bosquets 
clairsemés  avec  colonies  compactes  d ’ Eupatorium,  de 
Galium  boreale,  de  Car  ex  panicea  et  Juncus  conglomeratus : 
florule  triviale  sans  éléments  remarquables,  sauf  la  pré¬ 
sence  rarissime  du  Comarum  palustre . 

Les  données  historiques  concernant  la  flore  de  notre 
champ  d’étude  sont  susceptibles  de  recevoir  quelques 
précisions  complémentaires.  Nous  ne  savons  que  peu  de 
chose  sur  la  période  qui  a  précédé  les  travaux  de  drainage 
et  de  canalisation  exécutés  par  la  commune  de  Baulmes 
entre  les  années  1858  et  1863:  les  recherches  faites  à  l’her¬ 
bier  Boissier  11e  nous  ont  fait  découvrir  aucune  plante  de 
cette  station,  tandis  que  celles  des  grands  marais  de  l’Orbe 
y  sont  richement  représentées  ;  nous  en  pouvons  conclure 


26  GUSTAVE  BEAUVERD 


que  la  hauteur  des  eaux  rendait  jadis  l’accès  du  marais  à 
peu  près  inabordable  aux  deux  explorateurs  attitrés  de 
la  contrée,  Edm.  Boissier  et  G.  Reuter. 

Après  les  travaux  de  drainage,  qui  aboutirent  à  abaisser 
de  1,50  m.  le  niveau  des  eaux,  les  parties  asséchées  de  ce 
domaine  communal  situées  en  aval  des  canaux  transver¬ 
saux  furent  mises  en  cultures  maraîchères  ou  en  grasses 
prairies  artificielles,  tandis  que  les  parties  situées  en 
amont  furent  livrées  à  la  pâture  des  moutons  jusqu’en 
1900,  puis  morcelées  pour  être  mises  en  location  par  la 
bourgeoisie  de  Baulmes  ;  mais  si  le  fourrage  était  de  bonne 
qualité,  les  conditions  de  récolte,  sur  un  sol  meuble  où 
enfonçaient  les  chars  et  les  animaux  de  trait,  n’offraient 
pas  de  compensation  suffisante  pour  continuer  cette 
exploitation  avec  tout  le  succès  escompté,  de  sorte  qu’à 
l’heure  actuelle  la  plupart  des  parcelles  restent  en  friche. 

Enfin  une  tentative  de  reboisement  a  été  exécutée 
dans  le  secteur  N.-W.,  ou  toute  une  plantation  de  Pinus 
Strobus ,  P.  nigra  et  P.  silvestris  fut  entreprise  dès  1900  ; 
mais  l’incendie  qui  détruisit  une  importante  partie  de 
ces  jeunes  arbres  en  1910  mit  un  terme  à  cet  essai,  qui  ne 
fut  pas  poursuivi  sur  les  autres  secteurs  :  actuellement 
toute  la  superficie  du  marais  située  en  amont  de  deux 
canaux  transversaux  est  abandonnée  à  elle-même,  malgré 
les  réelles  qualités  arables  du  terrain.  —  Le  canal  central 
a  été  l’objet  de  travaux  de  curage  en  diverses  époques 
irrégulièrement  espacées  ;  dans  les  canaux  latéraux,  ces 
travaux  de  curage  ont  été  abandonnés  depuis  dix  à 
quinze  ans,  et  l’eau  ne  s’écoule  plus  actuellement. 

2°  Géologie  et  orographie.  —  La  cuvette  des  Marais  de 
Rances  chevauche  sur  l’intersection  des  terrains  calcaires 
hauteriviens,  urgoniens  et  valangiens  avec  le  banc  molas- 
sique  du  miocène  ;  toutefois  l’accumulation  des  dépôts 
humiques  combinée  aux  puissantes  couches  alluviales  qui 
recouvrent  la  roche  sous-jacente  obturent  de  toutes  parts 
son  relief  en  le  privant  de  toute  signification  quant  à 
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l’influence  chimique  du  sous-sol.  D’une  manière  générale, 
les  dépôts  d’humus  qui  se  sont  succédé  dans  le  bas-fond 
ont  donné  naissance  à  un  terrain  tourbeux,  pauvre  en 
matières  combustibles  et  caractérisé  par  l’absence  de 
toute  association  de  Sphagnum. 

Le  cours  d’eau  qui  a  déterminé  la  formation  du  maré¬ 
cage  en  le  sillonnant  de  méandres  (dont  les  traces  se 
retrouvent  assez  malaisément  de  nos  jours),  a  été  cana¬ 
lisé  entre  1858  et  1863  ;  il  sourd  directement  en  plusieurs 
points  d’une  prairie  située  dans  la  commune  de  Rances 
à  l’angle  N.-E.  du  lieu  dit  «  Champ  des  Bois  »,  à  l’extrême 
limite  S.-W.  du  marais.  Pourvu  sur  toute  sa  longueur 
d’un  lit  artificiel  en  madriers  destiné  à  combattre  l’enva¬ 
hissement  des  Potamots,  ce  cours  d’eau  presque  recti¬ 
ligne  a  été  refoulé,  vers  son  extrémité  N.-E.,  contre  la 
codine  néocomienne  de  la  Feurtille,  par  les  dernières 
ondulations  du  cône  de  déjection  de  la  Baumine  ;  là,  au 
lieu  dit  «  L’Angoillau  »  il  se  fraye  un  passage  souterrain 
à  l’extrémité  duquel  il  revient  à  la  lumière  au  «  Moulin 
Cosseau  »,  non  loin  du  petit  village  de  Chamblon, après 
avoir  subi  un  dénivellement  de  142  m.  sur  un  par¬ 
cours  approximatif  de  cinq  kilomètres  ;  il  rejoint  ensuite 
le  ruisseau  du  Bey  (affluent  du  lac  de  Neuchâtel)  qu’il 
atteint  dans  des  marécages  tourbeux  à  l’altitude  448  m. 1 

Cette  particularité  a  son  importance  au  point  de  vue 
floristique,  puisque  autant  par  la  nature  de  ses  sources 
que  par  celle  de  son  émissaire,  ce  bassin  fermé,  dépourvu 
de  tout  affluent,  se  trouve  actuellement 2  dans  l’impossi- 


1  Cf.  ScHARDT,  Origine  des  sources  du  Mont  de  Chamblon,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  tome  XXXIV, 
page  XL  IX  des  procès-verbaux,  année  1898.  —  Id.  dans  le  Dictionnaire 
géographique  de  la  Suisse,  tome  I,  p.  435,  article  «  Chamblon  »  (1901). 

2  M.  le  professeur  Ernest  Lugrin  m’informe  obligeamment  qu’à  son 
avis,  la  Baumine  se  déversait  aussi  dans  çe  marais,  tout  au  moins  par¬ 
tiellement  :  avant  le  ixe  siècle,  le  ruisseau  se  creusait  des  lits  en  éventail 
sur  le  cône  de  déjection  où  est  construit  actuellement  le  village  de 
Baulmes,  et  coulait  en  désordre  partie  vers  le  bassin  des  Prés-Doux, 
partie  vers  celui  de  Rances. 
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bilité  absolue  de  recevoir  un  apport  de  plantes  à  semences 
essentiellement  hydrochores  :  à  moins  d’admettre  l’hy¬ 
pothèse  de  reliques,  il  faudra  donc  rechercher  les  causes 
constitutives  de  sa  florule  parmi  les  éléments  soit  ané- 
mochores,  soit  zoochores  du  voisinage. 

3°  Climat.  —  Il  n’existe  aucune  donnée  climatologique 
sur  la  station  proprement  dite  des  Marais  de  Rances, 
comme  il  est  facile  de  le  concevoir  :  pour  avoir  une  idée 
approximative  de  son  climat,  il  nous  faudra  donc  recou¬ 
rir  aux  sources  officielles  ou  privées  des  stations' météoro¬ 
logiques  les  plus  voisines.  Fort  heureusement  ces  sources 
de  renseignements  existent  depuis  1883  pour  le  jardin 
botanique  créé  par  Edm.  Boissier  à  Valeyres-sous-Rances,. 
à  deux  kilomètres  plus  au  Sud-Est  de  nos  marais,  et  à 
l’altitude  de  505  m.  ;  là,  sur  un  cahier  ad  hoc ,  les  obser¬ 
vations  pluviométriques,  barométriques  et  thermomé¬ 
triques  ont  été  consignées  d’après  appareil  enregistreur, 
en  même  temps  que  des  notes  précieuses  sur  l’insolation 
mensuelle,  la  moyenne  hygrométrique,  les  orages  et  le 
régime  des  vents.  Ces  observations  relevées  d’une  manière 
continue  (à  de  rares  exceptions  près),  se  poursuivent 
encore  de  nos  jours  et  ont  été  publiées  dans  le  bel  ouvrage 
Das  Klima  der  Schweiz 1  auquel  nous  empruntons  les 
données  thermométriques  prises  rigoureusement  à  7  h. 
matin,  1  h.  et  9  h.  soir,  pour  les  traduire  en  courbes  selon 
le  graphique  ci-annexé. 

A  partir  de  1908,  une  station  pluviométrique  installée 
à  Baulmes  (634  m.  d’altitude)  a  enregistré  les  observa¬ 
tions  faites  quotidiennement  durant  la  série  complète  de 
sept  années  échéant  avec  la  fin  de  1914  ;  le  résumé  men¬ 
suel  de  ces  observations  nous  ayant  été  obligeamment 
communiqué  par  M.  Moreillon,  nous  en  relevons  aussi  le 


1  Dr  Maurer,  Rob.  Billwiller  et  Hess  :  Das  Klima  der  Schweiz ^ 
tome  II,  p.  210.  Frauenfeld  1910. 


Station  de  VALEYRES-sous-RANCES 
(40°  45'  N. ;  6°31'  E.  Gr. ;  505  m.  Alt.) 


Moyennes  de  la  température  de  l’air  durant  la  période  comprise 
de  1887  à  1900. 


COMPARAISON  DES  MOYENNES  PLUVIOMÉTRIQUES 
relevées  aux  stations  de  RAULMES  (634  m.) 
et  de  VALEYRES  (505  m.),  de  l’année  1908  à  1914. 


Station  météorologique  de  Valeyres-sous-Rances  :  altitude  505  m,  ;  46<>45']V  ;  6091'  Ê  Greenwich. 

Résumé  de  quelques  observations,  extraites  du  Klima  dev  Schweiz  de  Maurer, 
Dillwiller  et  Hess,  pour  la  période  1887-1900. 
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graphique  mis  en  regard  des  résultats  de  Valeyres  consi¬ 
gnés  pour  la  même  période  septennale:  bien  que  située  à 
peu  près  à  mi-chemin  des  deux  observatoires,  la  station 
des  Marais  de  Rances  ne  doit  certainement  pas  aboutir 
à  une  courbe  pluviométrique  tenant  le  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes  ;  d’après  nos  expériences  personnelles, 
cette  courbe  doit,  pour  les  motifs  suivants,  se  rapprocher 
beaucoup  plus  de  celle  de  Baulmes  : 

a)  La  ligne  de  faîte  du  Jura  fonctionnant  comme  con¬ 
densateur  des  vapeurs  atmosphériques  locales,  il  en 
résulte  que  sa  plus  grande  proximité  des  Marais  de  Baul¬ 
mes  assure  à  cette  station  une  plus  forte  répartition  de 
pluies  que  pour  la  station  de  Valeyres 1. 

b)  Cette  différence  théorique  est  renforcée  pratique¬ 
ment  par  une  cause  locale,  en  vertu  de  laquelle  le  vent 
d’W.  qui  provoque  les  averses  les  plus  fréquentes  de  la 
contrée,  débouchant  en  soufflet  de  forge  de  la  trouée  de 
Vallorbe,  place  la  contrée  de  Valeyres  dans  la  zone  où  la 
violence  même  du  début  de  la  bourrasque  dissipe  les 
nuages  à  droite  et  à  gauche  de  l’axe  aquilonaire,  tandis 
que  l’hémicycle  des  Rochers  de  Baulmes  surchauffés  par 
le  soleil,  détermine  une  zone  d’appel  qui  provoque  au 
contraire  un  régime  de  cyclones  locaux  caractérisés  par 
de  violentes  trombes  de  pluie  :  la  situation  topographique 
des  Marais  de  Rances  place  précisément  cette  station 
soit  dans  la  zone  de  renforcement  des  nuages  (et  partant 
des  plus  fortes  précipitations  atmosphériques)  à  la  gauche 
de  l’axe  aquilonaire  du  Mont-d’Or,  soit  dans  une  proxi¬ 
mité  suffisante  du  cirque  de  Baulmes  pour  participer  en 
une  plus  faible  mesure  à  son  régime  de  cyclone.  Ces 
observations,  bien  qu’encore  imprécises,  rappellent  de 
tous  points  celles  que  nous  avions  faites  précédemment 


1  Voir  R.  Billwiller,  article  «  Suisse1  »  dans  Dictionnaire  géogra¬ 
phique  de  la  Suisse,  tome  V,  p.  164. 
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en  diverses  stations  analogues  des  environs  de  Genève, 
et  au  nombre  desquelles  nous  pouvons  citer  le  cirque  de 
Longe  ray  au  Fort-de-l’Ecluse  (Ain)  et  le  cirque  de  Mon- 
ferront,  bassin  de  Sallanches  (Haute-Savoie). 

c)  Enfin  le  fait  connu  de  l’influence  hygrométrique 
locale  des  grandes  étendues  de  bryophytes  :  ces  végé¬ 
taux,  qui  peuvent  absorber  jusqu’à  90%  de  leur  poids 
d’eau  chez  le  genre  Spagnum,  sont  abondamment  repré¬ 
sentés  dans  les  Marais  de  Rances  où,  à  défaut  de  Sphag- 
num ,  les  Climacium  dendroides  et  Aulacomnium  palustre 
forment  de  vastes  tapis  qui,  malgré  leur  point  de  satura¬ 
tion  moins  élevé  sans  doute  que  celui  des  sphaignes,  peu¬ 
vent  être  considérés  comme  des  agents  appréciables  de 
modification  du  climafi  local  dans  le  sens  d’un  surcroît 
d’humidité  prolongeant  l’influence  réfrigérante  d’une 
période  pluvieuse.  C’est  à  cette  influence  réfrigérante 
qu’il  convient  d’attribuer  à  notre  station  les  vastes  asso¬ 
ciations  du  Salix  repens  dont  il  sera  question  plus  loin. 
D’autre  part,  à  la  suite  d’une  longue  période  de  séche¬ 
resse,  ces  mêmes  bryophytes  peuvent  fonctionner  au 
contraire  comme  appareils  de  réserve  calorifique  ;  ce  der¬ 
nier  cas,  peu  fréquent,  manifeste  néanmoins  son  exis¬ 
tence  dans  les  Marais  de  Rances  par  la  présence  de  for¬ 
mations  végétales  subxérophytes  telles  que  les  colonies 
de  Dianthus  caryophyllus  var.  silvester ,  Cerastium  arvense , 
Turritis  glabra ,  Helianthemum  chamaecistus  et  Thymus 
Serpyllum ,  pour  ne  citer  que  les  espèces  les  plus  abon¬ 
dantes. 

Il  convient  encore  de  tenir  compte  de  l’influence  du 
repos  hivernal,  qui  commence  avec  les  gelées  d’octobre 
en  mettant  un  terme  à  la  floraison  du  Gentiana  baltica 
Murb.,  pour  ne  prendiv  fin  qu’au  début  du  mois  de  mai, 
ou,  selon  les  saisons,  vers  la  seconde  quinzaine  d’avril, 
époque  à  laquelle  apparaissent  les  premiers  tapis  d ’Ero- 
phila  verna ,  Viola  hirsuta  et  Potentilla  Wiemanniana. 
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Selon  les  renseignements  de  M.  Moreillon  concernant  la 
période  1902-1916,  le  nombre  de  jours  où  la  neige  sta¬ 
tionne  à  ces  altitudes  oscille  entre  deux  jours  (pour  600  m.) 
à  vingt-deux  jours  (pour  650  m.)  :  ce  dernier  chiffre,  bien 
que  supérieur  de  40  m.  à  l’altitude  du  Marais  de  Rances, 
pourrait  être  à  la  rigueur  envisagé  pour  cette  station  pré¬ 
cisément  en  raison  de  l’influence  réfrigérante  de  sa  végé¬ 
tation  bryophyte  ;  toutefois  il  ne  saurait  justifier  par 
lui-même  le  prolongement  si  accusé  de  la  saison  du  repos, 
dont  la  durée  doit  être  recherchée  au  contraire  dans  l’in¬ 
suffisance  de  la  couche  de  neige  fonctionnant  comme 
appareil  de  protection  contre  l’influence  des  gels  persis¬ 
tants.  —  Il  ressort  en  outre  des  observations  de  M.  Moreil¬ 
lon  que  la  limite  inférieure  des  champs  de  neige  pour 
le  versant  S.-E.  du  Suchet,  donc  à  proximité  du  marais 
qui  nous  intéresse,  ont  été  relevées,  à  640  m.  entre  le  5  et 
le  9  février  (avec  température  de  +  0,6°  observée  à 
Valeyres)  pour  les  demi-décades  moyennes  de  1902  à 
1906  ;  du  10  février  au  6  mars,  ces  limites  oscillent  entre 
700  à  740  m.,  pour  se  retirer  au  niveau  de  835  m.,  à 
partir  du  7  mars.  Durant  la  même  période  1902-1906,  la 
moyenne  des  limites  inférieures  des  champs  de  neige 
s’observait  au  niveau  de  825  m.  dès  le  17  décembre,  avec 
une  température  de  —  1,3°  observée  à  Valeyres  :  le 
niveau  de  600  m.,  englobant  celui  de  notre  marais,  tombe 
sur  la  période  du  31  janvier  au  4  février,  avec  froid  de 
—  0,4°  à  Valeyres.  —  Ajoutons  que  l’orientation  de 
l’axe  du  marais  favorise  aussi  l’influence  réfrigérante  des 
vents  du  Nord  et  du  N.-E.,  auxquels  il  est  particulière¬ 
ment  exposé. 

En  résumé  le  climaf  des  Marais  de  Rances  doit  être 
considéré^: 

a)  comme  sensiblement  plus  froid  que  celui  dt  Valeyres 
en  raison  de  son  altitude,  de  sa  plus  grande  proximité  du 
pied  du  Suchet  et  de  l’influence  locale  particulière  résul- 
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tant  de  son  tapis  bryophyte  ;  d’autre  part,  il  doit  être 
très  peu  plus  froid  que  celui  de  Baulmes  dont  il  ne  béné¬ 
ficie  pas  de.  la  réverbération  calorique  des  rochers  domi¬ 
nant  ce  dernier  village,  ni  de  la  protection  qu’ils  lui 
offrent  contre  l’influence  des  vents  septentrionaux  ; 

b)  comme  sensiblement  plus  exposé  aux  chutes  de 
pluie  que  la  station  de  Valeyres,  mais  probablement 
moins  en  butte  aux  effets  du  régime  local  des  trombes, 
qui  caractérise  la  localité  de  Baulmes  ; 

c)  comme  offrant  une  moyenne  hygrométrique  plus 
élevée  que  pour  les  deux  stations  de  Baulmes  et  de 
Valeyres  par  les  temps  calmes  ou  de:  vents  humides,  mais 
à  humidité  atténuée  par  une  influence  aquilonaire  très 
accusée  sous  le  régime  des  vents  du  N.  et  du  N.-E. 

4°  Phénologie  et  synécologie.  —  Les  notes  phénologL 
ques  dignes  de  ce  nom  ne  pouvant  être  obtenues  que  par 
un  observateur  habitant  la  localité  ou  la  visitant  à  peu 
près  chaque  jour  —  toutes  conditions  qui  n’étaient  pas 
à  notre  portée,  —  nous  ne  prétendons  pas  indiquer  le 
détail  des  phases  de  phénologie  qui  caractérisent  notre 
station.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  pour  le  début  de 
mai  la  jeune  verdure  des  bosquets  d’Aulnes,  de  Bouleaux, 
de  Saules,  de  Trembles,  de  Chênes  et  de  Bourdaines  con¬ 
trastant  en  grand  avec  l’aspect  steppique  des  chaumes 
hivernés  de  Molinié,  de  Roseaux  et  d’autres  Graminées 
qui  occupent  les  espaces  découverts. 

L’inspection  des  lieux  dénonce  les  premières  manifes¬ 
tations  vitales  de  la  végétation  herbacée  par  la  présence 
de  colonies  modestes  de  Carex  panicea ,  Viola  hirta, 
Potentilla  Wiemanniana  et  Valeriana  dioica,  qui  de  toutes 
parts  s’épanouissent  à  proximité  des  Salix  repens  à  livrée 
d’argent  ou  des  chaumes  déprimés  de  Y Agrostis  canina , 
auprès  desquels  les  Erophila  verna  ont  déjà  terminé  leurs 
beaux  jours. 

Plus  tard,  vers  la  fin  de  mai ,  les  troupes  de  Cardamine 
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pratensis  finissent  de  défleurir  dans  les  prairies  asséchées, 
où  les  Orchis  httifolia  et  quelques  Caltha  palustris  attardés 
assistent  au  plein  épanouissement  des  Polygala  amarella , 
des  Viola  canina,  des  Ajuga  repens ,  des  Arabis  hirsuta, 
des  Turritis  glabra  et  des  Cerastium  arvense  les  plus 
hâtifs  ;  l’inévitable  Taraxacum  paludosum  Scop.  jette  de 
toutes  parts  la  note  insolente  de  ses  constellations  faux 
or  dans  cette  symphonie  blanche,  jaune  ou  lilacée.  Dans 
le  secteur  central,  en  prêtant  une  attention  soutenue, 
l’on  peut  remarquer  un  verdoyant  semis  d’ Alchimilla 
vulgaris  ver.  pastoralis  aux  modestes  inflorescences  d’un 
vert  pistache,  piqué  de-ci  de-là  du  blanc  rosé  des  Pâque¬ 
rettes  ou  du  bleu  profond  des  Véroniques.  Les  Graminées 
et  les  Cypéracées  ont  suffisamment  développé  leurs  nou¬ 
velles  pousses  pour  masquer  la  plus  grande  partie  de  la 
défunte  livrée  d’hiver  du  marais  ;  seuls  les  canaux  exhi¬ 
bent,  au  fil  de  l’onde  indolente,  les  dépouilles  cadavéri¬ 
ques  de  Potamots  aux  feuilles  brunâtres  et  décomposées. 

En  juin ,  c’est  une  apothéose  de  vives  couleurs  :  les 
laques  pourprées  des  plates-bandes  du  Serpolet,  le  jaune 
délicat  des  Hélianthèmes,  le  violet  chatoyant  des  Phy- 
teuma  orbiculare  ssp.  tenerum,  les  gammes  de  blanc  des 
Leucanthèmes  ou  des  Céraistes,  les  clochettes  si  délica¬ 
tement  carnées  de  la  Benoîte  des  ruisseaux,  le  rose  des 
Mélandries  et  des  Lychnis  ou  le  jaune  des  An  sérine  s  et 
des  Renoncules,  tout  cela  est  artistement  souligné  par  un 
fin  canevas  de  Gaillets  blancs  ou  dorés,  des  Polygalas  vio¬ 
lets  ou  le  cinabre  des  Rumex  Acetosella  qui  accompagnent 
en  sourdine  le  rose  modeste  de  l’Epilobe  des  marais,  les 
inflorescences  purpurescentes  de  Y  A  grostis  alba  ou  les 
pompons  endeuillés  des  Sanguisorbes.  —  Dans  les  canaux, 
les  Myosotis  scorpioides,  Veronica  scutellata,  Potamogeton 
coloratns ,  Rananculus  flammula  et  Alisma  Plantago  achè¬ 
vent  de  fleurir. 

La  parure  de  juillet  est  déjà  moins  vibrante,  bien  qu’elle 
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ne  soit  pas  encore  abandonnée  par  l’écarlate  des  derniers 
Œillets  ;  les  panicules  d’innombrables  Thalktrum  flavum, 
aux  étamines  d’or  fin,  dominent  des  champs  constellés  de 
Centaurea  Jacea  ssp.  jungens,  dont  une  variété  à  disque 
purpurin  auréolé  de  fleurons  blancs  et  rosés  présente  par 
places  de  nombreuses  touffes  d’un  véritable  mérite  hor¬ 
ticole.  Partout  .les  Cirses  hybrides  (x  Cirsium  rigens 
Walbr.)  les  Piloselles,  les  Campanules  ou  le  Gaillet  boréal 
font  escorte  à  ces  Renonculacées  altières,  tandis  que  plus 
humbles,  les  premières  Euphraises  contemplent  au  sein 
des  mousses  les  mille  feuilles  d’Hydrocotyles  dressant 
vers  le  zénith  leur  bouclier  d’émeraude.  —  Juillet  est 
aussi  la  saison  triomphale  des  Eupatoires  et  de  la  Reine 
Prés,  des  Véroniques  officinales  et  des  Lysimachies,  qui 
dans  les  bas-fonds  ou  à  l’entrée  des  bosquets,  s’épanouis¬ 
sent  dès  la  première  moitié  du  mois  et  jusqu’au  milieu 
du  mois  suivant. 

Avec  le  mois  d’août  apparaissent  les  cohortes  jaunes 
des  Léontodons,  des  Hypochaeris,  des  Epervières,  des 
Picrides  et  des  Crépides,  contrastant  avec  le  violet  bleuté 
des  inévitables  Succises  et  de  leur  compagne  la  Menthe 
aquatique  aux  inflorescences  lilacées  ;  c’est  également  la 
saison  des  fleurs  de  Molinié  et  du  Roseau,  tandis  que  dans 
les  gazons  moins  immergés  la  floraison  des  Tormentilles 
bat  son  plein  en  même  temps  que  celle  de  la  Parnassie  et 
du  perfide  Cirse  acaule  ;  Y Euphrasia  brevipila  jette  sur 
le  tout  un  semis  d’argent  qui  tempère  le.  déclin  des  Epi- 
lobes  palustres  et  des  Serpolets  en  graines. 

Septembre  enfin  réserve  au  coloris  général  une  faveur 
insigne  :  c’est  le  bleu  divin  de  la  Gentiane  Pneumonanthe, 
qui  se  rehausse  de  tout  l’éclat  orangé  des  chaumes  mûris 
des  Molinies  au  sein  desquels  elle  se  dissimule  :  ni  les 
tapis  mauves  de  la  Gentiane  baltique,  ni  les  gerbes  triom¬ 
phales  du  Solidage  canadien  (naturalisé  dans  ces  soli¬ 
tudes),  ne  font  oublier  la  grâce  et  la  splendeur  de  ces  Ion- 
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gués  urcéoles  d’azur  portées  avec  nonchalance  par  une 
tige  s.velte  au  feuillage  d’une  élégante  simplicité.  —  Avec 
septembre  finit  le  règne  des  grandes  Angéliques  et  du 
Silaus  flavescens  :  dès  que  les  premiers  gels  d'octobre  ont 
fané  les  corolles  retardataires  de  la  Gentiane  baltique  et 
terni  l’éclat  mourant  des  chaumes  de  Graminées  ou  de 
Carex ,  le  cycle  vital  de  la  végétation  du  marais  est 
achevé  ;  c’est  la  période  d’un  repos  de  sept  mois  qui 
commence. 

Pour  ce  qui  concerne  la  synécologie  (ou  étude  du  grou¬ 
pement  méthodique  des  végétaux)  de  notre  circonscrip¬ 
tion,  l’état  insuffisamment  complet  des  observations  nous 
fait  un  devoir  d’admtttre  les  mêmes  restrictions  que  pour 
la  phénologie  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  des  données 
générales  en  nous  basant  sur  le  fait  que  notre  station 
constitue  à  die  seule  un  groupe  synécologique  primaire, 
la  formation  du  marais  tourbeux.  Cette  formation  se 
décompose  en  subdivisions  écologiques  dites  associations, 
qui  comprennent  pour  notre  marais  : 

a)  Une  association  de  la  brousse  herbeuse,  occupant  les 
portions  desséchées  du  marais  et  comprenant,  avec  le 
Rhamnus  Frangula  et  le  Betula  verrucosa  prédominants, 
quelques  autres  bosquets  assez  nains  de  Quercus  sessili- 
florct,  Populus  tremula,  Alnus  glutinosa  et  Viburnum 
Lantana  ;  les  Salix  purpurea  et  cinarescens  sont  dissé¬ 
minés  à  proximité  des  canaux  ou  de  l’ancien  lit  du  ruis¬ 
seau  ;  quelques  rosiers,  un  ou  deux  pieds  d ’Evonymus 
vulgaris,  de  Cornus  sanguinea ,  de  Ligustrum  vulgare  et 
de  Sambucus  nigra  dont  l’introduction  est  due  vraisem¬ 
blablement  à  l’action  des  oiseaux,  apparaissent  en  divers 
points  de  la  périphérie  du  marais,  où  ils  se  comportent 
en  dépaysés,  tandis  que  le  Pinus  Strobus  a  été  introduit 
dans  le  secteur  N.-E.,  où  les  conifères  étaient  déjà  repré¬ 
sentées  par  quelques  pins  silvestres  et  quelques  sapins 
rabougris.  Tous  ces  arbrisseaux  sont  plus  ou  moins  espa- 
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cés,  ce  qui  permet  à  la  lumière  d’agir  assez  librement  pour 
favoriser  un  tapis  herbacé  comprenant  les  espèces  sui¬ 
vantes  relevées  dans  le  secteur  N.-E.,  le  plus  boisé  des 
six  que  compte  notre  station  : 


Caractéristiques  (C  à  R). 


Salix  repens. 

Rumex  acetosella. 

Cerastium  arvense. 

Dianthus  carthusianorum. 
Turritis  glabra. 

Thlaspi  alpestre. 

Sedum  mite. 

Potentilla  Wiemanniana. 
Viola  canina  var.  ericetorum. 


Helianthenum  chamaecistus. 
Thymus  Serpyllum  var.  silvi- 
cola. 

Veronica  ofîicinalis. 
Phyteuma  tenerum. 
Campanula  rotundifolia. 
Hieracium  Auricula  var.  fo- 
liosum. 


Prédominantes  (CGC  à  C). 


Agrostis  vulgaris. 

Festuca  ovina  var.  capillacea. 
Briza  media. 

Ranunculus  ac.er. 

Arabis  hirsuta. 

Cardamine  pratensis. 
Potentilla  Tormentilla. 
Linum  catharticum. 


Gentiana  baltica. 
Euphrasia  brevipila. 
Galium  silvestre. 
Leucanthemum  vulgare, 
Centaurea  Jacea. 
Leontodon  autumnalis. 
Leontodon  hispidus. 
Hieracium  Pilosella. 


Subordonnées  (AC  à  AR). 


Holcus  mollis. 

Dactylis  glomerata. 

Poa  bulbosa. 

Phleum  pratense. 
Agrostis  alba. 

Agrostis  canina. 
Cynosurus  cristatus. 

Car  ex  Oederi. 

Rumex  acetosa. 
Géranium  pyrenaicum. 
Polygala  vulgaris. 
Hypericum  perfoliatum. 
Viola  hirta. 

Pimpinella  Saxifraga. 
Primula  ofîicinalis. 
Ajuga  reptans. 

Brunella  grandiflora. 
Veronica  Serpyllifolia. 


Silene  inflata. 

Stellaria  graminea. 
Ranunculus  bulbosus. 
Stenophragma  Thalianum. 
Erophila  verna. 

Poterium  dictyocarpum. 
Trifolium  pratense. 
Anthyllis  vulneraria. 

Lotus  corniculatus. 
Plantago  lanceolata. 
Asperula  Cynanchica. 
Galium  verum. 

Galium  Mollugo. 
Campanula  glomerata. 
Tragopogon  orientalis. 
Hypochaeris  radicata. 
Crépis  biennis. 
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Dispersées 


Carex  silvatica. 

Carex  filiformis. 

Agrostis  canina. 

Koeleria  cristata. 
Arrhenaterum  elatius. 
Melandrium  diurnum. 
Dianthus  Caryophyllus  var. 
Moehringia  trinervia. 
Cerastium  semidecandrum. 
Arabis  corymbiflora  Vest. 
Agrimonia  Eupatorium. 
Coronilla  varia. 

Lathyrus  nanus. 

Viola  silvestris. 

Gentiana  verna. 


(R  à  RR). 

Erythraea  Centaurium. 
Origanum  vulgare. 

Salvia  pratensis. 

Betonica  ofïicinalis. 
Teucrium  chamaedrys. 
Lin  aria  vulgaris. 
Rhinanthus  angnstifolius. 
Orobanche  cruenta. 
Campanula  patula. 
Cirsium  acaule. 

Carlina  vulgaris. 

Cicerbita  muralis. 
Hieracium  vulgatum. 
Hieracium  murorum.  . 


Rudérales  ou 

Cerastium  glomeratum. 
Arenaria  serpyllifolia. 
Brassica  Napus. 

Sinapis  alba. 

Alyssum  calycinum. 
Fragaria  vesca. 

Potentilla  Anserina. 
Thlaspi  perfoliatum. 
Trifolium  hybridum. 
Medicago  Lupulina. 

Vicia  Cracca. 

Vicia  sepium. 

Géranium  Robertianum. 
Géranium  rotundifolium. 
Géranium  columbinum. 


Adventices  (C  à  R). 

Géranium  molle. 

Erodium  cicutarium. 

Viola  tricolor  ssp.  arvensis. 
Daucus  Carota. 
Convolvulus  sepium. 
Lithospermum  arvense. 
Galeopsis  Tetrahit. 
Verbascum  nigrum. 
Verbascum  Lychnites. 
Veronica  chamaedrys. 
Lâmpsana  communis. 
Senecio  vulgaris. 

Cirsium  lanceolatum. 
Lappa  minor. 

Crépis  virens. 


Ed  résumé  il  s’agit  là  d’une  formation  praticole  à  élé¬ 
ment  trivial  rehaussé  par  quelques  espèces  submonta¬ 
gnardes  qui  figurent  souvent  comme  accessoires  dans  la 
composition  des  garides  ;  à  la  faveur  des  bosquets,  cer¬ 
tains  représentants  de  l’élément  silvatique  ( Carex  silva¬ 
tica,  Cicerbita  muralis ,  Hieracium  murorum ,  etc.)  y  ont 
acquis  le  droit  de  bourgeoisie  ;  enfin,  d’entre  des  espèces 
ségétales  la  plupart  doivent  leur  présence  aux  effets  du 
passage  des  troupeaux  de  moutons  qui  jadis  pâturaient 
en  ces  lieux  ;  l’existence  et  le  renouvellement  des  autres 
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s’expliquent  d’eux-mêmes  par  la  proximité  des  cultures 
du  voisinage. 

b)  Une  association  praticole  émergée,  plus  ou  moins 
inondée  à  l’époque  des  hautes  eaux,  et  comprenant  la 
plupart  des  espèces  de  l’association  précédente  (excep¬ 
tion  faite  des  caractéristiques,  de  la  grande  majorité  des 
rudérales,  et  de  l’élément  silvatique)  ;  les  tapis  de  Mousses 
y  jouent  un  rôle  prépondérant,  qui  donne  au  tableau  des 
espèces  caractéristiques  une  physionomie  spéciale  : 


Thalictrum  flavum  var.  vau- 
dense. 

Alchimilla  vulgaris. 

Geum  rivale. 

Epilobium  palustre. 
Hydrocotyle  vulgaris. 
Lysimachia  vulgaris  var.  ru- 
bro-punctata. 

Gentiana  Pneumonanthe. 


Lycopus  europaeus  var.  mol¬ 
lis. 

Scutellaria  galericulata, 
Pinguicula  vulgaris. 

Galium  boreale. 

Knautia  arvensis  var.  tur  - 
fosa. 

Centaurea  Jacea  var.  nov. 
bicolor. 


Les  prédominantes  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  flore 
triviale  des  prairies  marécageuses  planitiaires  : 


Molinia  coerulea. 
Agrostis  canina. 

Carex  panicea. 
Stellaria  graminea. 
Lychnis  flos-cuculi. 
Ranunculus  acer. 
Sanguisorba  ofîicinalis. 
Trifolium  fragiferum. 
Lotus  uliginosus. 


Polygala  austriaca. 
Hypericum  acutum. 
Viola  canina. 

Silaus  pratensis. 
Galium  uliginosum. 
G.  palustre. 
Valeriana  dioica. 
Succisia  pratensis. 
Senecio  Jacobaea. 


Les  subordonnées  consistent  en  individus  plus  ou  moins 


isolés  de  : 

Calamagrostis  lanceolata. 
Festuca  gigantea.  1 
Gynosurus  cristatus. 

Carex  disticha. 

C.  muricata. 

Ononis  proqurrens. 
Tetragonolobus  siliquosus. 
Heracleum  Sphondylium. 
Erythraea  pulchella. 
Stachys  palustris. 

S.  silvatica. 


Carex  acuta. 

C.  paludosa. 
Malachium  palustre. 
Ranunculus  flammula. 
Genista  tinctoria. 
Bellis  perennis. 

Senecio  erucifolius. 
Cirsium  palustre. 
Sonchus  arvensis. 
Crépis  taraxacifolia. 
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Enfin,  l’on  peut  considérer  comme  ség étales  ou  rudé- 
rales  les  espèces  suivantes  qui  figurent  dans  le  groupe  : 


Ranunculus  Ficaria. 
Sinapis  nigra. 
Potentilla  Anserina. 
Lathyrus  silvestris. 
Oenothera  biennis. 
Pastinaca  sativa. 


Aegopodium  podagraria. 
Convolvulus  sepium. 
Lamium  purpureum. 
Artemisia  vulgaris. 
Lampsana  communis. 
Sonchus  arvensis. 


disséminées  principalement  sur  les  remblais  du  canal  cen¬ 
tral. 

c)  Association  des  prairies  submergées.  —  Ces  associa¬ 
tions  occupent  les  faibles  dépressions  où  l’eau  séjourne 
en  permanence  ou  tout  au  moins  ne  disparaît  que  momen¬ 
tanément  par  les  périodes  de  sécheresse  prolongée.  L’on 
y  distingue  les  espèces  caractéristiques  suivantes  : 


Equisetum  limosum. 
Calamagrostis  lanceolata. 
Carex  Davalliana. 

C.  acuta. 

C.  Hornschuchiana. 

G.  vesicaria. 

Eriophorum  angustifolium. 
Juncus  conglomeratus. 

Iris  pseudacorus. 


Epipactis  palustris. 

Parnassia  palustris. 

Comarum  palustre. 
Menyanthes  trifoliata. 
Mentha  aquatica  var.  major 
Briq. 

Scutellaria  galericulata. 
Scorzonera  humilis. 

Crépis  paludosa. 


Prédominantes  : 


Phragmites  communis. 
Carex  stricta. 

C.  Goodenowii. 

Orchis  latifolia. 

Caltha  palustris. 
Filipendula  Ulmaria. 
Lythrum  Salicaria. 
Epilobium  hirsutum. 


Angelica  silvestris. 
Myosotis  scorpioides. 
Galium  palustre. 
Valeriana  ofïicinalis. 
Eupatorium  cannabinum. 
Cirsium  palustre. 

C.  oleraceum. 


L’accès  peu  commode  de  semblables  stations  ne  nous 
a  guère  permis  d’en  relever  les  espèces  dispersées  autres 
que  les  Comarum  et  Scozonera  qui  donnent  le  ton  à  la 
liste  des  espèces  caractéristiques. 

d)  Association  des  canaux,  caractérisée  par  la  présence 
des  Potamogeton  coloratus  et  P.  densus,  qui  s’y  présentent 
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souvent  en  formations  pures.  En  outre,  les  eaux  à  peine 
courantes  de  ces  canaux  sont  les  lieux  d’élection  des 


Glyceria  fluitans. 

G.  geniculata. 

Alisma  Plantago. 

Iris  Pseudacorus. 

Caltha  palustris. 
Ranunculus  flammula. 
Filipendula  Ulmaria. 
Epilobium  hirsutum. 
Angelica  silvestris. 
Heracleum  Sphondylium. 


Lythrum  Salicaria. 
Lysimachia  vulgaris. 
Menyanthes  trifoliata. 
Myosotis  scorpioides. 
Scrophularia  Ehrarti. 
Veronica  scutellata. 
Galium  uliginosum. 
Valeriana  otîicinalis. 
Eupatorium  cannabinum. 
Senecio  erucit'olius. 


Dans  les  terres  remaniées  de  la  berge  existent  par 
places  de  grandes  colonies  envahissantes  de  Tnssilago 
Farfara. 

En  résumé,  il  s’agit  d’un  marécage  du  type  planitiaire 
habituel,  à  florale  plutôt  pauvre  (sous  réserve  d’investi¬ 
gations  ultérieures)  mais  caractérisée  cependant  par  la 
présence  de  quelques  bonnes  espèces  telles  que  Thalic- 
trum  flavum  var.  nov.  vaudense ,  Turritis  glabra ,  Thlaspi 
alpestre  var.  brachypetalum ,  Comamm  palustre ,  Hydroco - 
tyle  vulgaris,  Lysimachia  vulgaris  var.  nov.  rubro-punc- 
tulata,  Gentiana  Pneumonanthe,  Gentiana  campestris  var. 
baltica,  Mentha  aquatica  var.  Lobeliana,  Knautia  arvensis 
var.  nov.  turfosa,  Scutellaria  galericulata,  Pytheuma  te- 
nerum  var  nov.  vaudense,  Centaurea  Jacea  ssp.  jungens 
et  var.  nov.  bicolor,  Scorzonera  humilis  et  Hieracium  au- 
ricula  var.  nov.  foliosum.  —  La  distinction  de  plusieurs 
formes  inédites  concède  à  ces  plantes  la  valeur  significative 
d’  <<  endémismes  en  petit»,  dont  le  cas  le  plus  intéressant 
est  celui  qu’offre  le  Phyteuma  tenerum  var.  vaudense. 

5°  Floristique  statistique.  —  Grâce  aux  notes  manus¬ 
crites  de  MM.  Moehrlen  et  Georges  Gaillard  consignées 
dans  l’exemplaire  de  Durand  et  Pittier  plus  haut  cité, 
nous  avons  pu  compléter  suffisamment  nos  propres  obser¬ 
vations  personnelles  pour  pouvoir  donner  une  première 
liste  des  plantes  vasculaires  des  marais  de  Rances  ;  en 
les  groupant  dans  l’ord.re  systématique  de  la  Flore  de 
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Suisse  traduite  par  MM.  Wilczek  et  Schinz  ;  nous  ajou¬ 
tons  à  la  suite  de  leurs  nomà  la  mention  des  secteurs  où 
nous  les  avons  observées,  secteurs  que  nous  figurons  par 
le  chiffre  romain  au  numéro  d’ordre  de  nos  données 
topographiques.  —  En  cette  occasion,  nous  tenons  à  dire 
que  nous  considérons  ce  petit  catalogue  comme  une 
simple  liste  d’appel,  destinée  à  amorcer  les  éléments 
d’une  œuvre  statistique  beaucoup  plus  complète  que 
celle  dont  nous  venons  de  tracer  l’ébauche  :  cette  der¬ 
nière  11e  constate  en  effet  que  248  espèces,  réparties  en 
46  familles  différentes  (dont  ci-dessous  le  catalogue),  tous 
chiffres  évidemment  bien  inférieurs  à  la  réalité  : 


I.  Equisetacées. 

1.  Equisetum  limosum  L.  (Y  et  YI). 

IL  Coiiiïères. 

2.  Pinus  silvestris  L.  (I  et  IY). 

3.  Pinus  Strobus  L.  (I  et  III). 

4.  Abies  alba  Miller  (I,  III  et  IY). 

III.  Typhaeées. 

5.  Typha  latifolia  L.  (II  et  canaux). 

IV.  Potamogetonaeées. 

6.  Potamogeton  coloratus  Vahl  (canal  central). 

7.  P.  densus  L.  (canal  central). 

Y.  Alismataeées. 

8.  Alisma  Plantago  L.  (canal  central). 


YI.  Graminées. 

9.  Holcus  mollis  L.  (I,  III,  IY  et  Y). 

10.  Calamagrostis  lanceolata  Roth  (III  et  Y). 

11.  Arundo  Phragmites  L.  (II  et  abords  des  canaux). 

12.  Festuca  gigantea  Vill.  (II,  III  et  V). 

13.  Festuca  ovina  var.  capillata  (Lamk.)  Hackel  (III). 

14.  Festuca  pratensis  Hudson  (I,  III,  IV  à  YI). 

15.  Agrostis  alba  L.  (partout). 

16.  Agrostis  tenuis  Sibth.  (partout). 

17.  Agrostis  canina  L.  (partout). 

18.  Dactylis  glomerata  L.  (partout). 

19.  Briza  media  L.  (partout). 
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20.  Poa  bulbosa  L.  (I,  III,  IY  et  Y). 

21.  Phleum  pratense  L.  (I,  II  et  Y). 

22.  Koeleria  cristata  Pers.  (I,  III,  IY  et  Y). 

23.  Arrhenatherum  elatius  M.  et  K.  (I  et  II). 

24.  Molinia  coerulea  var.  interrupta  Figert  (I,  II,  III). 

25.  Cynosurus  cristatus  L.  (partout.) 

Y II.  Cyperaeées. 

26.  Carex  Oederi  Retz  (I,  III,  IY  et  YI). 

27.  Carex  panicea  L.  (II,  IY,  V  et  YI). 

28.  Carex  disticha  Hudson  (IV  et  VI)» 

29.  Carex  filiformis  L.  (II  et  YI). 

30.  Carex  acuta  Fries  (II,  IV  et  Y). 

31.  Carex  muricata  L.  (I  et  YI). 

32.  Carex  silvatica  Hudson  (I). 

33.  Carex  Davalliana  Sm.  (II  et  YI). 

34.  Carex  stricta  Gooden.  (II  et  YI). 

35.  Carex  Hornschuchiana  Hoppe  (YI). 

36.  Carex  Goodenowii  Gay  (II,  IV  et  VI). 

37.  Carex  vesicaria  L.  (II). 

33.  Carex  paludosa  Gooden.  (II,  III  et  YI). 

39.  Eriophorum  polystachion  L.  (VI). 

VIII.  Juncacées. 

40.  Juncus  conglomeratus  L.  (II  et  YI). 

41.  Luzula  campestris  Lamk.  et  DC.  (I,  III  et  IV). 

IX.  Iridaeées. 

42.  Iris  Pseudacorus  L.  (II  et  canaux). 

X.  Orchidées. 

43.  Orchis  latifolia  L.  (I,  IY  et  VI). 

44.  O.  Morio  L.  (I  et  III). 

45.  Epipactis  palustris  Crantz  (II). 

XI.  Salicacées. 

46.  Salix  repens  L.  (I  et  III). 

47.  Salix  nigricans  var.  sericea  Wimmer  (I,  Y  et  VI). 

48.  Salix  cinerea  L.  (I,  II,  III,  V  et  YI). 

49.  Salix  aurita  L.  (I,  II  et  YI). 

50.  Populus  tremula  L.  (I,  III  et  Y). 

XII.  Fagacées. 

51.  Quercus  sessiliflora  Salisb.  (III  et  Y). 

XIII.  Betulacées. 

52.  Betula  pendula  Roth  (I,  III,  IV  et  Y). 

53.  Alnus  glutinosa  Gærtn.  (I,  II,  IV,  Y  et  YI). 

54.  Corylus  Avellana  L.  (I,  III  et  Y). 
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XIY.  Polygonacées. 

55.  Rumex  acetosella  var.  tenuifolius  Wallr.  (I  et  II.) 

56.  Rumex  acetosa  L.  (I,  III,  IY  et  V). 

57.  Polygonum  aviculare  L.  (III). 

XV.  Caryopkyllacées. 

58.  Lychnis  flos-cuculi  L.  (partout). 

59.  Melandrium  dioecum  Schinz  et  Thell.  (I). 

60.  Dianthus  Carthusianorum  L.  (I  et  III). 

61.  Dianthus  Garyophyllus  var.  silves'ter  R.  et  F.  (II  et 
III). 

62  x  Dianthus  Carthusianorum  x  silvester  !  (I). 

63.  Silene  vulgaris  Garke  (partout). 

64.  Moehringia  trinervia  Clairv.  (I). 

65.  Arenaria  Serpyllifolia  L.  (III  et  V). 

66.  Stellaria  graminea  L.  (I,  III  et  IV). 

67.  Cerastium  semidecandrum  L.  (III). 

68.  Cerastium  glomeratum  Thuill.  (I  et  III). 

69.  Cerastium  arvense  L.  (partout  !). 

XVI.  Renonculaeées. 

70.  Thalictrum  flavum  var.  nov.  vaudense  Rvrd.  (I,  II, 
III  et  IV). 

71.  Ranunculus  acer  L.  (partout). 

72.  Ranunculus  bulbosus  L.  (partout). 

73.  Ranunculus  flammula  L.  (II,  IV  et  canaux). 

74.  Caltha  palustris  L.  (II  et  canaux). 

XVII.  Crucifères. 

75.  Turritis  glabra  L.  (I  et  III). 

76.  Arabis  hirsuta  Scop.  (I,  III,  IV  et  V). 

77.  Arabis  corymbiflora  Vest  (I  et  III). 

78.  Cardamine  pratensis  L.  (partout). 

79.  Arabidopsis  Thaliana  Heynh.  (I  et  III). 

80.  Rrassica  Napus  L.  (III). 

81.  Sinapis  alba  L.  (I  et  III). 

82.  Alyssum  calycinum  L.  (I). 

83.  Erophila  verna,  var.  (I  et  III). 

84.  Thlaspi  alpestre  var.  Gaudinianum  Jord.  (I). 

XVIII.  Saxifragaeées. 

85.  Parnassia  palustris  L.  (partout). 

XIX  Crassulacées. 

86.  Sedum  mite  Gilbert  (I  et  III). 

XX.  Rosacées. 

87.  Fragaria  vesca  L.  (III  et  V). 

88.  Rubus  caesius  L.  (I,  III,  V  et  VI). 

89.  Potentilla  Anserina  L.  (II,  III  et  IV). 
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90.  Potentilla  Wiemanniana  Gunther  et  Schummel  (IetVI). 

91.  Potentilla  erecta  (L.)  Hampe  (=  Tormentilla)  (par¬ 
tout  !). 

92.  Filipendula  Ulmaria  Maxim,  (partout  !) 

93.  Comarum  palustre  L.  (VI  :  RRR  !). 

94.  Agrimonia  Eupatoria  L.  (partout). 

95.  Rosa  canina  L.  (I,  III  et  VI). 

96.  Rosa  omissa  Deségl.  (I). 

97.  Alchimilla  vulgaris  L.  (IV). 

98.  Sanguisorba  minor  Scop.  (I,  III  et  V). 

99.  Sanguisorba  ofîicinalis  L.  (partout). 

100.  Crataegus  Oxyacantha  L.  (I  et  V). 

XXI.  Papilionaeées. 

102.  Trifolium  hybridum  L.  (I  et  III). 

103.  Trifolium  fragiferum  L.  (I,  III  et  IV). 

104.  Trifolium  ochroleucum  Huds.  (V). 

105.  Trifolium  pratense  L.  (partout  !). 

106.  Genista  tinctoria  L.  (III  et  V). 

107.  Ononis  repens  L.  (et  fl.  albo)  (I,  III  et  V). 

108.  Anthyllis  vulneraria  L.  (I,  III,  IV  et  V). 

109.  Medicago  Lupulina  L.  (I,  III  et  V). 

110.  Lotus  uliginosus  Sehkuhr.  (II  et  IV). 

110.  Lotus  corniculatus  L.  (partout  !). 

111.  Tetragonolobus  siliquosus  Roth  (partout  !). 

112.  Coronilla  varia  L.  (I  et  III). 

113.  Vicia  Cracca  L.  (IV). 

114.  Vicia  sepium  L.  (I  et  II). 

115.  Lathyrus  vernus  Bernh.  (I). 

XVIII.  Géraniacées. 

116.  Géranium  Robertianum  L.  (I  et  III). 

117.  Géranium  rotundifolium  L.  (I). 

118.  Géranium  columbinum  L.  (III). 

119.  Géranium  molle  L.  (II  et  III). 

120.  Géranium  pyrenaïcum  Burm.  (partout). 

121.  Erodium  Cicutarium  L’Hérit.  (III). 

XXII.  Linaeées. 

122.  Linum  catharticum  L.  (partout). 

XXIII.  Polygalacées. 

123.  Polygala  vulgaris  var.  vulgaris  Chod.  (III). 

124.  Polygala  vulgaris  var.  comosa  Chod.  (I,  III,  IV  et  V). 

125.  Polygala  amarella  Crantz  (II  et  IV). 

126.  Polygala  amarella  var.  austriaca  Chod.  (I  et  III). 

XXIV.  Rîiamnaeées. 

127.  Frangula  Alnus  Miller  (I,  II,  IV  et  V). 

XXV.  Célastraeées: 

128.  Evonymus  europaeus  L.  (I  et  III). 
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XXYI.  Malvaeées. 

129.  Malva  moschata  L.  (III). 

XXYI.  Hyperîcacées. 

130.  Hypericum  acutum  Moench  (IV). 

131.  Hypericum  perforatum  L.  (I  et  III). 

XXVII.  Violacées. 

132.  Viola  hirta  L.  (I,  III  et  IV). 

133.  Viola  silvestris  Rchb.  (I  et  III). 

134.  Viola  canina  var.  ericetorum  Rchb.  (partout). 

135.  Viola  tricolor  ssp.  arvensis  Wittrock  (III). 

XXVIII.  Cistacées. 

136.  Helianthemum  nummularium  var.  ovatum  Viv.  (et  fl. 
albo).  (I  et  III). 

XXIX.  LyÜiracées. 

137.  Lythrum  Salicaria  L.  (partout). 

XXX.  Oeuotliéracées. 

138.  Epilobium  hirsutum  L.  (II,  VI  et  canaux). 

139.  Epilobium  palustre  L.  (I,  II  et  III). 

140.  Epilobium  roseum  Schreber  (II  et  IV). 

141.  Oenothera  biennis  L.  (III). 

XXXI.  Omlîellitères. 

142.  Aegopodium  Podagraria  L.  (I  et  II). 

143.  Silaus  flavescens  Bernh.  (partout  !). 

144.  Angelica  silvestris  L.  (II  et  canaux). 

145.  Hydrocotyle  vulgaris  L.  (III  et  V). 

146.  Pastinaca  sativa  L.  (IV,  V  et  VI). 

147.  Heracleum  Sphondylium  L.  (II  et  VI). 

148.  Daucus  Carota  L.  (III). 

149.  Chaerophyllum  Cicutaria  Vill.  (II  et  IV). 

150.  Pimpinella  Saxifraga  L.  (I,  III,  IV  et  V). 

XXXII.  Primislaeées. 

151.  Lysimachia  vulgaris  L.  et  var.  nov.  vunctulcita  Bvrd. 
(III  et  IV). 

152.  Primula  veris  Huds.  (I  et*  IV). 

XXXIII.  Gentianacées. 

153.  Menyanthes  trifoliata  L.  (canaux). 

154.  Gentiana  campestris  ssp.  baltica  (Murb.)  Bvrd.  (I,  III, 
IV  et  V). 

155.  Gentiana  Pneumonanthe  L.  (II  et  III). 

156.  Gentiana  verna  L.  (I  et  IV). 

157.  Erythraea  Centaurium  Pers.  (III). 
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158.  Erythraea  pulchella  Fr.  (II  et  VI). 

XXXIV.  Convolvulacées. 

159.  Convolvulus  sepium  L.  (II). 

XXXV.  Borraginaeées. 

160.  Myosotis  scorpioides  L.  em.  Hill  (canaux  !). 

161.  Lithospermum  arvense  L.  (III). 

XXXVI.  Labiées. 

162.  Thymus  Serpyllum  var.  silvicola  Briq.  (I,  III  et  V). 

163.  Ajuga  reptans  L.  (partout). 

164.  Lycopus  europaeus  L.  (II,  III,  IV  et  V). 

165.  Mentha  aquatica  L.  (partout). 

166.  Mentha  aquatica  var.  Lobeliana  Beck. 

167.  Scutellaria  galericulata  L.  (II  et  III). 

168.  Origanum  vulgare  L.  (III,  IV  et  V). 

169.  Salvia  pratensis  L.  (partout). 

170.  Lamium  purpureum  L.  (I  et  III). 

171.  Galeopsis  Tetrahit  L.  (I  et  III). 

172.  Stachys  silvaticus  L.  (I,  III  et  V). 

173.  Stachys  paluster  (II,  VI  et  canaux). 

174.  Betonica  ofïicinalis  L.  (partout). 

175.  Brunella  grandillora  Moench  (I  et  III). 

176.  Teucrium  Chamaedrys  L.  (I  et  III). 

177.  Teucrium  montanum  L.  (III). 

XXXVII.  Scrophulariaeées. 

178.  Verbascum  nigrum  L.  (I). 

179.  Verbascum  Lychnitis  L.  (I  et  III). 

180.  Scrophularia  alata  Gilib.  (I  et  VI). 

181.  Linaria  vulgaris  L.  (III,  IV  et  V). 

182.  Veronica  Chamaedrys  L.  (III). 

183.  Veronica  scutellata  L.  (canaux). 

184.  Veronica  ofïicinalis  L.  (I  et  III). 

185.  Veronica  serpyllifolia  L.  (I,  II  et  IV). 

186.  Rhinanthus  angustifolius  Gmel.  (III  et  V). 

187.  Euphrasia  Rostkowiana  Hayne  (partout). 

188.  Euphrasia  brevipila  Burnat  (III). 

XXXVIII.  Orobanchacées. 

189.  Orobanche  gracilis  Sm.  (I  et  III). 

XXXIX.  Lentibulariaeées. 

190.  Pinguicula  vulgaris  L.  (II  et  IV). 

.  XL.  Plantacjiiiacées. 

191.  Plantago  lanceolata  L.  (III). 

192.  Plantago  media  L.  (I,  II,  III  et  IV). 
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XLI.  Rubiacées. 

193.  Asperula  Cynanchica  L.  (I  et  III). 

194.  Galium  verum  L.  (I,  III,  IY  et  V). 

195.  'Galium  boreale  L.  (I,  II,  IV  et  Y). 

196.  Galium  Mollugo  L.  (I,  V  et  VI). 

197.  Galium  uliginosum  L.  (II,  IV  et  VI). 

198.  Galium  palustre  L.  (II  et  VI). 

199.  Galium  pumilum  ssp.  vulgatum  (Gaudin)  Schinz  et 
Thellung  (III  et  IV.) 

XL II.  Caprii'oliacées. 

200.  Sambucus  nigra  L.  (I). 

201.  Viburnum  Lantana  L.  (I,  III  et  V). 

202.  Viburnum  Opulus  L.  (I). 

XL III.  Valérianaeées. 

203.  Valeriana  dioeca  L.  (partout). 

204.  Valeriana  ofïicinalis  L.  (V  et  VI  ;  canaux  !). 

XL  IV.  Dipsacées. 

205.  Knautia  arvensis  var.  nov.  turfosa  Bvrd.  (II). 

206.  Succisa  pratensis  Moench  (partout). 

XLV.  Campamilacées. 

207.  Phyteumâ  orbiculare  ssp.  tenerum  (Schulz)  Brvd. 
(I  et  III). 

208.  Campanula  rotundifolia  L.  (I,  III,  IV  et  V). 

209.  Campanula  patula  var.  xestocaulos  Beck.  (V). 

210.  Campanula  glomerata  var.  vulgata  Beck.  (III  et  IV). 

XLVI.  Composées. 

211.  Eupatorium  Cannabinum  L.  (VI  et  canaux). 

212.  Tussilago  Farfara  L.  (III  et  canaux). 

213.  Bellis  perennis  L.  (rare  partout  !). 

214.  Solidago  canadensis  L.  (IV). 

215.  Artemisia  vulgaris  L.  (III  et  VI). 

216.  Leucanthemum  vulgare  DC.  (partout). 

217.  Senecio  vulgaris  L.  (III). 

218.  Senecio  Jacobaea  L.  (III,  VI  et  canaux). 

219.  Senecio  erucifolius  L.  (III  et  IV). 

220.  Cirsium  lanceolatum  Hill  (III). 

221.  Cirsium  palustre  Scop.  (partout). 

222.  Cirsium  acaule  Weber  (partout). 

223.  x  Cirsium  rigens  Wallr.  (II  et  III). 

224.  Cirsium  oleraceum  Scop.  (II  et  III). 

225.  Arctium  minus  Bernh.  (III). 

226.  Carlina  vulgaris  L.  (III). 

227.  Centaurea  Jacea  L.  (IV). 

228.  Centaurea  Jacea  ssp.  jungens  Gugler  (partout). 

229.  Centaurea  Jacea  var.  bicolor  Bvrd.  (II). 

230.  Lapsana  communis  L.  (I  et  III). 

52-194 
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231.  Cichorium  Intybus  L.  (III). 

232.  Leontodon  autumnalis  L.  (III  et  IV). 

233.  Leontodon  hispidus  L.  (partout). 

234.  Picris  hieracioides  L.  (III). 

235.  Tragopogon  pratensis  var.  orientais  (L.)  Rouy  (par¬ 
tout). 

236.  Scorzonera  humilis  L.  (II  et  VI). 

237.  Hypochaeris  radicata  L.  (III  et  V). 

238.  Taraxacum  paludosum  Scop.  (partout). 

239.  Cicerbita  muralis  Wallr.  (I). 

240.  Sonchus  arvensis  L.  (III). 

241.  Crépis  virens  L.  (=  C.  capillaris  Wallr.)  III  et  V). 

242.  Crépis  taraxacifolia  Thuill.  (III  et  IV). 

243.  Crépis  biennis  L.  (III). 

244.  Crépis  paludosa  Moench  (II  et  VI). 

245.  Hieracium  Pilosella  L.  (I,  III  et  V). 

246.  Hieracium  Auricula  var.  foliosum  Bvrd.  (III). 

247.  Hieracium  silvaticum  (L.)  Fries  (I). 

248.  Hieracium  vulgatum  var.  argilaceum  Zahn.  (I  et 
III). 

6°  Floristique  synthétique.  —  Les  résultats  analysés 
sous  les  trois  précédentes  rubriques  nous  permettent  de 
tenter  une  synthèse  de  la  florale  des  Marais  de  Rances. 
Cette  tâche  nous  est  grandement  facilitée  tant  par  le  lait 
de  l’exiguïté  de  notre  territoire  que  par  celui  découlant 
de  l’unité  de  sa  conception  écologique  ;  il  s’agit,  en  effet, 
d’une  entité  bien  déterminée,  celle  d’un  marais  tourbeux 
subplanitiaire,  situé  à  une  altitude  uniforme  de  610  m., 
et  parfaitement  isolé  quant  aux  voies  d’apport  de  plantes 
à  semences  hydrochores.  Un  rapide  examen  du  catalogue 
suffit  à  nous  montrer  que  le  fond  de  cette  florale  appar¬ 
tient  à  l’élément  trivial  de  la  flore  de  l’Europe  tempérée, 
avec  contribution  très  faible  de  plantes  aquatiques  appar¬ 
tenant  à  des  espèces  plus  ou  moins  caractéristiques  (  Thalic- 
trum  flavum,  Geum  rivale ,  Hydrocotyle  vulgaris ,  Gentia- 
naPneumonanthe ,  Scutellaria  galericulata ,  Pinguicula  vul¬ 
garis,  Scorzonera  humilis,  etc.)  Eliminant  d’emblée  cet 
élément  trivial,  nous  distinguerons  ensuite  trois  représen¬ 
tants  d’entre  les  plus  habituels  de  l’élément  turficole  des 
hautes  tourbières  :  ce  sont  les  Salix  repens,  Comarum  pa¬ 
lustre  et  Epilobium  palustre.  Enfin,  après  avoir  constaté 
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la  présence  de  représentants  d’un  élément  montagnard  1, 
d’un  élément  de  garides  2,  et  d’un  élément  silvatique  3,  il 
nous  restera  à  examiner  les  manifestations  polymorphiques 
de  deuxreprésentants  discutables  de  l’élément  montagnard 
( Gentiana  campestris  et  Phyteuma  orbicularé)  et  de  six 
représentants  de  l’élément  trivial  paludéen  :  Thalidrum 
flavum  var.  nov.  vaudense,  Knautia  arvensis  f.  turfosa, 
LysimachiavulgarisvëLY.  rubro-pundulata ,  Centaurea  jacea 
var.  bicolor,Mentha  aquatica  var.  Lobeliana  f.  uliginosa, 
Hieradum  auricula  v.  foliosum.  La  première  de  ces  deux 
catégories  de  plantes  est  de  beaucoup  la  plus  intéres¬ 
sante,  ;  parce  qu’elle  se  rapporte  à  autant  de  micro- 
morphes  à  aires  disjointes  : 

a)  Celle  qui  a  reçu  le  binôme  de  «  Gentiana  baltica  Mur- 
beck  »  et  dont  l’aire  jusqu’alors  certaine  se  limitait  à  une 
portion  de  l’Europe  planitiaire  circonscrite  entre  la  Suède 
méridionale,  le  Danemark,  les  Pays-Bas,  l’Angleterre 
occidentale,  le  Nord  de  la  France  et  les  plaines  de  l’Alle¬ 
magne  jusqu’aux  confins  méridionaux  de  la  Russie  bal- 
tique.  Ses  affinités  avec  le  Gentiana  campestris  sont  de 
toute  évidence  et  permettent,  à  notre  sens,  et  à  la  suite 
de  cultures  expérimentales  concluantes,  d’affirmer  sa 
subordination,  à  titre  de  sous-espèce4,  au  type  monta¬ 
gnard  ;  mais  il  n’en  reste  pas  moins  que  dans  les  marais 
de  Rances,  ce  micromorphe  a  retrouvé  les  conditions  qui 
se  réalisent  dans  son  aire  générale,  et  qu’elle  y  prospère 


1  Turritis  glabra,  Arabis  alpestris,  Thlaspi  alpestre  var.  brachype- 
talum,  Alchimilla  vulgaris,  Gentiana  campestris ,  Gentiana  ver na  et  Phy¬ 
teuma  orbicularé  ssp.  tenerum . 

2  Festuca  ovina  var.  duriuscula,  Dianthus  silvester,  D.  carth us i anorum , 
Cerastium  arvense,  Arabis  hirsuta,  Arabidopsis  Thaliana,  Sedum  mite, 
Potentilla  Wiemanniana,  Helianthemum  chamaecistus,  Pimpinella  saxi- 
fraga,  Thymus  Serpyllum,  Origanum  vulgare,  Brunella  grandiflora,  Teu- 
crium  chamaedrys,  T.  montanum,  Asperuld  Cynanchica,  Carlina  vulgaris 
et  Hieracium  Pilosella. 

3  Melandrium  diurnum,  Moehringia  trinervia,  Trifolium  ochroleucum, 
Genista  tinctoria,  Viola  silvatica,  Veronica  officinalis,  Cicerbita  muralis 
et  Hieracium  silvaticum. 

4  Voir  Bulletin  Société  botanique  Genève,  vol.  IX,  p.  351  (1917). 
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sans  aucune  relation  de  continuité  topographique  avec 
le  Gentiana  campestris  typique,  lequel  n’existe  dans  le 
Jura  circonvoisin  qu’à  titre  de  représentant  de  l’élément 
praticole  subalpin.  Ajoutons  que  nos  recherches  nous  ont 
permis  de  retrouver  ce  micromorphe  en  grande  quantité 
dans  les  Marais  de  l’Orbe  (leg.  P.  Besson  et  H.  van  Dedem) 
ainsi  que  dans  ceux  de  la  Versoix,  près  Divonne  (Ain)  ; 
comme  il  a  été  également  signalé  aux  Marais  de  Ville- 
neuve  dès  1905,  nous  nous  croyons  autorisé  à  admettre 
que  toutes  les  stations  planitiaires  attribuées  au  G.  cam¬ 
pestris  dans  la  flore  vaudoist  se  rapportent  à  la  ssp.  baltica. 

b)  Le  Phyteuma  tenerum  R.  Schulz,  élégante  campa  - 
nulacée  dont  les  affinités  avec  le  Ph.  orbiculare  sont  des 
plus  étroites,  puisque  R.  Schulz  ne  les  distingue  que  par 
un  caractère  purement  quantitatif  attribué  à  la  forme  du 
stigmate.  C’est  ainsi  que,  d’après  cet  auteur,  le  Ph.  orbi¬ 
culare  typique  présente  des  fleurs  à  stigmates  «  le  plus 
souvent  trifurqués,  très  rarement  bifurqués  »,  tandis 
qu’au  contraire  le  Ph.  tenerum  a  les  stigmates  «  générale¬ 
ment  bifurqués,  plus  rarement  trifurqués.  Déclarons 
d’emblée  que  les  exemplaires  des  Marais  de  Rances  étant 
à  stigmates  trifurqués,  nous  les  avions  pris  pour  de  sim¬ 
ples  Ph.  orbiculare  et  n’en  avions  prélevé  qu’un  très 
petit  nombre  de  pieds  comme  simple  «  memento  »  :  en 
les  examinant  à  nouveau,  grande  a  été  notre  surprise  de 
constater  1°  que  ces  échantillons  se  distinguaient  fran¬ 
chement  de  ceux  de  la  forme  montagnarde  du  Ph.  orbi¬ 
culare  par  des  bractées  beaucoup  plus  courtes  et  des 
feuilles  caulinaires  différentes  de  forme  et  beaucoup  plus 
nombreuses  ;  2°  que  ces  deux  caractères  cadraient  avec 
ceux  des  échantillons  originaux  cités  dans  la  monogra¬ 
phie  de  R.  Schulz  comme  appartenant  à  son  «  Ph.  tene¬ 
rum  ».  Nous  noterons  plus  loin  notre  opinion  qui  subor¬ 
donne  ce  Ph.  tenerum  au  Ph.  orbiculare  à  titre  de  bonne 
sous-espèce,  et  qui  considère  la  plante  des  Marais  de 
Rances  comme  une  variété  nouvelle,  rattachée  à  cette 
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sous-espèce  ;  il  n’en  est  que  plus  intéressant  de  retrouver 
ici  un  cas  exactement  parallèle  à  celui  du  «  Gentiana  bal- 
tica  »  Murbeck  :  tous  deux  concourent  à  rendre  plausible 
l’hypothèse  d’un  cas  de  relique  qui,  s’il  venait  à  être  con¬ 
firmé,  constituerait  à  lui  seul  toute  l’importance  phyto- 
géographique  de  notre  station  et  de  celle  des  localités 
voisines  où  ces  deux  micromorphes  seraient  concomi¬ 
tants.  En  exprimant  cette  réflexion,  nous  avons  en  vue 
certains  recoins  des  Marais  de  l’Orbe  où  nous  avons 
observé,  sans  les  récolter,  de  nombreux  échantillons  de 
Phyteuma  que  nous  avions  pris  pour  du  Ph.  orbiculare, 
mais  qui  maintneant  nous  semblent  devoir  représenter 
plutôt  la  ssp.  tenerum.  —  Il  vaudrait  la  peine  de  s’assurer 
si  toutes  les  stations  planitiaires  attribuées  au  Ph.  orbi¬ 
culare  pour  la  flore  vaudoise  ne  se  rapportent  pas  à  la 
ssp.  tenerum  ! 

Ne  tenant  aucun  compte  de  l’élément  rudéral  ou 
adventice,  dont  la  présence  ici  s’explique  d’elle-même 
par  la  proximité  des  cultures  ou  par  l’action  des  bes¬ 
tiaux,  nous  résumons  comme  suit  la  synthèse  des  obser¬ 
vations  synécologiques  relevées  aux  Marais  de  Rances  : 

Quant  aux  manifestations  de  polymorphisme  des  six 
espèces  triviales  dont  les  descriptions  sont  données  à  la 
fin  de  ce  travail,  leur  signification  est  facile  à  saisir.  Pour 
cela,  il  faut  les  envisager  en  deux  groupes  écologiques 
distincts  :  1°  celui  des  plantes  exclusivement  aquatiques, 
c’est-à-dire  dans  ce  cas  particulier  les  Thalidrum  flavum, 
Lysimachia  vulgaris  et  Mentha  aquatica ,  et  2°  celui  des 
plantes  praticoles  ne  figurant  dans  la  florule  du  marais 
qu’à  titre  d’élément  auxiliaire  ;  ce  sont  les  Knautia 
arvensis  et  Hieracium  auricula.  Il  est  digne  de  remarque 
que  ces  deux  groupes  écologiques  cadrent  également  avec 
deux  faits  d’ordre  biologique  se  rapportant  au  mode  de 
dissémination  des  graines  :  dans  le  premier  groupe  figu¬ 
rent  des  plantes  à  semences  relativement  lourdes  ( Tha - 
lictrum  et  Mentha  principalement),  dépourvues  de  tout 
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appareil  d’aviation  ;  celles  du  second  groupe,  au  con- 
trire,  offrent  des  semences  exclusivement  anémochores  : 
de  là  leur  présence  dans  les  parties  de  terrain  les  plus 
émergées,  réalisant  en  quelque  mesure  les  conditions  bio¬ 
tiques  de  leur  station  d’origine,  tandis  qu’en  d’autres 
points  ces  conditions  s’en  distinguent  suffisamment  pour 
aboutir  à  un  changement  de  livrée  adapté  aux  nouvt.  Iles 
.circonstances.  Nous  avons  là  l’exemple  de  deux  cas  de 
variations  stationn  .lies  ou  de  répi  use  au  milieu.  Cette 
hypothèse  est  confirmée  en  quelque  mesure  par  le  fait 
que  ces  deux  formes  sont  spéciales  à  la  circonscription, 
où  nous  les  avons  rencontrées  par  colonies  souvent  popu¬ 
leuses  et  sans  jamais  présenter  d’individus  intermédiaires 
ou  de  formes  semblables  à  celles  des  types  praticoles  ; 
ce  dernier  point  semble  indiquer  une  adaptation  d’an¬ 
cienne  date. 

Dans  la  section  des  aquatiques  proprement  dites,  il 
convient  de  rechercher  si  les  nouvelles  variétés  s’y  pré¬ 
sentent  par  colonies  exclusives,  ou  au  contraire  si  elles 
admettent  la  concomitance  de  la  forme  typique.  Cette 
dernière  alternative  est  celle  qui'  se  présente  pour  les 
Lysimachia  vulgaris  et  les  Mentha  aquatiça  :  la  forme 
typique  habite  les  fossés  ou  les  dépressions  plus  ou  moins 
profondes  où  l’eau  séjourne  en  permanence  ;  la  forme 
nouvelle  est  une  caractéristique  des  terrains  plus  fré¬ 
quemment  émergés,  voire  desséchés  (résultat  des  tra¬ 
vaux  de  drainage).  La  conclusion  qui  s’impose  est  donc 
celle  d’une  adaptation  au  nouveau  milieu.  L’alternative 
des  colonies  compactes  et  exclusives  s’applique  au  con¬ 
traire  au  seul  Thalictrum  flavum  :  soit  dans  les  terrains 
plus  ou  moins  émergés,  soit  dans  les  dépressions  à  eau 
permanente,  la  caractéristique  variétale  (structure  du 
stigmate  et  dimensions  fixes  de  l’ovaire)  se  reproduit 
invariablement  ;  seule  la  taille  change  dans  le  sens  d’une 
plus  grande  luxuriance  chez  les  terrains  immergés,  et 
d’une  taille  sensiblement  réduite,  atteignant  même  un 
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nanisme  remarquable  chez  les  terrains  émergés.  Cette 
constatation  nous  conduit  à  admettre  l’hypothèse  d’un 
cas  de  mutation  entièrement  évolué,  sinon  d’un  cas 
d’adaptation  très  ancien,  contemporain  peut-être  des 
époques  d’immigration  du  Gentiana  baltica  et  du  Phy - 
teuma  tenerum  pour  le  cas  non  démontré  où  ces  deux 
micromorphes  ne  se  rapporteraient  pas  à  des  exemples 
de  polytopisme?  —  Notons  à  cette  occasion  que  le  Tha- 
lidrum  flavum  est  une  espèce  à  polymorphisme  assez 
strictement  localisé,  et  que  la  forme  qui  pullule  aux 
Marais  d’Orbe,  très  différente  de  celle  de  Baulmes,  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  variété  hybridum  Jord. 
sans  pouvoir  être  toutefois  confondue  avec  le  type  de 
Jordan  provenant  des  environs  de  Lyon. 

En  résumé  la  synthèse  des  éléments  floristiques  du 
Marais  de  Rances  aboutit  aux  constatations  suivantes  ; 

1°  Flore  triviale  des  marécages  du  plateau  suisse,  avec 
absence  de  la  plupart  des  espèces  boréales  de  cette  flore, 
et  concomitance  d’un  élément  trivial  emprunté  aux  asso¬ 
ciations  praticoles  du  voisinage  ; 

2°  Présence  de  deux  micromorphes  à  aires  disjointes, 
conférant  à  la  station  un  caractère  reliquat  :  les  «  Gen¬ 
tiana  baltica  »  Murbeck  et  «  Phyteuma  tenerum  »  R. 
Schulz  ; 

3°  Présence  d’endémismes  en  petit,  les  uns  d’origine 
ancienne,  les  autres  d’origine  récente  (adaptation  à  de 
nouvelles  conditions  du  milieu)  ; 

4°  Existence  d’un  élément  silvatique  réactif  du  hêtre 
et  du  sapin  ( Carex  silvatica ,  Melandrium  diurnum,  Vero~ 
nica  ôfficinalis,  etc.)  décelant  une  ancienne  période  de 
continuité  avec  la  forêt  jurassienne,  condition  qui  ne  se 
réalise  plus  actuellement  ; 

5°  Existence  d’un  élément  montagnard  faiblement 
accusé,  consistant  principalement  en  plantes  peu  anémo* 
chores  ( Thlaspi  alpestre,  Turritis  glabra,  Arabis  corym - 
biflora,  Gentiana  verna,  Alchimilla  vulgaris  var.  pasto- 
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ralis)  attestant  d’une  ancienne  période  de  continuité  avec 
la  flore  culminale  jurassienne  actuelle  ; 

6°  Existence  d’un  assez  fort  élément  trivial  des  garides 
voisines,  caractérisé  surtout  par  le  Dianthus  silvester , 
rHelianthemum  chamaecistus  et  le  Thymus  Serpyllum  ; 

7°  Caractéristique  turficole  accusée  par  la  grande  abon¬ 
dance  des  Salix  repens  et  Epilobium  palustre  ;  en  revanche 
le  Comarum  palustre  y  est  très  rare. 

Enfin,  il  convient  de  noter  que  les  espèces  rudérales 
qui  figurent  principalement  dans  les  secteurs  jadis  livrés 
à  la  pâture,  ou  dans  ceux  situés  à  proximité  des  cultures 
avoisinantes,  ne  paraissent  avoir  subi  aucune  modifica¬ 
tion  appréciable  dans  ce  nouveau  milieu. 

II.  MARAIS  DE  LA  BAÜMIXE 

Les  résultats  de  deux  herborisations  effectuées  à  un 
mois  de  distance,  et  renforcés  de  la  documentation  très 
clairsemée  due  aux  recherches  du  docteur  Moehrlen  et  de 
ses  successeurs,  ne  nous  autorisent  pas  à  aborder  une 
étude  approfondie  de  cette  florule  ;  le  but  que  nous  nous 
proposons  en  exposant  dès  maintenant  le  résultat  des 
recherches  relatives  à  cette  station  n’a  qu’une  portée 
comparative  toute  générale  ;  aussi  bien  devons-nous  res¬ 
treindre  notre  programme  à  un  simple  exposé  topogra¬ 
phique  tenant  lieu  de  canevas  aux  données  sommaires 
de  synécologie  et  de  floristique  synthétique. 

Situation,  topographie,  historique.  —  Les  Marais  de  la 
Baumine  sont  situés  à  un  kilomètre  à  l’E.  du  village  de 
Baulmes  entre  la  ligne  du  chemin  de  fer  Yverdon-Sainte- 
Croix  (dont  ils  atteignent  la  partie  du  tracé  comprise 
entre  le  pont  du  chemin  de  Champvent  et  le  passage  à 
niveau  de  la  route  de  Vuittebeuf)  et  le  vieux  chemin 
longeant  le  pied  du  Jura  entre  Baulmes  et  Vuittebeuf. 
Orientés  à  peu  près  du  Sud  au  Nord  sur  une  longueur  de 
800  m.  environ,  leur  extrémité  la  plus  méridionale  atteint 
le  46°48’30”  parallèle,  tandis  que  leur  extrémité  septen- 
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trionale  est  cotée  à  600  m.  d’altitude  au  46°49’3”  de  lati¬ 
tude  Nord.  Leur  longueur,  variant  entre  125  et  250  m., 
oscille  entre  le  4°12’1”  et  le  4°12’20”  longitude  E.  de 
Paris.  Leur  périphérie  est  assez  exactement  déterminée 
par  la  cote  610  de  l’Atlas  Siegfried  ;  toutefois  la  déclivité 
du  terrain  qui  s’accuse  assez  fortement  vers  le  Nord  en 
confine  les  limites  septentrionales  aux  contours  de  l’an¬ 
cien  lit  de  la  Baumine  et  d’un  petit  affluent  anonyme  de 
sa  rive  droite  ;  leur  superficie  totale  peut  être  évaluée  à 
dix  hectares  environ. 

Cette  configuration  conduit  à  l’établissement  de  deux 
secteurs  naturels  désignés  sur  la  carte  Siegfried  par  les 
noms  de  «  Prés  Doux  »  et  de  «  Rein  »  :  1°  le  secteur  méri¬ 
dional  ou  des  «  Prés  Doux  »  suit  fidèlement  la  courbe  de 
niveau  610  m.  jusqu’à  la  source  de  l’affluent  oriental  ; 
2°  le  secteur  septentrional  ou  de  Rein  est  strictement 
limité  entre  l’ancien  lit  de  la  Baumine  et  son  affluent  de 
droite. 

Tandis  que  le  secteur  des  Prés  Doux  est  entouré  de 
prairies  ou  de  vergers  à  l’exception  de  deux  rideaux  de 
hêtres  vers  son  extrémité  S.  et  sur  la  rive  opposée  de  la 
Baumine,  le  secteur  de  Rein  est  plus  strictement  délimité 
par  une  ceinture  de  bois,  comprenant  a)  la  partie  du 
rideau  de  hêtres  de  la  rive  gauche  de  la  Baumine  dès  sa 
brusque  orientation  S.S.E.-N.N.W.  ;  b)  le  bas  de  la 
hêtraie  de  la  Côte,  sous  le  Mont  de  Baulmes,  qui  longe  le 
vieux  chemin  de  Vuittebeuf ,  et  c)  le  bois  mixte  de  Sepey, 
aux  aulnes,  hêtres,  chênes,  frênes  et  sapins  soumis  à  des 
coupes  fréquentes  ;  il  s’élève  jusqu’à  l’altitude  de  623  m. 
en  dominant  toute  la  rive  droite  de  l’affluent  oriental. 
Ajoutons  que  tout  le  secteur  de  Rein  est  à  ciel  découvert, 
tandis  que  celui  des  Prés  Doux  abrite  quelques  bosquets 
de  saules  et  d’aulnes. 

Les  données  historiques  concernant  ce  petit  territoire 
d’alluvions  calcaires  nous  font  constater  que  leur  nature 
marécageuse  est  due  au  refoulement  des  eaux  de  la  Bau- 
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mine  par  le  barrage  naturel  de  Sepey.  Jusqu’alors  aban¬ 
données  à  leur  caprice,  ces  eaux,  qui  prennent  source  à 
1350  mètres  dans  la  haute  combe  jurassienne  comprise 
entre  le  Suchet  et  les  Aiguilles  de  Baulmes,  ont  été  récem¬ 
ment  canalisées  (1915)  entre  le  village  de  Baulmes  et  le 
pont  de  Rein,  ce  qui,  en  abaissant  le  niveau  du  marais,  a 
déterminé  une  modification  plus  ou  moins  sensible  de  la 
constitution  du  tapis  végétal  ;  il  importe  donc  au  bota¬ 
niste  de  faire  l’inventaire  actuel  de  cette  florale  avant  que 
les  apanages  de  l’agriculture  en  aient  justifié  l’anéantisse¬ 
ment  ! 

Sous  le  point  de  vue  géologique,  le  sous-sol  comprend 
des  couches  de  calcaires  urgoniens  et  néocomiens  obtu¬ 
rées  par  les  alluvions  de  la  Baumine  qui  proviennent 
également  du  cirque  calcaire  des  Aiguilles  de  Baulmes. 
Mais  conformément  à  ce  que  l’on  observe  pour  les  Marais 
de  Rances,  l’influence  chimique  du  sous-sol  est  annulée 
par  l’action  de  l’humus  accumulé  avec  le  temps  sur  la 
couche  alluviale  :  plusieurs  points  de  la  périphérie  accu¬ 
sent  même  une  végétation  turficole  et  franchement  cal- 
cifuge,  tandis  que  la  grande  majorité  des  végétaux  recen¬ 
sé  j  se  montrent  indifférents  quant  à  leurs  appétences 
chimiques  ;  un  très  petit  nombre  seulement  sont  très 
faiblement  calcicoles  ( Chaerophyllum  aureum,  Ch.  Cicu- 
taria,  Astrantia  major). 

Les  données  climatologiques  ne  comportent  que  les 
seules  observations  pluvio  métrique  s  faites  à  Baulmes  pour 
une  série  de  huit  apnées  (1908-1915)  ;  leur  relevé  figure 
dans  le  graphique  que  nous  avons  donné  à  l’occasion  du 
résumé  climatologique  des  Marais  de  Rances  (p.  29). 
Pour  autant  que  l’on  peut  tenir  compte,  dans  ce  domaine, 
des  arguments  a  priori ,  l’on  est  en  droit  d’avancer  que  le 
climat  local  des  Marais  de  la  Baumine  doit  être  légère¬ 
ment  plus  doux  que  celui  des  Marais  de  Rances,  soit  en 
raison  de  son  exposition  plus  abritée  au  pied  de  la  colline 
de  Sepey,  soit  surtout  en  raison  de  la  proximité  immé- 
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diate  des  flancs  abrupts  du  Jura,  qui  sous  le  nom  de 
«  Rapides  de  Baulmes  »  constituent  un  puissant  écran 
calorifique  englobant  sous  son  rayon  d’influence  tout  le 
territoire  du  marais. 

L’insuffisance  de  nos  observations  ne  nous  permet  pas 
d’aborder  utilement  les  données  phénologiques  de  cette 
station  ;  nous  résumerons  brièvement  nos  observations 
synéco  logique  s  en  distinguant  les  formations  suivantes  : 

a)  Prairie  tourbeuse  de  la  périphérie  des  Prés  Doux  : 


Caractéristiques  (CC). 

Equisetum  limosum.  Primula  farinosa. 

Schoenus  ferrugineus.  Menyanthes  trifoliata. 


Prédominantes  (CCC  à  C). 


Equisetum  palustre. 
Carex  panicea. 

C.  vulgaris. 

Tofieldia  calyculata. 
Caltha  palustris. 


Linum  catharticum. 
Polygala  austriaca. 
Galium  uliginosum. 
Valeriana  dioeca. 
Taraxacum  palustre. 


Subordonnées  (AC  à  AR). 

Orchis  Morio.  Polygala  amarella. 

Ranunculus  auriçomus.  Primula  officinalis. 

Lychnis  flos-cuculi.  Pinguicula  vulgaris, 

Arabis  corymbiflora  Vest.  Tussilago  Farfara. 


Dispersées  (R  à  RR). 

Primula  grandiflora.  Ajuga  reptans  f. 

Gentiana  verna.  Bellidiastrum  Michelii. 


Le  Bellis  perennis  se  présente  sous  une  forme  particu¬ 
lière  en  quelques  pieds  isolés  au  bord  d’un  petit  canal, 
avec  Tussilago  Farfara. 

b)  Prairies  et  bas-fonds  immergés  des  Prés  Doux  : 


Caractéristiques  (CC  à  R). 

Festuca  gigantea.  Primula  elatior  et  ses  hybri- 

Melandrium  diurnum.  des. 

Trollius  europaeus  v.  napel-  Glechoma  hederacea  f.  uligi- 
lifolius.  nosa. 


60 


GUSTAVE  BEAUVERD 


Ranunculus  aconitifolius. 
Geum  rivale. 

Géranium  silvaticum. 
Astrantia  major. 


Galium  pumilum  var.  glabra- 
tum. 

Scabiosa  Columbaria  var.  pa¬ 
lustris. 


Prédominantes  (CCC  à  C). 


Equisetum  limosum. 
Phleum  pratense. 

Molinia  coerulea. 
Eriophorum  angustifolium. 
Carex  vesicaria. 

C.  acuta. 

Juncus  conglomeratus. 
Orchis  latifolia. 

Epipactis  palustris. 

Lychnis  flos-cuculi. 
Cardamine  pratensis. 


Filipendula  Ulmaria. 
Sanguisorba  ofïicinalis. 
Lathyrus  silvestris. 

Lotus  uliginosus. 
Chaerophyllum  cicutaria. 
Myosotis  scorpioides. 
Mentha  aquatica. 

Galium  palustre. 

Succisa  pratensis. 

Crépis  taraxacifolia. 

C.  paludosa. 


Subordonnées  (AC  à  AR). 


Colchicum  autumnale. 
Orchis  conopsea. 
Listera  ovata. 

Stellaria  graminea. 
Malachium  aquaticum. 
Ranunculus  acer. 
Parnassia  palustris. 
Potentilla  tormentilla. 


Vicia  sepium. 
Tetragonolobus  siliquosus, 
Lysimachia  vulgaris. 
Angelica  silvestris. 
Myosotis  silvatica. 

. Stachys  palustris. 

Senecio  Jacobea. 


Dispersées  (R  à  RR). 

Orchis  maculata.  Chlora  perfoliata. 

Arabis  hirsuta.  Erythraea  pulchella. 

Ces  deux  dernières  espèces  au  bas  du  talus  argileux  du 
lit  canalisé  de  la  Raumine. 

c)  Associations  de  la  lisière  submergée  des  bois  de  Sepey, 
secteur  de  Rein  : 

Allium  ursinum.  Cardamine  pratensis  var.  nov. 

Orchis  maculata.  silvicola. 

Viola  silvestris. 


d)  Associations  des  prairies  marécageuses  de  Rein  : 

Caractéristiques  (C  à  R). 

Festuca  gigantea.  Geum  rivale. 

Phalaris  arundinacea.  Géranium  silvaticum. 
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Alliuin  Schoenoprasum. 
Iris  Pseudacorus. 
Melandrium  diurnum. 
Ranunculus  aconitifolius. 
Hesperis  matronalis. 


Chaerophyllum  aureum. 
Pimpinella  magna. 
Astrantia  major. 

Crépis  paludosa. 


Dominantes  (CC  à  C). 


Phragmites  Arundo 
Carex  acuta. 

Lychnis  flos-cuculi. 
Caltha  palustris. 
Filipendula  Ulmaria. 
Lathyrus  silvestris. 


Lythrum  Salicaria. 
Epilobium  hirsutum. 
Lysimachia  vulgaris. 
Stachys  palustris. 
Yaleriana  ofïicinalis. 
Senecio  Jacobaea. 


Subordonnées  (AR  à  R). 


Equisetum  palustre. 

Typha  major. 

Alisma  Plantago. 

Bromus  hordaceum. 

Dactylis  glomerata. 
Eriophorum  angustitolium. 

Rudérales 

Urtica  urens. 

Polygonum  hydropiper. 
Ranunculus  reptans. 

Potentilla  repens. 


Epipactis  palustris. 

Lotus  uliginosus. 
Chaerophyllum  Cicutaria. 
Aegopodium  Podagraria. 
Knautia  pratensis. 
Centaurea  Jacea. 


(AC  à  R). 

Potentilla  Anserina. 
Géranium  Robertianum. 
G.  pyrenaicum  (lusus  !). 
Convolvulus  sepium. 


Malgré  le  caractère  tout  à  fait  sommaire  de  ces  énu¬ 
mérations,  l’on  peut  se  rendre  compte  de  prime  abord 
combien  la  constitution  du  tapis-  végétal  des  Marais  de 
la  Baumine  est  autre  que  celle  des  Marais  de  Rances  ; 
ces  différences  portent  sur  les  caractères  suivants  : 

1°  Elément  turficole  presque  nul  ; 

2°  Elément  trivial  très  accusé,  et  plus  pauvre  en 
espèces  caractéristiques  ; 

3°  Elément  steppique  (garides)  nul  ; 

4°  Elément  montagnard  ou  silvatico-subalpin  très  for¬ 
tement  accusé  ; 

5°  Absence  d’élément  reliqual  ; 

6°  Endémismes  en  petit  moins  nombreux,  moins  accu- 
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sés  et  portant  sur  d’autres  types  polymorphes  que  ceux 
des  Marais  de  Rances. 

III.  REMARQUES  COMPARATIVES 

Les  conclusions  du  précédent  chapitre  démontrent  que 
deux  marais  d’une  même  contrée  donnée,  et  dépendant 
par  conséquent  du  même  domaine  floral,  peuvent  néan¬ 
moins  différer  entre  eux  quant  à  leur  écologie  particu¬ 
lière,  malgré  l’identité  de  leur  altitude  et  de  leur  sous- 
sol.  Pour  nous  rendre  compte  des  causes  régissant  ces 
différences,  il  conviendra  d’établir  les  points  de  compa¬ 
raison  avec  les  stations  aquatiques  les  plus  voisines  et 
réalisant  les  principales  conditions  rencontrées  dans  les 
précédents  champs  d’étude. 

Le  petit  marais  des  sources  du  Mugeon,  avec  les  prai¬ 
ries  marécageuses  des  «  Planches  de  Valeyres  »,  dans  une 
proximité  de  deux  à  trois  kilomètres  des  marais  de 
Baulmes,  satisferont  à  l’une  de  nos  conditions  en  tant  que 
représentant  des  stations  à  sources  d’eau  dépourvues  de 
tout  rapport  de  continuité  avec  une  florale  montagnarde; 
les  grands  marais  de  l’Orbe-,  en  tant  que  tributaires  des 
eaux  montagnardes  de  l’Orbe  à  partir  de  l’aval  de  cette 
dernière  ville,  satisferont  à  la  seconde  de  ces  conditions, 
qui  sont  celles  des  marais  montagnards  de  la  Baumine. 
D’autre  part,  la  partie  supérieure  ou  méridionale  des 
marais  de  l’Orbe,  avec  ses  apports  d’eaux  du  plateau 
mollassique,  pourra  également  réaliser  les  conditions  du 
marais  de  Rances,  ou  les  combiner  à  celles  des  marais  de 
la  Baumine,  selon  les  stations  envisagées. 

Nous  n’avons  fait  qu’une  rapide  visite  à  chacune  de 
ces  trois  stations  ;  mais  grâce  aux  données  du  catalogue 
Durand  et  Pittier,  et  plus  encore  aux  notes  manuscrites 
consignées  par  le  Dr  Moehrlen  et  ses  collaborateurs,  nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  la  rigoureuse  précision  des 
faits  suivants  : 
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1°  La  florale  des  sources  du  Mugeon  et  des  Planches 
de  Valeyres  ne  comprend,  dans  une  moins  large  mesure 
et  à  quelques  spécialités  près,  que  des  plantes  caractéri¬ 
sant  la  florale  des  marais  de  Rances*  1,  et  à  l’exclusion  de 
toutes  les  espèces  caractéristiques  de  l’élément  monta¬ 
gnard  des  marais  de  la  Baumine. 

2°  La  florale  des  marais  de  l’Orbe  comprend,  dans  une 
plus  large  mesure,  tous  les  éléments  montagnards  signa¬ 
lés  aux  marais  de  la  Baumine,  et  cela  exclusivement  dans 
la  partie  aval  de  ce  territoire,  comme  le  faisait  excellem¬ 
ment  remarquer  le  docteur  Moehrlen  1,  tandis  qu’en  plu¬ 
sieurs  points  de  son  immense  étendue,  ces  mêmes  marais 
comprennent,  dans  une  plus  large  mesure  également,  ou 
à  quelques  spécialités  près  qui  restent  à  vérifier,  toute  la 
florale  caractéristique  des  marais  de  Rances,  y  compris 
les  deux  reliques  présumées  du  Phyteuma  tenerum  (?)  et 
du  Gentiana  haltica  (!). 

Ces  résultats  nous  dispensent  de  tout  autre  commen¬ 
taire. 

IV.  NOTES  SUR  QUELQUES  FORMES  ENDÉMIQUES 
OU  INÉDITES 

1.  —  Allium  Schoenoprasum  L.  var.  alpinum  Lamk. 
et  DC  (1805);  Kunth,  Enum.  IV  (1841)  391  t|  A.  Sibi- 
ricum  L.,  Mantissa  II  (1771)  562  ;  A.  Schoenoprasum  var. 
sibiricum  Richter,  PI.  Europ.  (1890)  202.  —  Il  convient 
d’attirer  l’attention  sur  cette  plante  dont  l’indigénat  pour 
la  flore  vaudoise  est  encore  mal  connu  :  Durand  et  Pit- 
tier  (Catal.,  p.  332)  n’en  citent  avec  certitude  que  la 
station  erratique  de  Saint-Sulpice,  au  bord  du  Léman  ; 
ils  présument  sa  présence  dans  le  domaine  alpin  sans  en 
connaître  de  station,  puis  ne  la  mentionnent  pour  l’étage 


1  Entre  autres  Gentiana  Pneumonanthe. 

1  Extrait  de  ses  «  notes  manuscrites  ». 
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sous-jurassien  que  par  la  phrase  suivante  :  «  M-  Leresche 
croit  l’avoir  vu  à  Saint-Loup  1  »  ;  enfui,  dans  son  étude 
monographique  sur  la  «  flore  de  la  Vallée  de  Joux  »,  M.  S. 
Aubert  donne  avec  précision  la  station  de  la  Dole  à 
l’altitude  de  1600  m.,  et  plusieurs  stations  des  prairies 
humides  du  fond  de  la  Vallée  de  Joux.  —  Avec  nos 
récoltes  personnelles  de  la  Tour  d’Aï  (en  1885)  et  de  la 
Cape  au  Moine  (sur  le  col  d’Isenau,  en  1904)  dans  le 
domaine  alpin,  c’était  là  tout  ce  que  nous  savions  sur  la 
dispersion  de  cette  Liliacée  en  territoire  vaudois.  La  sta¬ 
tion  des  marais  de  la  Baumine  où,  en  compagnie  de 
M.  Moreillon,  nous  avons  découvert  plusieurs  belles 
touffes  de  cette  plante  en  diverses  places  du  secteur  de 
Rein,  permet  d’affirmer  dès  maintenant  la  présence  de 
Y Allium  Schoenoprasum  au  pied  oriental  du,  Jura  vau¬ 
dois,  et  de  présumer  son  existence  dans  le  cirque  des 
Aiguilles  de  Baulmes,  à  l’étage  subalpin.  En  résumé,  sa 
dispersion  pour  la  flore  vaudoise  doit  être  notée  comme 
suit  selon  les  signes  conventionnels  du  Catalogue  Durand 
et  Pittier  : 

Plages  sablonneuses,  prairies  alpines  humides.  —  A  :  R, 
Tour  d’Aï  vers  1850  m.  (Bvrd.)  ;  —  2r  :  RR,  Cape  au 
Moine  sur  le  col  d’Isenau,  1800  m.  (Bvrd.).  —  M.  1 1  :  RR, 
Saint-Sulpice  (Br.,  Fav.,  Ler.).  —  Sj  :  «  MM.  Leresche  et 
G.  Gaillard  croient  l’avoir  vu  à  Saint-Loup  »  ;  RR., 
marais.de  l’Orbe,  à  la  «  Colonie  »  (G.  Gaillard)  ;  R,  marais 
de  la  Baumine,  610  m.  (Moreillon,  Bvrd.).  —  J  :  la  Dole, 
1600  m.  (Aubert)  ;  prairies  humides  au  fond  de  la  Vallée 
de  Joux  :  les  Bioux,  Sentier,  Solliat  (Aubert  1901)  ;  à 
rechercher  entre  le  Suchet  et  les  Aiguilles  de  Baulmes  ! 

2.  —  x  Dianthus  Spurius  Kerner  ex  Borbas,  Symb. 
Caryoph.  et  Melanth.  Fl.  Croat.  in  Rad.  juglso.  Akad 


1  M.  Georges  Gaillard  m’a  confirmé  oralement  cette  indication,  en 
ajoutant  qu’il  avait  également  trouvé  Y  Allium  Schoenoprasum  en  petites 
quàntités  à  la  «  Colonie  »  des  marais  de  l’Orbe. 


ESQUISSE  DE  DEUX  MARAIS  DES  ENVIRONS  DE  BAULMES  65 


Zagrab.  XXXYI  (1876)  173.  —  Cette  combinaison*  hy¬ 
bride  n’était  connue  en  Suisse  que  du  canton  des  Grisons  ; 
nous  en  avons  récolté  un  pied  inter  parentes  ( D .  carthu- 
sianorum  var.  pratense  x  inodorus  var.  coltivagus  Briq.) 
dans  le  secteur  I  des  marais  de  Rances,  le  9  juin  1916. 
Avec  la  station  du  Yalsorey  (Valais)  tout  récemment 
découverte  par  M.  le  Dr  H.  Guyot,  ce  sont  là  les  trois 
seules  localités  connues  actuellement  en  Suisse  de  cette 
hybride  qui  possède  plusieurs  stations  dans  le  Tyrol,  où 
elle  a  été  découverte  par  Kerner. 

3.  —  Thalictrum  flavum ,  var.  nov.  vaudense  Beauverd. 
—  Radicium  fibrae  elongatae,  aureo-fulvae.  Caulis  erec- 
tus,  50-100  cm.  altus,  ramis  florigeris  brevibus  apicem 
versus  coarctis.  Folia  discolor  :  supra  valde  nitida,  atro- 
viridia,  subtus  caeca,  pallide  viridia  ;  foliorum  segmenta 
auguste  lanceolata  basi  rotundata,  apice  attenuato-acuta 
vel  trifida,  rarius  multifida.  Inflorescentia  parce  ramosa  ; 
stamina  pallide  lutea  ±1,5  mm.  Ig.  apice  obtusa,  sub- 
mucronulata  ;  ovarium  sub  anthesi  2  mm.  Ig.  (cum  stig¬ 
mate  ±  0,75  mm.  Ig.)  ;  fructus  maturus  subsphaericus 
(±2  mm.  Ig.  x  1,75  mm.  lat.),  laevigatus  vel  obsolète 
8  sulcatus,  apice  auguste  mucronatus  (=  stigma  ±  1  mm. 
Ig.).  Caetera  ut  in  forma  typica. 

Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »,  en  grandes  quantités 
dans  tous  les  secteurs,  où  il  acquiert  différents  degrés  de 
luxuriance  selon  la  plus  ou  moins  grande  humidité  du 
sous-sol  ;  fleurs  de  mi-juin  à  mi-juillet  ;  maturité  des 
graines  en  août. 

Le  Thalictrum  flavum  L.  est  une  espèce  polymorphe 
dont  la  flore  suisse  comptait  jusqu’à  ce  jour  quatre  repré¬ 
sentants  principaux  :  var.  flaccidum  Schleicher,  var.  hete- 
rophyllum  Schl.,  var.  hybridum  (Jord.)  et  var.  pubescens 
Rickli  ;  en  tenant  compte  de  la  partie  française  du  bassin 
rhodanien  supérieur,  qui  offre  des  affinités  certaines  avec 
la  flore  jurassienne  de  la  Suisse  occidentale,  le  nombre 
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des  variétés  susceptibles  de  se  rencontrer  chez  nous 
s’élève  de  neuf  à  dix  par  l'adjonction  de  la  var.  spurium 
(Timeroy  et  Jordan),  de  la  var.  rufinerve  (Lejeune  et 
Court),  de  la  var.  riparium  (Jord.),  de  la  var.  capitatum 
(Jord.  ;  =  T.  sphaerocarpum  var.  typicum  Lej.  et  Court) 
et  peut-être  de  la  var.  Linnaeanum  (Rouy  et  Foucaud) 
qui  a  été  signalée  en  Franche-Comté.  —  La  nouvelle 
variété  dont  nous  donnons  ci-dessus  la  diagnose  possède, 
comme  les  var.  spurium  et  hybridum  Jordan,  l’aspect 
d’une  plante  hybride  entre  les  T.  Bauhini  Crantz  et  T. 
flavum  L.,  grâce  à  la  forme  des  feuilles  aux  segments 
relativement  étroits  et  allongés.  La  comparaison  avec  les 
échantillons  de  Jordan  conservés  à  l’herbier  Boissier  nous 
a  relevé  un  caractère  carpclogique  différentiel  reposant 
sur  les  dimensions  et  la  forme  des  ovaires,  ainsi  que  ses 
rapports  avec  la  forme  et  la  longueur  du  stigmate  :  tandis 
que  les  deux  variétés  Jordaniennes  ont  des  carpelles  à 
dix  côtes  ±  saillantes  et  à  stigmate  tout  à  fait  sessile  (li  s 
deux  plantes  ne  différant  entre  elles  que  par  l’aspect  des 
feuilles  et  la  zb  grande  flstulosité  des  tiges),  notre  nou¬ 
velle  variété,  dont  les  fruits  sont  de  mêmes  dimensions  à 
peu  près  (zb  2  mm.  Ig.),  ne  possèdent  que  huit  côtes  à 
peine  visibles  (sous  la  loupe  et  après  section  transversale 
du  fruit  bouilli)  et  ont  un  stigmate  brièvement  (mais  net¬ 
tement)  stipité.  Ajoutons  que.  dans  les  marais  d’Orbe, 
d’où  l’herbier  Boissier  possède  de  beaux  échantillons  qui 
avaient  été  identifiés  au  «  T.  hybridum  Jordan  »,  les  car¬ 
pelles  sont  sensiblement  plus  allongés  (zb  2,33  mm.,  soit 
3  mm.  avec  le  stigmate)  et  plus  comprimés  que  ceux  de 
notre  nouvelle  variété  ;  les  côtes  saillantes  sont  au  nombre 
de  dix  et  le  stigmate,  tout  à  fait  sessile,  diffère  assez  sen¬ 
siblement  par  sa  forme  de  celui  des  marais  de  Rances  ; 
en  revanche,  les  étamines  sont  exactement  de  même  lon¬ 
gueur  dans  les  deux  stations,  et  mucronulées  d’une  façon 
presque  identique  :  nous  attribuons  ce  soi-disant  «  T. 
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hybridum  Jord.  »  des  marais  de  l’Orbe  à  une  forme  subor¬ 
donnée  à  la  var.  flaccidum  Schleicher,  sans  affirmer  de 
tous  points  cette  détermination  avant  d’avoir  exa¬ 
miné  l’échantillon  type  de  Schleicher,  qui  nous  est 
inconnu. 

4.  —  Thlaspi  alpestre  ssp.  bracliypetalum  (Jordan) 
Durand  et  Pittier,  Catal.  fl.  vaud.  (1882)  48.  —  La  forme 
des  silicules  du  Th.  alpestre  des  marais  de  Rances,  à 
lobes  apicaux  saillants  et  dépassant  sensiblement  le  style 
qui  n’atteint  pas  0,5  mm.  de  longueur,  nous  engage  à 
attribuer  provisoirement  cette  race  à  la  ssp.  brachype- 
talum,  bien  que  nous  n’en  possédions  pas  d’échantillons 
en  fleurs  et  que,  par  conséquent,  nous  n’ayons  pu  exami¬ 
ner  les  étamines  qui  offrent  un  caractère  important  pour 
la  classification  subspécifique.  —  Telle  que  nous  la  con¬ 
naissons  d’après  les  échantillons  entièrement  fructifiés 
récoltés  le  15  juin  1917,  notre  plante  diffère  du  type  de 
Jordan  par  sa  tige  rameuse,  dès  la  base,  ses  feuilles  forte¬ 
ment  sagittées  mais  dépourvues  de  toute  trace  de  se r ra¬ 
ture  ;  sa  taille  atteint  plus  de  40  centimètres  à  maturité, 
et  l’axe  florifère  compte  en  moyenne  plus  de  160  fruits 
bien  développés  ;  les  feuilles  caulinaires,  au  nombre  de 
huit  à  dix,  abritent  à  leur  base  un  rameau  qui,  ussez 
court  et  le  plus  souvent  avorté  pour  la  partie  inférieure 
de  la  tige,  devient  de  plus  en  plus  long  et  bien  développé 
vers  le  sommet  de  la  plante  où  la  grappe  fructifère  atteint 
7  à  8  cm.  de  longueur  et  compte  de  40  à  50  silicules  de 
forme  normale  :  ces  dernières  mesurent  une  superficie 
de  9  x  4,5  mm.  avec  une  échancrure  apicale  de  1,5  mm.  ; 
après  la  dissémination  des  semences  (3-5  par  loges),  le 
septum  mesure  7,5  x  2  mm.  et  affecte  une  forme  irrégu¬ 
lière  ellipi ique-a cumin ée  prolongée  en  bec  par  le  style 
recourbé  et  long  d’un  demi-millimètre.  Les  caractères 
carpologiques  sont  donc  incontestablement  ceux  du  «  T. 
brachypetalum  Jordan  »,  mais  les  nombreuses  transitions 
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qui  relient  cette  plante  au  T.  alpestre  L.  nous  engagent  à 
accepter  l’opinion  de  Th.  Durand  et  H.  Pittier,  qui, 
les  premiers  dans  leur  Catalogue  de  1882,  ont  proposé  la 
subordination  de  la  plante  Jordanienne  au  type  linnéen  ; 
c’est  d’ailleurs  à  cette  opinion  que  se  sont  ralliés  la  plu¬ 
part  des  auteurs  modernes  ayant  approfondi  la  question, 
et  au  nombre  desquels  il  convient  de  citer  M.  Thellung 
dans  Y  Illustrierte  Flora  von  Mittel-Europa  de  G.  Hegi, 
puis  dans  le  Flora  der  Schweiz  de  Schinz  et  Keller, 
3e  éd.,  2e  partie  (1914)  129,  où  sont  mises  en  évidence 
les  formes  de  transition  des  environs  de  Château- 
d’Œx  signalées  précisément  par  Durand  et  Pittier 
dès  1882. 

Sous  le  point  de.  vue  phytogéographique,  il  convient 
d’ajouter  que  le  T.  alpestre  L.  (au  sens  large  de  sa  concep¬ 
tion  spécifique)  n’avait  jamais  été  signalé  dans  les  étages 
inférieurs  du  domaine  jurassien  :  M.  Aubert,  dans  sa 
Flore  de  la  Vallée  de  Joux  (1901)  652,  en  donnant  d’excel¬ 
lentes  raisons  pour  réunir  les  T.  Lereschii  Reuter  et 
«  T.  Gaudinianum  Jordan  »au  T.  alpestre  L.,  signale  cette 
espèce  à  l’altitude  de  1300  m.  dans  les  prairies  tourbeuses 
du  Lieu,  du  Sentier,  du  Solliat  et  autres  localités  du  fond 
de  la  Vallée  ;  en  signalant  son  T.  Lereschii  dans  la  Vallée 
de  Joux,  à  la  suite  d’Em.  Thomas,  puis  dans  le  Val  de 
Travers  (Jura  neuchâtelois)  et  le  sentier  de  Saint-Jean 
au  Reculet,  sur  Thoiry  (Jura  gessien,  Franct),  Reuter 
avait  en  vue  une  race  de  transition  reliant  le  T.  Gaudi¬ 
nianum  Jordan  au  T.  alpestre  L.,  et  distincte  de  notre 
forme  par  un  style  sensiblement  plus  allongé  ;  enfin, 
dans  l’édition  française  de  la  Flore  de  la  Suisse  de  Schinz 
et  Keller,  Schinz  et  Wilczek  signalent  la  ssp.  brachype- 
talum  au  Marchairuz  (1450  m.)  et  dans  la  Vallée  de  Joux 
pour  le  domaine  jurassien.  —  Les  auteurs  français 
(Cariot  et  Saint-Lager  n0<?  225-230,  Rouy  et  Foucaud, 
Fl.  Fr.  II  p.  147-149)  distinguant  le  «  T.  brachypetalum 
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Jord.  »  ne  signalent  pas  sa  présence  dans  le  domaine 
jurassien,  réservé  au  seul  «  T.  Gaudinianum  Jord.  ». 

Pour  terminer,  constatons  que  la  deuxième  partie  du 
Flora  der  Schweiz  de  Schinz  et  Keller  3e  éd.  (1914)  29, 
attribue  à  la  ssp.  brachypetalum  deux  variétés,  var.  typi- 
cum  Thellung  et  var.  Salisii  (Brugger)  Thellung,  basées 
sur  les  rapports  de  longueur  entre  la  corolle  et  le  calice  ; 
l’absence  d’échantillons  fleuris  ne  nous  periiut  pas  de 
nous  prononcer  sur  ce  détail  au  sujet  de  la  plante  des 
marais  de  Rances,  qui  offre  un  réel  intérêt  comme  station 
abyssale  renforçant,  à  notre  sens,  le  caractère  reliqual 
esquissé  par  la  présence  des  Gentiana  campestris  ssp.  bal- 
tica  (Murb.)  et  Phyteuma  orbiculare  ssp.  tenerum  (Schulz). 

5.  —  Cardamine  pratensis  var.  nov.  silvicola  Beauverd. 
—  Caulis  gracilis  (±  1,5  mm.  diam.)  simplex,  basi  pur- 
purascentia  nudus,  apicem  versus  parce  folio  sus,  10-30  cm. 
altus.  Folia  basilaria  sparsa  (3-6)  integra  vel  triloba  seg- 
mentis  lateralibus  quam  segmentum  terminalem  longe 
petiolatum  valde  minoribus,  sessilibus  breviter  subsessi- 
libusve.  Caetera  ut  in  var.  typica,  sed  flores  et  siliquae 
breviores.  —  Hab.  —  «  Marais  de  la  Baumine  »,  secteur 
de  Rein  aux  confins  du  bois  de  Sepey,  ait.  610  m.,  15  juin 
1917  (en  fruits)  ;  leg.  Beauverd. 

Le  polymorphisme  du  Cardamine  pratensis  se  mani¬ 
feste  soit  par  des  caractères  constants  qui  se  remarquent 
principalement  chez  l’appareil  végétatif,  soit  par  des 
lusus  héréditaires  affectant  surtout  les  organes  floraux  ; 
ces  deux  catégories  de  variations  ont  été  fréquemment 
citées  dans  la  littérature  :  pour  le  cas  présent,  nous  pour¬ 
rions  rappeler  la  fig.  4308  des  Icônes  fl.  Germ.  et  Helv. 
de  Reichenbach,  vol.  II,  tab.  XXVIII  où  l’auteur,  en 
figurant  précisément  une  feuille  à  lobe  terminal  unique, 
a  introduit  dans  sa  diagnose  (1.  c.  1837,  11)  la  mention 
suivante:  «  ...folia  qualia  non  raro  occurunt  radicali  sim- 
pli  ci  ».  Toutefois,  le  nombre  très  restreint  des  feuilles 
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basilaires  et  la  constance  de  leur  structure  unilobée  ou 
tout  au.  plus  trilobée,  combinés  à  la  petite  taille  de  la  tige 
et  à  son  diamètre  fort  restreint,  autorisent  à  proposer 
une  dénomination  variétale  pour  désigner  cette  race  à 
Représentants  nombreux  et  exclusifs  vers  la  lisière  du 
bois  de  Sepey. 

6.  —  Hydrocotyle  vulgaris  L.  f.  nov.  h  elvetica  Beauverd. 
—  Folia  petiolo  toto  glabro  vel  ràrius  apice  parce  ciliato  ; 
scapus  dz  35  mm.  Ig.,  solitarius  vel  rarius  geminatus  ; 
frudus  maturus  mediocris  (db  1  mm.  diam.)  valde  bre- 
vistylis.  —  Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »,  par  colonies 
compactes  dans  les  secteurs  du  centre  et  du  Sud-Ouest, 
4  août  1916  ;  3  juillet  et  15  septembre  1917,  leg.  Moreillon, 
Beauverd  et  P.  Besson. 

Il  s’agit  là  de  la  forme  généralement  répandue  en 
Suisse,  d’où  nous  la  connaissons  de  plusieurs  stations 
comprises  entre  le  Marais  de  Rouelbeau  (Genève)  et  le 
Katzensce  (Zurich)  :  elle  se  distingue  à  première  vue  de 
la  forme  typique  (var.  Schkuhriana  Rouy  et  Camus  = 
H.  Schkuhriana  Rchb.,  Fl.  excurs.  [1832]  482)  par  ses 
feuilles  solitaires  à  longs  pétioles  entièrement  glabres  ou 
à  peine  ciliés  au  sommet  (deux  fois  plus  courts  et  très 
hirsutes  au  sommet  chez  le  type,  dont  les  feuilles  et  les 
pédicelles  sont  le  plus  souvent  géminés),  à  limbe  pourvu 
de  dents  largement  obtuses  et  tricrénelées;  par  ses  pédi¬ 
celles  floraux  solitaires  et  deux  fois  plus  allongés 
que  chez  la  var.  Schkuhriana,  enfin  par  ses  fruits  plus 
petits  et  pourvus  de  styles  plus  courts. 

7.  —  Lysimachia  vulgaris  f.  nov.  rubro-punctulata 
Beauverd.  —  Caulis  ±  50  cm.  altus  basi  sub  anthesi 
defoliatus,  glabratus,  apicem  versus  gradatim  puberulo- 
villosus,  ±  ramosus.  Folia  caulina  omnia  sessilia,  auguste 
ovato-lanceolata  (superf.  +  80  x  18  mm.),  discoloria  : 
subtus  pallide  viridia  et  z±z  dense  cano-pubescentia,  supra 
atro-viridia  et  creberrime  rubro-punctulata  subglabra. 
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Inflorescentia  conge sta  ;  calyx  (=3  mm.  Ig.)  corollam 
triplo  brevior.  Caetera  ut  in  var.  typica. 

Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »,  abondant  ou  disséminé 
daqs  les  terrains  tourbeux  exondés  des  secteurs  centraux 
et  méridionaux,  610  m.  ait.,  3  août  1916,  leg.  Beauverd. 

Comme  la  plupart  des  plantes  aquatiques,  le  Lysima- 
chia  vulgaris  est  plus  ou  moins  polymorphe  ;  toutefois 
son  aire,  qui  s’étend  de  l’Afrique  septentrionale  à  l’Eu¬ 
rope  entière,  à  l’Asie  Mineur.;,  à  la  Perse,  au  Caucase,  à 
la  Sibérie  et  au  Japon, n’a  pas  donné  lieu  à  d’autres  dési¬ 
gnations  variétales  que  celles  de  var.  stenophylla  Boissier, 
qui  affecte  principalement  l’aire  sibérienne,  et  var.  palu- 
dosa  Baumgarten,  à  souche  stolonifère  dont  les  stolons 
rampant  sur  la  vase  ou  flottant  sur  l’eau  peuvent  atteindre 
de  4  à  5  m.  de  longueur  (cf.  Royer,  Fl.  Côte  tf  Or,  p.  225). 
Tous  les  échantillons  que  nous  avons  examinés  possèdent 
des  feuilles  caulinaires  distinctement  pétiolulées  (pétiole 
=  2-6  mm.  Ig.)  et  pourvues  sur  la  face  supérieure  de  très 
petites  lenticelles  pourprées  et  translucides,  visibles  à  la 
loupe  seulement  et  disséminées  entre  les  nervures  secon¬ 
daires  du  limbe  :  en  consultant  les  matériaux  de  diverses 
provenances  conservés  à  l’herbier  Boissier,  nous  avons 
trouvé  la  note  inédite  suivante  accompagnant  les  échan¬ 
tillons  récoltés  par  un  anonyme  «  au  bord  du  ruisseau  du 
Grand-Clos,  Valeyres  »  :  «  J’ai  observé  sur  le  disque  des 
feuilles  de  cette  plante  des  points  transparents  de  cou¬ 
leur  rouge,  qui  me  sembleraient  être  des  glandes  épider¬ 
miques  (appartenant  au  tissu  cellulaire  ?).  Ces  vésicules 
de  diverses  grandeurs  ne  paraissent  être  que  des  cellules 
dilatées  :  c’est  leur  singulière  couleur,  qui  n’a  pas  été 
observée  à  ma  connaissance,  qui  m’a  déterminé  à  en  faire 
la  remarque.  Enfin,  je  laisse  à  d’autres  plus  versés  que 
moi  dans  l’organographie  et  la  physiologie  végétale  le 
soin  de  déterminer  la  structure  et  les  véritables  fonctions 
de  ces  vésicules  ;  pour  les  voir  facilement,  on  n’a  qu’à 
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présenter  la  plante  entre  la  lumière  et  l’œil  armé  d’une 
bonne  loupe.  » 

Sur  la  plante  des  marais  de  Rances,  qui  s’impose  sur¬ 
tout  à  l’attention  par  ses  feuilles  relativement  étroites  et 
à  base  absolument  sessile,  ces  lenticelles  sont  si  nom¬ 
breuses  que  la  couleur  même  de  la  feuille  en  est  recou¬ 
verte  comme  d’un  semis  de  petites  éclaboussures  fuligi¬ 
neuses  ;  ce  n’est  qu’à  la  loupe,  avec  le  secours  du  miroir, 
que  l’on  peut  admirer  par  transparence  leur  belle  couleur 
rubis,  la  même,  du  reste,  qui  donne  le  liséré  rouge  des 
lobes  du  calice  et  qui  constitue  aussi  les  ponctuations 
bien  connues  des  corolles  du  Lysimachia  pundata.  — 
Nous  avons  trouvé,  bien  qu’en  moindre  proportion,  ces 
mêmes  ponctuations  sur  les  feuilles  du  Lysimachia  thyr- 
soidea ,  ce  qui  permet  de  prévoir  leur  présence  sur  d’autres 
espèces  du  même  genre,  que  le  temps  ne  nous  a  pas 
permis  d’examiner  jusqu’à  présent. 

8.  —  Gentiana  campestris  ssp.  et  var.  baïtiea  (Murbeck) 
Beauverd  in  Bull.  Soc.  bot.  Genève  IX  (1917)  352.  — 
Ayant  eu  récemment  l’occasion  d’établir  la  subordination 
du  G.  baltica  au  G.  campestris  L.  à  titre  de  sous-espèce, 
nous  nous  en  référons  à  l’article  publié  sur  ce  sujet  (Bull. 
Soc.  bot.  Genève  IX,  351)  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
systématique  de  cette  plante,  et  ne  formulerons  ici  que 
les  réflexions  suggérées  par  sa  distribution  géographique. 

Dans  son  mémoire  de  1892  (in  Acta  Horti  Bergiani 
Bd.  II,  3  p.  4),  Murbeck  publiait  une  carte  comparative 
des  aires  du  G.  baltica  et  du  G.  campestris  permettant 
de  constater  une  aire  planitiaire  centrale  du  «  G.  baltica  » 
à  laquelle  se  juxtaposaient,  respectivement  au  N.  et  au  S., 
deux  aires  montagnardes  de  G.  campestris  ;  selon  cette 
carte,  ces  aires  ne  sont  superposées  qu’en  deux  régions 
relativement  restreintes  et  dont  la  plus  septentrionale 
chevauchait  sur  le  N.  du  Danemark  et  sur  la  Suède  méri¬ 
dionale,  tandis  que  la  plus  australe  comprenait  un  terri- 
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toire  jalonné  par  Bayreuth,  le  Harz,  les  Riesengebirge  et 
le  N.  de  la  Bohême.  En  Grande-Bretagne,  le  G.  campes¬ 
tris  est  confiné  aux  montagnes  de  l’Ecosse  et  de  l’Irlande 
septentrionale,  tandis  qu’un  hiatus  semble  séparer  cette 
aire  septentrionale  de  l’aire  méridionale  du  «  G.  baltica  », 
exclusif  pour  l’Angleterre  et  le  Pays  de  Galles. 

Or,  depuis  l’époque  où  Murbeck  établissait  cette  carte, 
les  nouvelles  stations  suisses  de  Villeneuve  (plaine  lémr- 
nienne  vaudoise)  et  des  Grisons  (?),  ainsi  que  nos  pro¬ 
pres  trouvailles  aux  marais  de  Divonne  (plaine  gessienne, 
France),  à  ceux  de  Rances  et  à  ceux  de  l’Orbe,  viennent 
modifier  considérablement  l’ancienne  conception  aréale 
du  «  G.  baltica  »  dans  le  sens  d’une  évidente  juxtaposi¬ 
tion  s’étendant  au  moins  sur  la  moitié  supérieure  de  l’aire 
méridionale  du  G.  campestris  L.  ;  selon  toutes  probabi¬ 
lités,  les  stations  planitiaires  attribuées  à  cette  dernière 
plante  seront  rapportées  par  la  suite  à  la  ssp.  baltica. 

Dans  sa  dissertation  sur  l’origine  du  G.  baltica ,  Mur¬ 
beck  (1.  c.  pp.  6  et  7),  émet  l’opinion  qu’il  s’agit  là  d’une 
espèce  post-glaciaire  descendant  du  G.  campestris  ;  modi¬ 
fiée  par  une  adaptation  au  climat  planitiaire  où  l’avait 
conduite  une  lente  immigration  datant  de  la  période  gla¬ 
ciaire,  cette  nouvelle  plante  devint  annuelle,  de  bisannuel 
qu’était  le  prototype  du  G.  campestris  a’origine  prégla¬ 
ciaire.  A  l’appui  de  cette  hypothèst,  Murbeck  ajoute 
que  l’absence  de  toute  forme  de  transition  entre  les  deux 
types,  dans  les  contrées  où  les  deux  aires  sont  superpo¬ 
sées,  prouverait  à  son  sens  que  la  séparation  phylogéné¬ 
tique  est  actuellement  entre  les  deux  races  qui,  sur  la 
base  de  leurs  caractères  morphologiques  et  biologiques, 
doivent  être  considérées  comme  espèces  autonomes. 

Ces  conclusions  d’ordre  systématique,  plausibles  à 
l’époque  où  Murbeck  publiait  son  mémoire  (1892),  nous 
paraissent  infirmées  par  l’état  actuel  de  nos  connais¬ 
sances  :  l’extension  de  l’aire  de  cette  race  sur  une  région 
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de  l’aire  méridionale  du  G.  campestris  beaucoup  plus 
vaste  que  ne  l’admettait  le  mémoire  précité,  nous  indique 
nettement  la  nécessité  de  subordonner  le  «  G.  baltica  » 
au  G.  campestris  en  renforçant  cette  manière  de  voir  par 
la  constatation  de  formes  de  transition  inconnues  eu  1892. 
C’est  ce  point  de  vue  qu’exposait  notre  note  préliminaire 
du  Bull.  Soc.  bot.  Genève  IX  (1917)  352  ;  reste  à  examiner 
si  ce  point  de  vue  est  susceptible  de  modifier  l’opinion 
exprimée  par  Murbeck  quant  à  l’origine  phylogénétique 
de  son  G.  baltica  considéré  comme  espèce  postglaciaire 
issue  du  G.  campestris.  Nous  inclinons  à  admettre  cette 
hypothèse  pour  les  motifs  suivants  : 

1°  La  présence  exclusive  en  Islande,  en  Irlande  et  dans 
les  îles  septentiionales  de  l’Ecosse,  de  la  Norvège  et  de 
la  Baltique  de  formes  typiques  (franchement  bisannuelles) 
du  G.  campestris  L.,  incompatible  avec  l’hypothèse  d’une 
réimmigration  lente  à  la  suite  du  retrait  des  glaciers, 
autorise  cependant  à  affirmer  l’origine  préglaciaire  du 
type  G.  campestris ,  puisque  la  distance  de  ces  îles  —  et 
tout  particulièrement  l’Islande  —  à  la  terre  ferme  exclut 
dès  l’époque  quaternaire  toute  possibilité  de  dissémina¬ 
tion  des  graines  par  le  vent. 

2°  L’existence  de  ces  stations  insulaires,  qui  ont  toutes 
été  englobées  dans  le  domaine  d’extension  des  périodes 
glaciaires,  accuse  la  longue  durée  du  pouvoir  germinatif 
des  semences  du  Gentiana  campestris,  qui  a  pu  braver 
impunément  la  très  longue  durée  des  périodes  glaciain  s  : 
cette  constatation  faite  sur  les  stations  insulaires  du  G. 
campestris  peut  s’appliquer  tout  aussi  bien  à  celles  du 
domaine  alpin. 

3°  A  l’appui  de  l’hypothèse  d’une  origine  tertiaire  et 
préglaciaire  du  G.  campestris,  l’on  doit  encore  citer  l’aire 
italienne  méridionale  des  Abruzzes  (Monte  Corno,  Majella, 
Serente)  qui,  durant  la  période  en  question,  restait  sans 
rapport  de  continuité  avec  le  grand  territoire  alpin  d’en- 
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vahissement  glaciaire:  sauf  résultats  imprévus  d’investi- 
tion  aboutissant  à  la  découverte  de  localités  à  var.  bal¬ 
tica  jalonnant  dans  la  plaine  une  aire  de  relation  entre 
le  domaine  italien  et  le  domaine  alpin  du  G.  campestris, 
l’existence  de  la  var.  neapolitana  doit  être  considérée 
comme  un  irréfutable  témoin  de  la  plus  grande  ancien¬ 
neté  du  type  campestris  comparé  au  sous-type  baltica. 

Néanmoins,  la  présence  du  «  G.  baltica  »  dans  la  plaine 
vaudoise  pose  à  son  tour  un  problème  d’origine  :  s’agi¬ 
rait  il,  1°  d’un  simple  cas  de  dissémination  erratique  et 
plus  ou  moins  récente  du  G.  campestris ,  avec  adaptation 
à  la  vie  planitiaire  favorisant  un  cycle  vital  exclusive¬ 
ment  annuel,  ou  2°  d’un  cas  de  relique,  c’est-à-dire  d’ac¬ 
cession  au  territoire  vaudois  du  «  G.  baltica  »  qui,  après 
avoir  acquis  ses  constantes  héréditaires  dans  les  plaines 
de  refoulement  de  l’Europe  centrale,  aurait  replis  vers 
le  domaine  alpin  sa  marche  régressive  en  suivant  une 
voie  tracée  par  le  retrait  d’un  embranchement  du  glacier 
du  Rhône  ;  de  là,  fixée  en  quelques  points  favorables 
agissant  comme  «  bassin  de  réalimentation  »,  cette  race 
aurait  eu  accès  à  l’étage  subalpin  où  les  conditions 
d’existence  l’auraient  de  nouveau  sollicitée  à  reprendre 
le  cycle  vital  bisannuel  qui  caractérise  le  G.  campestris  ? 

Ces  deux  hypothèses  sont  également  plausibles  ;  peut- 
être  même  ne  sont-elles  pas  exclusives,  mais  susceptibles 
de  s’appliquer  l’une  ou  l’autre  à  notre  contrée  selon  les 
stations  envisagées  :  dans  ce  cas-là,  elles  tendraient  à 
démontrer  que  les  limites  de  polymorphisme  du  G.  cam¬ 
pestris  sont  très  étendues,  et  que  le  cycle  vital  annuel  ou 
bisannuel  sur  lequel  Murbeck  s’est  appuyé  pour  distin¬ 
guer  deux  espèces  autonomes  ne  serait  que  le  résultat 
d’une  adaptation  automatique  à  l’existence  planitaire 
(où  le  manque  relatif  de  neige  reporte  au  printemps  la 
période  de  germination  ?)  ou  à  l’existence  montagnarde 
(où  l’abondance  de  la  neige  constitue  un  appareil  de  pro- 
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tection  suffisant  pour  favoriser  l’entretien  des  plantules 
germées  dès  l’automne  ?). 

Nous  ne  pouvons  dès  maintenant  nous  prononcer  caté¬ 
goriquement  en  faveur  de  l’une  quelconque  de  ces  hypo¬ 
thèses,  et  nous  nous  bornerons  à  formuler  quelques  remar¬ 
ques  à  leur  sujet  : 

1°  En  faveur  de  la  théorie  dite  «  reliquale  »  qu’évoque 
la  présence  du  «  G.  baltica  »  aux  marais  sous-jurassiens 
vaudois  et  gessiens,  nous  ferons  observer  a)  l’origine  plu¬ 
viale  de  ces  marais,  excluant  des  apports  végétaux  erra¬ 
tiques  par  voie  des  cours  d’eaux  subalpins  ;  b)  le  fait 
inverse  que  les  marais  de  la  Baumine,  à  flore  franchement 
erratique,  se  montrent  précisément  dépourvus  de  tout 
représentant  du  G .  campestris  sous  n’importe  quelle 
variété. 

2°  En  faveur  de  la  possibilité  d’un  retour  au  cycle 
bisannuel  de  la  var.  baltica  (annuelle),  nous  avons  observé 
le  fait  que  dans  la  plupart  des  cas  où  cette  plante  était 
blottie  dans  un  tapis  dense  de  hautes  herbes  protectrices 
(Agrostis  alba,  F estuca  ovina,  Calluna,  Salix  repens,  Alchi- 
milla  vulgaris  etc.),  nous  l’avons  trouvée  pourvue  d’une 
racine  bisannu  lie  à  feuilles  hivernées  détruites  lors  de 
Fanthèse,  tandis  qu’elle  était  typiquement  annuelle  dans 
les  stations  normales  à  gazons  maigres  et  moins  protec¬ 
teurs. 

3°  En  faveur  de  la  possibilité  d’une  adaptation  plus  ou 
moins  accidentelle  au  cycle  vital  annuel  en  pleine  mon¬ 
tagne,  nous  citerons  des  exemplaires  du  Reculet  (Ain), 
du  Pouillerel  (Jura  bernois)  et  du  massif  du  Jaillet  (Haute- 
Savoie)  récoltés  entre  1400  et  1800  m.  d’altitude. 

4°  En  faveur  de  la  théorie  dite  «  erratique  »,  nous  cite¬ 
rons  la  station  des  marais  de  Villeneuve  (plaine  vaudoise 
du  Rhône)  alimentés  par  l’Eau-Froide  et  autres  torrents 
alpins  susceptibles  de  véhiculer  dans  la  plaine  des  semen¬ 
ces  d’espèces  subalpines  qui,  à  leur  tour,  auraient  pu 
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s’acclimater  dans'  les  lieux  dépourvus  de  concurrence  ; 
il  en  serait  de  même  pour  les  stations  grisonnes  attri¬ 
buées  au  «  G.  baltica  »,  mais  il  va  sans  dire  que  pour  nous 
il  s’agit  là  d’une  sorte  de  concession  à  vérifier,  et  non 
d’un  cas  de  toute  certitude. 

Pour  terminer,  qu’il  nous  soit  permis  d’émettre  l’opi¬ 
nion  paradoxale  que  si  le  G.  campestris  var.  baltica  est 
confiné  dans  les  marais,  c’est  pour  y  être...  au  sec,  c’est- 
à-dire  pour  y  réaliser  les  conditions  normales  d’existence 
que  lui  offre,  à  une  altitude  inférieure,  le  climat  spécial 
du  marais  combiné  à  des  possibilités  édaphiques  parant 
aux  dangers  d’une  trop  forte  concurrence.  En  effet,  dans 
les  marais  de  Rances  comme  dans  ceux  de  l’Orbe,  cette 
plante  habite  les  terrains  les  plus  exondés,  tout  à  fait  à 
l’abri  des  conditions  de  la  vie  aquatique  durant  la  période 
végétative  et  jusqu’à  l’anthèse  :  dans  les  terrains  à  eau 
permanente  ou  à  sol  fortement  imprégné  d’humidité  tels 
qu’il  se  présentent  uniformément  aux  Planches  de  Valey- 
res,  aux  sources  du  Mugeon,  dans  les  bas-fonds  des  marais 
de  Rances  et  ceux  de  l’Orbe,  la  plante  fait  totalement 
défaut  ;  ailleurs,  la  culture  intensive  s’oppose  à  son  exis¬ 
tence,  et  le  climat  local  des  clairières  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  ne  paraît  pas  évincer  suffisamment  les  concurrents 
les  plus  redoutables.  Enfin,  ajoutons  que  dans  le  domaine 
jurassien,  le  cordon  de  l’étage  silvatique  inférieur,  favo¬ 
rable  à  l’extension  du  Gentiana  germanica,  ne  paraît 
nulle  part  héberger  de  représentant  du  G.  campestris  : 
entre  l’altitude  de  650  m.  représentant  les  abords  des 
marais  de  Rances  et  celle  de  1200  m.  où  commencent  les 
pâturages  subalpins,  la  lacune  paraît  absolue.  —  Il  serait 
dès  lors  intéressant  de  savoir  à  quelle  variété  se  rattache 
la  station  sou  s- jurassienne  de  Prévon  d’Avaux  (735  m. 
env.)  signalée  par  Rapin,  mais  qui  nous  est  inconnue, 
ainsi  que  les  stations  molassiques  du  Pèlerin,  de  Puidoux, 
de  Gourze  et  de  Chardonne  relevées  par  Durand  et  Pit- 
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tier  dans  leur  Catalogue  (p.  229)  :  leur  subordination  à  la 
var.  baltica,  que  nous  présumons  fortement  pour  Prévon 
d’Avaux,  justifierait  l’hypothèse  dite  «  reliquale  », 
tandis  que  l’inverse  remettrait  tout  en  question  sur  de 
nouveaux  frais. 

9.  —  Mentha  aquatica  var.  Lobeliana  f.  nov.  uliginosa 
Briquet  mss.  (nomen  solum,  in  herb.)  Caulis  eréctus 
±  20  cm.  àltus,  apice  villosus  valde  ramosus,  ramis 
brevibus  approximatis  (internodia  =  cire.  15  mm.  Ig.)  ; 
folia  caulina  longe  petiolata,  petiolo  (±10  mm  lg.)  vil- 
loso-lanuginoso,  limbo  ovato-lanceolato  (superf.  =  cire. 
30  x  15  mm.)  margine  obscure  serrato-dentato  ;  inflo- 
rescentia  lilacino-purpurea  in  paniculam  subramificatam 
valde  congesta.  —  Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »,  dans 
les  lieux  humides,  mais  non  submergés,  à  sol  tourbeux, 
en  quantité.  Leg.  Beauverd,  17  septembre  1917. 

Jolie  forme  à  floraison  sensiblement  plus  tardive  que 
celle  de  la  var.  Lobeliana  Beck,  à  laquelle  elle  se  ratta¬ 
che  par  les  caractères  du  calice  et  de  la  corolle  et  à 
proximité  de  laquelle  elle  prospérait  par  troupes  au 
sein  des  colonies  de  Gentiana  Pneumonanthe.  —  Cette 
forme  se  distingue  à  première  vue  par  son  inflorescence 
très  fournie,  à  nombreux  capitules  terminaux  d’un  beau 
rose  serpollet  ;  elle  nous  semble  être  un  «  endémisme  à 
l’ébauche  »  provoqué  par  l’adaptation  graduelle  à  un 
milieu  spécial. 

•10.  —  Thymus  Serpyllum  var.  silvicola  f.  nov.  turii- 
eola  Briquet  mss.  in  herb.  (nomen  solum).  —  A  typo 
difïert  :  ramis  fdiformibus  brevioribus  (±  6  cm.  lg.  post 
anthesin),  foliis  minoribus  (superf.  7x2  mm.),  capitulis 
5  sphaericusparummajoribus  (±  14mm.  lg.  x  14diam.) 
Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »,  dans  les  lieux  exondés  très 
secs  à  sol  tourbeux,  en  immenses  quantités.  —  Leg. 
M.  Moreillon  et  G.  Beauverd,  15  juin  1917. 

—  Jolie  plante  dont  les  inflorescences  d’un  rose  vif 
caractérisent  en  juin  de  grandes  superficies  des  secteurs 
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occidentaux  des  marais  de  Rances.  La  présence  en  masse 
d’une  espèce  aussi  franchement  xérophile  que  le  Serpollet 
vient  à  l’appui  de  notre  hypothèse  formulée  à  propos  du 
Gentiana  campestris  var.  baltica,  hypothèse  en  vertu  de 
laquelle  nous  admettions  que  dans  les  terrains  suffisam¬ 
ment  exondés,  le  climat  général  d?un  grand  marais  réa¬ 
lise  en  été  les  conditions  d’existence  de  certains  végétaux 
franchement  xérothermiques  :  les  modifications  de  port 
signalées  dans  notre  diagnose  correspondent  à  une  simple 
adaptation  au  milieu  tourbeux. 

11.  —  Glecoma  hederacea  var.  parviflora  f.  nov.  ulioi- 
nosa  Briquet  et  Beauverd,  mss.  in  herb.  (nomen  solum). 
—  Caulis  erectus  ±  9  cm.  altus,  base  procumbenti 
radicantique  ;  folia  inferiora  reniformia  (superf.  ±  10  x 
15  mm.)  lobis  truncatis  retusisvi  ;  f .  sequentia  quam 
inferiores  minora,  orbiculato-cordiformia  (superf.  ±6  x 
8  mm.)  marginc  régula riter  crenulata  ;  inflorescentia 
(dr  50  mm.  Ig.)  pauciflora,  foliosa  ;  calyx  tubulosus  =b 
5  mm.  Ig.  ;  corolla  ±10  mm.  Ig.  ;  caetera  ut  in  var.  par¬ 
viflora  (Benth.)  Briquet.  —  Hab.  —  «  Marais  de  la  Bai> 
mine  »,  secteur  des  Prés  Doux,  610  m.  ait.,  dans  les  lieux 
humides  à  sol  tourbeux.  —  Leg.  Beauverd,  15  mai  1917. 

Forme  remarquable  par  son  nanisme  et  bien  distincte 
de  la  var.  pauciflora  par  ses  leuilles  inférieures  plus 
grandes  que  les  caulinaires  et  les  florigères.  —  Il  est  assez 
piquant,  à  ce  sujet  de  constater  que  cette  nouvelle  variété 
offre  plus  de  différence  avec  la  forme  typique  que  celle-ci 
n’en  présente,  par  exemple,  vis-à-vis  des  échantillons 
japonais  récoltés  par  le  P.  Faurie  dans  la  station  d’Aamori 
de  l’île  de  Nippon  ! 

Contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  pour  le  Gentiana 
campestris  et  le  Thymus  Serpyllum  adaptés  aux  lieux 
exondés  et  secs,  il  s’agit  ici  de  l’adaptation  d’une  espèce 
sciaphile  à  un  milieu  de  pleine  lumière,  mais  franchement 
marécageux  :  il  s’agit  là,  nous  semble-t-il,  d’un  cas  d’er- 
ratisme  à  faible  degré,  ayant  pour  bassin  d’alimentation 
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les  haies  et  les  bois  rocailleux  du  voisinage,  et  pour  véhi¬ 
cule  le  ruisseau  de  laBaumine  ;  les  récents  travaux  d’endi- 
guement  (1915-1916),  en  favorisant  l’abaissement  de  l’eau 
des  Prés  Doux,  a  dû  contribuer  pour  une  bonne  part  à 
l’extension  de  cette  race  dans  un  nouveau  territoire  où 
des  conditions  édaphiques  spéciales  paraissent  avoir  favo¬ 
risé  son  rôle  de  pionnier  végétal.  — Ajoutons  que  le  poly¬ 
morphisme  du  Glecoma  hederacea  n’avait  pas  encore  été 
signalé  en  Suisse,  et  que  notre  forme,  nouvelle  pour  la 
science,  introduit  en  même  temps  la  notion  de  la  présence 
du  G.  hederacea  var.  parviflora  Briquet  (=  G.  parviflora 
Bentham)  dans  la  ilore  de  notre  pays. 

12.  —  Knautia  arvensis  var.  nov.  turîosa  Beauverd.  — 
Caulis  erectus  zh  65  cm.  altus,  simplex  vel  apicem  versus 
breviter  ramosus,  ramis  foliosis  zh  10  cm.  Ig.  monoce- 
phalis  ;  folia  basilaria  inferioraque  sub  anthesi  destructa 
vel  exsiccata  ;  f.  caulina  (zh  5  paria)  integra  vel  irregu- 
lariter  grosse  dentata  limbo  margine  sparse  ciliato  anguste 
elliptico-lanceolato  (superf.  zh  110  x  18  mm),  in  petiolo 
gradatim  attenuato,  apice  acuminato  ;  f.  ramigera  inte- 
gerrima  (superf.  zh  30  x  4  mm.)  sessilia  apice  longe  atte- 
nuata  ;  inflorescentia  l-3cephala  pedunculo  centrali 
nudo  zh  150  mm.  Ig.  pilis  longis  hoiizontaliter  patulis 
praeoito,  eglanduloso,  pedunculis  axillaribus  medio  brac- 
teatis  (superf.  bractearum  =  cire.  10  X  4  mm.)  ;  capi~ 
tulum  zh  30  mm.  diam.  iloribus  laete  coeruleo-violaceis  ; 
semina  matura  a  me  non  visa.  —  Hab.  —  «  Marais  de 
Rances  »,  en  quantité  dans  les  lieux  humides  à  sol  tour¬ 
beux.  —  Leg.  M  Moreillon,  G.  Beauverd  et  P.  Besson, 
15  juin  1917. 

Dès  l’anthèse,  cette  forme  se  remarque  par  la  nuance 
bleu  foncé  à  peine  teintée  de  violet  de  ses  grands  capi¬ 
tules  ;  l’absence  totale  de  glandes  sur  les  pédoncules 
place  ses  affinités  à  côté  de  la  var.  genuina  Briquet,  dont 
elle  se  distingue  à  première  vue  par  ses  feuilles  tout 
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entières  ou  à  peine  lyrées  vers  le  bas,  celles  des  rosettes 
basilaires  ainsi  que  les  caulinaires  inférieures  entièrement 
détruites  ou  fortement  desséchées  dès  le  début  de  l’an- 
thèse  ;  les  ramtaux  floiigères,  quand  ils  existent,  sont 
très  courts  et  biièvement  bractéolés  vers  leur  milieu.  — 
Pour  donner  une  description  plus  complète  de  cette  race 
adaptée  à  un  milieu  franchement  turficole-aquatique,  il 
conviendrait  de  pouvoir  examiner  ses  semences  mûres. 

Ajoutons  que  les  autres  races  planitiaires  de  Knautia 
arvensis  offrent  des  rosettes  de  feuilles  basilaires  contem¬ 
poraines  de  Fanthèse,  tt  présentent  des  feuilles  cauli¬ 
naires  profondément  segmentées  ou  tout  au  moins  inci¬ 
sée  s-lyrée  s  à  la  base. 

13.  —  Scabiosa  Columbaria  var.  nov.  palustris  Beau- 
verd.  —  Caulis  erectus  dz  70  cm.  altus,  simplex  vel  ad 
medium  ramosus  ramis  simplicibus  monocephalibus  ; 
folia  basilaria  sub  anthesi  destructa  vel  exsiccata  ;  f. 
caulina  (±  3  paria)  integra  vel  basi  lyrata,  inferiora 
velu+ino-pubescentia,  in  petiolo  longe  attenuata,  sequentia 
glaberrima,  sessilia,  limbo  pennatifido  vel  inciso-lyrato  ; 
inflore scentia  longe  (30-40  cm.)  pedunculata,  capitulum 
dz  32  mm.  diam.  floribus  laete  coeruleo-violaceis  ;  semina 
matura  a  me  non  visa.  —  Hab.  —  «  Marais  de  la  Bau- 
mine  »,  secteur  des  Prés  Doux,  très  abondant  sur  sol 
tourbeux  des  prairies  humides.  Leg.  M.  Moreillon,  G. 
Beauverd  et  P.  Besson,  15  juin  1917. 

Les  remarques  formulées  pour  la  nouvelle  variété  du 
Knautia  arvensis  des  marais  de  Rances  s’appliquent  exac¬ 
tement  à  cette  race  saillante  du  Scabiosa  Columbaria  : 
feuilles  basilaires  détruites  avant  Fanthèse,  entrenœuds 
des  feuilles  caulinaires  inférieures  moins  nombreux  et 
beaucoup  plus  allongés  que  chez  la  race  typique,  inflo¬ 
rescence  non  ramifiée  ou  plus  rarement  à  rameaux  courts 
et  monocép haies,  à  grands  capitules  aux  fleurs  d’un  bleu 
plus  foncé  que  celles  du  type  (de  nuance  lilacée). 
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Cette  double  constatation  pourrait  conduire  à  une 
conclusion  d’ordre  biologique  que  nous  formulons  comme 
suit  :  «  L’adaptation  à  la  vie  aquatique  de  nos  Dipsacées 
praticoles  se  révèle,  1°  par  un  cycle  phénologique  plus 
rapide  chez  les  rosettes  de  feuilles  basilaires,  2°  par  une 
simplification  de  structure  chez  les  feuilles  caulinaires 
(limbe  moins  divisé),  3°  par  une  réduction  du  système 
raméal  (souvent  nul,  sinon  monocéphale)  et  4°  par  une 
modification  du  coloris  des  fleurs  dans  le  sens  d’une 
nuance  beaucoup  plus  intensément  bleue  (et  non  rosée- 
lilacée  comme  dans  les  prairies  sèches  de  la  plaine).  *  — 
L’examen  des  semences  mûres  viendra  peut-être  renforcer 
ces  appréciations  qui  constituent  un  domaine  inabordé 
pour  l’étude  méthodique  du  polymorphisme  de  nos  Dip¬ 
sacées  européennes. 

Signalons  encore  un  parallélisme  intéressant  entre  ce 
cas  d’adaptation  et  celui  que  nous  venons  de  relever  pour 
le  Glecoma  hederacea  :  dans  leur  aspect  général  (cycle 
phénologique  des  rosettes  basilaires,  entrenœuds  et 
feuilles  caulinaires,  ramifications  de  la  tige,  nuance  des 
capitules),  les  exemplaires  de  Scabiosa  Columbaria  pro¬ 
venant  des  talùs  secs  et  ensoleillés  bordant  les  marais  de 
la  Baumine  du  côté  du  Jura  sont  beaucoup  plus  voisins  de 
ceux  qui  proviennent  d’Abyssinie  (Mont  Koubé  en  Ery¬ 
thrée,  n°  1512  Schweinfurth  et  Riva  in  herb.  Boissier  !) 
que  de  ceux  que  nous  avons  récoltés  par  troupes  dans  les 
marais  des  Prés  Doux,  à  500  m.  de  la  station  xérophile. 

14.  —  Phyteuma  orbiculare  L.  ssp.  tenerum  Beauverd, 
comb.  nov.  ;  =  Phyteuma  tenerum  R.  Schulz,  Monogra- 
phische  Bearbeitung  der  G attun g  Phyteuma  (1904)  122.  — 
Sans  revenir  sur  tous  Ls  détails  concernant  la  description 
du  Phyteuma  tenerum  R.  Schulz,  qu’il  nous  soit  permis 
d’en  transcrire  ici  la  diagnose  comparative  publiée  à  la 
pagt  63  de  sa  Monographie,  en  regard  de  celle  du  Ph. 
orbiculare  L.  sensu  stricto  : 


ESQUISSE  DE  DEUX  MARAIS  DES  ENVIRONS  DE  RAULMES  83 


«  Folia  turionum  sterilium  e  base  cordata  ovata,  lan- 
ceolata  vel  elliptica,  interdum  basi  inaequalia  ;  folia 
basalia  lanceolata  vel  ovato-lanceolata,  rarissime  longe 
elliptica,  interdum  basi  cordata  : 

»  *  Caulis  densius  foliatus  ;  folia  plerumque  dense  sed 
minute  serrata,  basalia  et  superiora  nervis  primariis 
secundariisque  perspicuis  ;  folia  involucralia  parva  auguste 
triangularia  ;  stigmata  saepius  2. 

Ph.  tenerum. 

»  **  Caulis  zt  foliosus  ;  folia  valde  variabilia,  crenata 
vel  serrata,  superiorum  nervi  primarii  tantum  perspicui  ; 
folia  involucralia  ovata  acuminata,  latitudine  et  longi- 
tudine  valde  variabilia  ;  stigmata  3,  rarissime  2... 

Pli.  orbiculare.  » 

En  décrivant  ces  deux  groupes  primaires  l’auteur  dis¬ 
tingue  ensuite  chez  chacun  d’eux  un  nombre  variable  de 
«  sous-espèces  »,  d’entre  lesquelles  une  (sur  six)  du  Ph . 
orbiculare  posséderait  un  stigmate  à  deux  ou  à  trois 
branches,  tandis  que  les  cinq  autres  «sous-espèces» 
auraient  tous  leurs  stigmates  à  trois  branches  ;  chez  le 
«  Ph.  tenerum  »  au  contraire,  l’auteur  ne  reconnaît  que 
deux  sous-espèces  dont  la  plus  typique,  à  aire  septen¬ 
trionale,  comprend  un  grand  nombre  de  variétés  à  stig¬ 
mates  généralement  bifides  (ssp.  anglicum  R.  Schulz), 
tandis  que  l’aire  plus  méridionale  de  la  «  ssp.  ibericum 
R.  Schulz  »  se  distingue  par  ses  stigmates  «le  plus  sou¬ 
vent  trifides  ». 

D’entre  les  diverses  «  variétés  »  de  la. «  ssp.  anglicum  » 
que  nous  avons  examinées,  celles  des  localités  classiques 
de  Fontainebleau,  du  Reculet,  de  la  Dole  et  du  Suchet 
nous  ont  offert  beaucoup  plus  souvent  des  stigmates  tri¬ 
fides  qut  des  stigmates  bifides  :  en  examinant  quelqms- 
uns  de  ces  derniers,  nous  avons  parfois  reconnu,  à  la 
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base  du  style,  trois  faisceaux  libéro -ligneux  normalement 
développés  à  l’origine,  mais  dont  l’un  d’eux,  évanescent 
vers  la  fin  de  sa  course,  ne  donnait  lieu  qu’à  un  rudiment 
de  troisième  branche.  —  En  revanche,  un  exemplaire  de 
l’Engadine  (leg.  Nehe  in  herb.  Fuckel),  c’est-à-dire  d’une 
localité  située  bien  au  Sud-Est  de  l’aire  générale  du  Ph. 
tenerum ,  mais  appartenant  encore  à  celle  du  Ph.  orbi- 
culare,  ne  présentait  que  des  styles  à  deux  stigmates  et 
faisceaux  libéro -ligneux  (stigmates  rarement  trifides  éga¬ 
rés  dans  un  capitule  à  majorité  des  stigmates  bifides) 
accompagnés  de  tous  les  autres  caractères  attribués  au 
Ph.  tenerum  (tiges  à  10-12  feuilles  caulinaires  au  lieu 
de  5-6  au  Ph.  orbiculare,  et  feuilles  involucrales  triangu¬ 
laires,  beaucoup  plus  courtes  que  le  rayon  du  capitule). 
Quant  à  la  forme  des  feuilles  basilaires,  à  leur  serrature 
et  à  leur  nervation,  nous  pouvons  affirmer  qu’elles  épui¬ 
saient  toutes  les  possibilités  signalées  par  R.  Schulz  tant 
pour  caractériser  le  Ph.  tenerum  que  pour  s’appliquer  au 
Ph.  orbiculare. 

Ces  constatations,  maintes  fois  répétées,  nous  obligent 
à  reconnaître  que  les  particularités  évoquées  par  R.  Schulz 
pour  distinguer  deux  espèces  autonomes  ne  présentent 
certes  pas  la  valeur  qualitative  de  véritables  constantes 
spécifiques  :  ce  sont  plutôt  des  variations  reliées  les  unes 
aux  autres  par  toutes  les  transitions  possibles,  comme  il 
convient  à  des  végétaux  exclusivement  adaptés  à  la  polli- 
nation  croisée  ;  la  seule  mosaïque  à  retenir  est  celle  que 
présente  la  combinaison  (pas  toujours  constante  !)  de 
deux  caractères  quantitatifs,  l°le  nombre  des  feuilles 
caulinaires  généralement  plus  fort  chez  le  «  Ph.  tenerum  » 
que  chez  le  type  «  orbiculare  »,  et  2°  la  dimension  des 
feuilles  involucrales,  toujours  plus  courtes  chez  «  Ph. 
tenerum  »  que  pour  la  grande  généralité  du  type  orbicu¬ 
lare.  C’est  la  combinaison  de  ces  deux  caractères  de  second 
ordre  qui  seule  permet  de  reconnaître  à  distance  les  deux 
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plantes  l’une  de  l’autre,  mais  non  sans  rencontrer  sou¬ 
vent  des  cas  ambigus  certainement  pas  hybrides. 

Toutes  ces  raisons  nous  engagent  à  nier  catégorique¬ 
ment  l’autonomie  spécifique  accordée  par  R.  Schulz  à 
son  Ph.  tenerum,  et  à  subordonner  cette  plante  au  Ph. 
orbiculare  L.  à  titre  de  sous-espèce  singularisée  par  des 
feuilles  caulinaires  plus  petites  et  plus  nombreuses  (6-18 
au  lieu  de  3-9  selon  les  variétés),  par  ses  bractées  involu- 
crales  plus  courtes  et  par  ses  stigmates  moins  rarement 
bifides.  Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  considérons 
comme  simples  variétés  toutes  les  formes  admises  comme 
sous-espèces  dans  la  conception  hiérarchique  de  cet  au¬ 
teur  ;  par  répercussion,  la  plupart  des  variétés  prendront 
le  rang  de  sous-variété,  tandis  que  le  rang  hiérarchique 
ultime  considérera  comme  simple  forme  les  variations 
admises  comme  telles  ou  comme  sous-variétés  pour  tout 
ce  qui  ccncerne  le  groupe  Ph.  orbiculctre-Ph.  tenerum  tel 
que  la  monographie  citée  l’a  établi. 

Phyteuma  orbiculare  (ssp.  tenerum)  var.  nov.  vaudense 
Beauverd.  —  Caulis  erectus  20-40  cm.  altus  ±  14  folia 
caulina  gerens  ;  folia  basilaria  sub  anthesi  destructa  ; 
f.  caulina  inferiora  elliptica  vel  ovato-lanceolata  (superf. 
±40  x  5  mm.)  basi  longe  (±40  mm.)  petiolata,  margine 
±  minute  serrulata  vel  crenulata,  rarius  subintegra  ; 
sequentia  gradatim  minora  sessiliaque,  apicalia  squami- 
formia  subamplexicaulia,  triangulari-acuta  (superf.  ± 
12  x  4  mm.)  marginis  basi  ciliata  ;  folia  iiwolucralia  sub 
capitulo  patula,  triangulari-linearia  (superf.  ±8x3  mm.)  ; 
inflorescentia  globosa  ±  20  mm.  diam.  ;  corolla  intense 
coeruleo-violacea  stigmate  trifido  vel  rarius  bifido.  — 
Hab.  —  «  Marais  de  Rances  »  dans  les  lieux  exondés  et 
secs  à  sol  tourbeux,  610  m.  ait.  Leg.  Beauverd,  9  juin  1916; 
leg.  M.  Moreillon,  G.  Beauverd  et  P.  Besson,  15  juin  1917. 

Distincte  de  toutes  les  autres  formes  attribuées  par 
R.  Schulz  à  son  «  Ph.  tenerum  »,  cette  nouvelle  variété 
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établit  une  transition  avec  le  type  du  Ph.  orbiculare  par 
ses  feuilles  basilaires  le  plus  souvent  crénelées,  atténuées 
en  long  pétiole  mais  non  tronquées  à  la  base  ;  fleurs  à 
stigmate  généralement  trifide  ;  t  lie  se  rapporte  franche¬ 
ment  à  la  ssp.  tenerum  par  le  grand  nombre  de  ses  feuilles 
caulinaires  et  les  dimensions  de  ses  feuilles  involucrales. 

Sous  le  point  de  vue  phyfogéographiqut,  la  distribu¬ 
tion  de  cette  forme  rappelle  en  quelque  mesure  ce  que 
nous  avons  observé  au  sujet  du  G.  campestris  ssp.  baltica. 
Notons  toutefois  cette  différence  capitale  que  le  Phy- 
teuma  orbiculare  sensu  lato  ne  possède  pas  d’aire  Scandi¬ 
nave  ni  d’aire  septentrionale  distincte  de  et  lie  du  domaine 
pyrénéo-alpin,  comme  le  cas  se  présente  pour  le  G.  cam¬ 
pestris  :  la  période  glaciaire  a  refoulé  le  Ph.  orbiculare 
bien  en  avant  dans  les  plaines  de  l’Europe  centrale,  mais 
pas  suffisamment  toutefois  pour  atteindre  la  zone  de 
retrait  des  glaciers  nordiques.  D’autre  part,  il  faut  admet¬ 
tre  que  les  modifications  apportées  par  l’adaptation  au 
milieu  ont  dû  être  autant  favorisées  par  les  grandes  res¬ 
sources  plastiques  de  l’espèce  qu’elles  auraient  pu  être 
neutralisées  par  une  structure  florale  se  prêtant  à  la  polli- 
nation  croisée  exclusive  f  En  outre,  l’appareil  souterrain, 
vivace  et  traçant  chez  ce  Phyteuma,  ne  saurait  subir  les 
transformations  appréciables  que  présente  celui  du  Gen- 
tiana  campestris  bisannuel  et  subpivotant  devenant  plus 
volontiers  annuel  avec  les  conditions  d’existence  plani- 


1  Comme  beaucoup  de  Campanulacées,  le  Phyteuma  orbiculare  est  à 
fleurs  protéandriques,  c’est-à-dire  à  déhiscence  cléistogame  des  anthères, 
s’effectuant  bien  longtemps  avant  l’épanouissement  des  lobes  stigmati- 
ques  :  le  style  fonctionne  tout  d’abord  comme  brosse  collectrice  de 
pollen,  alors  que  le  bouton  est  encore  clos  ;  par  son  accrescence,  qui  pro¬ 
voque  la  déhiscence  lobaire  de  la  corolle,  cette  brosse  chargée  d’un  pollen 
rougeâtre  dont  la  nuance  contraste  avec  le  bleu  foncé  de  l’inflorescence, 
est  mise  en  évidence  et  attire  l’attention  des  insectes  butineurs  ;  ce  n’est 
que  beaucoup  plus  tard,  lorsque  toute  trace  de  pollen  a  disparu  de  la 
fîeur,  que  les  branches  du  stigmate  se  déroulent  en  provoquant  l’appa¬ 
rition  des  papilles  stigmatiques. 
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tiaires  :  les  seules  modifications  appréciables  que  pré¬ 
sente  lt  passage  de  la  vie  montagnarde  à  celle  de  la  plaine 
chez  le  Phyteuma  orbiculare  n’afïectent  que  l’appar  il 
végétatif  aérien  par  l’accroissement  du  nombre  des  feuilles 
caulinaires,  par  le  raccourcissement  de  leurs  entrenœuds 
inférieurs  et  par  un  moindre  développement  des  feuilles 
involucrales  chez  la  ssp.  tenerum,  tous  caractères  dont 
l’origine  peut  être  attribuée  à  une  réponse  au  milieu  : 
précocité  phénologique  plus  accusée  —  et  partant  moins 
active  de  la  circulation  de  la  sève,  moins  influencée  que 
dans  l’étage  montagnard  par  l’intensité  prolongée  de  la 
lumière  diurne.  Aussi  bien  pouvons-nous  constater  une 
répercussion  de  ces  caractères  dans  la  distribution  de  la 
ssp.  tenerum  :  tandis  que  le  Gentiana  campestris  ssp.  bal - 
tica  annuel  n’accède  pas  à  l’étage  montagnard,  le  Phy¬ 
teuma  orbiculare  ssp.  tenerum  s’y  rencontre  sous  certaines 
formes  et  à  des  altitudes  élevées  telles  que  celles  du  Recu- 
let,  de  la  Dole  et  du  Suchet  relevées  pour  le  Jura,  ou  de 
plusieurs  sommets  des  Pyrénées  et  des  Sierras  espagnoles 
(jusqu’à  1900  m.:Reverchon!)  pour  la  presqu’île  ibérique, 
sans  tenir  compte  de  la  localité  mal  définie  attribuée  à 
l’Engadine  selon  la  collection  de  Fuckel  conservée  à 
l’herbier  Boissier 1.  En  faut-il  conclure  que  les  modifica¬ 
tions  imprimées  par  l’influence  du  climat  planitiaire  ont 
acquis  la  valeur  d’un  caractère  héréditaire,  soit  non 
régressif,  qui  s’est  maintenu  à  travers  les  vicissitudes 
d’une  réimmigration  à  l’étage  montagnard  ?  Ou  faut-il 
au  contraire  admettre  que  les  localités  du  haut  Jura, 


1  Tandis  que  les  exemplaires  que  nous  avons  vus  du  haut  Jura  sont 
à  stigmates  trifides  tels  que  R.  Schulz  les  décrit  pour  l’aire  ibérique 
(«  ssp.  ibericum  R.  Schulz  »),  celui  de  l’Engadine  provenant  des  maté¬ 
riaux  Fuckel  est  au  contraire  à  stigmates  exclusivement  bifides  :  cette 
constatation  nous  autorise  à  tenir  en  quarantaine  l’authenticité  de  pro¬ 
venance,  ou  plutôt  de  la  considérer,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  comme 
d’origine  germanique,  l’erreur  pouvant  être  attribuée  à  un  croisement 
d’étiquettes  ? 
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comme  celles  de  la  presqu’île  ibérique,  ne  représentent 
que  des  formes  vicariantes  ou  des  mutations  issues  sur 
place  aux  dépens  de  la  forme  typique  et  ne  rappelant  que 
par  une  coïncidence  toute  fortuite  l’aspect  caractéristique 
des  colonies  planitiaires  de  la  ssp.  tenerum  ?  —  Toutes 
ces  hypothèses,  et  bien  d’autres  encore,  sont  admissibles; 
mais  dans  l’état  actuel  trop  incomplet  de  nos  connais¬ 
sances,  elles  ne  sauraient  être  formulées  qu’avec  pru¬ 
dence,  à  titre  de  simple  méthode  de  contrôle. 

Comme  autre  point  de  contact  avec  le  Gentiana  cam- 
pestris  var.  baltica ,  le  Phyteuma  orbiculare  var.  vaudense , 
très  abondant  aux  marais  fixés  de  Rances,  manque  tota¬ 
lement  aux  marais  erratiques  de  la  Baumine  précisément 
caractérisés  par  leurs  nombreuses  colonies  de  plantes 
montagnardes  de  l’étage  subalpin  auquel  appartient  chez 
nous  le  type  du  Phyteuma  orbiculare. 

15.  —  Centaurea  Jacea  ssp.  jungens  Gugler,  in  Annales 
Hist.  Natur.  Musei  Nation.  Hung.  VI  (1908)  46.  —  Cette 
race  du  C.  Jacea ,  remarquable  par  sa  haute  taille  à 
rameaux  médiocrement  allongés  ou  souvent  très  rac¬ 
courcis,  dilatés  sous  le  capitule,  possède  des  feuilles  cauli- 
naires  larges  et  souvent  grossièrement  dentées  ;  elle  se 
rencontre  par  troupes  dans  tous  les  secteurs  des  marais 
de  Rances,  sous  les  trois  formes  désignées  comme  var. 
efimbriata  Gugler  (1.  c.  p.  46),  var.  variisquama  Gugler 
(1.  c.,  p.  47)  et  var.  fimbriatisquama  Gugler  (1.  c.).  —  L’in- 
térêRde  cette  trouvaille  réside  dans  le  fait  que  la  disper¬ 
sion  de  cette  sous-espèce  n’était  pas  encore  signalée  pour 
des  stations  du  territoire  suisse  :  avec  la  station  de  la 
tourbière  des  Mosses  (Alpes  vaudoises)  que  nous  connais¬ 
sions  depuis  1915,  sa  présence  en  quantité  dans  les  Marais 
de  Rances  autorise  à  en  prévoir  de  nombreuses  autres 
colonies  en  d’autres  points  des  Alpes  et  du  plateau  suisse. 

16.  —  Centaurea  Jacea  var.  nov.  bicolor  Beauverd.  — 
Caulis  ±  50  cm.  altus  glaber  vel  obsolète  araneo-floc- 
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cosus,  basi  atro-purpureus,  apice  ramosus  ramis  mono- 
cephalis  arcuati-erectis  8-15  cm.  Ig.  valde  foliosis  ;  folia 
caulina  8-15  u trinque  scabridula  vel  rarius  obsolète  floc- 
cosa  ;  f.  inferiora  sub  anthesi  destructa,  elliptico-lanceo- 
lata,  basi  longe  (±  30  mm.) .  petiolata,  limbo  (superf. 
70  x  20  mm.)  integro  vel  grosse  dentato  ;  f.  sequentia 
gradatim  minora  angustio raque  (superf.  ±  50  x  5  mm.), 
sessiba,  apice  mucronulata,  margine  integra  ;  f.  apicalia 
(  =  ramigera  )  ±  squamiformia  (superf.  35  X  5  vix 
15  X  2  mm.)  ;  capitulum  subsphaericum  ±  15  mm. 
diam.,  involucri  squamae  heteromorphae  (integrae  vel  ± 
fimbriatae)  :  exteriores  medio  fulvae  margine  albidae, 
interiores  apice  atro-purpurascentes  ;  inflorescentia  flo- 
ribus  radiantibus  albidis  ±  roseo  dilutis,  floribus  inte- 
rioribus  atro-purpureis  ;  caetera  ut  in  formis  alteris.  — 
Hab.,  —  «  Marais  de  Rances  »,  par  troupes  dans  les  lieux 
humides,  en  sol  tourbeux.  Leg.  Reauverd  3  juin  1917. 

Par  la  forme  de  ses  feuilles  apicales  et  la  tendance  de 
sa  tige  à  revêtir  une  pubescence  aranéeuse,  cette  plante 
se  rapproche  de  la  ssp.  angustifolium  Gugler,  tandis  que 
son  port,  la  brièveté  de  ses  rameaux  peu  nombreux  et  la 
forme  des  feuilles  inférieures  la  rattacheraient  plutôt  à 
la  ssp.  j  un  gens  :  en  résumé,  son  appareil  végétatif  en 
fait  un  type  de  transition  entre  ces  deux  groupes,  tout 
en  se  distinguant  nettement  de  toutes  les  autres  manifes¬ 
tations  polymorphiques  du  Centaurea  Jacea  par  les  carac¬ 
tères  particuliers  qu’offrent  la  forme  et  la  couleur  de  ses 
inflorescences.  —  Leur  aspect  nous  avait  tout  d’abord 
donné  l’impression  d’un  cas  de  métissage  entre  la  ssp. 
j  un  gens  et  un  «  lusus  »  à  fleurs  blanches  de  la  ssp.  angus- 
tifolia  (Schrank)  ;  mais  nos  patientes  recherches  dans  la 
localité  et  ses  environs  n’ayant  abouti  ni  à  trouver  de 
lusus  albiflore  quelconque,  ni  même  à  rencontrer  de  repré¬ 
sentant  de  la  ssp.  angustifolia  dans  le  voisinage,  nous 
avons  dû  abandonner  cette  hypothèse  et  admettre  l’exis- 
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tence  d’une  race  nouvelle  en  constatant  la  grande  cons¬ 
tance  de  ses  représentants  colonisant  des  places  entières 
des  secteurs  centraux  immergés.  —  Nous  en  avons  remis 
quelques  pieds  vivants  à  M.  Paul  Besson  pour  en  expéri¬ 
menter  la  culture  à  l’alpinéum  de  Yaleyres. 

17.  —  Hieracium  auricula  var.  nov.  foliosum  Beau- 
verd.  —  A  forma  typica  differt  :  base  caulis  3-5  folia 
(superf.  40  x  5  vix  5x1  mm.)  gerans  ;  inflorescentia 
tricephala.  —  Hab.  —  «Marais  de  Rances»  très  abon¬ 
dant  en  sol  tourbeux  dans  les  lieux  secs  et  gazonnée.  — 
Leg.  Beauverd,  18  septembre  1917. 

—  Race  tardive  à  hampe  tricéphale  pourvue  à  sa  base 
de  3  à  5  feuilles  caulinaires  espacées  et  décroissant  rapi¬ 
dement  de  dimensions  :  la  feuille  supérieure  est  linéaire- 
squamiforme.  —  Chez  les  autres  races  de  cette  espèce 
polymorphe,  les  hampes  sont  pourvues  à  la  base  d’une 
seule  feuille,  ou  accidentellement  de  deux  feuilles  cauli¬ 
naires  au  maximum.  Abondante  dans  les  lieux  asséchés 
du  secteur  central,  cette  plante  paraît  être  le  représentant 
exclusif  du  Hieracium  auricula  dans  les  Marais  de  Rances. 

V.  CONCLUSIONS 

Les  résultats  qui  découlent  de  ce  travail  ptuvent  se 
résumer  sous  les  points  suivants  : 

1°  Etablissement  préliminaire  d’un  catalogue  de  la 
flore  des  marais  de  Rances  accusant  248  espèces  vascu¬ 
laires  réparties  en  46  familles  ; 

2°  Trouvaille  de  deux  nouvelles  unités  sub  spécifique  s 
pour  la  flore  du  Jura  vaudois  :  les  Gentiana  campestris 
ssp.  baltica  et  Centaurea  Jacea  ssp.  jungens  ;  précision  de 
quelques  stations  de  plantes  rares  méconnues  de  la  flore 
vaudoise  ( Allium  Schoenoprasum,  Thlaspi  alpestre  ssp. 
brachgpetalum,  X  Dianthus  spurius,  etc. 

3°  Découverte  de  dix  nouvelles  manifestations  poly¬ 
morphiques  inédites  pour  la  flore  suisse  et  pour  la  science 
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Thalictrum  flavum  var.  nov.  vaudense  ;  Cardamine  pra- 
tensis  var.  nov.  silvicola  ;  Lysimachia  vulgaris  f.  nov. 
rubro-pundulata  ;  Glechoma  hederacea  f.  nov.  palustris  ; 
Mentha  aquatica  var.  Lobelianai.  nov.  uliginosa  ;  Knautia 
arvensis  f.  nov.  turfosa  ;  Scabiosa  Columbaria  f.  nov. 
palustris  ;  Phyteuma  orbiculare  ssp.  tenerum  var.  nov 
vaudense  ;  Centaurea  Jacea  var.  nov.  bicolor  et  Hiera - 
cium  auricula  var.  nov.  foliosum. 

4°  Constatation,  pour  la  florale  des  Marais  de  Rances, 
d’un  élément  disjoint  (polytopique  ou  reliqual  ?)  de  la 
flore  de  l’Europe  occidentale,  représenté  par  les  «  Gen - 
tiana  baltica»  Murbeck  et  «Phyteuma  tenerum»  R.  Schulz. 

5°  Présence  au  sein  de  la  même  florale,  de  plusieurs 
réactifs  accusés  de  la  forêt  de  sapins  et  de  hêtres  (notam¬ 
ment  Veronica  officinalis  et  Melandrium  diurnum). 

6°  Traces  de  l’influence  d’un  ancien  passage  de  trou¬ 
peaux  de  moutons  (principalement  Urtica  dioica,  Ceras- 
tium  divers ,  Vicia  sepium,  Lathyrus  silvestris ,  Agrimonia 
Eupatorium,  Verbascum  nigrum,  Veronica  Chamaedrys  et 
Bellis  perennis). 

7°  Constatation  de  deux  types  écologiques  de  marais 
sous-jurassiens  :  1°  le  type  autonome  fixé  représenté  par 
le  Marais  df  Rances,  et  2°  le  type  erratique  montagnard , 
représenté  par  le  Marais  de  la  Raumine. 

Cette  dernière  thèse  appelle  quelques  développements 
que  nous  résumerons  aussi  brièvement  que  possible  : 

a)  Le  type  autonome  du  Marais  de  Rances  demande 
encore  quelques  compléments  d’enquête  quant  à  sa  syné- 
cologie  génétique  :  elle  repose  sur  l’hypothèse  d’une  ori¬ 
gine  lacustre  due  au  barrage  que  le  cône  de  déjection  de 
Baulmes  opposa  à  l’ancien  écoulement  des  eaux  locales 
dans  le  vallon  de  la  Baumine  ;  le  niveau  s’éleva  jusqu’à 
l’entonnoir  actuel,  après  avoir  progressivement  noyé  une 
forêt  mixte  dont  quelques  vieux  troncs  indéterminables 
trahissent  encore  leur  présence  par  des  tumulus  réguliers 
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envahis  par  les  colonies  de  Veronica  officinalis  ;  ce  lac 
peu  profond  et  à  faible  alimentation  se  combla  par  surélé¬ 
vation  de  l’humus  de  fond,  modifiant  alors  sa  végétation 
littorale  ou  abyssale  selon  les  fluctuations  du  climat  et 
de  la  flore  autochtone  voisine.  Après  la  fm  de  cette  période 
d’exhaussement,  les  travaux  d’assèchement  dus  à  l’in¬ 
tervention  de  l’homme  transformèrent  les  conditions  bio¬ 
tiques  d’une  grande  partie  du  territoire,  entraînant  avec 
ces  modifications  la  disparition  ou  l’adaptation  de  l’an¬ 
cienne  florule,  tandis  que  les  bas-fonds  subsistants 
recueillaient  comme  en  autant  de  points  de  refuge  les 
épaves  de  l’ancienne  population  végétale. 

A  l’appui  de  cette  hypothèse  nous  citerons  : 

I  La  présence  des  Gentiana  baltica  et  Phyteuma  tene- 
rum ,  ainsi  que  d’une  variété  spéciale  du  Thalidrum  fla- 
vum,  comme  témoins  de  l’ancien  âge  de  la  station  ; 

II  Les  réactifs  silvatiques  prospérant  encore  au  centre 
des  prairies  asséchées,  comme  témoins  de  l’existence 
d’une  ancienne  forêt  en  ces  lieux  ; 

III.  Les  nombreuses  manifestations  polymorphiques 
propres  aux  nouveaux  terrains,  mises  en  regard  des  an¬ 
ciennes  formes  conservées  dans  les  bas-fonds,  comme 
témoins  des  possibilités  d’adaptation  lente  ; 

IV.  La  persistance  d’un  élément  sub-rudéral,  et  notam¬ 
ment  la  propagation  du  Potentilla  Anserina,  comme 
témoins  de  la  période  récente  de  l’influence  des  troupeaux 
sur  la  modification  du  tapis  végétal. 

;i> 

*  * 

b)  Le  type  erratique  des  Marais  de  la  Baumine  ne 
laisse  aucun  doute  quant  à  son  origine  :  l’élément  mon¬ 
tagnard  qu’il  héberge  ( Allium  Schoenoprasum,  Trollius, 
Ranunculus  aconitifolius,  Primula  farinosa,  Gentiana 
verna,  etc.)  ne  comporte  que  des  espèces  qui  sont  au 
nombre  des  plantes  les  plus  typiques  des  pâturages  sub- 
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alpins  où  la  Baumine  prend  sa  source  ;  d’autre  part,  le 
rôle  erratique  de  cette  petite  rivière  est  suffisamment 
démontré  par  la  présence  très  fréquente  dans  ce  marais 
de  YHesperis  matronalis  qui  jalonne  l’ancien  cours  du 
ruisseau  après  avoir  véhiculé  les  semences  de  cette  cruci¬ 
fère  (cultivée  exclusivement  dans  les  nombreux  jardins 
du  village). 

Pour  terminer,  un  mot  d’appel.  Les  circonstances  tra¬ 
giques  de  notre  existence  actuelle  nous  font  un  pressant 
devoir  de  mettre  en  valeur  jusqu’aux  moindres  ressources 
de  notre  patrimoine  naturel  :  l’exploitation  agricole  des 
vastes  plaines  incultes,  occupées  par  les  marécages  des 
bassins  du  Rhône  et  de  l’Orbe,  est  au  nombre  de  ces 
nécessités  devant  lesquelles  chacun  doit  s’incliner.  S’il 
est  douloureux  pour  le  naturaliste  d’assister  à  l’anéan¬ 
tissement  irrémédiable  des  plus  précieux  documents  que 
la  flore  des  marécages  avait  encore  à  nous  livrer  sur  les 
multiples  mystères  concernant  l’histoire  naturelle  de 
notre  globe,  s’il  y  a  là  une  cause  de  cruel  conflit  entre  la 
science  et  le  réalisme,  ne  reste-t  il  pas  à  la  première  un 
moyen  d’affirmer  encore  sa  supériorité  sur  le  second  ? 
Ce  moyen,  c’est  l’étude  méthodique  de  la  part  —  fût -elle 
la  plus  congrue  —  restée  encore  inviolée  de  nos  territcires 
naturels  ;  c’est  l’un  des  buts  et  l’une  des  raisons  d’être 
de  nos  institutions  et  de  nos  sociétés  scientifiques  :  si 
chacun  se  met  à  l’œuvre  avec  zèle,  si  chacun  consigne  ses 
observations  en  ne  négligeant  aucune  occasion  de  par¬ 
faire  l’inventaire  de  tous  les  documents  mis  à  sa  portée, 
il  est  encore  temps  d’arracher  au  néant  quelques-uns  des 
plus  inestimables  trésors  que  nous  tiennent  en  réserve 
les  mystères  de  la  Création. 
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Myxomycètes  nouveaux 

PAR 

Ch.  MEYLAN 


En  septembre  1915,  je  recueillais  sur  le  tron~  d’un 
vieux  sapin  en  train  de  pourrir,  dans  une  station  froide 
et  ombragée  tournée  au  nord,  un  plasmodium  d’un  jaune 
foncé  légèrement  fauve.  En  se  développant  chez  moi,  il 
donna  à  ma  grande  surprise  des  sporanges  de  Lampro- 
derma ,  mais  d’une  espèce  paraissant  nouvelle.  En  sep¬ 
tembre  dernier  j’ai  pu  recueillir  dans  la  même  station 
d’abord  le  même  plasmodium,  puis  de  nombreux  spo¬ 
ranges  déjà  mûrs.  L’étude  de  toutes  ces  formes  m’a  con¬ 
vaincu  qu’il  s’agit  bien  en  effet  d’une  espèce  nouvelle 
très  nettement  différenciée,  dont  voici  la  diagnose. 

Plasmodium  jaune  foncé,  légèrement  fauve,  se  trans¬ 
formant  assez  lentement  en  sporanges  globuleux  de  0,4  à 
0,7  mm.  de  diamètre,  portés  par  un  pédicelle  de  0,3  à 
0,8  mm.  de  hauteur,  noir.  Ces  sporanges,  d’abord  jaunes, 
deviennent  ensuite  brun  verdâtre,  puis  brun  noir,  sans 
traces  de  reflets  métalliques  et  de  teintes  violettes.  Ils 
sont  peu  brillants.  La  columelle,  en  massue,  atteint  le 
milieu  du  sporange.  Capillitium  brun,  formé  de  filaments 
minces,  même  à  leur  base.  Spores  13-15  p,  finement 
papilleuses,  d’un  brun  noir  verdâtre  en  masse,  d’un  brun 
jaune  assez  clair  vues  par  transparence  sous  un  fort 
grossissement.  Maturité  septembre. 

Chasseron.  Versant  N.  1400  m.,  en  compagnie  de  Lam- 
proderma  columbinum,  Diachaea  cerifera ,  Colloderma ,  Bar - 
beyella  minutissima ,  Cribraria  piriformis. 
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Par  l’ensemble  de  ses  caractères,  c’est  de  Lamproderma 
columbinum  que  cette  nouvelle  espèce  se  rapproche  le  plus. 
Elle  n’en  diffère  pas  moins  complètement  par  la  couleur 
de  son  plasmodium  (couleur  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres  espèces  du  genre),  par  celle  de  ses  sporanges  et 
leur  forme,  la  longueur  du  pédicelle,  la  couleur  des  spores. 
Je  me  fais  un  plaisir  de  la  dédier  à  notre  savant,  membre 
honoraire,  M.  le  Dr  D.  Cruchet,  pasteur,  en  souvenir  des 
nombreuses  herborisations  faites  en  sa  compagnie  et  je 
l’appellerai  Lamproderma  Crueheti  sp.  nov. 

Dans  de  précédents  travaux  et  cela  à  la  suite  de  Miss 
G.  Lister,  j’ai  réuni  sous  le  nom  de  Stemonitis  Virginiensis, 
le  S.  virginiensis  Rex.  vera  et  la  var.  heterospora  de  Coma- 
tricha  typhoides  {=  C.  dictyospora  Cel.  fil  ?).  Ayant  reçu 
dès  lors  grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  Dr  Sturgis,  auquel 
j’adresse  ici  de  sincères  remerciements,  un  petit  exem¬ 
plaire  de  Stemonitis  virginiensis  Rex  (orig.)  et  ayant  eu 
d’autre  part  le  bonheur  de  récolter  au  Chasseron  en  sep¬ 
tembre  dernier  un  Siemonitis  absolument  identique  à 
l’exemplaire  de  Rex,  je  suis  actuellement  persuadé  que 
le  Stemonitis  Virginiensis  de  Rex  est  bien  une  espèce  par¬ 
ticulière  et  la  variété  heterospora  de  Comatricha  typhoides , 
une  autre  pour  laquelle  il  est  nécessaire  de  trouver  une 
appellation  nouvelle.  Le  «  Mycetozoa  »  de  Lister  (II  éd. 
page  158)  donne  bien  comme  synonyme  de  cette  variété: 
Comatrycha  dictyospora  Cel.  fil.,  mais  ce  nom  ne  peut  être 
accepté  pour  la  raison  suivante.  Comatricha  dictyospora 
ne  peut  être  transformé  en  Stemonitis  dictyospora ,  ce  der¬ 
nier  binôme  ayant  été  donné  par  Rostafinski  à  la  var.  : 
trechispora  de  Stemonitis  fusca.  De  plus,  le  Comatricha 
dictyospora  de  Celakovsky  me  paraît  être  très  différent 
de  la  var.  :  heterospora  de  Comatricha  typhoides  car  la 
diagnose  qu’en  donne  le  «  Mycetozoa  »,  page  159  : 
«  small  scattered  sporangia  with  spores  of  the  var.  hete¬ 
rospora  cbaracter,  but  with  dark  lax  capillitium  resem- 


MYXOMYCÈTES  NOUVEAUX 


97 


bling  that  of  C*  taxa'»  ne  correspond  pas  du  tout  à  celle 
de  la  var.  heterospora. 

En  conséquence,  je  propose  de  donner  à  cette  seconde 
espèce  le  nom  de  Stemonitis  hyperopta  nom.  nov. 
Comme  je  l’ai  fait  voir  précédemment  (. Annales  du 
Conserv.  etjard.  bot.,  Genève  1913,  p.  315),  elle  n’a  qu’une 
parenté  assez  éloignée  avec  Comatricha  typhoides  et  en 
reste  toujours  très  distincte  par  la  genèse  de  ses  sporanges, 
leur  couleur,  ses  spores  de  5  à  6  p,  finement  réticulées 
quoique  non  polyédriques,  présentant  12  à  20  mailles  par 
hémisphère.  Cette  réticulation  est  le  plus  souvent  incom¬ 
plète  ou  irrégulière. 

Le  Stemonitis  Virginiensis  Rex.  diffère  du  S.  hyperopta 
par  ses  sporanges  d’un  brun  violacé,  ses  spores  de  4  à  5  p, 
toujours  nettement  et  complètement  réticulées.  Les 
mailles  du  réseau,  régulières,  grandes  et  peu  nombreuses  : 
6  à  9  par  hémisphère,  rendent  ces  spores  polyédriques. 
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Sur  quelques  roches  éruptives  de  la 
Caroline  du  Nord 

PAR 

MAURICE  LUGEON  et  HENRI  SIGG 


/ 

Dans  la  Caroline  du  Nord,  entre  les  contreforts  des 
Apalaches  constituant  la  chaîne  dite  Blue  Ridge  et  le 
territoire  tertiaire  de  la  plaine  côtière  atlantique, 
s’étend  une  région  de  collines  dites  Piedmont  apala- 
chien.  C’est  une  antique  pénéplaine  avec  toutes  ses 
formes  adoucies  caractéristiques  et  où  les  fleuves 
s’écoulent  en  surimposition. 

L’un  de  nous  a,  par  deux  fois,  en  1913  et  1914, 
parcouru  une  très  faible  étendue  de  ces  pays,  le 
long  de  la  Yadkin,  entre  Salisbury  et  Wadesboro, 
particulièrement  dans  les  environs  de  Whitney. 

A  quelques  kilomètres  en  aval  de  Salisbury,  la 
Yadkin  pénètre  dans  un  territoire  exclusivement  cons¬ 
titué  par  des  argilites  grises,  où  percent  ici  et  là 
des  culots  considérables  de  roches  vertes. 

L’argilite,  nettement  stratifiée,  est  d’âge  indéterminé. 
La  légende  de  la  carte  géologique  de  l’Amérique  du 
Nord,  publiée  en  1911  par  Beiley  Willis,  désigne  la 
collectivité  des  terrains  qui  forment  ces  régions  basses 
sous  l’expression  de  Précambrien  indéterminé.  L’argi¬ 
lite  ne  nous  a  livré  aucune  trace  de  fossiles  malgré 
de  longues  recherches  dans  des  conditions  cependant 
très  favorables  à  cause  de  très  vastes  terrassements 
que  l’on  exécutait  pour  la  construction  d’un  grand 
barrage  et  d’usines,  ce  qui  mettait  à  nu  la  roche 
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fraîche  habituellement  couverte  en  affleurement  par 
un  épais  linceuil  de  décomposition. 

Sans  se  soucier  de  la  nature  des  roches,  la  rivière 
coupe  alternativement  les  argilites  et  les  roches 
vertes. 

La  vieille  surface  continentale  démontre  bien  sa 
haute  antiquité  par  le  fait  que  les  collines  irrégulières 
et  surbaissées  sont  aussi  bien  constituées  par  les 
argilites  tendres  que  par  les  roches  éruptives  dures. 
La  rivière  est  donc  nettement  surimposée. 

La  vieille  pénéplaine  a  cependant  été  soulevée  à 
une  époque  récente  et  paraît  encore  en  voie  de 
surélévation,  comme  toute  cette  région  atlantique  des 
Etats-Unis.  La  Yadkin  s’efforce  de  scier  la  région 
qui  s’élève  sous  elle.  En  aval  de  Salisbury,  elle 
s’écoule  par  places  à  plus  d3  cent  mètres  en  contre-bas 
de  l’altitude  moyenne  des  collines,  et  les  culots  de 
roche  verte  causent  un  retard  dans  la  fixation  de 
la  courbe  d’équilibre. 

Entre  Whitney  et  le  lieu  dit  les  F  ails,  sur  une 
distance  d’environ  15  km.,  par  le  fait  de  la  présence 
d’un  culot  important  de  roche  verte,  au  lieu  dit  les 
Etroits  (Narrows),  la  rivière  descend  en  rapides  en 
faisant  une  chute  de  70  mètres. 

L’impétuosité  du  fleuve  est  si  formidable  au  moment 
des  crues  que  l’eau  buriné  la  roche  verte  en  créant 
des  figures  très  singulières  que  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  de  décrire  1. 

* 

*  * 

Les  roches  que  nous  décrivons  dans  le  présent  mé- 


1  Maurice  Lugeon,  Sur  un  nouveau  mode  d’érosion  fluviale 
(C.  R.  Ac.  Sc.,  Paris.  CLVI,  1913,  p.  582-584). 

Maurice  Lugeon,  Le  striage  du  lit  fluvial  ( Annales  de  Géographie , 
Paris,  t.  XXIII-XXIV,  p.  385  à  393,  PL  XI). 
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moire  ont  toutes  été  récoltées  entre  Whitney  et  les 
Falls. 

I.  —  Gabbro  à  Olivine.  —  (14242) 1 

A  quelques  kilomètres  en  aval  de  Whitney,  les 
ingénieurs  américains  en  creusant  un  large  canal 
pour  dériver  la  Yadkin,  afin  d’utiliser  une  chute 
pour  créer  une  puissante  force  électrique,  ont  ren- 
con  ré,  au  milieu  des  argilites,  un  amas  de  forme 
filonienne  d’une  trentaine  de  mètres  de  puissance, 
que  rien  ne  révélait  en  surface.  La  roche  fut  attaquée 
en  long  par  le  tracé  du  canal.  Elle  était  si  résistante 
aux  explosifs  que  force  fut  d’abandonner  le  projet. 
C’est  alors  que  les  ingénieurs  français  eurent  l’idée 
de  construire  un  immense  barrage  aux  Etroits,  ou¬ 
vrage  actuellement  terminé. 

La  roche  est  absolument  massive.  Elle  coupe  à 
l’emporte-pièce  les  argilites  à  peine  modifiées  au 
contact. 

La  roche  est  parfaitement  mélanocrate,  et  montre 
sous  le  microscope  une  grande  quantité  de  plages 
d’augite,  de  couleur  violacée  brunâtre,  avec 

ng  -  np  ==  0,021 
ng  -  nm  =  0,016 
nm  -  np  =  0,005 

Cette  augite  se  présente  soit  sous  forme  de  plages 
cristallines,  soit  sous  forme  de  coins,  et,  indépen¬ 
damment  du  clivage  prismatique  normal,  on  remar¬ 
que  la  structure  diallagique.  Par  places,  l’altération 
latérale  donne  lieu  à  une  formation  fibreuse  vert- 
clair,  jaunâtre,  qui  est  de  l’ouralite. 

Les  feldspaths  sont  uniquement  des  plagioclases  ma- 


1  Numéro  du  catalogue  du  Musée  géologique  de  TUniversité  de 
Lausanne. 
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clés,  du  type  labrador-bytownite,  en  plages  de  formes 
irrégulières,  avec  macle  suivant  Ab  et  le  péricline  (rc). 
Parfois  le  feldspath  est  lamellaire,  toujours  très  frais, 
ce  qui  permet  des  déterminations  rigoureuses.  En 
quantité  moindre  que  l’augite,  l’olivine,  forme  des 
cristaux  imparfaits  ou  des  grains  arrondis,  incolores, 
cassures  inégales.  Cette  olivine  ne  donne  pas  lieu  ici 
à  la  formation  secondaire  habituelle  et  caractéris¬ 
tique  de  serpentine,  mais  à  un  complexe  verdâtre, 
remplissant  les  cassures,  et  rattachable  à  l’Iddingsite. 
Généralement  le  pyroxène  moule  le  feldspath,  don¬ 
nant  une  allure  de  structure  ophitique  à  la  roche. 

Les  feldspaths  sont  déterminés  par  la  méthode  de 
Fedorofï.  A  titre  d’exemples  nous  donnerons  les 
déterminations  suivantes  : 


1)  Section  maclée  suivant  Ab,  deux  individus  1-2: 

Ng.  Nm.  Np. 

Pôle  de  l’axe  1-2  41  62  63  )  mim  710/ 

Pôle  du  plan  1-2  40°  30'  62°  30'  62°  15'  j  ^  U'  /1/o  An’ 

Le  feldspath  est  voisin  de  la  Bytownite  Abi  Am. 

2  Y  =  —86°. 


2)  Section  maclée  suivant  Carlsbad  1-2,  albite  2-3, 
complexe  albite-carlsbad  1-3.  Macle  2-3  répétée  en  lamel¬ 
les  plutôt  petites. 


Ng  ,  Nm  Np 

Pôle  de  l’axe  1-2  57  86  33 
Pôle  de  l’axe  2-3  43  59  60  j 
Pôle  du  plan  2-3  42  62  61 

Axe  1-3  72  30 

2V  =  -86°. 

Le  feldspath  est  voisin  de  la  Bytownite  A^  An3. 


[001]  73%  An.  macle  de  K. 
(010)  73%  An.  macle  del’albite. 


68  72%  An.  complexe  Ab-K. 


SUR  QUELQUES  ROCHES  ERUPTIVES  DE  LA  CAROLINE  103 


3)  Section  maclée  suivant  le  complexe  Ab-K,  deux 
individus  1-2,  à  lamelles  non  répétées. 

Ng  Nm  Np 

Pôle  de  Taxe  1-2  70  28  77  80%  An.  Complexe  Ab-K 

Pôle  du  plan  1-2  40  62  63  J_(010)  71%  An.  face  g1. 

2  V  —  —86°. 

Remarque  ;  Les  résultats  que  nous  obtenons  ci- 
dessus  sont  disparates,  et  méritent  un  examen 
approfondi.  En  effet,  les  deux  chiffres  indiqués  et 
les  indices  s’y  rapportant  sont  les  seuls  possibles 
dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  et  pour¬ 
tant  ils  accusent  un  écart  inadmissible  de  9  %  An. 

D’ailleurs  les  deux  points  obtenus  tombent  l’un 
et  l’autre  à  4  degrés  des  courbes  du  canevas  de 
Fedorofî.  Si  nous  tenons  compte  de  ce  que  nous 
avons  dit  dans  une  précédente  note  \  la  macle  est 
probablement  moins  simple  qu’on  ne  pourrait  le  croire. 
Le  seul  fait  de  trouver  un  axe  complexe  en  est 
une  première  preuve.  Ici,  à  nouveau,  la  notion  de 
face  vicinale  intervient.  La  face  d’association  proba¬ 
ble  est  une  vicinale  dans  la  zone  pg 1  (001)  (010), 
faisant  avec  g  1  (010)  un  angle  de  3°  à  3°  30',  ce  qui 
donnerait  pour’  l’axe  une  orientation  intermédiaire 
entre  l’axe  d’Ala  [100]  et  le  complexe  Ab-K,  orien¬ 
tation  cependant  plus  proche  de  9ue  de 

[100].  Le  %  moyen  donnerait  une  valeur  voisine  de 
75  %  An. 

Le  feldspath  est  une  bytownite  Ab  x  An  3. 


1  Henri  Sigg  et  G.  Favre.  Quelques  courbes  nouvelles  pour  la 
détermination  des  feldspaths  par  la  méthode  de  Fedoroff.  Bull,  de  la 
Soc.  vaud.  Sc.  Nat.  Vol.  51  N°  192. 
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Composition  chimique  du  gabbro  à  olivine . 
Analyse 

Analyse  ramenée  à 
brute  100  parties  Quotients 


Si  02 

= 

47,75 

47,56 

0,795) 

0,798  R  02 

Ti  02 

:= 

0,26 

0,26 

0,003) 

Alj  O3 

= 

13,22 

13,17 

0,129) 

0,174  R2  03 

Fe2  03 

7,17 

7,14 

0,045) 

FeO 

MnO 

= 

9,57 

traces 

9,53 

0,132^ 

CaO 

— 

9,70 

9,66 

0,173( 

0,543  R  O 

Mg  0 

= 

9,59 

9,55 

0,238] 

k2o 

= 

0,47 

0,47 

0,005) 

0*048  R2  O 

Naa  0 
H20 

~ 

2,67 

0,12 

2,66 

100,00 

0,043] 

0,591  R  O 


100,52 


Coefficient  d’acidité  a  —  1,43 
Coefficient  de  basicité  p  —  95,80 

Rapport  R2  O  :  R  O  =  1  :  11,3  _ 

Formule  magmatique  —  4,58  R  02  :  R2  03  :  3,40  R  O 


2.  —  Ouralites  porphyrites  (14796). 

Aux  Narrows,  en  aval  de  Whitney,  la  Yadkin  se 
resserre.  Elle  entre  dans  une  région  constituée  par 
des  brèches  éruptives  qui  forment  les  versants  du 
fleuve. 

La  brèche  est  formée  par  une  argilite  cuite  en 
fragments  plus  ou  moins  grossiers.  De  place  en  place 
on  reconnaît  encore  des  lentilles  relitiques  des  argilites. 

Ce  n’est  que  dans  les  environs  immédiats  du  grand 
barrage  que  la  roche  éruptive  affleure  et  sans  les 
travaux  de  fondation,  elle  eût  été  inconnue.  On  y 
voit  deux  types  principaux. 

Ces  roches  sont  généralemeut  verdâtres,  grenues  ou 
microgrenues,  ne  présentant  parfois  aucun  élément 
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déterminable  à  l’œil,  ou  parfois  montrant  des  ponctués 
noirs  de  biotite  irrégulièrement  répartie. 

Sous  le  microscope,  on  voit  que  la  roche  est  à 
deux  temps,  et  les  phénocristaux  se  présentent  soit 
en  plages,  assez  rares  d’ailleurs,  soit  comme  forma¬ 
tions  géodiques  complexes.  Dans  le  cas  le  plus  simple, 
ces  géodes  sont  formées  de  grandes  plages  de  biotite, 
polychroïsme  intense  avec 

ng  brun,  moyennement  foncé 
np  jaune,  presque  incolore 

Cette  biotite  est  généralement  accompagnée  d’un 
complexus  chloriteux,  à  structure  finement  lamellaire 
enchevêtrée.  Cette  chlorite,  dans  certains  échantillons, 
a  une  tendance  marquée  à  prendre  une  forme  centro- 
radiée.  De  certaines  géodes  la  biotite  a  complète¬ 
ment  disparu,  et  il  ne  reste  plus  que  de  la  chlorite. 
Parfois  encore  à  côté  de  ce  minéral,  il  y  a  un  développe¬ 
ment  assez  considérable  de  calcite,  clivages  nets,  et 
d’épidote.  Parfois  le  zircon  apparaît,  mais  ce  minéral 
est  toujours  rare.  Des  amas  de  lamelles  de  séricite, 
de  saussurite  sont  également  visibles,  mais  d’une 
manière  sporadique. 

La  muscovite  est  présente  et  montre  une  ten¬ 
dance  marquée  à  se  localiser  près  des  tramées  de 
zoïzite.  Dans  un  échantillon,  l’épidote  était  suffi¬ 
samment  bien  développée  pour  pouvoir  mesurer  ses 
constantes.  Polychroisme  avec 

ng  verdâtre  2  Y  voisin  de  80° 

nm  brunâtre  Biaxe  négatif 

np  jaune  ng-np  =  0,040 

On  remarque  encore  les  restes  d’un  minéral  assez 
difficilement  identifiable,  qui  doit  se  rapporter  à 
une  amphibole,  celle-ci  ayant  fréquemment  l’aspect 
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fibreux  de  l’ouralite,  et  c’est  la  présence  de  cette 
amphibole  qui  nous  fait  classer  ces  roches  dans 
les  ouralites  porphyrites,  si  non  elles  prendraient 
facilement  place  dans  les  andésites  micacées. 

La  pâte  est  microcristalline,  microlithique,  ou  parfois 
au  contraire  largement  cristallisée.  Elle  est  formée  en 
majeure  partie  de  fines  lamelles  de  chlorite,  séricite, 
saussurite,  avec  ponctués  d’épidote  et  de  zoïzite. 

Les  feldspaths  sont  nombreux,  maclés,  et  ne  sont 
reconnaissables  qu’avec  des  grossissements  moyens. 
On  y  rencontre  des  variétés  voisines  du  labrador  et 
des  termes  acides  rattachables  à  l’albite  et  l’oligo- 
clase. 

A  noter  encore  un  peu  de  biotite,  souvent  pseu- 
domorphosée  par  la  chlorite.  Il  est  probable  qu’il  y 
a  également  des  restes  d’éléments  ferro-magnésiens 
indéterminables. 


vant  Ala. 

Ng 

Nm 

Np 

Pôle  de  l’axe  1-2 

88 

76 

15 

Pôle  du  plan 

26 

66 

84 

Remarque  ; 

La 

macle 

d: 

1)  Section  formée  de  deux  individus  1-2,  maclés  sui- 


[100]  43  %  An.  Arete  pg1 
face  g1  (Q10)  43  %  An. 


parallèle  sur  p  (001)  avec  axe  de  macle  [100],  mais 
nous  avons  déjà  vu  que  Ala  pouvait  se  présenter 
également  sur  g1  (010).  Le  cas  est  très  intéressant, 
car  nous  avons  dans  ces  quelques  lignes,  plus  haut, 
vu  une  macle  intermédiaire  entre  le  complexe  Ab-K 
et  Ala.  Le  fait  de  trouver  Ala  sur  g1  montre 
nettement  que  le  plan  de  macle  peut  osciller  dans 
une  zone  déterminée,  l’axe  restant  parallèle  à  lui- 

[100] 


même.  Le  symbole  sera  donc  ici 


(010)  • 


La  con- 
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cordance  parfaite  des  %  d’anorthite  obtenus  nous 
permet  de  croire  que  notre  façon  de  voir  est 
exacte. 


2)  Section  irrégulière,  lamelles  multiples,  3  indi¬ 
vidus  1-2-3,  avec  3  entre  1  et  2,  maclée  suivant 
Carlsbad  1-3,  albite  2-3,  complexe  Ab-K  1-2. 


Ng 

Nm 

Np 

Pôle  de  l’axe  1-3 

76 

11 

84 

4%  An.  [001] 
macle  de  Carlsbad 

Pôle  de  l’axe  2-3 

17 

78 

87 

5%  An.  J_(010) 
macle  Ab. 

Pôle  de  l’axe  1-2 

85 

84 

9 

50/  An  ±mi] 
5/0  An*  (010) 

complexe  Ab. -K. 

Pôle  du  plan  1-3  =2-3  =1-2  16 

2  V  = 

79 

85 

87 

4%  An.  face 

g1  (010) 

Le  feldspath  est  à 

5%  An.  soit  de  l’albite  Ab. 

3)  Section  maclée,  lamelles  répétées,  deux  individus 
1-2,  associés  suivant  l’albite. 

N'g  Nm  Np 

Pôle  de  l’axe  1-2  11°  80°  87°)  face  g1  (010)  Macle  de  l’albite 
Pôle  du  plan  1-2  11°  79°  88°)  8%  d’An 
2  Y  =  +  86“  40' 

Le  feldspath  à  8%  d’An,  est  intermédiaire  entre  l’albite 
Ab  et  l’oligoclase  Ab4  An^ 

Remarque  :  Comme  l’indiquent  les  résultats  du 
diagnostic  des  feldspaths,  et  comme  l’avait  montré 
l’examen  pétrographique,  la  roche  que  nous  avons 
étudiée  n’est  pas  franche.  L’analyse  ci-dessous  ne  se 
rapporte  que  difficilement  à  une  ouralite-porphyrite, 
et  nous  admettons  donc  que  le  faciès  étudié  a 
subi  une  propylitisation  et  une  albitisation  marquée. 
Il  se  présente  donc  le  diagnostic  final  que  voici  : 
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Ouralite-porphyrite,  variolitique,  propylitisée  et  albi- 
tisée,  ou  andésite  micacée  propylitisée. 

Nous  avons  fait  2  analyses  sur  2  échantillons 
différents  : 


Analyse  1  :  Roche  micro  cristalline. 

Analyse  2  :  Roche  avec  géodes  de  biotite,  calcite, 
chlorite. 


I 

II 

Si  02 

45,90 

45,37 

Ti  02 

— 

— 

A12  o3 

11,44 

10,97 

Fe2  03 

16,40 

10,94 

Fe  O 

1,90 

4,35 

CaO 

12,80 

11,72 

Mg  O 

7,58 

10,28 

k2o 

1,23 

1,51 

Na2  O 

3,02 

3,23 

H2  O 

0,20 

2,41 

100,47 

100,78 

Analyse  1  ramenée 
à  100  parties 
Si  02  SS  45,74 

A12  03=  11,41 

F ea  03  =  16,37 

FeO  =  1.90 

CaO  =  12,77 

MgO  =  7,56 

K2  O  =  1,23 

Na2  O  =  3,02 

100,00 

Coefficient  d’acidité  a=  1,325 
Coefficient  de  basicité  /3  =  9,40 

Rapport  R2  O  :  R  O  —  1  :  7,08  _ 

Formule  magmatique  ='.  3,54  R  02  :  R2  03  :  2,32  R  O 


Quotients 

0,763  }  0,763  R  02 
0,114 


0,102 

0,026 

0,224 

0,189 

0,013 

0,049 


0,216  R2  03 
0,439  R  O  ^ 

0,062  Ra  O  \ 


0,501  R  O 
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Analyse  2  ramenée 

à  100  parties  Quotients 


Si  02  = 

Alg  O3  = 
Fe2  05  = 
FeO  .= 
GaO  = 
MgO  = 
K2  O  =• 
Naa  O  = 


46,18 

11,12 

11,12 

4,43 

11,93 

10,47 

1,51 

3,24 


0,770  )  0,770  R02 


0,606  RO 


100,00 


Coefficient  d’acidité  a  =  1,351 
Coefficient  de  basicité  3  =10,017 

Rapport  RjO:  RO  =  1  :  7,91  _ 

Formule  magmatique  =  4,33  R  02  :  R8  03  :  3,41  R  O 


3.  —  Quartzkératophyre  (14243) 

En  aval  des  Narrows,  la  Yadkin  rentre  dans  une 
région  d’argilite  où  elle  s’élargit  immédiatement, 
puis  elle  se  reserre  à  nouveau  aux  Falls. 

Ici,  la  rivière  coule  entre  des  éscarpements  boisés 
en  faisant  une  série  de  petites  chutes  déterminées 
par  la  présence  d’un  culot  d’une  roche  éruptive. 
Le  contact  avec  les  schistes  argileux  encaissants 
n’affleure  nulle  part  parfaitement  décapé,  mais  on 
peut  cependant  s’apercevoir  que  s’il  existe  du  mé¬ 
tamorphisme  exomorphe  il  ne  doit  former  qu’une 
auréole  à  peine  marquée. 

Les  argilites  recouvrent  la  masse  éruptive  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  et  sur  la  rive  gauche  existe 
encore,  dans  la  roche  verte,  un  long  témoin 
d’argilite. 

Autant  la  roche  est  décomposée  dans  le  versant, 
autant  elle  est  d’une  admirable  fraîcheur  dans  le  lit 
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du  cours  d’eau.  C’est  dans  ces  lieux  que  nous  avons 
remarqué  ces  exemples  splendides,  peut-être  uniques 
au  monde,  de  burinage  fluvial. 

La  roche  est  mélanocrate,  microcristalline,  com¬ 
pacte,  à  cassure  esquilleuse.  Sous  le  microscope,  on 
constate  que  la  roche,  sans  être  positivement  à 
deux  temps,  montre  cependant  par  places  un 
développement  exagéré  de  certains  minéraux  en¬ 
globés  dans  un  complexe  plus  finement  holo cris¬ 
tallin. 

Les  grands  minéraux  sont  spécialement  représentés 
par  des  plagioclases,  maclés  suivant  Ab  et  K. 
Certains  agrégats  quartzeux  forment  également  des 
amas  bien  représentés. 

Les  feldspaths,  qui  ne  s’écartent  point  du  terme 
acide  albite,  ne  présentent  jamais  de  contours  nets, 
mais,  au  contraire,  ont  une  tendance  à  être  plus 
ou  moins  arrondis.  11  faut  donc  bien  admettre  que 
ces  minéraux  se  sont  formés  déjà  en  profondeur, 
tandis  que  la  pâte  ayant  agi  sur  eux  n’aurait 
cristallisé  qu’au  moment  de  l’ascension  filonnienne 
ou  pendant  le  stade  d’épanchement.  On  remarque 
en  outre  quelques  gros  cristaux  de  magnétite,  et 
de  fines  mouches  de  biotite,  polychroïsme  accentué 
avec  ng  vert  foncé  et  np  jaune  verdâtre  pâle.  La 
zoïzite  forme  quelques  petites  trainées  et  l’épidote 
de  petits  amas. 

La  pâte,  au  très  fort  grossissement,  montre  des 
taches  de  magnétite  et  un  agrégat  excessivement 
serré  de  quartz  en  grains  allongés  ou  arrondis, 
avec  de  fines  plages  de  feldspath,  généralement 
aplaties  suivant  g  1  (010),  et  macles  caractéristiques, 
mais  rares.  Au  contact  de  la  magnétite,  on  voit 
se  former  parfois  une  auréole  de  zircori,  et  pour 
terminer,  quelques  très  fines  lamelles  incolores  sont 
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éparpillées  dans  la  pâte.  Leur  haute  polarisation 
permet  de  diagnostiquer  la  muscovite. 

Nous  allons  donner  les  diagnostics  de  quelques 
feldspaths  : 

1)  Section  normale  à  B,  maclée  suivant  Carlsbad 

Trace  du  plan  des  axes  sur  SB  =  +  36°  ) 

Extinction  de  2  =  -  45»  f  Albite  Ab  . 

2)  Individus  lamellaires,  1-2,  maclés  selon  Carlsbad 

Ng  Nm  Np 

Pôle  du  plan  de  macle  14  76  88  face  g1  (010)  4%  An. 

Axe  de  macle  75  14  86  [001]  3-4%  An. 

2  V  =  86° 

3)  Phéno cristal,  2  individus,  1-2,  maclés  suivant  Ala 

Ng  Nm  Np 

Pôle  du  plan  de  macle  80  23  70  _L(001)  face  p,  3%  An. 

Pôle  de  Taxe  de  macle  84  71  16  [100]  4%  An.  macle  d’Ala 

La  macle  d’Ala  est  une  hémitropie  parallèle,  ayant  comme 
axe  [100],  et  comme  plan  d’association  p  (001)  et  parfois 

g1  (010).  Son  symbole  sera 


Composition  chimique  du  quartzkératophyre. 


Analyse 

brute 

Si  02  =  75,76 

Ti  02  =  traces 

Al,  03  =  10,54 
Fe,  03  =  2,96 

A  reporter 


Analyse 
ramenée  à 

100  parties  Quotients 


76,53 

1,277  ) 

traces 

-  S 

10,64 

0,104  ) 

2,99 

0,019  ) 

1,277  R  02 
0,113  R203 
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Analyse 


Analyse 

brute 

ramenée  à 
100  parties 

Quotients 

Report 

FeO  = 

0,81 

0,82 

0,011  j 

> 

CaO  = 

1,97 

1,99 

0,036 

>  0,079  R  O 

MgO  *== 

1,25 

1,26 

0,032  ; 

1 

K2  0  = 

0,70 

0,70 

0,007  ; 

|  0,089  R2  O 

Na2  0  = 

5,02 

5,07 

0,082  | 

h2o  .  = 

1,22 

100,23 

100,00 

Coefficient  d’acidité  «  —  4,92 
Coefficient  de  basicité  /3  ===  22 
Rapport  R20:R0  =  1,13:1 

Formule  magmatique  =  11,28  R  02  :  R2  03  :  1,49  R  O 
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Contribution 

à  l’étude  de  la  flore  mycologique 
des  environs  de  Leysin 

PAR 

EUG.  MAYO  R,  ür-MéJ, 


Pendant  un  séjour  à  Leysin  (du  15  au  30  juillet  1917), 
j’ai  été  frappé  de  constater  combien  la  flore  mycologique 
de  cette  région  du  canton  de  Vaud  est  riche. 

En  effet,  au  cours  de  mes  excursions  assez  nombreuses 
aux  environs  de  Leysin,  j’ai  pu  observer  et  recueillir  un 
grand  nombre  de  parasites  qui  me  semblent  donner  une 
idée  assez  juste  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  la  flore 
de  cette  région.  En  plus  des  espèces  ubiquistes,  j’en  ai 
rencontré  d’autres  assez  rares  ou  mentionnées  seulement 
à  très  peu  d’endroits  en  Suisse  ;  j’ai  même  mis  la  main 
sur  certains  supports  phanérogamiques  qui  ne  sont  pas 
encore  signalés  chez  nous  comme  porteurs  de  tel  ou  tel 
champignon  et  de  ce  fait,  fort  intéressants  pour  notre 
flore  générale. 

Ce  sont  ces  faits  qui  m’ont  poussé  à  donner  en  un 
résumé  aussi  bref  que  possible,  le  résultat  de  mes  recher¬ 
ches  mycologiques  dans  les  environs  de  Leysin  et  des 
observations  que  j’ai  pu  y  faire  sur  un  certain  nombre 
d’espèces. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  petit  travail  ne  peut  être 
envisagé  comme  une  monographie  régionale,  car  mon 
séjour  à  Leysin  a  été  de  trop  courte  durée  pour  me  per¬ 
mettre  de  fouiller  à  fond  toute  cette  région  fort  intéres¬ 
sante  et  surtout  je  n’ai  pu  y  herboriser  qu’à  une  époque 

52-194  8 
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déterminée  de  l’année.  Il  est  certain  qu’en  août,  septembre 
et  octobre,  j’aurais  pu  récolter  encore  bien  des  espèces  qui 
lors  de  mes  herborisations  n’étaient  pas  encore  dévelop¬ 
pées,  en  particulier  un  certain  nombre  d’Urédinées  et 
surtout  d’Erysiphacées.  En  plus,  ce  que  j’ai  observé  ne 
correspond  vraisemblablement  pas  à  la  flore  complète 
de  l’époque  envisagée,  car  chacun  sait  qu’il  faut  parcourir 
plusieurs  années  de  suite  une  région  déterminée  pour  en 
posséder  une  bonne  vue  d’ensemble  et  même  après  une 
étude  aussi  complète  que  possible,  on  peut  dire  que  chaque 
année  apporte  de  nouveaux  renseignements  et  l’observa¬ 
tion  d’espèces  passées  inaperçues  ou  apparues  dans  la 
suite.  |  j 

G’est  dire  qu’une  monographie  même  basée  sur  une 
étude  de  plusieurs  années  reste  fatalement  incomplète  et 
doit  toujours  être  envisagée  comme  une  base  pour  des 
recherches  ultérieures.  A  plus  forte  raison,  le  mémoire 
ci-dessous  est-il  forcément  très  incomplet.  Cependant,  il 
présente  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  de  notre  flore 
suisse  ;  en  outre  cette  région  n’ayant  fait  l’objet  d’aucun 
travail  d’ensemble,  cette  étude  pourra  servir  de  base  à 
des  recherches  ultérieures  qui  viendront  compléter  mes 
observations. 

Mes  recherches  ont  porté  tout  spécialement  sur  les 
Chytridinées,  les  Péronosporinées,  les  Ustilaginées,  les 
Urédinées,  les  Protomycétacées  et  les  Erysiphacées.  Ces 
groupes  de  champignons  ont  déjà  fait  l’objet  de  travaux 
assez  nombreux  en  Suisse  et  de  ce  fait  il  est  plus  par¬ 
ticulièrement  intéressant  de  savoir  quelles  sont  leur 
répartition  et  leur  abondance  dans  la  région  de 
Leysin. 

Par  région  de  Leysin,  je  n’entends  pas  seulement  les 
environs  immédiats  du  village  et  du  Feydey,  mais  tout 
ce  qui  est  compris  dans  le  cercle  dont  la  circonférence 
serait  formée  par  les  bois  dominant  Veiges,  les  Crêtes, 
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les  Bans,  Plan  du  Signal,  le  Suchet,  le  Flot,  Crêtaz, 
Cergnat,  La  Combe  passant  au  delà  d’Essert-Delex,  Les 
Plans,  les  contreforts  de  la  Tour  de.  Mayen  et  de  la  Tour 
d’Aï  avec  les  lacs  de  Mayen  et  d’Aï,  le  sommet  de  Ber- 
neuse,  le  col  du  Luisset,  La  Riondaz,  le  bois  de  Prafandaz, 
Prafandaz,  La  Crevasse  et  de  là  de  nouveau  les  bois  domi¬ 
nant  le  village  de  Veiges. 

Cette  région  est  comprise  entre  1200  m.  près  des  Bans, 
iusqu’à  environ  2200  m.  dans  les  pâturages  de  la  Tour 
d’Aï. 

Alors  que  les  environs  immédiats  du  village  de  Leysin 
forment  une  sorte  de  plateau  ondulé  recouvert  de  prés  et 
de  prés  humides,  on  trouvera  tout  autour  une  région 
boisée  ;  plus  haut,  à  la  forêt  succèdent  les  pâturages, puis 
les  pâturages  rocheux  et  enfin  les  sommités  surtout 
rocheuses. 

Cette  région  si  variée  est  tout  naturellement  très  riche 
en  champignons,  car  dans  les  prés  on  rencontrera  une 
flore  déterminée,  différente  de  celle  des  bois,  des  pâtu¬ 
rages,  des  endroits  rocailleux  et  des  sommités.  Il  faut 
aussi  remarquer  que  les  forêts  qui  sont  au-dessous  de 
Leysin,  celles  de  Veiges,  du  Suchet  et  du  Flot  sont  en 
général  sèches  et  que  leur  versant  dominant  à  pic  la 
Grande-Eau  est  nettement  xérothermique,  alors  que 
celles  au-dessus  de  Leysin  et  jusqu’à  la  zone  des  pâtu¬ 
rages  sont  au  contraire  assez  humides.  De  ce  fait,  la  végé¬ 
tation  dans  ces  deux  régions  boisées  est  passablement 
différente  et  les  parasites  qu’on  y  rencontre  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  en  dehors  de  l’altitude  qui  fait 
aussi  varier  la  flore  phanérogamique. 

Je  donne  ci-dessous  la  liste  des  espèces  que  j’ai  eu  l’oc¬ 
casion  de  récolter  lors  de  mon  séjour  à  Leysin,  liste  assez 
longue  où  le  spécialiste  trouvera  divers  renseignements 
intéressants  concernant  les  groupes  de  champignons  qui 
ont  attiré  spécialement  mon  attention. 
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CHYTRIDINÉES 

Synchytrium  Taraxaci  de  Bary  et  Woronin. 

Sur  feuilles  de  T araxacum  officinale  Weber.  —  Com¬ 
mun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Synchytrium  alpinum  Thomas. 

Sur  feuilles  de  Viola  biflora  L.  —  Bois  entre  Prafandaz 
et  La  Riondaz. 

Synchytrium  aureum  Schrœter. 

Sur  feuilles  de  Leontodon  hastilis  Koch.  —  Pâturages, 
contreforts  de  la  Tour  de  Ma  yen. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Galium  silvestre  Poil.  —  Route 
des  chalets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux. 

Urophlyetis  Kriegeriana  Magnus. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Carum  Carvi  L.  —  Prés  à 
Leysin. 

PERONOSPORINÉES 
Albugo  candida  (Pers.)  Kuntze. 

Sur  feuilles  de  Biscutella  laevigata  L.  —  Route  des  cha¬ 
lets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux  ;  pâturages  de  la 
Tour  d’Aï. 

Sur  toutes  les  parties  vertes  de  Arabis  hirsuta  (L.) 
Scop.  —  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Arabis  albida.  —  Chalet  près  de  La 
Corbaz. 

Sur  toutes  les  parties  vertes  de  Capsella  Bursa  pastoris 
(L.)  Medikus.  —  Commun  partout  dans  toute  la  région 
de  Leysin. 

Sur  tiges,  feuilles  et  siliques  de  Erucastrum  obtusan - 
gulum  (Schleicher)  Rchb.  —  Bords  de  chemins  à  Leysin, 
devant  le  Chamossaire. 
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Albugo  Tragopogonis  (Pers.)  S.  F.  Gray. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  arvense  (L.)  Scop.  —  Bords  de 
chemins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  rivulare  (Jacq.)  Ail.  —  Prés 
humides  au-dessus  de  Choccard. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  oleraceum  (L.)  Scop.  —  Prés, 
les  Bans. 

Plasmopara  pusilla  (de  Bary)  Schrœter. 

Sur  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  Très  commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Plasmopara  nivea  (Unger)  Schrœter. 

Sur  feuilles  de  Aegopodium  Podagraria  L.  —  Très  com¬ 
mun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Laserpitium  latifolium  L.  —  Prés  à 
Leysin  ;  pâturages  au-dessus  de  Plan  Praz. 

Sur  feuilles  de  Angelica  silvestris  L.  —  Prés  humides, 
Combaz. 

Sur  feuilles  de  Anthriscus  silvester  (L.)  Hofïm.  —  Assez 
commun  dans  la  région  de  Leysin. 

Plasmopara  pygmaea  (Unger)  Schrœter. 

Sur  feuilles  de  Anemone  alpina  L.  —  Commun  dans 
toute  la  zone  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Anemone  nemorosa  L.  —  Pâturages  boi¬ 
sés  prè°  d’Essert. 

Sur  feuilles  de  Anemone  Hepatica  L.  —  Bois  entre  le 
Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Yeiges  et  bois  des 
Crêtes. 

Plasmopara  densa  (Rabenh.)  Schrœter. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Rhinanthus  minor  Wimm.  Grab. 
—  Pâturages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tres- 
salayre  ;  pâturages,  Les  Plans. 

Sur  feuilles  de  Rhinanthus  hirsutus  Ail.  —  Palettaz  et 
pâturages  boisés  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux. 
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Bremia  Laetucae  Regel. 

Sur  feuilles  de  Crépis  blattarioides  (L.)  Vill.  —  Assez 
commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Carlina  acaulis  L.  —  Pâturages  entre 
Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Picris  hieracioides  L.  —  Bords  de  che¬ 
mins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Hieracium  silvaticum  (L.)  Fr.  —  Forêts  : 
le  Flot,  les  Crêtes,  la  Crevasse. 

Sur  feuilles  de  Centaurea  montana  L.  —  Pâturages  au- 
dessus  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Carduus  defloratus  L.  —  Pâturages  boisés 
au-dessus  de  Plan  Praz. 

Peronospora  Arenariae  (Berkeley)  de  Bary. 

Sur  tiges  et  feuilles  des  Arenaria  ciliata  L.  —  Boute 
des  chalets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux. 

Peronospora  ealotheea  de  Bary. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Asperula  odorata  L.  —  Très 
commun  dans  les  bois  de  toute  la  région  de  Leysin. 

Peronospora  Dianthi  de  Bary. 

Sur  feuilles  de  Silene  inflata  Sm.  —  Pâturages  de  la 
Tour  d’Aï. 

Peronospora  Lini  Sehrceter. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Linum  catharticum  L.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés,  les  Plans. 

Peronospora  Alsinearum  Caspary. 

Sur  feuilles  de  Cerastium  triviale  Link.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre. 

Sur  feuilles  de  Cerastium  aruense  L.  —  Boute  des  cha¬ 
lets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux. 

Peronospora  Viciae  (Berkeley)  de  Bary. 

Sur  feuilles  de  Lathyrus  ver  nus  (L.)  Bernh:  —  Commun 
dans  les  forêts  de  toute  la  région  de  Leysin. 
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Sur  feuilles  de  Vicia  Cracca  L.  —  Haies  à  Veiges. 

Sur  feuilles  de  Vicia  sepium  L.  —  Assez  répandu  dans 
la  région  de  Leysin. 

Peronospora  Trifoliorum  de  Bary. 

Sur  feuilles  de  Trifolium  medium  Hudson.  —  Commun 
dans  les  forêts  de  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Trifolium  badium  Schreber.  —  Assez 
commun  dans  la  zone  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Trifolium  pratense  L.  —  Prés  aux  envi¬ 
rons  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Medicago  sativa  L.  —  Bords  de  chemins 
et  décombres  à  Leysin.  * 

Sur  feuilles  de  Lotus  corniculatus  L.  —  Haies  près  de 
Veiges. 

Peronospora  Phyteumatis  Fuckeï. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  spicatum  L.  —  Chemin  de 
Leysin  à  Prafandaz  ;  bois  au-dessus  de  Plan  Praz. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  orbiculare  L.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre  ;  pâtu¬ 
rages  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  betonicifolium  Vill.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre. 

Peronospora  Lamii  A.  Braun. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Calamintha  Acinos  Clairv.  — 
Route  des  chalets  de  Ma  yen  à  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Lamium  maculatum  L.  —  Bords  de  che¬ 
mins  à  Leysin  ;  haies  près  de  La  Corbaz. 

Peronospora  effusa  (Grev.)  Rabenh. 

Sur  feuilles  de  Chenopodium  album  L.  —  Bords  de  che¬ 
mins  et  décombres  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Chenopodium  Bonus  Henricus  L.  — 
Bords  de  chemins  et  décombres  à  Leysin  ;  près  de  la  Ber¬ 
gerie  Poyeux. 
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Peronospora  grisea  Unger, 

Sur  feuilles  de  Veronica  urticifolia  Jacq.  —  Commun 
dans  les  bois  de  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Veronica  serpyllifolia  L.  —  Pâturages 
humides  et  bois  de  Prafandaz. 

Sur  feuilles  de  Veronica  Beccahunga  L.  —  Prés  humides 
à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Veronica  Chamaedrys  L.  —  Route  des 
chalets  de  Ma  yen  à  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Veronica  fruticans  Jacq.  — 
Route  des  chalets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux.  En 
compagnie  de  V.  Chamaedrys  également  infecté. 

Peronospora  Ficariae  Tul. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  aconitifolius  L.  —  Assez 
répandu  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.—  Bords 
dt  chemins  à  Leysin  et  près  de  Prafandaz. 

Sur  teuilles  de  Ranunculus  bulbosus  L.  —  Prés  à  Pra¬ 
fandaz. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  montanus  Willd.  —  Bois 
au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre. 

Peronospora  parasitiea  (Pers.)  Tul. 

Sur  feuilles  de  Arabis  hirsuta  (L.)  Scop.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz. 

Sur  feuilles  de  Biscutella  laevigata  L.  —  Route  des  cha¬ 
lets  de  Mayen  à  la  Bergerie  Poyeux  ;  pâturages  de  la 
Tour  d’Aï. 

Peronospora  leptoelada  Saecardo. 

Sur  feuilles  de  Helianthemum  vulgare  DC.  —  Pâtu¬ 
rages  en  Mayen. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Helianthemum  oelandicum  Wahl. 
—  Pâturages  de  la  Tour  d’Aï. 
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Peronospora  Cyparissiae  de  Bary. 

Sur  toutes  les  parties  vertes  de  Euphorbia  Cyparissias 
L.  —  Çà  et  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de 
Leysin. 

Peronospora  pulveraeea  Fuckel. 

Sur  feuilles  de  Helleborus  foetidus  L.  —  Très  commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Peronospora  alla  Fuckel. 

Sur  feuilles  de  Plantago  major  L.  —  Commun  au  bord 
des  chemins  et  sur  les  décombres  à  Leysin  et  aux  envi¬ 
rons  du  village. 

USTILAGINÉES 

Ustilago  marginalis  (DC)  Sehrœter. 

Dans  les  feuilles  de  Polygonum  Bistorta  L.  —  Commun 
dans  les  prés  à  Veiges  et  sur  tout  le  plateau  de  Leysin  à 
Cergnat. 

Ustilago  Tragopogonis  pratensis  (Pers.)  Winter. 

Dans  le  réceptacle  de  Tragopogon  pratensis  L.  —  Com¬ 
mun  dans  les  prés  à  Veiges  et  sur  tout  le  plateau  de  Ley¬ 
sin  à  Cergnat. 

Ustilago  violacea  (Pers.)  Fuckel. 

Dans  les  anthères  de  Melandrium  silvestre  Schrank.  — 
Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Dans  les  anthères  de  Silene  inflata  Sm.  —  Pâturages 
entre  Berneuse  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Dans  les  anthères  de  Lychnis  Flos  cuculi  L.  —  Prés 
humides  au-dessous  d’Essert. 

Cintraetia  Caricis  (Pers.)  Magnus. 

Dans  les  ovaires  de  Carex  sempervireps  Vill.  —  Com¬ 
mun  dans  toute  la  région  des  pâturages  au-dessus  de 
Leysin. 
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Dans  les  ovaires  de  Carex  ornithopoda  Willd.  —  Com¬ 
mun  dans  les  pâturages  et  pâturages  boisés  au-dessus  de 
Leysin. 

Dans  les  ovaires  de  Carex  montana  L.  —  Route  de 
Leysin  à  Yeiges;  pâturages  boisés  entre  Tressalayre  et 
les  Plans. 

Dans  les  ovaires  de  Carex  verna  Vill.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre. 

Entyloma  Calendulae  (Oudem.)  de  Bary. 

Sur  feuilles  de  Hieracium  silvaticum  (L.)  Fr.  —  Bois 
entre  le  Feydey  et  les  pâturages  de  Prélan. 

Entyloma  Bellidiastri  Maire. 

Sur  feuilles  de  Bellidiastrum  Michelli  Cass.  —  Forêts 
entre  le  Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Veiges.  . 

Entyloma  Chrysosplenii  (Berk.  et  Br.)  Schroeter. 

Sur  feuilles  de  Chrysosplenium  alternifolium  L.  —  Bois 
entre  Prafandaz  tt  les  contreforts  rocheux  de  La  Riondaz; 
bois  entre  les  chalets  de  Mayen  et  Tressalayre. 

Entyloma  mierosporum  (Uncjer)  Schroeter. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.  —  Pâturages  au- 
dessus  des  Chamois. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  montanus  Willd.  —  Pâtu¬ 
rages  de  La  Riondaz. 

Uroeystis  Agropyri  (Preuss)  Schroeter. 

Sur  feuilles  de  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  —  Pâturages 
de  la  Riondaz. 

Uroeystis  Anémones  (Pers.)  Winter. 

Dans  les  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.—  Bords  de 
chemins  au-dessus  de  Choccard. 

Dans  les  feuilles  de  Ranunculus  montanus  Willd.  — 
Pâturages  de  La  Riondaz. 
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Dans  les  î<  uilh  s  de  Anemone  Hepatica  L.  —  Bois  entre 
le  Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Vtigts  et  bois  des 
Crêtes. 

Uroeystis  sorosporioides  Koernieke. 

Dans  les  feuilles  de  Anemone  alpina  L.  —  Assez  répandu 
dans  toute  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

UREDINÉES 

Uromyces  Ver atri  (DC)  Sehroeter. 

Sur  feuilles  de  Adenostyles  albifrons  Rchb.  —  I*  l.  — 
Pâturages  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux  ; 
pâturages  près  du  col  du  Luisset.  A  côté  de  Veratrum 
album  non  encore  infecté  à  la  fin  de  juillet. 

Uromyces  Caricis-sempervirentis  Ed.  Fischer. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  orbiculare  L.  —  I.  —  Commun 
dans  toute  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 
Toujours  à  côté  de  Carex  sempervirens  non  encore  infecté 
à  la  fin  de  juillet. 

Uromyces  Aconiti  Lycoctoni  (DC)  Winter. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Aconitum  Lycoctonum  L.  — 
L  —  Ça  et  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de 
Leysin. 

Uromyces  Geranii  (DC)  Otth  et  Wartm. 

Sur  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  I.  II.  III.  — 
Bois  et  pâturages  boisés  entre  Tressalayre  et  les  Plans. 

Uromyces  flectens  Lagerheim. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Trifolium  repens  L.  —  III. 
—  Lisière  de  bois  au  pied  du  Su  chef.  Je  ne  suis  pas  abso- 


1  Le  chiffre  O  indique  que  le  parasite  a  été  trouvé  à  l’état  de  pycnides, 

I  qu’il  l’a  été  sous  sa  forme  écidiosporée,  II  sous  sa  forme  urédosporée 
et  III  sous  sa  forme  téleutosporée. 
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lument  certain  de  l’exactitude  de  cette  détermination, 
vu  les  difficultés  de  différencier  cette  espèce  de  Ur,  Tri- 
folii-repentis  lorsqu’on  n’est  en  présence  que  des  téleu- 
tospores. 

Uromyces  Pisi  (Per s.)  Winter. 

Sur  feuilles  de  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  I.  —  Très 
commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Lathyrus  pratensis  L.  —  II.  —  A  côté 
de  Euphorbia  Cyparissias  infecté.  Assez  commun  dans 
toute  la  région  de  Leysin  aux  endroits  où  se  dévelop¬ 
pent  les  deux  plantes.  A  la  fin  de  juillet  les  téleutospo- 
res  n’avaient  pas  encore  fait  leur  apparition. 

Uromyces  Genistae-tinctoriae  (Pers.)  Winter. 

Sur  feuilles  de  Cytisus  alpinus  Mill.  —  II.  III.  —  Bois  : 
le  Suchet,  le  Flot,  Plan  du  Signal,  Plan  Praz,  La  Cre¬ 
vasse  et  entre  La  Crevasse  et  Prélan. 

Uromyces  Anthyllidis  (Grev.)  Sehroeter. 

Sur  feuilles  de  Anthyllis  Vulneraria  L.  —  IL  —  Pâtu¬ 
rages  près  de  Tressalayre. 

Uromyces  alpestris  Tranzschel. 

Sur  feuilles  de  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  III.  — 
Commun  dans  toute  la  région  des  pâturages  au-dessus 
de  Leysin. 

Uromyces  striolatus  Tranzschel. 

Sur  feuilles  de  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  III.  — 
Assez  répandu  dans  toute  la  région  des  pâturages  au- 
dessus  de  Leysin. 

Uromyces  scutellatus  (Sehrank)  Lév. 

Sur  feuilles  de  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  III.  —  Çà 
èt  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 
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Uromyces  Alehimillae  (Pers.)  Lév. 

Sur  feuilles  de  Alchimilla  vulgaris  L.  —  II.  III.  —  Très 
commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Alchimilla  coriacea  Buser.  —  II.  III.  — 
Assez  répandu  dans  les  pâturages  et  pâturages  boisés 
de  toute  la  région  au-dessus  de  Leysin. 

Uromyces  melosporus  (Tlierry)  Sydow. 

Sur  feuilles  de  Alchimilla  Hoppeana  (Rchb.)  Buser.  — 
III.  —  Gà  et  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus 
de  Leysin. 

Uromyces  Phyteumatum  (DC)  Unger. 

Sur  ftuilles  de  Phyteuma  spicatum  L.  —  III.  —  Bois, 
le  Suchet. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  orbiculare  L.  —  III.  —  Assez 
répandu  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Phyteuma  betonicifolium  Vill.  —  III.  — 
Pâturages  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre  ; 
pâturages  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Uromyces  Valerianae  (Schum.)  Fuck. 

Sur  feuilles  de  Valeriana  montana  L.  —  I.  —  Eboulis 
près  du  lac  Segray;  bords  de  la  route  entre  les  chalets  de 
Mayen  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Valeriana  officinalis  L.  —  IL  III.  — 
Assez  répandu  dans  la  région  boisée  des  environs  de 
Leysin. 

Sur  tiges,  pétioles  et  feuilles  de  .  Valeriana  tripteris 
L.  —  I.  IL  —  Commun  dans  toute  la  région  de 
Leysin. 

Uromyces  Cacaliae  (DC)  Unger. 

Sur  feuilles  de  Adenostyles  albifrons  Rchb.  —  III.  — 
Pâturages  :  La  Riondaz,  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie 
Poyeux,  près  du  lac  de  Mayen. 


126 


EUG.  MAYOR 


Uromyees  Fabae  (Pers.)  de  Bary. 

Sur  feuilles  de  Lathyrus  vernus  Bernh.  —  I.  IL  —  Com¬ 
mun  dans  la  région  boisée  au-dessous  de  Leysin. 

Uromyees  Dactylidis  Otth. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.  —  I.  —  Bois  de  Pra- 
fandaz  ;  à  côté  de  Dadylis  glomerata.  Pâturages  boisés 
au-dessus  de  Plan  Praz  ;  à  côté  de  Dadylis  glomerata. 

Ssp.  Platanifolii-Daetylidis  Krieg. 

Sur  feuilles  de  Ranunculus  aconitifolius  L.  —  I.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  ;  à  côté  de  Dadylis 
glomerata. 

Sur  feuilles  de  Dadylis  glomerata  L.  —  II.  III.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  entre  Prélan  et  La  Crevasse,  10  juillet  ;  à 
côté  de  Ranunculus  aconitifolius  trouvé  porteur  d’éci- 
dies  le  19  juin.  Pâturages  boisés  près  de  Prafandaz, 
24  juillet  ;  à  côté  de  Ranunculus  aconitifolius  trouvé 
porteur  d’écidies  le  18  juin. 

Uromyees  Poae-alpine  W.  Rytz. 

Sur  feuilles  de  Poa  alpina  L.  —  IL  III.  —  Pâturages 
de  La  Riondaz  ;  à  côté  de  Ranunculus  montanus  Willd. 
porteur  d’écidies.  Bois  de  Prafandaz  ;  à  côté  de  Ranu¬ 
nculus  montanus  porteur  d’écidies. 

Puceinia  Mougeotii  Lagerh. 

Sur  tiges,  feuilles  et  fruits  de  Thesium  alpinum  L.  — 
I.  IL  III.  —  Pâturages  entre  Tressalayre  et  les  Plans  ; 
pâturages  boisés,  Palettaz. 

Puceinia  Zopfii  Winter. 

Sur  feuilles  de  Caltha  palustris  L.  —  I.  IL  III.  —  Prés 
humides  le  long  du  chemin  de  Leysin  à  Essert. 

Puceinia  fusea  Relhan. 

Sur  feuilles  de  Anemone  nemorosa  L.  —  III.  —  Bois,  le 
Suchet. 
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Puccinia  Cari-Bistortae  Klebahn. 

Sur  feuilles  de  Polygonum  Bistorta  L.  —  IL  III.  — 
Très  commun  dans  les  prés  à  Veiges  et  sur  tout  le  pla¬ 
teau  de  Leysin  à  Cergnat.  Partout  Polygonum  Bistorta 
est  intimément  mélangé  à  Carum  Carvi ,  mais  malgré  les 
recherches  les  plus  minutieuses  faites  en  juin,  il  ne  m’a 
pas  été  possible  de  constater  la  présence  des  écidies 
sur  Carum  Carvi. 

Puccinia  Aegopodii  (Schum.)  Mart. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Aegopodium  Podagraria  L. 

—  III.  —  Très  commun  partout  dans  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  Astrantiae  Kalchbr. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Astrantia  major  L.  —  III.  — 
Pâturages  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux  ;  pâtu¬ 
rages  boisés,  Palettaz  ;  pâturages  entre  le  col  du  Luisset 
et  La  Riondaz. 

i  Puccinia  Saniculae  Grev. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Sanicula  europaea  L.  —  I.  IL 

—  Çà  et  là  dans  les  bois  au-dessous  de  Leysin. 

Puccinia  Pimpinellae  (Strauss)  Lk. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Pimpinella  magna  L.  —  I.  IL 

—  Çà  et  là  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  Chaerophylli  Purt.  1 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Chaerophyllum  aureum  L.  — 
I.  IL  —  Route  de  Leysin  à  Veiges  ;  lisière  de  bois, 
Palettaz.  | 

Puccinia  athamantinajSydow. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Athamanta  cretensis  L.  — 
I.  II.  III.  —  Pied  des  rochers  de  la  Tour  d’Aï,  près  du 
lac  d’Aï  et  pâturages  de  la  Tour  d’Aï. 
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Puccinia  Acetosae  (Schum.)  Kôrn. 

Sur  tiges,  pétioles  et  feuilles  de  Rumex  Acetosa  L.  — 

II.  III.  —  Prés  à  Leysin  ;  pâturages  près  des  chalets  d’Aï. 

Puccinia  Violae  (Schum.)  DC. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Viola  silvatica  Fr.  —  I.  IL  — 
Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Viola  calcarata  L.  —  I.  —  Pâturages  au 
sommet  de  Berneuse. 

Sur  feuilles  de  Viola  odorata  L.  —  I.  IL  —  Près  des 
chalets  de  Tressalayre. 

Puccinia  alpina  Fuekel. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Viola  biflora  L.  —  III.  — 
Assez  commun  dans  les  bois  et  pâturages  boisés  au-dessus 
de  Leysin. 

Puccinia  Geranii  silvatici  Karst. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  — 

III.  —  Pâturages  :  entre  Berneuse  et  la  Bergerie  Poyeux, 
au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre,  entre  le  lac 
d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Puccinia  Epilobii-tetragoni  (DC)  Winter. 

Sur  feuilles  et  tiges  de  Epilobium  montanum  L.—  I. 
IL  III.  —  Commun  dans  toute  la  région  au-dessus  de 
Leysin. 

Sur  feuilles  de  Epilobium  trigonum  Schrank.  —  IL  III. 
—  Pâturages  boisés  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux  ; 
en  compagnie  de  E.  montanum  infecté. 

Puccinia  Soldanellae  (DC)  Fuekel. 

Sur  feuilles  de  Soldanella  alpina  L.  —  I.  IL  III.  — 
Commun  dans  toute  la  région  des  pâturages  boisés  et  des 
pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Puccinia  Primulae  DC. 

Sur  feuilles  de  Primula  àcaulis  Jacq.  —  I.  IL  III.  — 
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Forêt  entre  le  Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Yeiges 
et  bois  des  Crêtes. 

Puecinia  eonglomerata  (Strauss)  Kzer  et  Schm. 

Sur  feuilles  de  Homoggne  alpina  Cass.  —  III.  —  Assez 
répandu  dans  les  pâturages  et  pâturages  boisés  au-dessus 
de  Leysin. 

Puecinia  expansa  Link. 

Sur  feuilles  de  Senecio  Doronicum  L.  —  III.  —  Çà  et 
là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Puecinia  Cirsii  laneeolati  Sehroeter. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  lanceolatum  Scop.  —  IL  — 
Bord  de  chemins  et  décombres  à  Leysin. 

Puecinia  Cirsii  eriophori  E.  Jacky. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  eriophorum  Scop.  —  O.  IL  — 
Chemin  de  Leysin  à  Tressalayre  ;  pâturages  boisés  entre 
La  Riondaz  et  le  bois  de  Prafandaz. 

Puecinia  Prenanthis  purpureae  (DC)  Lindr. 

Sur  feuilles  de  Prenarûhes  purpurea  L.  —  O.  I.  IL  III. 
—  Très  commun  dans  les  régions  boisées  de  tous  les  envi¬ 
rons  de  Leysin. 

Puecinia  Mulgedii  Sydow. 

Sur  feuilles  de  Mulgedium  alpinum  Cass.  —  I.  —  Bois 
entre  Prafandaz  et  la  Crevasse. 

Puecinia  Crepidis  aureae  Sydow. 

Sur  feuilles  de  Crépis  aurea  Cass.  —  I.  IL  III.  —  Assez 
répandu  dans  les  pâturages  de  toute  la  région  au-dessus 
de  Leysin. 

Puecinia  praeeox  Bubàk. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Crépis  Menais  L.  —  IL  III.  — 
Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

52-194 
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Puccinia  major  Dietel. 

Sur  feuilles  de  Crépis  paludosa  Moench.  —  I.  II.  III.  — 
Bois  humides,  combe  près  d’Essert-Delex. 

Puccinia  Crepidis-montanae  Magnus. 

Sur  feuilles  de  Crépis  montana  Tausch.  —  I.  II.  III.  — 
Pâturages  rocheux  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Puccinia  Crepidis-grandiflorae  Hasler. 

Sur  feuilles  de  Crépis  grandiflora  Tausch.  —  II.  III. 

—  Pâturages  entre  Prafandaz  et  les  bois  de  la  Crevasse. 

Puccinia  Tragopogi  (Pers.)  Corda. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Tragopogon  pratensis  L.  — 
I.  III.  —  Commun  dans  les  prés  et  au  bord  des  chemins 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  Cirsii  Lasch. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  oleraceum  Scop.  —  II.  III.  — 
Bois  humides,  combe  près  d’Essert-Delex  ;  les  Bans  ; 
prés  entre  le  Suchet  et  Plan  du  Signal. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  spinosissimum  Scop.  -  II.  III. 

—  Assez  commun  dans  toute  la  région  des  pâturages  au- 
dessus  de  Leysin. 

Puccinia  montana  Fuckel. 

Sur  feuilles  de  Centaurea  montana  L.  —  III.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  au-dessus  des  Chamois. 

Puccinia  Carduorum  E.  Jacky. 

Sur  feuilles  de  Carduus  defloratus  L.  —  II.  III.  —  Assez 
répandu  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  Taraxaci  (Rebent.)  Plowr. 

Sur  feuilles  de  Taraxacum  officinale  Web.  —  IL  III. 

—  Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 
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Puccinia  Hieraeii  (Schum.)  Mart. 

Sur  feuilles  de  Hieracium  silvaticum  (L.)  Fr.  —  II.  — 
Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Hieracium  villosum  L.,  ssp.  villosum  L  1. 
—  II.  III.  —  Pâturages  de  La  Riondaz. 

Sur  feuilles  de  Hieracium  villosum  L.,  ssp.  villosum  L., 
var.  stenobasis  N.  P  h  —  II.  III.  —  Pâturages  entre  le 
lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Puccinia  Leontodontis  E.  Jacky. 

Sur  feuilles  de  Leontodon  hastilis  Koch.  —  IL  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz. 

Puccinia  Chondrillae  Corda. 

Sur  feuilles  de  Lactuca  muralis  (L.)  Fresenius.  —  I.  IL 
III.  —  Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  Arnicae  seorpioidis  (DC)  Magnus. 

Sur  feuilles  de  Aronicum  scorpioides  Koch.  —  III.  — 
Pâturages  rocheux  près  du  lac  Segray  ;  pâturages  près 
du  lac  de  Ma  yen. 

Puccinia  Crepidis  blattarioidis  Hasler. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Crépis  blattarioides  Vill.  — 
I.  IL  III.  —  Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Puccinia  oblongata  (Link)  Winter. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Luzula  maxima  DC.  —  IL  — 
Bois,  Plan  du  Signal. 

Puccinia  obscura  Schroet. 

Sur  feuilles  de  Luzula  flavescens  Gaud.  —  IL  —  Assez 
répandu  dans  les  bois  au-dessus  de  Leysin. 


1  Je  dois  cette  détermination  à  l’obligeaace  du  Chanoine  Besse  à 
Riddes  (Valais). 
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Puccinia  graminis  Pers. 

Sur  feuilles  de  Berberis  vulgaris  L.  —  I.  —  Très  com¬ 
mun  dans  toute  la  région  de  Leysin.  A  la  fin  de  juillet,  je 
n’ai  pas  encore  constaté  la  présence  des  urédos  et  téleu- 
tospores  sur  les  Graminées  au  voisinage  des  Berberis 
infectés. 

Puccinia  Phragmitis  (Sehum.)  Koern. 

Sur  feuilles  de  Rumex  obtusifolius  L.  —  I.  —  28  juin. 

Sur  feuilles  de  Rumex  alpinus  L.  —  I.  —  28  juin. 

Sur  feuilles  de  Phragmites  communis  L.  —  II.  III. 

1 1  juillet. 

Prés  humides  aux  environs  de  Leysin,  près  d’Avouillon. 
Au  même  endroit  les  trois  supports  phanérogamiques 
étaient  intimément  mélangés.  Le  3  juillet  les  urédos  fai¬ 
saient  leur  apparition  sur  Phragmites,  alors  qu’on  cons¬ 
tatait  encore  la  présence  de  vieilles  écidies  sur  Rumex 
obtusifolius  et  alpinus  immédiatement  à  côté. 

Puccinia  Caricis  (Schum.)  Rebent. 

Sur  feuilles  de  Urtica  dioica  L.  —  I.  —  Haie  à  Veiges  ; 
prés  humides  à  Leysin  ;  prés  humides  au  pied  du  Suchet. 
A  ces  trois  stations,  Urtica  dioica  malade  se  trouvait 
immédiatement  à  côté  de  Carex  paludosa  non  encore 
infecté  à  la  fin  de  juillet. 

Puccinia  Ribesii- Caricis  Klebahn. 

Sur  feuilles  de  Ribes  alpinum  L.  —  I.  —  Bois  entre  les 
pâturages  de  Prélan  et  la  Crevasse  ;  bois,  le  Suchet;  bois, 
le  Flot.  A  ces  trois  stations,  les  Ribes  malades  se  trou- 
vaierwt  à  proximité  immédiate  de  nombreux  Carex  digi- 
tata  non  encore  infectés  à  la  fin  de  juillet. 

Puccinia  Aecidii-Leucanthemi  Ed.  Fischer. 

Sur  feuilles  de  Chrysanthemum  Leucanthemum  L.  —  I. 
—  Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin.  Toujours  à 
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proximité  immédiate  de  nombreux  Carex  montana  non 
encore  infectés  à  la  fin  de  juillet. 

Puccinia  Caricis-montanae  Ed.  Fischer. 

Sur  feuilles  de  Centaurea  Scahiosa  L.  —  I.  —  Pâturages 
boisés,  Palettaz;  pâturages  entre  le  col  du  Luisset  et  Ber- 
neuse. 

Sur  feuilles  de  Centaurea  montana  L.  —  I.  —  Pâturages 
entre  le  col  du  Luisset  et  Berneuse  ;  pâturages  boisés  au- 
dessus  des  Chamois  ;  bois,  combe  près  d’Essert-Delex. 

A  ces  diverses  stations,  Centaurea  Scabiosa  et  montana 
se  trouvaient  à  proximité  immédiate  de  nombreux  Carex 
montana  non  encore  infectés  à  la  fin  de  juillet. 

Puccinia  dioicae  Magnus. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  palustre  Scop.  —  I.  —  Prés 
humides,  les  Bans,  3  juillet  ;  à  côté  de  Carex  Davalliana 
Sm.  non  encore  infecté.  —  Prés  humides  au-dessus  de 
Cergnat,  11  juillet  ;  à  côté  de  Carex  Davalliana  porteur 
d’urédos.  —  Prés  humides  entre  le  Suchet  et  Plan  du 
Signal,  21  juillet  ;  à  côté  de  Carex  Davalliana  porteur 
d’urédos. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  rivulare  Link  et  Cirsium  palustre 
Scop.  —  I.  —  Prés  humides  au-dessus  de  Choccard,  8 
juillet;  à  côté  de  Carex  Davalliana  non  encore  infecté. 

Sur  feuilles  de  Cirsium  oleraceum  Scop.  èt  Cirsium 
palustre  Scop.  —  I.  —  Prés  humides  entre  Leysin  et  le 
Suchet,  26  juin  ;  à  côté  de  Carex  Davaillana  non  encore 
infecté.  —  Prés  humides,  combe  près  d’Essert-Delex,  11 
juillet;  à  côté  de  Carex  Davalliana  porteur  d’urédos. 

Puccinia  Morthieri  Kœrnicke. 

Sur  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  III.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  ;  pâturages,  en 
Ma  yen. 

Puccinia  Arenariae  (Schum.)  Winter. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Moehringia  muscosa  L.  —  III. 
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—  Pâturages  boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressa- 
layre  ;  bois,  le  Flot  ;  pâturages  boisés  entre  Tressalayre 
et  les  Plans  ;  pâturages  boisés  au-dessous  des  chalets  de 
Ma  yen. 

Pueeinia  Veronicarum  DC. 

Sur  feuilles  de  Veronica  urticifolia  L.  fil.  —  III.  — 
Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Pueeinia  punetata  Link. 

Sur  feuilles  de  Galium  Mollugo  L.  —  I.  —  Leysin  près 
des  Chamois,  18  juin.  —  II.  —  Pâturages  boisés  au-dessus 
de  Palettaz,  12  juillet.  —  II.  III.  —  Pâturages  près  de  la 
Bergerie  Poyeux,  19  juillet. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Galium  silvestre  Poil.  —  I.  II.  — 
Çà  et  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de 
Leysin. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Galium  Cruciata  Scop.  —  I.  IL 

—  Pâturages  boisés  entre  Tressalayre  et  les  Plans;  lisière 
de  bois,  Palettaz  ;  pâturages  près  de  Tressalayre. 

Le  3  juillet,  au-dessous  du  plateau  de  Leysin,  aux  Bans 
et  près  de  la  Corbaz,  j’ai  recueilli  Galium  Cruciata  envahi 
par  des  urédos  et  de  très  rares  amas  de  téleutospores.  Il 
est  difficile  de  trancher  d’une  manière  absolument  cer¬ 
taine  si  ce  parasite  doit  être  rattaché  à  Pueeinia  punetata 
ou  à  Pueeinia  Celakovskyana  Bubàk.  Cependant,  étant 
donné  qu’ailleurs  dans  la  région,  je  n’ai  rencontré  sur 
Galium  Cruciata  que  P.  punetata ,  il  me  semble  plus  logique 
de  rapporter  à  cette  espèce  ce  parasite  dont  les  écidies 
avaient  probablement  déjà  disparu  sans  laisser  de  traces 
au  moment  de  la  récolte. 

Pueeinia  Aetaeae-Elymi  Eug.  Mayor. 

Bois,  le  Suchet,  I.  sur  feuilles  de  Actaea  spicata  L.  et 
de  Helleborus  foetidus  L.,  16  juin  ;  IL  sur  feuilles  de  Ely- 
mus  europaeus  L.,  21  juillet.  —  Bois  au-dessus  de  Veiges, 
I.  sur  feuilles  de  Actaea  spicata ,  26  juin  ;  à  côté  de  Elymus 
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europaeus  non  encore  infecté.  —  Bois,  le  Flot,  I.  sur  feuilles 
de  Actaea  spicata ,  28  juin  ;  à  côté  de  Elymus  europaeus 
non  encore  infecté.  —  Bois,  combe  près  d’Essert-Delex, 
I.  sur  feuilles  de  Actaea  spicata,  30  juin  ;  à  côté  de  Elymus 
europaeus  non  encore  infecté.  —  Bois,  les  Crêtes,  I.  sur 
feuilles  de  Actaea  spicata  et  sur  carpelles  et  feuilles  de 
Helleborus  foetidus,  3  juillet  ;  II.  sur  feuilles  de  Elymus 
europaeus ,  20  juillet.  —  Bois  au-dessus  de  Plan  Praz, 
I.  sur  feuilles  de  Actaea  spicata,  13  juillet  ;  à  côté  de  Ely¬ 
mus  europaeus  non  encore  infecté.  —  Bois  entre  la  Cre¬ 
vasse,  et  les  pâturages  de  Prélan,  II.  III.  sur  feuilles  de 
Elymus  europaeus,  24  juillet  ;  à  côté  de  Actaea  spicata 
portant  des  restes  d’écidies  sur  les  feuilles. 

J’ai  été  frappé  de  rencontrer  fréquemment  dans  les 
bois  des  environs  de  Leysin  des  écidies  sur  Aconitum 
Lycoctonum.  A  toutes  ces  stations,  j’ai  aussi  relevé  la 
présence  en  très  grande  quantité  de  Elymus  europaeus. 
Or  des  expériences  ultérieures  m’ont  démontré  d’une 
manière  indubitable  que  les  téleutospores  de  Puccinia 
Actaea-Elymi  infectent  non  seulement  Actaea  spicata  et 
Helleborus  foetidus,  mais  encore  Aconitum  Lycoctonum  et 
Aconitum  Napellus.  A  ces  diverses  localités  où,  dès  le 
15  juin  les  écidies  sur  Aconitum  Lycoctonum  étaient 
ouvertes  et  déjà  en  partie  vides  de  leurs  spores,  j’ai  été 
étonné  de  constater  que  les  derniers  jours  du  mois  de 
juillet  il  n’était  apparu  aucun  téleutospore  de  Uromyces 
Aconiti  Lycoctoni.  A  ce  moment  déjà  je  me  suis  demandé 
si  je  n’étais  pas  en  présence  d’écidies  d’une  Urédinée 
hétéroïque  et  différentes  de  celles  de  Uromyces  Aconiti 
Lycoctoni.  Des  essais  d’infection  ont  démontré  la  justesse 
de  cette  hypothèse  et  font  l’objet  d’un  travail  en  prépa¬ 
ration.  « 

Aconitum  Lycoctonum  doit  donc  être  ajouté  à  Actaea 
spicata  et  Helleborus  foetidus  comme  hôte  des  écidies  de 
Puccinia  Actaea-Elymi  dans  la  région  de  Leysin.  Ces 
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écidies  sont  très  fréquentes  dans  toute  la  région  boisée 
(Veiges,  le  Suchet,  le  Flot,  la  Crevasse,  Plan  Praz,  etc.) 
et  toujours  immédiatement  à  côté  de  Elymus  europaeus. 
Dans  les  bois  du  Suchet,  ces  écidies  sont  tout  particuliè¬ 
rement  abondantes  et  le  16  juin  je  les  recueillais  en  même 
temps  que  celles  sur  Actaea  spicata  et  Helleborus  foetidus  ; 
à  la  même  station,  le  21  juillet,  les  urédos  faisaient  leur 
apparition  sur  Elymus  europaeus. 

Puceinia  Agrostidis  Plowr. 

Sur  feuilles  de  Aquilegia  vulgaris  L.  —  I.  —  Commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin;  A  la  fin  de  juillet  les 
Agrostis  très  répandus  partout  ne  présentaient  encore 
aucune  trace  d’infection. 

Puceinia  Poariun  Nielsen. 

Sur  feuilles  de  Tussilago  Farfara  L.  —  I.  —  Très  com¬ 
mun  partout  dans  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Poa  nemoralis  L.  —  IL  III.  —  Commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin,  dans  les  bois  ou  à  la  lisière 
des  forêts.  Toujours  à  côté  de  Tussilago  Farfara  porteur 
des  écidies. 

Sur  feuilles  de  Poa  trivialis  L.  —  IL  III.  —  Près  de 
Choccard  ;  à  côté  de  Tussilago  Farfara  porteur  des  écidies. 

Sur  feuilles  de  Poa  pratensis  L.  t—  IL  III.  —  Haie  près 
des  Bans  ;  à  côté  de  Tussilago  Farfara  porteur  des  éci¬ 
dies. 

Sur  feuilles  de  Poa  annua  L.  —  IL  III.  —  Bord  de 
ruisseau  entre  les  Chamois  et  les  pâtixrages  de  Pr élan  ; 
à  côté  de  Tussilago  Farfara  porteur  des  écidies  et  en 
compagnie  de  Poa  pratensis  porteur  des  urédos  et  téleu- 
to  spore  s.  * 

Sur  feuilles  de  Poa  alpina  L.  —  IL  III.  —  Endroits 
humides  dans  le  bas  du  bois  de  Prafandaz  ;  à  côté  de 
Tussilago  Farfara  porteur  des  écidies. 
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Puccinia  Petasiti-Pulchellae  Ludi. 

Bois,  le  SucheL  I.  sur  feuilles  de  Petasites  albus  (L.) 
Gærtner,  16  juin  ;  IL  III.  sur  feuilles  de  Poa  nemoralis  L., 
21  juillet.  —  Bois,  le  Flot,  I.  sur  feuilles  de  Petasites  albus, 
28  juin  ;  à  côté  de  Poa  nemoralis  non  encore  infecté.  — 
Bois  au  pied  des  rochers  derrière  Plan  Praz,  I.  sur  feuilles 
de  Petasites  albus,  13  et  23  juillet  ;  à  côté  de  Poa  nemo¬ 
ralis  non  encore  infecté. 

Puccinia  Aerae  (Lagerheim)  P.  Cruchet. 

Sur  feuilles  de  Deschampsia  caespitosa  (L.)  Pal.  —  II. 
—  Prés  humides  entre  les  bois  du  Suchet  et  Leysin. 

Puccinia  Festueae  Plowr. 

Sur  feuilles  de  Lonicera  alpigena  L.  —  0.  I. 

Sur  feuilles  de  Lonicera  coerulea  L.  —  0.  I. 

Sur  feuilles  de  Lonicera  nigra  L.  —  0.  I. 

Sur  feuilles  de  Lonicera  xglosteum  L.  —  0.  I. 

Les  pycnides  et  écidies  de  cette  espèce  sont  très  com¬ 
munes  dans  toute  la  région  de  Leysin.  Les  Lonicera. 
malades  se  trouvent  toujours  à  proximité  de  plantes  de 
Festuca  rubra  L.  A  la  fin  de  juillet,  j’ai  observé  par-ci, 
par-là  un  début  d’infection  et  la  présence  de  quelques 
urédos  encore  très  discrets  sur  Festuca  rubra. 

Puccinia  alpinæ-coronata  Muhlethaler 

Sur  feuilles  de  Rhamnus  alpina  L.  —  I.  —  Très  commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin.  A  proximité  immédiate 
des  plantes  malades,  j’ai  toujours  remarqué  la  présence 
de  Calamagrostis  varia  (ou  tenella )  non  encore  infecté  à 
la  fin  de  juillet. 

Sur  feuilles  de  Rhamnus  pumila  Turr.  —  I.  —  Pâturages 
rocheux  entre  Tressalayre  et  les  Plans.  ;  rochers  au- 
dessus  de  Plan  Praz.  A  ces  deux  stations  se  trouvaient 
également  Rhamnus  alpina  porteur  d’ écidies  sainsi  que 
Calamagrostis  varia  (ou  tenella )  non  encore  infecté. 
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Puccinia  du  type  de  coronata  Corda. 

Sur  feuilles  de  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  —  II.  III.  — 
Rochers  au-dessus  de  Plan  Praz.  Immédiatement  à  côté 
de  Rhamnus  pumila  et  Rhamnus  alpina  porteurs  de  très 
nombreuses  écidies  pour  la  plupart  déjà  vides  de  leurs 
spores  et  noirâtres. 

Gymnosporangium  elavariaeforme  (Jacq.)  DC. 

Sur  feuilles  de  Cotoneaster  vulgaris  Lindl.  —  O.  —  Pâtu¬ 
rages  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux  ;  à  côté  de 
Jnniperus  nana  dont  les  tiges  présentaient  les  déforma¬ 
tions  causées  par  les  téleutospores.  —  O.  I.  —  Pâturages 
au-dessus  de  Palettaz  ;  à  côté  de  Juniperus  nana  déformé. 

—  O.  —  Bois,  les  Crêtes  ;  à  côté  de  Juniperus  commuais 
déformé. 

Gymnosporangium  tremelloides  R.  Hartig. 

Sur  feuilles  de  Sorbus  Aria  Crantz.  —  O.  I.  —  Commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin.  A  côté  de  Juniperus  com¬ 
munis  dans  les  régions  basses  et  de  Juniperus  nana  dans 
les  pâturages,  dont  les  branches  présentaient  les  défor¬ 
mations  caractéristiques  provoquées  par  les  téleutos¬ 
pores. 

Sur  feuilles  de  Sorbus  Chamaemespilus  Crantz.  —  O.  I. 

—  Commun  dans  les  pâturages  et  les  pâturages  boisés  de 
toute  la  région  au-dessus  de  Leysin.  Toujours  à  côté  de 
Juniperus  nana  dont  les  branches  présentaient  les  défor¬ 
mations  caractéristiques  provoquées  par  les  téleutos¬ 
pores. 

Sur  branches  de  Juniperus  nana  Wilid.  —  III.  —  Pâtu¬ 
rages  rocheux  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux, 
17  juin  ;  à  côté  de  Sorbus  Chamaemespilus  porteur  des 
pycnides  au  début  de  leur  développement.  —  Rochers  de 
la  Crevasse,  19  juin  ;  à  côté  de  Sorbus  Aria  porteur  des 
écidies  le  24  juillet. 
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Gymnosporangium  juniperinum  (L.)  Fr. 

Sur  feuilles  de  Sorbus  aucupariaL.  —  O.  I.  —  Très  com¬ 
mun  dans  toute  la  région  de  Leysin.  Toujours  à  côté  de 
Juniperus  communis  ou  Juniperus  nana  dans  la  région 
des  pâturages,  présentant  les  déformations  caractéristi¬ 
ques  provoquées  par  les  téleutospores. 

Gymnosporangium  Amelanchieris  Ed.  Fischer. 

Sur  feuilles  de  Amelanchier  ovalis  Medikus.  —  O.  I.  — 
Commun  dans  les  bois  des  environs  de  Leysin.  Toujours 
à  côté  de  Juniperus  communis  présentant  les  déforma¬ 
tions  provoquées  par  les  téleutospores.  —  O.  —  Pâtu¬ 
rages  rocheux  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux  ;  à 
côté  de  Juniperus  nana  présentant  les  déformations 
caractéristiques  provoquées  par  les  téleutospores.  Dans 
toute  cette  région  Juniperus  communis  faisait  complète¬ 
ment  défaut,  alors  qu’au  contraire  Juniperus  nana  était 
partout  très  abondant. 

Gymnoconia  Peckiana  (Howe)  Trotter. 

Sur  feuilles  de  Rubus  saxatilis  L.  —  I.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre. 

Phragmidium  fusiforme  Schroet. 

Sur  tiges,  pétioles  et  feuilles  de  Rosa  alpina  L.  —  I. 
II.  III.  —  Très  commun  dans  toute  la  région  de 
Leysin. 

Phragmidium  Sanguisorhae  (DC)  Sehroet. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Sanguisorba  minor  Scop.  — 
I.  —  Pâturages  boisés  au-dessus  de  Leysin. 

Phragmidium  Rubi-saxatilis  Liro. 

Sur  feuilles  de  Rubus  saxatilis  L.  —  I.  —  Pâturages 
entre  le  col  du  Luisset  et  la  Riondaz  ;  pâturages,  en 
Ma  yen. 
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Phragmidium  Rubi-Idaei  (Pers.)  Karst. 

Sur  feuilles  de  Rubus  Idaeus  L.  —  I.  —  Très  commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Chrysomyxa  Rhododendri  (DC)  de  Rary. 

Sur  aiguilles  de  Picea  excelsa  Link.  —  I.  —  Pâturages 
boisés,  les  Plans  ;  à  côté  de  Rhododendron  ferrugineum 
porteur  des  urédos  encore  très  discrets. 

Sur  feuilles  de  Rhododendron  ferrugineum  L.  —  II.  — 
Commun  dans  les  pâturages  de  toute  la  région  au-dessus 
de  Leysin. 

Chrysomyxa  Abietis  (Wallr.)  Ung. 

Sur  aiguilles  de  Picea  excelsa  Link.  —  III.  —  Bois  :  la 
Crevasse,  entre  la  Crevasse  et  Prélan,  au-dessus  de  Palet- 
taz,  combe  près  d’Essert-Delex,  les  Bans. 

Chrysomyxa  Pirolae  Rostr. 

Sur  feuilles  de  Pirola  secunda  L.  —  IL  —  Bois  :  entre 
le  Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Veiges,  derrière 
le  Grand  Hôtel  et  bois  de  Prafandaz. 

Endophyllum  Sempervivi  (Alb.  et  Schw.)  de  Ry. 

Sur  feuilles  de  Sempervivum  tectorum  L.  —  O.  III.  — 
Çà  et  là  dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Ochropsora  Ariae  (Fuck.)  Syd. 

Sur  feuilles  de  Anemone  nemorosa  L.  —  I.  —  Bois,  le 
Suchet. 

Pucciniastrum  Abieti-Chamaenerii  Kleb. 

Sur  aiguilles  de  Abies  pectinata  DC.  —  I.  —  Bois  entre 
la  Crevasse  et  les  pâturages  de  Prélan,  19  juin  ;  à  côté  de 
Epilobium  angustifolium  L. porteur  d’urédos  le  24  juillet. 
—  Bois,  le  Suchet;  bois,  le  Flot.  A  ces  deux  dernières  sta¬ 
tions,  E.  angustifolium  se  trouvait  à  côté  de  A.  pectinata 
malade,. mais  n’était  pas  encore  infecté  à  la  fin  de  juillet. 
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Puceiniastrum  Epilobii  Otth. 

Sur  feuilles  de  Epilobium  roseum  Schreber.^  —  IL  — 
Prés  humides,  combe  près  d’Essert-Delex. 

Puceiniastrum  Pirolae  (Karst.)  Schroet. 

Sur  feuilles  de  Pirola  secunda  L.  —  II.  —  Bois  entre  le 
Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Veiges  et  bois  des 
Crêtes  ;  bois,  le  Suchet  ;  bois  de  Prafandaz. 

Hyalopsora  Polypodii  P.  Magnus. 

Sur  frondes  de  Cystopteris  fragilis  Bernh.  —  II.  — 
Pâturages  rocheux  entre  Tressalayre  et  les  Plans. 

Melampsora  Larici-Capraearum  Klebahn. 

Sur  aiguilles  de  Larix  decidua  Miller.  —  I.  —  Lisière 
de  bois,  Palettaz  21  juin  ;  à  côté  de  Salix  Capraea  L. 
porteur  des  urédos  le  23  juillet.  —  Près  des  Bans,  2  juillet 
à  côté  de  S.  Capraea  non  encore  infecté.  —  Bois  entre  le 
Sanatorium  populaire  et  la  route  de  Veiges,  23  juin  ;  à 
côté  de  S.  Capraea  porteur  des  urédos  le  20  juillet. 

Melampsora  Rostrupii  Wagner. 

Sur  feuilles  de  Mercurialis  perennis  L.  —  I.  —  Bois,  le 
Suchet  ;  bois,  les  Crêtes  ;  bois  au-dessus  de  Veiges,  à 
côté  de  Populus  tremula  L.  porteur  des  urédos;  bois, 
le  Flot,  à  côté  de  P.  tremula  porteur  des  urédos. 

Melampsora  Lini  (Ehrenh.)  Lév. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Linum  catharticum  L.  —  IL  III. 
—  Commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Melampsora  Euphorbiae  (Schub.)  Cast. 

Sur  feuilles  de  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  IL  —  Assez 
commun  dans  toute  la  région  au-dessus  de  Leysin. 

Melampsorella  Caryophyllacearum  (DC)  Schroet. 

Sur  aiguilles  de  Abies  pectinata  DC.  —  I.  —  Assez 
répandu  dans  les  bois  de  toute  la  région  de  Leysin. 
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Aecidium  Aconiti-Napelli  (DC)  Winter. 

Sur  feuilles  de  Aconitum  Napellus  L.  —  Vallon  entre 
les  contreforts  de  la  Tour  de  Mayen  et  le  Sex-Blanc  ; 
pâturages  de  La  Riondaz  ;  pâturages  entre  La  Riondaz 
et  le  bois  de  Prafandaz.  A  ces  diverses  stations,  j’ai  tou¬ 
jours  remarqué  que  les  Aconitum  malades  se  trouvaient 
à  proximité  immédiate  de  plantes  de  Festuca  rubra. 

Actuellement  des  recherches  sont  en  cours  à  l’Institut 
botanique  de  Berne  en  vue  de  démontrer  expérimentale¬ 
ment  que  Y  Aecidium  Aconiti-N  apelli  est  en  rapport  avec 
des  urédos  et  téleutospores  appartenant  au  genre  Pue - 
cinia,  se  développant  sur  Festuca  rubra.  Aux  diverses 
stations  où  j’ai  rencontré  Y  Aecidium  Aconiti-N  apelli,  je 
n’ai  pas  relevé  la  présence  de  Elymus  europaeus  qui  ne  se 
développe  que  dans  les  bois  à  une  grande  distance.  L’hy¬ 
pothèse  de  rapprocher  ces  édicies  de  Puccinia  Actaeae- 
Elymi  ne  me  semble  pas  soutenable. 

Aecidium  Aconiti-paniculati  Ed.  Fischer. 

Sur  feuilles  de  Aconitum  paniculatum  Lam.  —  Bois 
au-dessus  de  Plan  Praz.  A  cette  station  se  trouvait  un 
foyer  d’infection  très  considérable,  mais  malgré  toutes 
mes  recherches  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  trouver,  dans  les  environs  immédiats,  une 
graminée  quelconque  infectée.  En  fait  de  plantes  suscep¬ 
tibles  d’entrer  en  ligne  de  compte,  j’ai  remarqué  Poa 
nemoralis ,  Elymus  europaeus  et  Festuca  rubra.  Il  se  pour¬ 
rait  que  cette  dernière  graminée  soit  en  cause,  surtout 
quand  on  sait  que  Y  Aecidium  Aconiti-N  apelli  est  en  rela¬ 
tion  avec  des  urédos  et  téleutospores  se  développant  sur 
Festuca  rubra. 

D’autre  part  des  essais  d’infection  m’ont  démontré  que 
les  téleutospores  de  Puccinia  Adaeae-Elymi  infectent  non 
seulement  Actaea  spicata  et  Helleborus  foetidus ,  mais 
encore  Aconitum  Lycodonum  et  Aconitum  Napellus.  Dans 
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ces  conditions,  il  se  pourrait  que  cet  Aecidium  sur  Aco- 
nitum  paniculatum  soit,  lui  aussi,  en  rapport  avec  Elymus 
europaeus  et  cela  d’autant  plus  que  j’ai  observé  la  pré¬ 
sence  de  cette  plante  en  grande  quantité  dans  les  environs 
immédiats.  Si  en  l’absence  d’expériences,  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  tirer  une  conclusion  définitive,  cependant  jusqu’à 
plus  ample  informé  cette  hypothèse  me  semble  la  plus 
probable,  en  dehors  du  fait  de  la  similitude  des  écidies 
sur  Actaea  spicata,  Aconitum  Lycodonum  et  Aconitum 
paniculatum. 

Aecidium  Asperifolii  Pers. 

Sur  feuilles  de  Pulmonaria  officinalis  L.  —  Bois  au- 
dessus  de  Yeiges. 

Caeoma  Saxifragae  (Strauss)  Winter. 

Sur  feuilles  de  Saxifraga  varians  Sieb.  —  Pâturages 
près  du  lac  Segray  ;  pâturages  rocheux,  contrefort  de  La 
Riondaz. 

Uredo  anthoxanthina  Bubàk. 

Sur  feuilles  de  Anthoxanthum  odoratum  L.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés  entre  la  Bergerie  Poyeux  et  Palettaz  ;  pâtu¬ 
rages  boisés,  les  Plans. 

PORTOMYCÉTACÉES 
Protomyees  maerosporus  Unger. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Chaerophyllum  hirsutum  L., 
ssp.  Cicutaria  (Vill.)  Briq.  —  Lisière  de  bois  entre  Leysin 
et  Tressalayre. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Carum  Carvi  L.  —  Prés  à 
Leysin  ;  pâturages  entre  la  Bergerie  Poyeux  et  le  col  du 
Luisset  ;  pâturages  entre  Tressalayre  et  les  Plans. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Aegopodium  Podagraria  L. 
—  Très  commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Laserpitium  latifolium  L.  — 
Bois  ail-dessus  de  Plan  Praz. 
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Sur  pétioles  et  feuilles  de  Laserpitium  Siler  L.  —  Pâtu¬ 
rages  entre  le  col  du  Luisset  et  La  Riondaz  ;  bois  au- 
dessus  de  Plan  Praz,  en  compagnie  de  Laserpitium  lati- 
folium  infecté. 

Protomyces  Kreuthensis  Kühn. 

Sur  feuilles  de  Leontodon  hispidus  L.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  ;  pâturages  entre  Palettaz 
et  la  Bergerie  Poyeux. 

Sur  feuilles  de  Leontodon  hastilis  Koch.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  ;  en  compagnie  de  L.  his¬ 
pidus  infecté.  —  Pâturages  entre  Palettaz  et  la  Bergerie 
Poyeux  ;  en  compagnie  de  L.  hispidus  infecté.  —  Pâtu¬ 
rages  boisés,  combe  près  d’Essert-Delex  ;  à  proximité  de 
Aposeris  foetida  infecté. 

Sur  tiges,  pétioles  et  feuilles  de  Aposeris  foetida  (L.) 
Less.  —  Bois,  combe  près  d’Essert-Delex  ;  pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre  ;  bois  au- 
dessus  de  Choccard  ;  pâturages  boisés  entre  Tressalayre 
et  les  chalets  de  Mayen. 

Protomyces  Crepidis  von  Buren. 

Sur  feuilles  de  Crépis  paludosa  (L.)  Mœnch.  —  Bois 
humides,  combe  près  d’Essert-Delex. 

Volkartia  rhaetiea  (Volkart)  R.  Maire. 

Sur  feuilles  de  Crépis  blattarioides  (L.)  Vill.  —  Prés  et 
pâturages,  combe  près  d’Essert-Delex  ;  prés  entre  Leysin 
et  les  Bans  ;  chemin  de  Leysin  à  Prafandaz  ;  lisière  de 
bois,  le  Suchet  ;  lisière  de  bois,  Palettaz  ;  pâturages  boisés 
au-dessus  de  Plan  Praz. 

ÉRYSIPHACÉES 
Sphaerotheca  Humuli  (DC)  Rurr. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Adenostyles  albifrons  Rchb. 
—  Bois  entre  la  Crevasse  et  les  pâturages  de  Prélan  ; 
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pâturages  de  La  Riondaz  ;  bois  derrière  le  Grand  Hôtel. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Alchimilla  vulgaris  L.  —  Com¬ 
mun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  pétioles  et  feuilles  de  Aposeris  foetida  (L.)  Less.  — 
Bois  au  bas  du  vallon  séparant  les  contreforts  de  la  Tour 
de  Ma  yen  du  Sex-Blanc  ;  pâturages  boisés  au-dessus  de 
Plan  Praz  ;  bois,  combe  près  d’Essert-Delex  ;  bois  au- 
dessus  de  Tressalayre  ;  bois,  les  Plans. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  Bois 
derrière  le  Grand  Hôtel. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Epilobium  trigonum  Schrank.  — 
Pâturages  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux  ;  bois,  le 
Suchet. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Epilobium  montanum  L.  —  Pâtu¬ 
rages  entre  Palettaz  et  la  Bergerie  Poyeux  ;  en  compagnie 
de  E.  trigonum  infecté. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Spiraea  Ulmaria  L.  —  Prés 
humides  aux  environs  de  Leysin  ;  prés  humides,  combe 
près  d’Essert-Delex. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Geum  urbanum  L.  —  Bord  de 
chemins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Veronica  Chamaedrgs  L.  —  Bois  de  Pra- 
fandaz. 

Sphaerotheea  Humuli  (DC) 

Biirr.,  var.  fuliginea  (Schlecht). 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Crépis  blattarioides  (L.)  Vill.  — 
Bois  derrière  le  Grand  Hôtel. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Crépis  paludosa  (L.)  Mœnch.  — 
Prés  humides,  combe  près  d’Essert-Delex. 

Sur  feuilles  de  Taraxacum  officinale  Web.  —  Commun 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sphaerotheea  pannosa  (Wallr.)  Lév. 

Sur  feuilles  de  Rosa  alpina  L.  —  Bois,  le  Flot. 
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Sur  tiges  et  feuilles  de  Rosa  canina  L.  —  Bois  entre  le 
Sanatorium  populaire  et  les  pâturages  de  Prélan. 

Sphaerotheea  Euphorbiae  (Cast.)  Salmon. 

Sur  toutes  les  parties  vertes  de  Euphorbia  dulcis  L.  — 
Bois,  les  Crêtes. 

Sphaerotheea  Mors  Uvae  (Sehwein.)  Berk.  et  Curt. 

Sur  tiges,  feuilles  et  fruits  de  Ribes  Grossularia  L.  — 
Jardin  à  Leysin  et  à  Crêtaz  près  de  Leysin. 

Ery  siphe  Poly  g  oni  D  C . 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Ranunculus  repens  L.  —  Bois 
au-dessus  de  Palettaz  et  de  Plan  Praz. 

Sur  feuilles  de  Aquilegia  vulgaris  L.  —  Bois,  les  Crêtes. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Aconitum  paniculatum  Lam.  — 
Bois  au-dessus  de  Plan  Praz. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Hgpericum  montanum  L.  — 
Bois  au-dessus  de  Plan  Praz  ;  bois,  la  Crevasse. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Anthgllis  vulneraria  L.  —  Bord 
de  chemins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Trifolium  medium  Hudson.  —  Bois,  les 
Crêtes. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Onobrgchis  sativa  Lam.  —  Com¬ 
mun  dans  les  prés  aux  environs  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Lathgrus  pratensis  L.  —  Bois  de  Prafan- 
daz;  bord  de  chemins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Vicia  silvatica  L.  —  Bois  au-dessus  de 
Veiges. 

Sur  feuilles  de  Heracleum  Sphondylium  L.  —  Haies 
entre  le  Suchet  et  Plan  du  Signal. 

Sur  feuilles  de  Asperula  odorata  L.  —  Bois,  les  Crêtes  ; 
bois,  le  Suchet. 

Erysiphe  Cichoracearum  DC. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Myosotis  silvatica  Hofïm.  —  Bois 
de  Prafandaz. 
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Sur  feuilles  de  Echium  vulgare  L.  —  Décombres  à 
Leysin. 

Sur  feuilles  de  Centaurea  montana  L.  —  Chemin  de 
Leysin  à  Prafandaz. 

Sur  feuilles  de  Hier acium  silvaticum  (L.)  Fr.  —  Très 
commun  dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  tiges  et  feuilles  de  Senecio  vulgaris  L.  —  Bord  de 
chemins  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Senecio  Doronicum  L.  —  Assez  répandu 
dans  la  région  des  pâturages  au-dessus  de  Leysin. 

Erysiphe  Galeopsidis  DC. 

Sur  feuilles  de  Galeobdolon  luteum  Huds.  —  Bois  entre 
la  route  de  Veiges  et  le  Sanatorium  populaire  ;  bois  au- 
dessus  de  Plan  Praz  ;  bois,  le  Suchet. 

Sur  feuilles  de  Galeopsis  Tetrahit  L.  —  Assez  répandu 
dans  toute  la  région  de  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Lamium  maculatum  L.  —  Haie  près  de 
la  Corbaz. 

Erysiphe  graminis  DC. 

Sur  feuilles  de  Dactylis  glomerata  L.  —  Bord  de  che¬ 
mins  et  décombres  à  Leysin  ;  bois  de  Prafandaz. 

Sur  feuilles  de  Festuca  rubra  L.  —  Pâturages  boisés 
entre  La  Biondaz  et  le  bois  de  Prafandaz. 

Sur  feuille  de  Poa  alpina  L.  —  Pâturages  boisés  entre 
La  Biondaz  et  le  bois  de  Prafandaz  ;  bois  de  Pra¬ 
fandaz. 

Sur  feuilles  de  Poa  annua  L.  —  Bois,  Plan  du 
Signal. 

Sur  feuilles  de  Poa  pratensis  L.  —  Bord  de  chemins  et 
décombres  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Poa  trivialis  L.  —  Bord  de  chemins  et 
décombres  à  Leysin. 

Sur  feuilles  de  Tricitum  repens  L.  —  Bord  de  chemins 
et  décombres  à  Leysin. 


148 


EIJG.  MAYOR 


ASCOMYCÈTES  DIVERS 
Exoascus  Crataegi  Fuckel. 

Sur  feuilles  de  Crataegus  Oxyacantha  L.  —  Taillis  près 
de  Tressalayre. 

Epiehloe  typhina  Pers. 

Sur  tiges  de  Dactylis  glomerata  L.  —  Commun  dans 
toute  la  région  de  Leysin. 

Stigmatea  confertissima  Fuekel. 

Sur  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  Bois  de  la 
Crevasse. 

Fabraea  confertissima  K. 

Sur  feuilles  de  Géranium  silvaticum  L.  —  Pâturages 
boisés  entre  les  chalets  de  Mayen  et  Tressalayre. 

CHAMPIGNONS  IMPARFAITS 
Fusicladium  Aronici  Sacc. 

Sur  feuilles  de  Aronicum  scorpioides  Koch.  —  Pâtu¬ 
rages  près  du  lac  Segray  ;  pâturages  au  bord  du  lac  de 
Mayen. 

Ramularia  Lactucae  Jaap. 

Sur  feuilles  de  Lactuca  muralis  (L.)  Fresenius.  —  Bois 
de  la  Crevasse. 

Ramularia  Winteri  Th. 

Sur  feuilles  de  Ononis  repens  L.  —  Pâturages  près  de 
Tressalayre. 

Ramularia  cervina  Speg. 

Sur  feuilles  de  Homo gy ne  alpina  Cass.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  de  Plan  Praz  et  de  Tressalayre  ;  pâtu¬ 
rages,  les  Plans. 

Ramularia  Rotrichii  Lindroth. 

Sur  frondes  de  Botrichium  Lunaria  (L.)  Sw.  —  Pâtu- 
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rages  rocheux  entre  le  lac  d’Aï  et  la  Bergerie  Poyeux. 

Ramularia  chlorina  Eres. 

Sur  feuilles  de  Senecio  Fuchsii  Gmelin.  —  Commun 
dans  les  bois  de  toute  la  région  de  Leysin. 

Ovularia  Asperifolii  Sacc.,  var.  Cynoglossi  Sacc. 

Sur  feuilles  de  Cynoglossum  montanum  L.  —  Pâturages 
boisés  au-dessus  des  Chamois. 

Perreux  sur  Boudry  (Neuchâtel),  26  janvier  1918. 
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Quelques  fourmis  de  Madagascar 
récoltées  par  le  I)r  Friederichs  et  quelques 
remarques  sur  d’autres  fourmis 

PAR 

A.  FOÏtEL 


Aphaenog aster  Friederichsi  u.  sp.  $  L  :  3, 8-4, 2  mill. 
Mandibules  assez  luisantes,  fortement  ridées  en  long, 
avec  des  points  espacés  entre  les  rides,  armées  de  quatre 
dents  distinctes  devant  et  de  trois  ou  quatre  denticules 
indistincts  derrière.  Epistome  formant  au  milieu  un  fort 
lobe  arrondi  avec  une  large  et  distincte  échancrure  au 
milieu  et  une  impression  longitudinale  derrière  l’échan¬ 
crure  allant  presque  jusqu’à  l’aire  frontale  qui  est  assez 
triangulaire  et  fortement  imprimée.  Arêtes  frontales  à 
peine  divergentes,  presque  droites.  Seulement  un  peu  plus 
longue  que  large  et  un  peu  élargie  derrière,  chez  la  grande 
ouvrière,  la  tête  est  bien  distinctement  plus  longue  que 
large  et  nullement  élargie  derrière  chez  la  petite,  chez 
laquelle  le  bord  postérieur  est  aussi  moins  marqué.  Les 
yeux,  de  moyenne  grandeur,  sont  situés  à  peine  en  avant 
des  côtés  (au  milieu  chez  la  grande  ouvrière).  Le  scape 
dépasse  l’occiput  de  deux  fois  son  épaisseur.  Le  funicule, 
de  onze  articles,  a  une  massue  très  distincte,  composée 
de  quatre  articles,  dont  les  trois  avant-derniers  sont  subé¬ 
gaux  et  le  dernier  à  peine  aussi  long  que  les  deux  précé¬ 
dents  réunis.  Les  articles  deux  à  sept  du  funicule  sont 
assez  distinctement  plus  longs  que  larges  (le  troisième  à 
peine)  et  plus  globuleux  que  chez  le  subterranea.  Thorax 
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identique  à  celui  du  subterranea ,  mais  seulement  deux 
dents  triangulaires  pointues,  aussi  longues  que  larges  et 
bien  plus  courtes  que  leur  intervalle  au  lieu  d’épines.  Le 
postpétiole  est  plus  long  que  haut  (plus  haut  que  long 
chez  le  subterranea),  plus  bas  que  le  nœud  du  pétiole. 

La  sculpture,  la  pilosité,  la  pubescence  et  la  couleur 
sont  du  reste  identiques  à  celles  du  subterranea,  la  cou¬ 
leur  à  celle  de  ses  variétés  foncées.  Néanmoins  la  sculp¬ 
ture,  surtout  celle  de  la  tête,  est  plus  forte  ;  la  tête  est 
mate,  seulement  subopaque  à  l’occiput,  derrière. 

Diego-Suarez,  Madagascar,  récolté  par  le  Dr  Friede- 
richs. 

A  première  vue  cette  forme  ressemble  à  s’y  méprendre 
à  un  très  petit  subterranea  foncé  ;  mais  la  massue  des 
antennes  est  bien  plus  distincte,  les  articles  plus  globu¬ 
leux,  les  scapes  plus  longs,  etc.  Etant  donné  le  climat  tro¬ 
pical  de  Diego-Suarez,  il  n’est  du  reste  guère  admissible 
qu’un  A.  subterranea  puisse  y  vivre,  même  transporté 
d’Europe,  La  Brunella  Belti,  qui  ressemble  un  peu  à  la 
nouvelle  espèce,  a  une  massue  distinctement  de  trois  arti¬ 
cles.  A  part  la  Deromyrma  Swammerdami,  il  n’y  a  du 
reste  pas  d ' Aphaenogaster  connu  à  Madagascar,  sauf 
Yoculata  Eun.,  qui  est  tout  différent.  La  9  et  D  <ÿ  étant 
inconnus,  on  ne  peut  savoir,  s’il  ne  s’agit  pas  peut-être 
d’une  Deromyrma. 

Pheidole  Aimemariae  u.  sp.  %  L  :  3, 1-3,5  mill.  Mandi¬ 
bules  luisantes,  massives,  presque  lisses,  avec  quelques 
petits  points  très  espacés  et  deux  dents  obtuses  à  l’extré¬ 
mité.  Bord  antérieur  de  l’épistome  échancré  au  milieu  et 
imprimé  transversalement  tout  de  son  long.  Tête  assez 
rectangulaire,  légèrement  élargie  en  arrière,  à  côtés 
presque  droits,  à  peine  d’un  cinquième  plus  longue  que 
large,  profondément  échancrée  en  angle  à  l’occiput,  qui 
forme  deux  lobes  arrondis.  A  son  tiers  postérieur,  la  tête 
a  une  large  impression  transversale  et  évasée,  tandis  que 
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son  tiers  antérieur  est  très  obtusément  subtronqué.  Les 
arêtes  frontales,  faiblement  divergentes,  sont  bien  plus 
éloignées  l’une  de  l’autre  que  du  bord  de  la  tête.  Les  yeux 
convexes  sont  situés  en  avant  du  tiers  antérieur.  Le  sillon 
occipital  atteint  le  milieu  de  la  tête;  ce  dernier  a,  de  côté, 
une  large  impression  pour  l’extrémité  du  scape.  Antennes 
de  douze  articles.  Le  scape  dépasse  à  peine  le  milieu  de  la 
tête.  Le  dernier  article  de  la  massue  est  long  comme 
environ  les  deux  précédents  réunis.  Le  promésonotum 
forme  une  forte  convexité,  aussi  haute  que  longue,  avec 
deux  tubercules  pronotaux  indistincts.  A  son  milieu ,  le 
mésonotum  porte  deux  fortes  dents  triangulaires ,  pointues 
et  très  distinctes,  dirigées  en  arrière.  L’épinotum,  hori¬ 
zontal,  à  peu  près  carré,  porte  deux  très  longues  épines, 
un  peu  divergentes,  dirigées  en  haut  et  un  peu  en  arrière, 
au  moins  aussi  longues  que  sa  face  basale  et  plus  longues 
que  la  face  déclive.  Le  pétiole,  sans  dents  dessous,  a  un 
pédicule  antérieur  plus  long  que'  son  nœud,  qui  est  com¬ 
primé,  avec  un  bord  supérieur  très  obtus.  Le  postpétiole 
est  presque  trois  fois  plus  large  que  le  pétiole  et  presque 
deux  fois  et  demie  plus  large  que  long,  formant  de  chaque 
côté  un  cône  pointu.  Pattes  courtes  ;  cuisses  renflées  au 
milieu. 

Tête  subopaque,  presque  mate,  très  finement  réticulée, 
ridée  en  long  sur  plus  de  sa  moitié  antérieure  (sauf  à  l’im¬ 
pression  pour  les  scapes),  grossièrement  réticulée  sur  son 
bon  tiers  postérieur. 

Thorax  assez  luisant,  en  partie  finement  et  de  plus 
grossièrement  et  irrégulièrement  réticulé  et  ridé.  Pétiole, 
postpétiole  et  base  de  l’abdomen  subopaques  et  finement 
réticulés,  le  postpétiole  plus  faiblement.  Reste  de  l’ab¬ 
domen  lisse  et  luisant,  ainsi  que  les  pattes. 

Pilosité  dressée,  espacée,  pointue,  mais  fort  distincte, 
sur  tout  le  corps  et  tous  les  membres.  Pubescence  presque 
nulle.  D’un  brun  assez  foncé  ;  mandibules  d’un  brun  un 
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peu  roussâtre  avec  le  bord  noir.  Abdomen  et  membres 
d’un  brun  jaunâtre. 

5>  L  :  1,4-1, 8  mill.  Mandibules  subopaques,  finement 
réticulées  et  ponctuées,  faiblement  dentées.  Bord  anté¬ 
rieur  de  l’épistome  entier.  Tête  à  côtés  convexes  ;  elle 
est  presque  aussi  large  au  milieu  que  longue,  rétrécie 
devant  et  derrière,  avec  le  bord  postérieur  échancré.  Les 
yeux  sont  situés  au  milieu  des  côtés,  et  sont  assez  con¬ 
vexes.  Le  scape  dépasse  le  bord  postérieur  de  deux  fois 
son  épaisseur.  Promésonotum  fort  convexe.  Le  mésono- 
tum  porte  au  milieu  deux  dents  pointues  et  divergentes , 
plus  longues  que  larges  et  encore  plus  distinctes  que  chez  le  91- 
Epines  de  l’épinotum  comme  chez  le  9J-,  aussi  longues  que 
la  face  basale  et  un  peu  recourbées  en  avant.  Postpétiole 
aussi  long  que  large,  à  côtés  convexes,  sans  trace  de  cône 
latéral,  à  peine  deux  fois  plus  large  que  le  pétiole.  Cuisses 
renflées  au  milieu. 

Tête  et  thorax  densément  réticulés  et  mats.  Pétiole, 
postpétiole,  abdomen  et  membres  lisses  et  luisants.  Pilo¬ 
sité  et  pubescence  comme  chez  le  %  .  Entièrement  d’un 
roux  jaunâtre,  abdomen  et  pattes  jaunâtres. 

9  L:  3,6  mill.  Mandibules  comme  chez  le  %.  Tête  carrée, 
faiblement  et  largement  échancrée  à  son  bord  postérieur, 
sans  impression  derrière,  non  subtronquée.  Ocelle  anté¬ 
rieur  plus  gros  que  les  autres.  Le  scape  atteint  le  quart 
postérieur.  Le  mésonotum,  aplati  dessus,  n’est  pas  plus 
large  que  la  tête  et  n’a,  de  côté,  qu’une  dent  obtuse  et 
peu  distincte.  Abdomen  tronqué  devant  (comme  du 
reste  chez  le  2t).  Tout  le  reste  comme  chez  le  Of,  mais 
l’occiput  seul  est  grossièrement  réticulé,  le  .devant  de 
l’abdomen  est  mat,  densément  réticulé  et  le  dos  du  méso¬ 
notum  est  grossièrement  ridé  en  long,  le  scutellum  étant 
lisse.  Le  corps  entier  est  d’un  brun  noirâtre,  y  compris 
l’abdomen.  Les  pattes  sont  brunes,  avec  les  articula¬ 
tions,  les  tarses  et  les  antennes,  roussâtres  ;  devant  de 
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la  tête  et  mandibules  rougeâtres.  Les  ailes  manquent. 

Ilot  Prune  près  Tamatave,  Madagascar,  récolté  par  le 
Dr  Friederichs. 

Anochetus  africanus  Mayr  v.  Friederiehsi  n.  v.  5. 
Identique  à  la  variété  madagascariensis  For.,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  son  écaille,  absolument  entière  au  som¬ 
met,  sans  trace  d’échancrure.  L’insecte  est  aussi  un  peu 
plus  lisse  et  plus  luisant. 

Ilot  Prune  près  Tamatave,  Madagascar,  récolté  par  le 
Dr.  Friederichs. 

Le  Dr  Friederichs  a  récolté  en  outre  à  l’îlot  Prune  et 
à  Diego-Suarez  (Cap.  Diego)  les  formes  suivantes  déjà 
connues  :  Odontomachus  haematodes  L  oL  Pheidole  mega- 
cephala  F.  r.  spirtosa  For.  <5  c?  ;  Pheidole  picata  For.  5 
Cremastogaster  madagascariensis  And.  9  c?;  Camponotus 
( Myrmoturba )  maculatus  F.  r.  Radamae  For.  v.  mixtella 
For.  $  ;  Camponotus  ( Dinomyrmex )  Dufouri  For.  9  • 

J’ai  reçu  dans  le  temps  un  exemplaire  de  Y Euponer a 
( Hagensia )  Havilandi  For.,  provenant  de  Durban,  Natal, 
mais  qui  diffère  assez  du  type  pour  constituer  au  moins 
une  variété  spéciale  que  je  nomme  v.  Fochi  u.  v.  Elle  est 
plus  grande  que  le  type  et  surtout  elle  a  la  tête  plus  large 
assez  distinctement  échancrée  au  bord  postérieur.  En 
outre  l’abdomen  est  entièrement  luisant,  très  faiblement 
réticulé  ou  ridé  et  surtout  absolument  dépourvu  de  la 
pubescence  abondante  qu’on  voit  chez  le  type.  La  tête 
est  aussi  plus  luisante  et  moins  sculptée  derrière. 

M.  Bruch  m’a  envoyé  autrefois  avec  les  9  normales  du 
Solenopsis  tenuis  Mayr  r.  Weiseri  For.,  quelques  9  ffui 
avaient  été  négligées  et  qui  diffèrent  tellement  du  type, 
que  je  crois  devoir  les  considérer  comme  une  espèce  pro¬ 
bablement  parasite.  On  pourrait  presque  en  faire  un 
sous-genre  qui  mériterait  d’être  appelé  Synsolenopsis, 
quoique  les  ailes,  l’épistome,  les  antennes  etc.  soient 
absolument  semblables  aux  Solenopsis. 


156 


A.  FOREL 


Solenopsis  (Synsolenopsis  ?)  Bruchi  n.  sp.  9  L  :  3,9- 
4,4  mill.  Bien  plus  petite  que  Weiseri.  Les  ailes,  entière¬ 
ment  hyalines,  ne  dépassent  pas  l’abdomen.  Les  mandi¬ 
bules,  subopaques  et  ridées,  sont  plus  courtes  et  plus 
obtuses  que  chez  Weiseri,  tridentées  à  l’extrémité  ;  leur 
bord  terminal  est  droit,  pas  oblique.  Deux  dents  pointues 
à  l’épistome,  comme  chez  Weiseri  ;  mais  les  arêtes  fron¬ 
tales  sont  plus  rapprochées  l’une  de  l’autre,  plus  aiguës 
et  formant  entre  elles  un  sillon  luisant  et  étroit,  plus  long 
et  plus  marqué.  L’épinotum  a  deux  dents  pointues  fort 
distinctes  derrière,  fait  tout  à  fait  exceptionnel  pour  un 
Solenopsis.  Le  nœud  du  pétiole  est  beaucoup  plus  bas  et 
plus  conique  que  chez  Weiseri.  Le  postpétiole  est  aussi 
plus  bas  ;  mais  les  dents  en  bas  sont  les  mêmes.  La  cou¬ 
leur  est  noire,  avec  les  pattes  et  les  antennes  brunes,  les 
articulations,  les  mandibules  et  les  arêtes  frontales  d’un 
roux  jaunâtre.  Tout  le  reste  à  peu  près  comme  chez  la 
L.  tenuis  r.  Weiseri,  mais  le  thorax  est  relativement  plus 
étroit. 

Canals,  Cordoba,  récolté  par  M.  Weiser,  avec  le 
Solenopsis  tenuis  r.  Weiseri  9  et  $. 

Karawaiew  ayant  décrit  en  1909  (Horae  soc.  ent. 
rossicae  XXXIX,  nov.  1909,  p.  272)  sous  le  nom  de  rufa 
une  variété  du  Messor  barbarus  L.  R.  méridionalis 
André,  la  variété  rufa  du  Messor  barbarus  r.  semirufus 
André  que  j’ai  décrite,  sans  m’apercevoir  de  la  chose, 
dans  mes  «  Ameisen  aus  Erythraea  »  dans  les  «  Zoologis- 
chen  Jahrbüchern  vol.  XXIX,  1910,  p.  250,  doit  chan¬ 
ger  de  nom  ;  je  la  nomme  var.  rufula  nov,  rom. 
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Photographie  d’une  toile  d’araignée 

PAR 

A.  PILLICHODY 

Inspecteur  forestier. 


Cette  vue  photographique  a  été  prise  dans  les  forêts 
des  Cornées,  propriétés  de  la  commune  neuchâteloise  des 
Bayards,  en  septembre  1910  ;  ce  jour-là  il  pleuvait  à 
torrent. 

J’étais  monté  dans  ces  forêts  dans  l’intention  de  prendre 
des  vues  forestières.  Le  brouillard  et  la  pluie  s’en  mêlèrent 
et  m’empêchèrent  de  réaliser  mon  désir.  En  cheminant 
sous  l’averse  j’aperçus  au  bord  du  chemin  dans  un  buisson 
de  noisetier  la  toile  d’araignée  imbibée  d’eau,  garnie  de 
gouttelettes  de  pluie,  comme  d’autant  de  perles  et  pour 
ne  pas  rentrer  bredouille,  au  risque  de  gâter  mon  appa¬ 
reil  sous  la  pluie,  je  mis  en  batterie  et  je  saisis  l’objet  au 
vol,  pour  ainsi  dire,  car  c’était  une  occasion,  non  pas 
unique,  mais  peut-être  assez  rare  de  fixer  sur  la  plaque 
à  la  fois  l’artistique  travail  de  l’araignée,  décorée  par  les 
limpides  diamants  que  Fondée  y  avait  assujettis.  J’eus  la 
chance,  malgré  l’éclairage  défectueux,  de  réussir  assez 
bien. 

Plusieurs  observations  s’imposent  au  sujet  de  cette 
vue.  D’abord,  au  point  dé  vue  mécanique,  la  garniture 
de  gouttelettes  fait  ressortir  avec  une  grande  netteté  la 
structure  de  la  toile,  sa  merveilleuse  régularité,  ainsi  que 
l’élégante  économie  des  points  d’attache.  Tout  est  har¬ 
monique  dans  ce  tissage,  tant  au  point  de  vue  artistique 
que  sous  le  rapport  mécanique.  C’est  l’œuvre  d’une  arai¬ 
gnée  du  genre  épaire.  On  discerne,  en  y  regardant  de 
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près,  les  câbles  élémentaires  qui,  avec  la  branche  de  cou¬ 
drier  à  la  base,  forment  un  rectangle  à  peu  près,  au  centre 
duquel  l’araignée  a  construit  son  piège.  Chargé  par  les 
masses  d’eau  considérables  en  regard  du  volume  de  ces 
câbles,  leur  inflexion  dit  la  tension  qu’ils  ont  à  supporter. 
Mais  toute  la  construction  est  si  bien  combinée,  qu’il  ne 
résulte  de  cette  tension  aucune  déformation  disgracieuse, 
aucun  risque  de  rupture. 

La  même  observation  s’impose  en  examinant  la  toile 
elle-même,  qui  présente  toutes  les  variations  d’inflexion 
et  de  tension  opérées  par  les  perles  aquifères  attachées 
aux  minces  filaments. 

Au  point  de  vue  biologique,  il  est  à  remarquer  comme  le 
centre  de  la  toile  est  resté  complètement  dégarni  de  gout¬ 
telettes,  pourtant  déposées  avec  une  telle  profusion  sur 
la  zone  extérieure. 

J’ai  essayé  d’expliquer  cette  particularité  de  la  façon 
suivante.  Le  centre  de  la  toile  est  exposé,  comme  le  reste 
du  tissage,  au  brouillard  et  à  la  pluie.  Celle-ci,  ruisselant 
le  long  des  rayons,  semble  devoir  atteindre,  par  la  force 
de  la  pesanteur,  jusqu’au  point  central  de  l’édifice.  De 
fait  il  n’en  est  rien.  La  zone  des  perles  est  nettement  déli¬ 
mitée.  D’un  côté  de  cette  limite  la  toile  est  capable  de 
retenir  les  gouttes  d’eau,  de  l’autre  la  toile  ne  possède  point 
cette  propriété.  L’eau  doit  glisser  et  s’écouler  le  long  des 
fils  sans  pouvoir  s’y  attacher  ou  les  humecter. 

J’en  ai  déduit  empiriquement  que  les  propriétés  hygro- 
scopiques  des  filaments  composant  le  centre  du  tissage 
sont  autres  que  celles  de  la  zone  bordière.  Sans  doute 
cette  divergence  est  voulue.  C’est  l’araignée  elle-même 
qui  a  pris  soin  de  produire  cette  différence.  De  quelle 
manière  ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Par  un  enduit  huileux 
peut-être,  que  sais-je  ?  L’intention  de  l’insecte  chasseur 
et  poseur  de  pièges  semble  toutefois  lumineusement 
démontrée  par  l’aspect  même  du  filet  tendu.  Le  milieu 
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du  tissage  apparaît  comme  une  ouverture,  une  trouée  à 
travers  laquelle  la  mouche,  le  bourdon  qui  fuit  sous 
l’averse,  ou  qui  reprend  son  vol  dès  qu’un  rayon  de  soleil 
percera  les  lourdes  nuées  croit  pouvoir  se  ruer  de  con¬ 
fiance.  Cette  zone  sèche,  où  les  mailles  du  filet  sont 
presque  invisibles,  est  donc  un  raffinement  du  piège  tendu 
représenté  par  la  toile  en  son  ensemble.  L’araignée  aurait 
mis  au  service  de  ses  instincts  de  chasseur  même  la  pluie 
qui  semble  devoir  la  contrarier  dans  la  poursuite  de  son 
but.  Puisque  les  gouttelettes  risquent  de  rendre  trop 
visible  le  filet  tendu,  la  vigilante  artiste  prend  ses  dispo¬ 
sitions  pour  contrecarrer  l’action  de  la  pluie  et  assurer 
la  trompeuse  transparence  du  milieu  de  son  piège,  en  y 
créant,  par  un  moyen  physiologique,  un  état  hygrosco- 
pique  ou  plutôt  hydrophobique  spécial. 

Telles  étaient  les  conclusions  qui  me  semblaient  s’im¬ 
poser  à  l’aspect  de  ce  petit  chef-d’œuvre  dont  j’ai  voulu 
vous  faire  voir  la  modeste  copie  quand  j’ai  eu  l’occasion 
de  prendre  connaissance  de  l’explication  que  donne  de 
ce  phénomène  le  grand  naturaliste  Faber.  Ces  conclu¬ 
sions  sont  tout  autres  que  les  miennes  et  je  m’empresse 
de  les  substituer  à  mes  propres  essais  incompétents. 
Faber  explique  cette  particularité  —  et  il  en  donne  la 
preuve  microscopique  —  par  la  nécessité  qui  existe  pour 
l’araignée,  Yépaire  dans  ce  cas  spécial,  de  se  mouvoir  avec 
rapidité  depuis  le  centre  de  la  toile  —  où  elle  se  tient  habi¬ 
tuellement  en  observation  —  à  un  point  quelconque  de 
son  piège  pour  y  ligoter  et  immoler  la  victime  qui  vient  de 
se  prendre. 

A  cet  effet  l’épaire  construit  le  pourtour  de  sa  toile  avec 
des  fils  aux  propriétés  visqueuses,  gluantes,  destinées  à 
engluer  l’insecte  qui  se  jette  dans  cette  toile.  Ce  sont  ces 
propriétés  visqueuses,  cette  viscosité  qui  opèrent  l’adhé¬ 
sion  des  gouttes  de  pluie  et  qui  retiennent  ainsi  l’eau  sous 
forme  de  perles,  comme  le  montre  la  photographie 


160 


A.  PILLICHODY 


ci-contre.  Au  centre  de  la  toile  l’épaire  opère  un  change¬ 
ment  de  matière  première  :  elle  tend  un  fdet  avec  des 
filaments  non  visqueux,  de  simples,  fils  destinés  unique¬ 
ment  à  permettre  une  circulation  facile  et  rapide,  circu¬ 
lation  que  la  viscosité  entraverait  grandement,  le  siège 
habituel  de  l’épaire  étant  au  centre  de  sa  toile  ;  l’on  con¬ 
çoit  aisément  l’ingéniosité  du  dispositif  décrit.  L’expli¬ 
cation  que  donne  Faber  est  évidemment  celle  qu’il  faut 
admettre  en  admirant  la  diversité  des  moyens  dont  dis¬ 
posent  nos  araignées  dans  l’exploitation  de  leur  industrie 
de  chasse  d’insectes. 

Brassus,  14  janvier  1918. 


Vol.  52.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  —  PL  I. 


Toile  d’araignée  prise  dans  la  forêt  des  Cornées, 
Commune  des  Bayards  (Neuchâtel). 
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Quelques  roches  et  minéraux 
de  la  Sysserskaya-Datcha  dans  l’Oural 

PAR 

Henri  SIGGr 


INTRODUCTION 

La  Sysserskaya-Datcha  est  une  propriété  forestière  et 
minière  d’une'  superficie  de  2400  km 1  2.  Elle  se  trouve  à 
62  km.  S.-S.-E.  d’Ekaterinebourg,  sur  la  ligne  du  transsi¬ 
bérien  Perm-Tchéliabinsk. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  passer  quatorze  mois  sur 
la  Datcha,  pour  y  effectuer  le  lever  de  la  carte  géologique 
et  mettre  en  valeur  les  mines  de  la  propriété.  Celles-ci 
sont  nombreuses  et  comportent  du  cuivre,  du  fer,  de 
l’or,  du  platine,  des  pierres  précieuses,  du  corindon,  des 
pierres  d’ornementation  ;  enfin,  pour  usages  techniques, 
des  carrières  de  dolomie,  quartz,  calcaire.  Peu  de  chose  a 
été  fait  concernant  la  Datcha  de  Syssersk. 

Nous  avons  étudié  les  régions  basiques  et  serpenti- 
neuses  en  1915  h  La  partie  centrale,  granitique  est  en 
travail.  Il  resterait  à  étudier  les  faciès  gabbroïques,  les 
quartzites,  les  épidotites,  les  porphyrites,  etc.,  bref,  toute 
une  série  de  faciès  peu  répandus  (sauf  les  gabbros  qui 
couvrent  d’immenses  surfaces),  que  l’on  trouve  sporadi¬ 
quement  soit  dans  les  zones  de  contact,  soit  en  chapeaux, 
soit  en  traînées  souvent  fort  étroites. 

Le  plus  simple  serait  d’exécuter  un  travail  d’ensemble 


1  H.  Sigg.  Recherches  sur  les  Serpentines  de  la  Sysserskaya-Datcha, 
leurs  ségrégations  magmatiques  et  les  mines  qui  s’y  rattachent.  Genève. 
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sur  la  Datcha.  Il  est  possible  qu’un  jour  ou  l’autre  nous 
puissions  mener  la  chose  à  bien,  et  nous  présentons  cette 
note  comme  une  contribution  à  ajouter  aux  connaissances 
que  nous  avons  déjà,  ce  qui  nous  permettra,  plus  tard,  de 
synthétiser  toute  la  géologie  de  cette  merveilleuse  con¬ 
trée,  si  riche,  tant  au  point  de  vue  pétro graphique  qu’au 
point  de  vue  minier. 

* 

*  * 

Nous  allons  décrire  ,ici  plus  spécialement  le  faciès 
quartziteux,  comprenant  des  quartzites  métamorphiques 
et  schistes  quartzito micacés.  Ces  zones  quartziteuses  sont 
réparties  en  deux  grands  horizons  principaux  : 

1°  Un  premier  horizon,  allongé  N. -S.,  se  trouve  à 
8  km.  à  l’Est  du  village  de  Séversky.  Sa  superficie  est 
d’environ  20  km  2,  sans  tenir  compte  des  multiples  bou¬ 
tonnières  de  serpentine  qui  injecte  ces  quartzites. 

2°  Le  second  horizon  se  trouve  à  l’extrême  S.-O.  de  la 
Datcha,  et  occupe  une  surface  de  80  à  100  km  2,  à  l’Ouest 
du  village  de  Poldnewaya  (ou  Poloudnewaya). 

* 

*  * 

Le  faciès  quartziteux  est  homogène,  et  quelques  échan¬ 
tillons  suffiront  pour  se  rendre  compte  de  sa  nature  pétro- 
graphique.  Il  y  aura  lieu  de  citer  des  variations,  pure¬ 
ment  locales  d’ailleurs,  et  certaines  particularités.  Nous 
décrirons  ensuite  un  gîte  de  manganèse,  qui,  se  présen¬ 
tant  sous  la  forme  silicatée  (rhodonite),  a  été  exploité 
comme  pierre  d’ornement.  Puis  nous  étudierons  un  faciès 
spécial,  vacuolaire,  intimement  lié  aux  gîtes  de  pyrite 
cuivreuse  de  Diegtiarsky,  au  Nord  extrême  de  la  pro¬ 
priété.  Pour  terminer,  quelques  minéraux  seront  décrits, 
minéraux  affectant  plus  particulièrement  la  zone  acide 
granitique. 
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QUARTZITES  MÉTAMORPHIQUES 

Ce  sont  des  roches  grisâtres,  parfois  légèrement  jau¬ 
nâtres,  compactes,  mais  tendant  généralement  à  une  cer¬ 
taine  schistosité,  ce  qui  peut  les  faire  passer  nettement 
aux  schistes  quartziteux.  Lorsque  la  schistosité  existe, 
celle-ci  peut  être  représentée  soit  par  des  matières  ferru¬ 
gineuses  brunâtres,  soit  par  des  traînées  noirâtres,  opa¬ 
ques  au  microscope.  Les  roches  que  nous  faisons  entrer 
dans  cette  catégorie  sont  essentiellement  formées  de 
quartz,  mais  peuvent  dans  certains  cas  présenter  des 
porphyroblastes  d’albite  ou  d’épidote.  Le  mica  peut  éga¬ 
lement  être  présent,  et  on  aura  tous  les  termes  de 
passage  entre  les  quartzites  franches,  les  schistes 
quartziteux,  les  quartzites  micacées  et,  les  schistes 
quartzito-micacés. 

N°  921.  Quartal  115  S. -O.,  zone  synclinale  dans  les 
roches  serpentineuses,  près  du  gisement  de  Pésotchny. 
La  roche  est  essentiellement  formée  de  petits  grains  de 
quartz,  à  contour  non  défini.  Parsemant  toute  la 
préparation,  des  traînées  de  limonite  et  un  ponctué 
d’épidote. 

(96,40%  Si02). 

SCHISTES  QUARTZITEUX 

Nous  avons  ici  des  roches  quartzeuses,  grisâtres,  sou¬ 
vent  noirâtres,  d’aspect  charbonneux,  se  litant  facile¬ 
ment  en  fines  plaquettes  parallèles  à  la  schistosité.  Le 
microscope  montre  une  grande  quantité  de  grains  de 
quartz,  généralement  alignés  parallèlement  à  leur  grand 
axe,  avec  couches  alternantes,  soit  de  traînées  quar¬ 
tzeuses  à  petits  individus,  soit  de  matières  micacées,  fer¬ 
rugineuses  ou  charbonneuses.  Ces  roches,  microscopique¬ 
ment  parlant,  sont  généralement  nettement  anyscmétri- 
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ques.  De  fines  lamelles  de  biotite  peuvent  apparaître  avec 
le  polychroïsme  normal. 

ng  brun,  légèrement  verdâtre 
np  jaunâtre,  presque  incolore. 

Le  mica  blanc  est  également  présent,  et  donne  un  terme 
de  passage  aux  schistes  quartzito -micacés.  Quant  à  la 
chlorite,  elle  est  rare,  voire  même  absente. 

N°  1131.  Quartal  49  N.-O.,  au  N.  du  village  de  Kassoié- 
Brod,  près  de  la  rivière  Tchoussowaya. 

N°  431.  Quartal  39  N.-O.,  au  N.  du  village  de  Kassoié- 
Brod,  près  de  la  route  de  Mramorskaya. 

La  roche  est  formée  d’une  quantité  de  grains  de  quartz, 
parfois  allongés,  et  présentant  un  litage  très  net.  Entre 
ces  traînées  quartzeuses,  on  remarque  des  agrégats  de 
matières  charbonneuses,  parfaitement  opaques,  de  gros 
grains  de  limonite,  qui,  par  lessivage,  teintent  souvent 
les  préparations  en  jaune  clair.  En  outre,  quelques  fines 
lamelles  de  biotite,  allongées  suivant  la  schistosité,  et  de 
la  muscovite,  en  lamelles  excessivement  fines,  et  inter¬ 
calés  dans  la  masse,  des  produits  charbonneux.  La  chlo¬ 
rite  joue  un  rôle  très  subordonné,  et  dérive  vraisembla¬ 
blement  de  la  biotite.  La  roche  présente  parfois,  sur  le 
terrain,  une  allure  plissotée,  plissotement  qui  se  retrouve 
généralement  sous  le  microscope. 

N°  932.  Quartal  53  N.-O.,  à  l’Est  du  village  de  Polews- 
koï,  près  de  la  source  de  la  rivière  Poutcheglaska. 

La  roche  est  très  quartzeuse,  grisâtre  avec  reflets 
bleutés,  et  présente  une  légère  schistosité,  soulignée  par 
une  alternance  de  bandes  plus  ou  moins  foncées.  Au 
microscope,  on  remarque  que  la  roche  est  formée  d’une 
multitude  de  petits  grains  de  quartz,  arrondis,  parfois 
allongés,  et  intercalation  de  fines  lamelles  de  muscovite, 
ce  qui  donne  un  faciès  intermédiaire  entre  les  schistes 
quartziteux  et  les  schistes  quartzito-micacés. 
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Composition  chimique  du  N.  932 


Si02 

Analyse 

brute 

96,43 

Analyse 
ramenée 
à  100 
parties 

96,27 

Quo¬ 

tients 

1,6  ; 

|  1,6  R02 

ai2o3 

— . 

- 

.  — 

— 

Fe203 

= 

1,05 

1,05 

0,007  < 

0,007  R203 

FeO 

= 

— 

— 

—  > 

MnO 

_ 

traces 

_ 

__  j 

0,027  RO 

CaO 

= 

traces 

— 

—  \ 

MgO 

1,08 

1,08 

0,027  y 

K20 

_ 

0,59 

0,59 

0,006  j 

|  0,022  R20 

Na20 

= 

1,01 

1,01 

0,016  \ 

h2o 

— 

0,42 

100,58 

100,00 

Coefficient  d’acidité  :  a  =  46,40 

Coefficient  de  basicité  :  /2  =  3,50 

Rapport  .R20  :  RO  =  1  :  1,23 

Formule  magmatique  =  228,57  R02  :  R203 :  7  RO 


SCHISTES  QUARTZITO-MICACÉS 

Ces  schistes  sont  grisâtres,  parfois  jaunâtres,  de  cou¬ 
leur  plutôt  claire,  avec  éclat  micacé  suivant  les  plans  de 
schistosité.  Lorsque  la  roche  est  richement  micacée,  elle 
a  une  allure  soyeuse.  Les  micas  sont  généralement  blancs, 
incolores,  rarement  jaunâtres  et  on  remarque  fréquem¬ 
ment  de  jolis  petits  grenats,  de  couleur  rubis  clair.  Au 
microscope  les  types  sont  assez  variés,  et  le  quartz  pré¬ 
domine  toujours  largement.  La  dimension  des  grains  de 
quartz  est  variable.  La  schistosité  ressort  moins  nette¬ 
ment  sur  les  coupes  minces  que  sur  les  gros  échantillons. 
Outre  le  quartz,  les  principaux  éléments  constitutifs  sont 
une  muscovite,  parfois  largement  développée,  en  fibres 
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parallèles  fort  peu  froissées.  Le  feldspath  apparaît  égale¬ 
ment  en  plages  non  maclées  ou  maclées,  auquel  cas  nous 
aurons  des  hémitropies  suivant  l’albite  et  Carlsbad.  A 
l’intérieur  de  ces  plages  peuvent  exister  des  inclusions  de 
quartz  et  de  muscovite.  La  roche  passe  parfois  à  un  véri¬ 
table  paragneiss.  Cette  constatation  est  importante,  car 
elle  montre  nettement  le  métamorphisme  intense  qu’a 
subi  la  région,  action  due  à  un  énorme  batholite  grani¬ 
tique  qui  affleure  à  quelques  kilomètres  à  l’Est. 

Les  minéraux  accessoires  sont  également  intéressants. 
Certaines  préparations  possèdent  des  octaèdres  de  magné- 
tite,  des  grains  d’épidote,  du  zircon,  des  plages  rosées  de 
grenat,  avec  contours  nets  ou  grains  souvent  fortement  cra¬ 
quelés.  Souvent  encore  le  grenat  est  parfaitement  incolore. 

Le  n°  1130  (Quartal  49  N.-O.,  au  N.  du  village  de 
Kassoïé-Brod,  près  de  la  rivière  Tchoussowaya)  présente 
une  particularité.  La  muscovite  est  souvent  intimement 
associée,  en  lamelles  parallèles,  avec  du  chloritoïde  et  au 
premier  abord,  on  dirait  simplement  des  macles  dans  le 
mica.  Ce  chloritoïde  présente  les  caractères  : 

Allongement  négatif,  faiblement  biaxe,  positif, 

ng-np  =  0,014,  polychroisme  intense  avec 
ng  jaune  pâle 

nm  vert  pâle,  légèrement  bleuté 

np  vert  d’herbe 

Composition  chimique  des  schistes  quartzito-micacés. 


N°  1130 

N®  556 

Si02 

76,42 

76,67 

A1203 

4,25 

13,96 

Fe2Û3 

6,84 

1,84 

FeO 

3,71 

traces 

MnO 

0,02 

— 

CaO 

1,90 

3,25 
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MgO 

2,91 

traces 

k2o 

1,02 

1,39 

Na20 

2,10 

2,90 

h2o 

1,77 

0,88 

100,94 

100,89 

N°  556.  Quartal  37  N. -O.,  au  sud  du  village  de  Kassoïé- 
Brod,  un  peu  à  l’Est  du  transsibérien. 

De  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  les  schistes  du 
type  acide  peuvent  être  considérés  comme  des  quartzites 
plus  ou  moins  argileuses,  recristallisées  et  complètement 
métamorphisées,  avec  développement  de  minéraux  nou¬ 
veaux,  parmi  lesquels  en  tout  premier  lieu  la  muscovite, 
et  plus  rarement  le  chloritoïde. 


Si02  = 
A1203  = 
Fe203  = 
FeO  = 
MnO  = 
CaO  = 
MgO  == 

k2o  ==■ 

Na20  = 


Coefficient  d’acidité  a  =  5,58 

Coefficient  de  basicité  /3  =  22,60 

Rapport  Ego  :  RO  =  1  :  3,56 

Formule  magmatique  =  15,1  R02  :  R203  :  2,42  RO 


N°  1130 


Analyse 
ramenée 
à  100 
parties 

Quotients 

77,07 

1,285 

4,28 

0,042 

6,89 

0,043 

3,74 

0,052 

0,02 

0,001 

1,92 

0,034 

2,93 

0,073 

1,03 

0,011 

2,12 

0,034 

100,00 

1,285  R02 
0,085  R203 

0,160  RO 

0,045  R20 


0,205  RO 
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N°  556. 


Analyse 
ramenée 
à  100 

Quotients 

parties 

U} 

O 

II 

76,66 

1,280  j 

:  1,28  ro2 

ai2o3  — 

13,96 

0,137  j 

|  0,149  R203 

Fe203  = 

1,84 

0,012  \ 

CaO  = 

3,25 

0,058  i 

;  0,058  RO 

k2o  = 

1,39 

,  0,015  ; 

•  0,062  R20 

Na20  = 

2,90 

0,047  ( 

100,00 


Coefficient  d’acidité  a  =  4,55 

Coefficient  de  basicité  /?  =  21 

Rapport  R20  :  RO  =  1,07  :  1 

Formule  magmatique  =  10,7  R02  :  1,24  R203  :  RO 

Si  on  compare  les  résultats  fournis  par  les  nos  932,  1130, 
556,  on  constate  qu’ils  sont  assez  disparates,  ceci  prove¬ 
nant  du  fait  que  la  proportion  initiale  de  quartz  est  très 
variable,  et  suivant  cette  proportion,  nous  aurons  des 
quartzites,  ou  des  schistes  quartzeux  ou  encore  des 
schistes  quartzito-micacés. 

TERMOPHYLLITE  ? 

N°  1026.  Quartal  45  S.-E.,  près  de  l’embouchure  de  la 
rivière  Syssersk  dans  le  lac  du  même  nom. 

Cette  thermophyllite  est  dans  un  pay'.  granitique  mais 
les  relations  avec  le  granit  n’ont  pu  être  établies  d’une 
façon  nette  à  cause  de  la  végétation.  La  roche  est  jau¬ 
nâtre  sale,  et  présente  une  structure  franchement  fibro- 
radiée.  Ce  sont  des  produits  limonitiques  secondaires  qui 
teintent  la  roche.  Celle-ci,  à  l’état  frais,  a  dû  être  vert 
clair,  coloration  qui  subsiste  par  places.  A  la  loupe  on 
remarque  des  grains  de  magnétite  disséminés,  et  des 
lamelles  très  fines  ressemblant  à  du  talc  ou  à  de  la  pyro- 
phyllite.  La  roche  a  un  toucher  savonneux  et  donne  une 
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poudre  parfaitement  blanche,  caractéristique.  Au  micros¬ 
cope,  la  structure  fibro-radiée  se  perd  plus  ou  moins  et 
on  11e  voit  que  des  plages  et  des  baguettes  prismatiques 
voisines  du  talc.  Nous  avons  en  tout  cas  ici  un  minéral 
uniaxe,  allongement  +,  ng-np  très  élevé.  Puis  apparaît 
en  quantité  bien  moindre  un  minéral  biaxe,  2Y  voisin  de 
80  degrés,  négatif,  allongement  +,  incolore,  clivages  nets, 
et  que  nous  rattachons  à  la  muscovite.  A  noter  encore  un 
gros  amas  d’épidote  et  de  zoïzite  finement  grenu,  puis 
quelques  grains  de  magnétite  et  des  traînéeslimonitiques. 

On  pourrait  rapprocher  cette  roche  de  la  Listwénite, 
mais  cette  dernière  est  trop  riche  en  Si02  (58,67%)  et  en 
CaO  (13,93%).  Ce  n’est  pas  non  plus  un  faciès  essentielle¬ 
ment  talqueux,  celui-ci  étant  caractérisé  par  une  teneur 
en  Si02  voisin  de  60%.  II.  est  alors  possible  que  nous 
ayons,  au  lieu  de  talc,  un  minéral  intermédiaire  entre  un 
mica  et  le  talc.  Ce  serait  une  variété  voisine  de  celle  qu’a 
citée  Nordenskiôld  sous  le  nom  de  thermophyllite.  L’ana¬ 
lyse  qui  suit  confirmerait  tout  au  moins  cette  façon  devoir. 

Composition  chimique  du  N°  1026. 


Si02 

=  29,82 

ai2o3 

=  2,43 

Fe203 

=  0,84 

FeO 

=  4,80 

MnO 

=  — 

CaO 

=  3,40 

MgO 

=  31,67 

k2o 

=  2,41 

Na20 

=  1,07 

h2o 

-  23,65 

100,09 

Remarque  :  L’analyse  ne  permet  pas  de  diagnostiquer 
l’anthophyllite. 
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ÉPIDOTITES  FRANCHES 

Toutes  les  épidotites  que  nous  avons  recueillies  sont 
du  type  décrit  ci-dessous.  Ces  roches  affectent  générale¬ 
ment  les  territoires  granitiques,  où  elles  forment  des  cha¬ 
peaux,  peut-être  même  de  petits  synclinaux  pincés,  repré¬ 
sentant  un  faciès  de  contact  recuit,  toujours  excessive¬ 
ment  compact,  à  grain  très  fin,  jaune,  légèrement  ver¬ 
dâtre,  densité  élevée,  cassure  parfois  esquilleuse.  Nous 
avons  trouvé  une  fois  un  gîte  de  magnétite  en  liaison 
intime  avec  ces  épidotites.  Le  faciès  épidotico-quartziteux 
semble  faire  presque  complètement  défaut  sur  la  Datcha. 

N°  49,  à  la  bordure  E.  du  lac  de  Seversky,  entre  les  villa¬ 
ges  de  Polewskoï  et  de  Seversky,  à  gauche  de  la  route. 

Au  microscope,  la  roche  est  formée  dans  sa  totalité  par 
des  grains  d’épidote  pressés  les  uns  contre  les  autres.  Ça 
et  là,  dans  la  masse  d’épidote,  on  rencontre  une  lamelle 
de  chlorite,  fortement  polychroïque  du  vert  d’herbe  au 
jaune  pâle.  Il  y  a  également  des  glandules  formées  par  des 
grains  d’épidote  plus  largement  développés  et  beaucoup 
plus  transparents  que  ceux  formant  la  grande  masse  fine¬ 
ment  grenue.  Cette  épidote  en  plage  est  très  faiblement 
polychroïque  du  vert  très  pâle  à  l’incolore,  parfois  cepen¬ 
dant,  on  constate  les  teintes  du  jaune  canari  pâle  à  l’in¬ 
colore.  Le  quartz  fait  défaut.  Nous  n’avons  rencontré  que 
deux  plages  de  feldspath,  avec  a  =  +  8°  sur  une  bissec¬ 
trice  ng  positive,  ce  qui  nous  fixe  l’albite.  Quelques  grains 
de  limonite,  un  peu  de  magnétite,  et  une  section  isotrope, 
très  réfringente,  pouvant  se  rattacher  au  grenat. 

AMPHIBOLITES  ÉPIDOTIQUES  ET  ALBITO- 
ÉPIDOTIQUES 

Les  roches  de  cette  famille  sont  généralement  mélano- 
crates,  verdâtres,  d’une  densité  relativement  élevée,  et 
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à  grain  plutôt  fin.  Le  microscope  donne  des  types  assez 
variés,  mais  les  deux  éléments  principaux  sont  l’épidote 
et  une  amphibole,  le  premier  de  ces  deux  minéraux  pou¬ 
vant  devenir  prépondérant.  L’épidote  se  présente  soit  en 
masses  finement  grenues,  et  alors  assez  sombres,  soit  en 
plages  un  peu  plus  développées,  plages  alors  légèrement 
plus  transparentes.  Le  polychroïsme  de  cette  épidote  est 
presque  nul,  avec  variation  du  jaune  sale  très  pâle  à  l’in¬ 
colore.  La  hornblende  se  présente  soit  en  plages  soit  en 
longs  prismes.  Le  polychroïsme  est  intense  avec 

ng  vert,  ^parfois  vert  bleuté 

nm  vert  clair 

np  jaune,  faiblement  verdâtre 

La  macle  h  1  (100)  est  rare,  voire  même  absente  sur 
certaines  coupes.  De  même,  les  produits  ferrugineux  sont 
faiblement  représentés.  Comme  éléments  accessoires,  la 
chlorite  fortement  polychroïque  du  vert  au  jaune  pâle, 
puis  le  zircon,  qui  forme  quelques  gros  grains  disséminés  ; 
le  quartz  interstitiel  ne  joue  qu’un  rôle  subordonné,  et 
enfin,  il  faut  noter  l’albite,  généralement  non  maclée, 
mais  pouvant  cependant  présenter  la  macle  de  Carlsbad 
ou  de  l’albite.  La  zoïzite,  rare,  dérive  directement  de 
l’épidote.  Tous  les  termes  de  passage  existent  entre  les 
amphibolites  épidotiques  et  les  amphibolites  albito-épi- 
dotiques. 

GRANIT  A  CROCIDOLITE 

La  roche  est  très  (Hideuse*  et  montre  à  l’œil  nu  un  fond 
blanc  formé  de  quartz  et  de  feldspath  sur  lequel  se  déta¬ 
chent  de  fines  aiguilles  centroradiées  d’un  très  beau  bleu, 
à  éclat  soyeux..  On  y  voit  encore  quelques  petits  octaèdres 
de  magnétite  et  un  minuscule  grenat  corrodé.  Cette  roche 
ne  doit  pas  être  courante,  et  c’est  le  seul  échantillon  que 
nous  ayons  récolté. 
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N°  523.  Quartal  38  N.-O.,  un  peu  à  l’Est  du  village  de 
Kassoié-Brod,  et  au  N.-E.  des  grands  gîtes  de  fer  de  Kos- 
sobrodsky. 

Roche  filonienne  dans  un 'faciès  serpentineux. 

Sous  le  microscope,  on  voit  surtout  du  feldspath,  du 
quartz  et  des  cristaux  aciculaires  de  crocidolite.  Le  feld¬ 
spath  forme  de  grandes  plages,  généralement  non  maclées, 
et  dans  quelques  cas,  c’est  l’association  suivant  Carlsbad 
qui  apparaît  ;  ce  minéral  se  rencontre  en  outre  en  sec¬ 
tions  plus  restreintes  maclées  suivant  l’albite,  et  parfois 
suivant  le  péricline  (n).  C’est  l’oligoclase  I  et  l’oligoclase  II 
qui  prédominent,  tandis  que  l’oithose  fait  défaut.  Le 
quartz  est  finement  grenu  ou  en  grandes  plages  toujours 
allotriomorphes. 

La  crocidolite  se  distingue  du  glaucophane  uniquement 
par  son  allongement  négatif.  Biaxe  positif  2V  moyen 
Polychroïsme  intense  et  très  caractéristique  avec 

ng  jaune  pâle,  presque  incolore 

nm  bleu  violacé 

np  bleu  vert  à  glauque. 

Les  minéraux  accessoires  sont  relativement  nombreux. 
Le  zircon  forme  quelques  gros  grains  arrondis  ;  le  sphène 
polychroïque  est  en  amas  brunâtres,  ou  se  présente  sous 
la  forme  de  fuseaux  nets.  A  noter  encore  quelques  grains 
de  magnétite  un  peu  de  grenat  incolore,  de  petites  lamelles 
de  muscovite,  incolore  et  quelques  plages  de  biotite  avec 
le  polychroïsme  normal.  L’épidote  n’est  représentée  que 
par  un  gros  grain,  et  l’apatite  forme  Soit  des  prismes,  soit 
des  tables  hexagonales. 

Le  terrain,  marécageux  à  l’endroit  où  nous  avons 
recueilli  l’échantillon,  n’a  pas  permis  de  se  rendre  compte 
des  relations  exactes  existant  entre  ce  granit  à  crocidolite 
et  la  serpentine  des  alentours.  Ce  doit  probablement  être 
un  faciès  filonien  à  l’intérieur  même  du  massif  basique. 
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Composition  chimique  du  granit  à  crocidolite. 


Si02 

= 

67,95 

Ti02 

■'.== 

0,09 

ai203 

18,09 

Fe203 

= 

1,46 

FeO 

= 

2,00 

MnO 

= 

traces 

CaO 

■  = 

1,70 

MgO 

'  — 

1,89 

k2o 

= 

1,71 

Na20 

= 

5,43 

h2o 

■ = 

0,47 

100,79 

GISEMENT  DE  RHODONITE 

Il  se  trouve  près  de  la  route  allant  du  village  de  Polews- 
koï  à  la  gare  du  transsibérien  de  Mramorskaya,  au  som¬ 
met  d’une  petite  colline  boisée.  Les  recherches  sont  déjà 
anciennes.  Les  mineurs  avaient  trouvé  de  la  pyrolusite 
en  surface,  et  butaient  rapidement  contre  la  rhodonite,  à 
quelques  mètres  de  profondeur.  Le  gîte  est  fort  restreint 
suivant  toutes  les  directions,  et  nous  croyons  savoir  que 
les  recherches  faites  pour  trouver  de  gros  blocs  de  rho¬ 
donite  comme  pierre  d’ornementation  n’ont  pas  abouti. 
Actuellement  le  gîte  est  presque  épuisé,  et  sur  les  haldes 
on  rencontre  les  seuls  petits  blocs  intéressants'.  La  roche 
se  présente  de  la  façon  suivante  :  le  centre  est  d’un  beau 
rose,  parfois  assez  vif,  souvent  reflet  jaunâtre  qui  en 
altère  un  peu  la  couleur  naturelle,  puis  une  couche  plus 
extérieure  verdâtre,  gris  sale,  et  tranchant  suivant  une 
ligne  très  nette  avec  le  cœur  rose.  Tout  à  fait  à  l’extérieur, 
un  produit  noir,  tendant  à  la  pyrolusite  franche. 

La  partie  rose  est  la  rhodonite  franche  MnSiOs. 

La  partie  verte  est  peut-être  ce  que  M.  Lacroix  a  cité 
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comme  étant  de  la  bustamite  qui  serait  une  variété  ren¬ 
fermant  9  à  29%  de  CaO. 

La  partie  noire  est  voisine  de  la  pyrolusite  Mn02. 

L’ordre  de  succession  ci-dessus  indiqué  n’est  cependant 
pas  toujours  observé,  et  des  interpénétrations  quelcon¬ 
ques  et  multiples  se  rencontrent  abondamment. 

Nous  avons  une  coupe  comportant  :  rhodonite  et  bus¬ 
tamite.  Le  passage  de  l’un  à  l’autre  est  moins  franc  que 
sur  l’échantillon  macroscopique,  mais,  chose  curieuse,  il 
existe  une  différence  fondamentale  entre  ces  deux  zones. 

Partie  rose  ( rhodonite ).  —  Elle  comprend  une  multi¬ 
tude  de  petits  grains,  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
incolores,  réfringence  plutôt  élevée,  avec  cependant  une 
certaine  quantité  de  plages  plus  développées,  montrant 
les  cassures  caractéristiques  et  le  clivage  t  (110).  Les  cons¬ 
tantes  sont  difficiles  à  établir,  et  nous  n’avons  pu  fixer 
que  ng-np  =  0,010-0,012.  Comme  on  le  voit,  les  carac¬ 
tères  sont  ici  normaux,  et  répondent  nettement  à  ce  que 
nous  savons  sur  la  rhodonite. 

Partie  verte.  —  En  lumière  naturelle,  elle  accuse  une 
coloration  plus  accentuée  que  la  rhodonite  (partie  rose), 
en  même  temps  que  la  réfringence  semble  plus  élevée. 
Les  sections  sont  finement  grenues  et  parfois  tellement 
pressées  les  unes  contre  les  autres  qu’elles  semblent  former 
une  mosaïque.  Les  plages  un  peu  plus  développées  sont 
rares.  La  calcite,  relativement  nombreuse,  forme  de  larges 
plages,  et  ce  fait  tendrait  à  corroborer  notre  façon  de 
voir  que  cette  zone  verte  serait  enrichie  en  CaO,  puis,  par 
processus  secondaire,  libération  d’une  partie  de  la  chaux 
et  transformation  en  calcite.  Mais  le  fait  intéressant  est 
la  biréfringence  très  élevée  de  la  zone  verte,  comparée  à 
la  zone  de  rhodonite.  Nous  avons  pu  mesurer  quelques 
constantes  :  Minéral  biaxe  négatif  2V  voisin  de  80  ng-np 
voisin  de  0,025.  Au  signe  près,  on  se  rapproche  d’un 
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pyroxène  monoclinique,  alors  que  la  rhodonite  est  un 
pyroxène  triclinique.  On  rencontre  encore  par  places  de 
petites  lamelles  incolores  de  muscovite  (ou  d’un  mica 
voisin).  Toute  recherche  de  constantes  optiques  est  rendue 
presque  impossible  par  suite  de  la  petitesse  des  éléments 
formant  la  roche. 

ZONE  DE  DIEGTIARSKY 

Les  roches  de  cette  zone  sont  brunâtres,  limonitiques, 
vacuolaires,  quartzeuses,  mésocrates,  avec  taches  noires, 
opaques,  et  relief  parfois  nacré.  Si,  dans  un  puits  de  mine, 
par  exemple,  on  examine  ce  qui  se  passe,  on  constate 
facilement  les  transformations  caractérisant  une  région 
soumise  à  la  métasomatose,  phénomène  qui  a  donné 
naissance  au  gîte  de  cuivre  de  Diegtiarsky.  Les  roches  de 
la  surface  sont  vacuolaires,  et,  au  fur  et  à  mesure  que 
l’on  s’approfondit,  ces  vacuoles  disparaissent,  et  la  pyrite 
apparaît  en  leur  lieu  et  place.  Cette  pyrite  peut  contenir 
sporadiquement  un  peu  de  cuivre.  Latéralement,  et 
lorsque  la  minéralisation  est  intense,  on  trouvera  en  sur¬ 
face  un  gîte  limonitique,  qui,  en  profondeur  viendra  par¬ 
fois  buter  sur  la  pyrite  ;  ce  n’est  cependant  pas  toujours  le 
cas,  car  la  minéralisation  est  fort  irrégulièrement  répartie, 
et  souvent,  toute  la  masse  se  trouvera  au-dessus  du  niveau 
hydrostatique.  Constatons  cependant  que  toutes  les  roches 
et  minerais  de  la  zone  de  Diegtiarsky  donnent  sur  le 
charbon  la  réaction  du  soufre  à  un  degré  plus  ou  moins 
fort. 

Nous  étudierons  une  suite  normale,  allant  de  la  roche 
vacuolaire  sans  pyrite  au  minerai  compact.  Celui-ci  sera 
représenté  en  surface  par  de  la  limonite,  en  profondeur 
par  de  la  pyrite. 

N°  2426  Quartal  160  N.-O. 

Cette  roche  représente  le  stade  de  faible  minéralisa- 
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tion.  On  observe  au  microscope  une  masse  formée  presque 
essentiellement  de  grains  de  quartz  de  dimensions  varia¬ 
bles,  à  extinction  fortement  roulante.  Cette  constatation, 
avec  la  suivante  concernant  les  lamelles  terriblement 
froissées  de  séricite  et  de  muscovite,  pourrait  permettre 
de  croire  que  la  zone  de  Diegtiarsky  a  senti  le  contre-coup 
de  la  mise  en  place  du  magma  gabbroïque  situé  à  1,5  km. 
à  l’Ouest.  Les  venues  serpentineuses,  à  quelque  cent 
mètres  à  l’Ouest,  ont  également  pu  avoir  une  certaine 
influence.  Nous  serions  même  amené  à  penser  que  la  mani¬ 
festation  métasomatique  est  liée  assez  directement  avec 
la  venue  gabbroïque. 

Toute  la  roche  a  subi  une  rubéfaction  intense,  due  à 
l’infiltration  des  solutions  minéralisantes. 

L’hypothèse  a  été  émise,  par  certains  auteurs,  que  dans 
le  phénomène  de  la  métasomatose,  une  partie  de  la  silice 
pouvait  entrer  en  dissolution  et  recristalliser  à  une  faible 
distance.  Ce  fait  semble  se  confirmer  à  Diegtiarsky, 
microscopiquement  parlant  tout  au  moins.  Sur  certaines 
coupes,  on  voit  nettement  le  quartz  en  plages  allongées, 
rectangulaires,  former  une  auréole  bien  nette  autour 
d’une  vacuole.  Comme  nous  l’avions  déjà  fait  ressortir 
dans  un  travail  antérieur,  ce  faciès  rocheux  ne  représente 
plus  qu’un  squelette  d’un  ancien  schiste  quartzito-micacé, 
parfois  chloriteux,  qui,  à  l’état  frais,  se  retrouve  en 
dehors  de  la  zone  de  minéralisation. 

•  * 

N°  2436  Quartal  165  N.^-O. 

A  un  stade  un  peu  plus  avancé,  la  rubéfaction  et  le 
remplacement  par  les  produits  minéralisants  est  plus 
complet.  Le  quartz  garde  ses  caractères  ordinaires  ; 
quant  à  la  muscovite,  elle  peut  être  plus  ou  moins  large¬ 
ment  développée,  sans  qu’il  y  ait  rapport  aucun  avec  la 
teneur  en  fer.  Dans  le  cas  particulier,  la  coupe  présente 
une  quantité  notable  de  muscovite  et,  chose  intéressante, 


ROCHES  ET  MINÉRAUX  DE  LA  SYSSERSKAY A-DATCHA  177 


on  retrouve  ici  cette  mise  en  liberté  du  quartz  et  recris¬ 
tallisation  secondaire.  On  voit  encore,  sous  forme  de  rares 
grains  cubiques,  des  restes  de  l’ancienne  pyrite. 

N°  2416  Quartal  160  N.-O. 

La  minéralisation  est  importante,  et  la  limonite  aussi 
largement  représentée  que  le  quartz.  Ce  minéral  se  pré¬ 
sente  ici  en  plages  très  petites,  allongées  en  longues  traî¬ 
nées,  et  interpénétrées  dans  toutes  les  directions  par  le 
minerai. 

N°  2429  Quartal  165  N.-O. 

Prenons  pour  terminer  le  stade  complètement  minéra¬ 
lisé,  c’est-à-dire  ce  qui,  macroscopiquement,  peut  être 
envisagé  comme  une  limonite  franche,  un  minerai  exploi¬ 
table;  nous  verrons,  au  microscope,  un  fond  de  limonite, 
cependant  encore  vacuolaire,  et  les  dites  vacuoles  rem¬ 
plies  de  quartz,  mais  en  quantité  très  faible.  Tous  ces 
termes  de  passage,  étudiés  sur  un  plan  horizontal,  se 
seraient  strictement  retrouvés  sur  un  plan  vertical,  avec 
la  pyrite  comme  produit  ultime  de  la  minéralisation. 

Composition  chimique  du  N°  2416. 


Si02 

=  68,70 

Ti02 

.=  1,03 

A1A 

=  — 

Fe203 

■■  =  25,20 

FeO 

= .  — 

MnO 

==  traces 

CaO 

=  0,12 

MgO 

=  0,36 

h2o 

'  =  5,24 

S 

^  0,33 

100,98 

194 


12 
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M use 0 VITE  PENNÉE 


N°  1028  Quartal  45  S.-E. 

Filon  de  pegmatite  dans  les  granits  à  deux  micas. 

Ce  mica  a  été  appelé,  à  tort,  par  certains  auteurs,  mica 
palmé,  nom  que  l’on  doit  réserver  à  une  association  régu¬ 
lière  de  quartz  et  de  muscovite. 

Le  cristal  étudié  mesure  70  mm.  de  longueur,  50  mm. 
de  largeur  et  environ  10  mm.  d’épaisseur.  Il  possède  des 
plans  de  glissement  suivant  (135)  et  (135)  et  c’est  la  trace 
sur  p  (001)  de  ces  plans  qui  donne  au  minéral  l’allure 
pennée,  si  caractéristique.  Certaines  variétés  montrent 
en  outre  le  glissement  suivant  a  b/t  (502)  ce  qui  déter¬ 
mine  une  espèce  de  nervure  centrale.  Les  deux  plans  de 
glissement  se  raccordent  sous  un  angle  de  60°  en  donnant 
naissance  à  une  ligne  légèrement  sinueuse,'  qui  est  d’ail¬ 
leurs  difficile  à  suivre  d’une  façon  bien  nette.  Les  faces 
limitant  le  cristal  sont  probablement  m  (110)  et  (110). 
Le  plan  des  axes  optiques  est  normal  à  g  1  (010)  et  la 
bissectrice  aiguë  négative  np  est  presque  perpendiculaire 
à  p  (001).  Le  cristal  présente  une  coloration  gris  jaune  sale 
assez  peu  définie. 

Nous  avons  mesuré  les  indices  au  réfractomètre  à  demi- 
boule.  Les  résultats  sont  les  suivants,  pour  la  lumière 
jaune  du  Na  : 

ng  =  1,5976  nm  -  1,5936  np  =  1,5574 

ng-np  =  0,0402  ng-nm  =  0,0040  nm-np  =  0,0362 

2V  calculé  =  36°47' 


Analyse  de  la  muscovite  pennée. 


Si02 

Ti02 

A1203 

Fe2Q3 


30,80 

1,02 


47,33 
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FeO  =  4,31 

MnO  = 

CaO  =  0,45 

MgO  =  1,36 

K20  =  8,62 

Na20  =  1,87 

H20  =  4,37 


100,13 


N°  2296  Quartal  29  N.-O. 

Filon  de  pegmatite  dans  les  granits  francs. 

Nous  avons  récolté  un  second  mica,  qu’à  première  vue, 
sur  le  terrain,  nous  avions  pris  pour  une  biotite,  à  cause 
de  sa  couleur  vert  bouteille.  Mais  l’analyse,  très  pauvre 
en  MgO,  et  ressemblant  notablement  à  celle  de  la  musco- 
vite  N°  1028,  et  d’autre  part,  la  forme  pennée,  qui  est  une 
caractéristique  des  micas  blancs,  nous  montre  que  nous 
avions  fait  erreur. 

Le  cristal  est  à  peu  près  rectangulaire,  et  mesure  80  mm. 
de  long,  60  mm.  de  large  et  environ  15  mm.  d’épaisseur. 
Entre  les  plans  de  clivage,  donc  parallèlement  à  p  (001) 
se  trouvent  des  interpositions  quartzeuses,  ce  qui  nous  a 
obligé  de  faire  une  séparation  par  les  liqueurs  lourdes 
avant  de  passer  à  l’analyse.  L’allure  générale  est  la  même 
que  pour  le  N°  1028,  avec  plans  de  glissement  (135),  sans 
nervure  centrale.  Sous  très  faible  épaisseur,  les  lamelles 
sont  gris  verdâtre. 

L’analyse  a  donné  : 


SiO. 


'2 


49,35 


Ti02 

ai2o3 

Ee203 

FeO 


28,00 

6,28 

2,00 
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MnO 

=  traces 

CaO 

=  0,03 

MgO 

=■  1,12 

KjO 

==  9,48 

Na20 

=  traces 

h2o 

=  4,27 

100,53 

On  voit  que  ce  mica  est  légèrement  plus  pauvre  en 
A1203  que  le  n°  1028,  mais  par  contre  plus  riche  en  fer, 
ce  qui  expliquera  coloration  foncée. 

Laboratoire  de  minéralogie  de  V  Université  dé  Lausanne. 
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Les  affleurements  de  Mylonite 
dans  le  massif  de  la  Dent  dn  Midi 

PAR 

FRANÇOIS  DE  LOYS 


Lors  de  nos  premières  études  détaillées  de  la  région  des 
Dents  du  Midi,  en  1915  \  il  nous  avait  été  donné  de 
trouver  l’unité  cristalline  charriée,  qui  précise  la  tecto¬ 
nique  générale  du  massif,  et  qui  illustre  au  mieux  son 
parallélisme  avec  le  tronçon  vaudois  de  la  nappe  de  Mor¬ 
des. 

Malheureusement,  l’unique  affleurement  découvert  à 
cette  date,  situé,  comme  on  s’en  souvient,  au  col  des  Dar- 
deux,  est  fort  minime  :  il  se  prête  mal  à  un  examen  com¬ 
plet  de  l’ensemble  mylonitique.  En  effet,  cet  ensemble 
n’y  est  représenté  que  par  une  lame  fort  mince  d’une 
roche  cristalline  (granitique)  broyée,  suffisante  pour  qu’on 
puisse  affirmer  sa  présence,  mais  dépourvue  du  cortège 
des  lames  triasiques  accessoires,  des  conglomérats  et  des 
brèches  nummulitiques,  qui  l’accompagnent  dans  le  mas¬ 
sif  de  Mordes,  et  qui  lui  confèrent  son  allure  symptoma¬ 
tique. 

C’est  que,  au  col  des  Dardeux,  nous  sommes  à  la  char¬ 
nière  frontale  du  pli,  au  plus  loin,  par  conséquent,  de  la 
zone  d’arrachement  de  la  lame  cristalline,  et  presque  au 
point  extrême  de  l’action  tangentielle  de  la  nappe.  La 
mylonite  qui  y  apparaît  pourtant  encore,  doit  donc  être 


1  F.  de  Loys,  Sur  la  présence  de  la  Mylonite  dans  le  massif  de  la  Dent 
du  Midi.  —  «  Eclogae  geol.  Helvetiae  »,  vol.  XIV,  p.  36. 


184 


FRANÇOIS  DE  LOYS 


considérée  comme  l’extrémité  de  la  lame,  comme  une 
esquille  quasi  détachée  de  l’ensemble,  débarrassée  par 
cet  ultime  entraînement  de  tout  ce  qui  n’est' pas  l’essen¬ 
tiel,  enfichée  comme  une  écharde,  au  contact  du  Nummu- 
litique  autochtone.  Ce  ne  sera  donc  que  dans  une  zone 
plus  interne,  que  le  complexe  mylonitisé  pourra  se  mon¬ 
trer  sous  une  forme  plus  entière,  moins  modifiée  par  le 
laminage. 

Et  c’est  précisément  assez  loin  au  sud  du  point  précé¬ 
dent,  donc  bien  plus  profond  au  sein  de  la  nappe,  que 
nous  avons  trouvé,  en  1916,  les  nouveaux  affleurements 
dont  suit  la  description.  Description  rapide  (nous  réser¬ 
vons  pour  l’ouvrage  que  nous  avons  en  publication  la 
stratigraphie  détaillée  de  nos  terrains),  mais  suffisante, 
cependant,  pour  nous  permettre  d’indiquer  des  résultats, 
de  les  paralléliser,  et  de  conclure. 

1.  Mylonite  de  la  Dent  Motte. 

Directement  au-dessus  des  chalets  de  l’Haut  de  Mex, 
la  courte  arête  qui,  du  sommet  de  la  Cime  de  l’Est,  des¬ 
cend  vers  le  Foillet,  forme  une  paroi  fort  roide  dont  les 
éboulis  jonchent  le  pâturage  presque  jusqu’aux  chalets. 
Si  du  point  de  cette  arête  coté  1880  mètres  (Dent  Motte) 
on  la  gravit  dans  la  direction  de  la  Cime  de  l’Est,  on  ne 
tardera  pas  à  atteindre,  vers  2000  m.  environ,  le  niveau 
supérieur  du  flych  autochtone.  C’est  l’horizon  delà  lame 
cristalline,  et  elle  s’y  montre  dans  la  plénitude  de  sa  com¬ 
plexité.  Immédiatement  au-dessus  des  schistes  gris  jaune 
du  flych  (qui  représentent  la  partie  inférieure  de  ce  terrain, 
puisque  on  sait  que  le  grand  synclinal  néonummulitique 
est  replié  sur  lui-même),  la  zone  mylonitique  débute  par 
un  banc  épais  de  calcaires  compacts,  noirs  à  la  cassure, 
certainement  nummulitiques.  Puis  viennent  des  schistes 
de  même  âge,  plus  ou  moins  marneux,  plus  ou  moins 
foncés,  amenant  très  rapidement  à  l’écaille  triasique  qui 
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accompagne  la  lame  cristalline.  Ce  sont  des  calcaires  jau¬ 
nâtres  à  l’extérieur,  d’un  gris  plus  ou  moins  teinté  de 
jaune  à  la  cassure,  formant  de  petits  ressauts  arrondis. 
Au  sommet  de  ce  premier  niveau,  des  fragments  cristallins 
de  petites  dimensions,  anguleux,  se  montrent  dans  l’élé¬ 
ment  triasique,  amenant  le  passage  des  calcaires  à  la 
brèche  cristalline  par  quoi  se  fait  le  contact  de  ce  Trias 
avec  la  mylonite.  Celle-ci  même  se  montre  d’abord  bré- 
choïde  aussi,  altérée  par  la  friction,  puis  moins  cataclas- 
tique,  et  enfin,  sur  une  épaisseur  de  plusieurs  mètres, 
remarquablement  compacte  et  fraîche.  Elle  est  cependant 
lenticulaire,  plus  puissante  en  un  point,  se  réduisant  en 
un  autre,  et  pouvant  même,  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
passer  à  zéro. 

Au-dessus  de  son  niveau  le  plus  franchement  granitique, 
la  lame  passe  de  nouveau  à  une  brèche,  où  les  éléments 
cristallins  se  mêlent  à  une  pâte,  nummulitique  cette  fois, 
et  s’accompagnent  encore  de  cailloux  empruntés  au 
Trias  que  nous  avons  sommairement  décrit  tout  à  l’heure. 
Plus  haut  encore,  la  brèche  nummulitique  s’amenuise, 
passe  à  des  schistes  marno-calcaires,  et  enfin  aux  cal¬ 
caires  étirés  du  Priabonnien  charrié. 

Nous  avons  dit  que  la  mylonite  se  présente  sous  la 
forme  lenticulaire  laminée  :  une  seconde  lentille  se  prête 
à  l’examen,  quelques  centaines  de  mètres  au  nord  de 
celle-ci,  entre  quoi  la  lame  purement  cristalline  dispa¬ 
raît,  trop  violemment  affectée  par  l’étirement  pour  con¬ 
server  une  épaisseur  appréciable. 

Pour  trouver  la  seconde  lentille,  il  faut  se  rendre  sur 
l’arête  joignant  la  Cime  de  l’Est  à  l’Aiguille  de  Saintan- 
neire,  non  loin  du  point  dit  «  Les  Trois  Merles  ».  On  y 
verra  une  petite  sommité  (2400  m.  environ)  presque  déta¬ 
chée  de  l’arête,  formant  une  dent  aiguë  au-dessus  des 
chalets,  et  sur  le  flanc  est  de  laquelle  on  peut  observer  la 
dite  lentille. 
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Le  contact  s’y  voit  fort  bien  avec  le  flych  qui  forme 
un  pli  en  S  très  accusé,  ses  schistes  jaunâtre  clair  tran¬ 
chant  nettement  sur  l’ensemble  foncé  qui  le  surmonte. 
Le  calcaire  nummulitique  compact,  soulignant  le  pli  d’une 
bande  claire,  est  présent.  Le  Trias,  moins  épais  que  dans 
l’affleurement  précédent,  et  qui  s’annule  vers  le  Nord, 
s’est  réduit  au  bénéfice  des  brèches  nummulitique  s,  par¬ 
ticulièrement  bien  développées.  La  mylonite  elle-même 
apparaît  longuement,  repliée  comme  tout  l’ensemble  par 
le  mouvement  dont  nous  venons  de  parler,  et  surmontée 
de  même  qu’à  la  Dent  Motte  par  des  schistes  plus  ou 
moins  bréchoïdes,  passant  de  façon  identique  au  Nummu¬ 
litique  renversé  de  la  nappe. 

Sur  le  flanc  nord  de  cette  aiguille,  qui  domine  le  glacier 
de  Petit  Plan  Névé,  l’ensemble  se  continue  en  biais,  puis 
disparaît  sous  la  partie  supérieure  du  dit  glacier,  pour 
dépêcher  au  col  des  Dardeux,  où  nous  l’y  avons  déjà  vue, 
l’extrémité  de  cet  appareil  cristallin  laminé. 

2.  Mylonite  de  Salanfe. 

Cet  affleurement,  le  plus  considérable  du  massif,  est 
aussi  celui  dont  l’accès  est  le  plus  facile.  Il  est  visible  de 
la  plaine  de  Salanfe  elle-même,  qu’il  domine  de  quelques 
mètres  seulement. 

Si,  de  la  «  Confrérie  »  par  exemple,  on  regarde  dans  la 
direction  du  col  d’Emaney,  on  ne  manquera  pas  d’ob¬ 
server  les  premières  pentes  par  quoi  il  débute  :  ce  sont 
les  plus  caractéristiques.  A  gauche  (E),  les  schistes  cris¬ 
tallins  du  Salentin,  plus  ou  moins  colorés  en  rouge  par 
la  latéritisation,  plus  ou  moins  injectés  d’aplite  et  sillon¬ 
nés  de  filons  porphyriques,  descendent  jusqu’à  l’alluvion 
de  la  Sallanche.  Au  milieu  du  paysage,  ils  disparaissent 
sous  le  Trias  autochtone>dont  on  voit  fort  bien  les  quart- 
zites  de  base  reposer  en  larges  dalles  sur  le  gneiss  redressé. 
Puis  viennent  les  corgneules,  qui  constituent  une  butte 
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isolée,  et  s’étendent  vers  la  droite  (W)  en  un  plateau 
incliné,  bossué,  creusé,  sans  ordre,  de  dépressions  fermées, 
offrant  l’image  typique  de  l’érosion  en  pays  dolomitique. 
Plus  à  droite  encore,  ce  plateau  s’élève  légèrement,  et  sa 
surface,  confuse  jusque-là,  prend  une  allure  plus  sèche, 
plus  ferme,  indice  d’un  changement  probable  dans  la 
nature  de  sa  formation.  A  l’extrême  ouest  enfin,  tout 
l’ensemble,  suivant  l’inclinaison  axiale  très  prononcée, 
s’enfonce  sous  la  masse  charriée  de  la  Tour  Sallière. 

Cessant  d’observer  à  distance,  et  se  rapprochant  du 
terrain  pour  l’étudier  de  près,  on  verra  la  succession  sui¬ 
vante  : 

Directement  sur  le  Trias  (dans  la  partie  la  plus  prochç 


Fig.  1.  —  La  Mylonite  de  Salanfe. 

1.  Gneiss  redresse'  du  Géanticlinal  helvétique.  —  2.  Quartzites  du  Trias.  — 
3.  Schistes  bariolés  du  Trias.  —  4.  Dolomies  et  cornieules  triasiques.  — 
5.  Flysch.  —  6.  Mylonite.  —  7.  Brèche  nummulitique.  —  8.  Ecaille  triasique.  — 
9.  Nummulitique  renversé.  —  10.  Tour  Sallière. 

de  la  plaine  de  Salanfe)  la  lame  débute  par  un  conglo¬ 
mérat  à  gros  éléments,  où  des  lentilles  calcaires  se  voient 
dans  la  masse  englobante,  déjà  presque  entièrement  cris¬ 
talline.  Toute  cette  partie  inférieure  est  violemment 
broyée,  brisée,  disjointe,  les  éléments  hétérogènes  n’étant 
ni  sériés,  ni  ordonnés.  Plus  haut,  elle  devient  plus  com¬ 
plètement  cristalline  en  même  temps  que  plus  massive  ; 
et  le  sommet  de  l’escarpement  est  constitué  uniquement 
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par  la  roche  granitique  compacte,  sans  brèches  ni  cal¬ 
caires,  et  façonnée  en  surface  par  l’érosion. 

Soit  à  gauche,  soit  à  droite  de  ce  point,  les  choses  ne 
se  passent  pas  de  la  même  façon. 

A  gauche,  par  exemple,  le  long  du  sentier  qui,  condui¬ 
sant  au  col  d’Emaney  a  rejoint  le  ruisseau  descendant 
de  cette  direction,  on  pourra  constater,  entre  le  com¬ 
plexe  mylonitique  et  les  dolomies  du  Trias,  une  mince 
épaisseur  de  schistes  gréseux,  gris  plus  ou  moins  foncé  à 
l’extérieur,  micacés  à  la  cassure  et  à  la  surface  des  joints, 
dont  l’attribution  au  flych  est  certaine.  Rapidement,  ce 
lit  de  schistes  s’amincit  (vers  le  N  W)  et  se  coince  entre 
les  deux  formations,  totalement  laminé. 

A  droite  (donc,  étant  donné  l’inclinaison  axiale  vers  le 
S  W,  en  montant  dans  la  série),  la  masse  cristalline  se 
recouvre  de  calcaires  gris  bleuâtre,  fortement  étirés,  dans 
la  pâte  desquels  s’ennoient  des  fragments  cristallins  non 
arrondis,  de  faible  grosseur,  formant  brèche.  C’est  l’équi¬ 
valent  de  la  brèche  nummulitique  que  nous  connaissons 
déjà  pour  l’avoir  vue,  entre  autres,  à  la  Dent  Motte.  Dans 
sa  partie  supérieure,  des  éléments  triasiques  se  mêlent  à 
ceux  empruntés  à  la  lame  cristalline,  ils  y  deviennent 
prépondérants,  et  si  l’on  continue  à  monter,  on  verra  ce 
calcaire-brèche  étiré,  passer  à  des  calcaires  jaunâtres, 
quelque  peu  marneux,  dolomitiqu.es,  qui  sont  triasiques. 
Ils  recouvrent  le  tout,  et,  passablement  érodés,  forment 
le  sol  de  la  partie  ouest  du  plateau  incliné  dont  nous 
avons  décrit  l’aspect  vu  de  la  Confrérie.  Les  éboulis  qui 
descendent  des  parois  de  la  Tour  Sallière  viennent  mal¬ 
heureusement  masquer  la  roche  en  place,  nous  privant  de 
savoir  exactement  comment  se  terminent  ces  calcaires 
triasiques.  Plus  haut  cependant,  presque  normalement 
au-dessus  des  lieux  que  nous  venons  de  parcourir,  on 
peut  voir  un  îlot  en  place  :  ce  sont  les  calcaires  étirés  du 
Nummulitique  appartenant  au  flanc  renversé  de  la  nappe. 
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Toutes  les  observations  que  nous  avons  réunies,  et  que 
nous  venons  sommairement  d’exposer,  confirment  la  pa¬ 
renté  immédiate,  l’identité  de  notre  complexe  cristallin 
avec  celui  que  M.  Lugeon  a  découvert  et  décrit  dans 
la  continuation  orientale  de  notre  massif  1. 

L’origine  de  cette  lame  cristalline,  est  donc  maintenant 
trop  connue  pour  que  nous  y  revenions.  Et  ce  qui  précède 
n’a  d’autre  but  que  d’affirmer,  après  une  observation 
attentive,  son  existence.  Car  c’est  cette  existence  même 
qui  est  mise  en  doute  par  d’aucuns.  En  effet,  un  strati- 
graphe  jurassien,  engagé  dans  la  voie  ouverte  par  un  dis¬ 
tingué  préhistorien  revenu  à  la  géologie,  s’en  prend  aux 
nappes  alpines,  dont  il  tente  de  renverser  le  robuste  édi¬ 
fice.  Ses  arguments  ne  sont  pas  plus  dangereux  que  ceux 
dont  use  M.  Guébhard  :  ils  n’ont  que  l’élégance  de  la 
forme  en  moins. 

Evidemment,  la  présence  de  la  mylonite  telle  qu’elle 
est,  apophyse  étirée,  entraînée  entre  la  nappe  de  Mordes 
et  son  soubassement  autochtone,  gêne  le  premier  de 
ces  savants  pour  nier  l’existence  de  celle-ci.  Aussi,  dans 
un  récent  ouvrage  2  et  parmi  d’autres  gracieuses  nou¬ 
veautés,  assimile-t-il  la  mylonite  à  une  roche  sédimen- 
taire,  déposée  comme  conglomérat  de  base  dans  la  mer 
nummulitique. 

Sans  conteste,  la  mer  du  flych  atteignait  à  la  partie  du 
Géanticlinal  helvétique  formée  de  schistes  paléozoïques 
métamorphisés.  Il  n’y  a  qu’à  examiner  certains  échantil¬ 
lons  des  grès  grossiers  du  flych  pour  en  être  convaincu. 
Mais  cela  ne  change  rien  à  la  nature  de  la  mylonite. 


1  M.  Lugeon,  Sur  la  tectonique  de  la  nappe  de  Mordes  et  ses  consé¬ 
quences.  —  G. -R.  Ac.  Sc.  Paris,  30  septembre  1912  ;  et  «  Eclogae  geol. 
Helvetiae  »,  vol.  XII,  p.  180. 

M.  Lugeon,  Sur  V ampleur  de  la  nappe  de  Mordes.  —  G. -R.  Ac.  Sc. 
Paris,  29  juin  1914. 

2  L.  Rolliek,  La  genèse  des  Alpes,  p.  10.  —  Actes  de  la  Société  juras¬ 
sienne  d’Emulation,  année  1915.  ' 


190 


FRANÇOIS  DE  LOYS 


Malgré  la  brièveté  de  cet  exposé,  nous  l’avons  montrée  : 

Au  col  des  Dardeux,  uniquement  cristalline,  affleurer 
au  sommet  du  flych  ; 

A  la  Dent  Motte,  surmonter  une  écaille  triasique,  les 
roches  de  cet  étage  recouvrant  des  calcaires  nummuliti- 
ques,  et  ceux-ci  reposant  sur  le  flych  ; 

A  Salanfe,  reposer,  en  discordance,  sur  le  Trias  autoch¬ 
tone,  puis  recouverte  de  Nummulitique  et  de  Trias  ;  un 
coin  du  flych  s’insinuant,  au  S.  de  l’affleurement,  et  pour 
quelques  mètres  seulement,  entre  ce  Trias  autochtone  et 
l’ensemble  mylonitique. 

Cela  est  suffisant,  je  le  crois,  pour  prouver  l’indépen¬ 
dance  stratigraphique  de  la  mylonite  vis-à-vis  des  ter¬ 
rains  successifs  qu’elle  chevauche  aussi  indifféremment. 
Une  allure  indiquée  de  la  sorte  ne  peut  être  que  ce  qu’elle 
est  :  d’origine  tectonique 1. 

Juillet  1917. 


1  Ensuite  de  nos  observations  et  de  notre  première  communication, 
M.  L.-W.  Collet  a  retrouvé  la  mylonite  dans  la  Tour  Sallière,  au  sud  du 
col  d’Emaney.  (L.-W.  Collet,  Sur  la  présence  'd’une  lame  de  mylonite 
dans  la  Tour  Sallière  ( versant  d’Emaney).  —  «Archives  des  Sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles  »,  IVe  période,  tome  XL  IV,  p.  150,  août  1917. 
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Recherches  sur  la  théorie 
des  déformations  des  systèmes  élastiques 1 

PAR 

B.  MAYO  R,  professeur. 


CHAPITRE  IV 

La  correspondance  entre  les  systèmes  articulés 
à  trois  dimensions  et  les  systèmes  complexes. 

27.  Des  considérations  en  tout  point  semblables  à 
celles  qui  précèdent  peuvent  être  étendues  aux  sys¬ 
tèmes  articulés  à  trois  dimensions  du  type  habituelle¬ 
ment  envisagé  en  statique  graphique.  Elles  conduisent 
à  des  formules  et  à  des  développements  analytiques 
rigoureusement  identiques  à  ceux  qui  précèdent  et 
qui  font  prévoir  qu’il  existe  d’étroites  relations  entre 
les  systèmes  articulés  de  l’espace  et  ceux  du  plan.  D’ail¬ 
leurs,  comme  je  l’ai  montré  dans  une  note  très  suc¬ 
cincte2  que  je  me  propose  précisément  de  développer 
ici,  il  est  possible  de  faire  correspondre  à  tout  système 
articulé  gauche  du  type  ordinaire  un  système  articulé 
plan  qui  le  représente  complètement  au  point  de  vue 
de  la  statique  graphique,  puisque  cette  correspondance 
est  telle  que  le  calcul  du  système  plan  entraîne  le  calcul 
immédiat  du  système  de  l’espace. 

Pour  établir  cette  propriété,  considérons  préalable¬ 
ment  un  complexe  linéaire  r  dont  l’axe  coïncide  avec 

1  Voir  Bull,  Soc.  Vaud.  Vol.  50.  N°  182. 

3  Comptes  Rendus,  30  août  1915. 
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l’axe  0 z  d’un  système  coordonné  et  dont  le  paramètre 
a  ne  soit  ni  nul  ni  infini.  Utilisant  une  terminologie 
proposée  par  M.  Lazzeri  et  qui  simplifie  le  langage, 
convenons  d’appeler  antiprojection  d’un  vecteur  V,  la 
projection  sur  le  plan  des  xy  du  conjugué  de  ce  vecteur 
par  rapport  au  complexe  jT.  Cette  antiprojection  V' 
est  définie  analytiquement  dès  que  l’on  connaît  ses 
projections  X'  et  Y'  sur  les  axes  Ox  et  Oy,  ainsi  que 
son  moment  N'  par  rapport  au  point  O.  Ces  quantités, 
que  l’on  peut  appeler  les  coordonnées  de  V',  sont  liées 
aux  projections  X,  Y,  Z  du  vecteur  Y  par  les  relations  1 

X'  =  —  X,  Y'  =  —  Y,  N'  =  aZ 
qui  vont  jouer  un  rôle  essentiel. 

Ces  préliminaires  posés,  envisageons  un  système  arti¬ 
culé  gauche  S  possédant  m  barres  et  n  nœuds,  h  de  ces 
nœuds  étant  assujettis  à  glisser  sans  frottement  sur 
des  surfaces  données.  Désignons  d’une  manière  géné¬ 
rale  par  X„  Yt,  les  projections  de  la  force  extérieure 
Fi  qui  sollicite  l’un  quelconque,  Pt,  de  ces  nœuds  et  par 
Xe-,  Y/,  N/  les  coordonnées  de  l’antiprojection  F/  de 
cette  force,  de  sorte  que 

(1)  X/  =  -  X,,  Y/  -  -  Y*  N/  §=  aZi. 

Soient  ensuite  A ,•*,  B**,  Cik  les  projections  d’un 
vecteur  Vu  d’intensité  arbitrairement  choisie,  admet¬ 
tant  pour  ligne  d’action  l’axe  de  la  barre  de  longueur 
Uk  qui  réunit  les  nœuds  Pi  et  PA,  et  pour  sens  celui 
qui  va  de  P*-  à  P*.  En  désignant  alors  par  Au,  B**' 
et  H u  les  coordonnées  de  l’antiprojection  \ik'  de  ce 
vecteur,  on  aura 

(2)  A  u  =  Au,  B  u  pp  B  ik,  H  u  ==  aCu 

En  admettant  e  fin  que  Pr  représente  un  nœud 
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assujetti  à  demeurer  sur  une  surface  donnée,  nous  dési¬ 
gnerons  par  Ar,  Br,  Cr  les  projections  d’un  vecteur  Vr 
dont  l’intensité  et  le  sens  peuvent  être  arbitrairement 
choisis,  mais  dont  la  ligne  d’action  se  confond  avec  la 
normale  au  point  Pr  de  la  surface  correspondante. 
Les  coordonnées  Ar',  B/,  H/  de  l’antiprojection  V/ 
de  ce  vecteur  sont  alors  données  par  les  formules 


(3)  A/  =  -  a;,  b/  =  -  Br,  H/  =  a  Cr. 


Dans  ces  conditions,  les  règles  de  la  statique  permet¬ 
tent  de  faire  correspondre,  à  tout  nœud  libre  tel  que  P*, 
trois  équations  de  la  forme 


(4) 


et,  à  tout  nœud  tel  que  Pr  assujetti  à  une  liaison,  trois 
équations  du  type 


(§) 


dans  lesquelles  T**  et  Rr  représentent  la  tension  engen¬ 
drée  dans  la  barre  lik  et  la  réaction  exercée  sur  le  nœud 
P rf  tandis  que  le  symbole  I  indique  une  somme  dont 


les  termes  correspondent  aux  diverses  barres  issues  du 
nœud  Pi. 
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En  désignant  ensuite  par  Xu  yi,  Zi  les  coordonnées 
du  nœud  P*,  par  dxi,  ôyif  ôzi  les  projections  du  dépla¬ 
cement  supposé  infiniment  petit  Ai  que  subit  ce  nœud 
sous  l’action  des  forces  extérieures  et  par  dlik  rallon¬ 
gement  de  la  barre  Uki  on  a  immédiatement 

(Xi  -  Xk)  (dXi  -  dxk)  +  (yf  -  yk)  (. dyt  -  dyk)  + 

~\~  (j^i  Z}i)  (P Zi  OZ}t)  =z  lik  @Uk 


D’ailleurs,  par  définition  même  du  vecteur  V,**  on 
peut  écrire 


A*i 


xh  = 


Uk 


'V« 

ym  y* 


Bu 


'  Uk  5  'Zi 


tandis  qu’en  vertu  d’une  formule  élémentaire  de  la 
résistance  des  matériaux 


fiUk  =  y-ik  T  ik, 

Pik  désignant  un  coefficient  qui  caractérise  la  barre 
considérée  au  point  de  vue  de  l’élasticité  et  que  nous 
appellerons  son  module. 

Dans  ces  conditions,  la  relation  précédente  peut  être 
mise  sous  la  forme 


(6)  Ai*  (dxi  —  dxk)  +  B**  (dyi  —  %*) 

+  C<*  (ÔZi  -  dzh)  =  -  fiik  Vik  T«, 


et  il  est  bien  évident  qu’aux  m  barres  du  système  cor¬ 
respondent  m  équations  de  ce  type. 

Enfin,  le  déplacement  du  nœud  Pr  doit  s’opérer  sur 
une  surface  donnée.  Par  définition  même  de  Vr,  il  est 
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normal  à  ce  vecteur  et  Fou  peut  écrire  encore  h  équa¬ 
tions  de  la  forme 

(7)  Âr  êxr  +  Br  Syr  -f-  Cr  âzr  =  O  . 

Les  équations  (4),  (5),  (6)  et  (7)  sont  au  nombre  de 
3n  -F  m  +  h.  Elles  permettent  donc,  lorsque  leur  déter¬ 
minant  ne  s’annule  pas,  c’est-à-dire  dans  tous  les  cas 
où  le  système  envisagé  remplit  les  conditions  qui  auto¬ 
risent  son  emploi  dans  l’art  de  la  construction,  de  déter¬ 
miner  les  tensions  de  toutes  les  barres,  les  réactions  de 
toutes  les  liaisons  et  les  déplacements  de  tous  les  nœuds. 
Ce  sont  en  définitive  les  équations  fondamentales  dont 
dépend  tout  le  calcul  du  système  S,  mais  pour  faire 
apparaître  la  relation  qui  lie  les.  systèmes  de  l’espace  à 
ceux  du  plan,  il  est  nécessaire  de  les  transformer. 

Or  en  désignant  par  TV  et  R/  les  projections  sur 
le  plan  des  x  y  de  la  tension  T **  et  de  la  réaction  Rr 
on  a  immédiatement 

T ik  _ TV  Rr R/ 

\v  ’  vr“v7 

Posons  ensuite 

(8)  dxi  —  yî  don'  ,  oyt  =  V  àcpï  ,  dzi  =  a  don 

et  remarquons  tout  de  suite  que  ces  formules  sont  sus¬ 
ceptibles  d’une  interprétation  géométrique  simple.  Si 
l’on  désigne,  en  effet,  par  4/  Fantiprojection  du  dépla¬ 
cement.  Ai  du  nœud  Pz-,  on  vérifie  sans  peine  que  le 
pôle  de  la  ligne  d’action  de  4/  par  rapport  à  une  cir¬ 
conférence  imaginaire  décrite  du  point  O  comme  centre 
avec  un  rayon  égal  à  a/  — 1  admet  précisément  pour 
coordonnées  les  quantités  et  yî . 

En  tenant  alors  compte  de  ces  derniers  résultats 
ainsi  que  des  formules  (1),  (2)  et  (3),  on  voit  immédia- 
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tement  que  les  équations  fondamentales  (4),  (5),  (6) 
et  (7)  prennent  respectivement  les  formes  suivantes 

I  X/  +  2T«'^  =  0, 

|  i  V  U, 

(4')  Y/  +2T«'|<=0, 

I  i  V  ik 

I  N  '  +  2  Tu1  ^  =  O, 

i  V  ik 

I  Xr'  +  R  ;  S  +  2  T ^4=0 

1  Xr  r  *  rs 

(5'  )  Y/  +  R /  %  +  2  T,s'  ^4=0, 

I  ■  V  r  r  X  rs 

N/  +  Rr'  ~  +  2  Tr;  =  0 

\  X  r  r  X  rs 

(6')  A  i/,,  (rik  do)k  —  7ji'  ScOi')  -f- 


+  B**'  (£/  dcoi  —  Sk  àcok)  —  FW  (< dcoi  —  d(Ok) 

=  T 

(7)  A  r  —  Br'  Sr  +  H  r[  —  0 


T  /  Va2  . 

A  ik  l^ïh  -ct  r  f 

X  ik 


Il  est  évident  que,  comme  celles  dont  elles  dérivent, 
ces  équations  permettent  le  calcul  complet  du  système  S. 
Elles  donnent,  en  effet,  les  projections  de  toutes  les 
tensions  et  de  toutes  les  réactions  sur  le  plan  des  xy, 
et,  par  l’intermédiaire  des  formules  (8),  les  déplace¬ 
ments  de  tous  les  nœuds. 

Ces  résultats  obtenus,  considérons  un  système  arti¬ 
culé  complexe  S',  entièrement  contenu  dans  le  plan 
des  xy  et  constitué  de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  ligne  d’action  de  chaque  vecteur  tel  que  V**'. 
choisissons  deux  points,  P/  et  P*',  astreints  à  la  seule 
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condition  que  le  sens  qui  va  de  P/  à  P/  soit  précisé¬ 
ment  celui  de  W,  et  supposons  que  ces  points  limitent 
une  barre  Uk  appartenant  à  S'  et  caractérisée  par  un 
module  / Uk  vérifiant  la  relation 

(9)  fia  Vu'2  =  f*ik  V//f2. 

A  toute  barre  de  S  correspond  ainsi  une  barre  de  S', 
tandis  qu’à  chaque  nœud  P  du  premier  système  cor¬ 
respondent  autant  de  points  distincts  P/  qu’il  y  a  de 
barres  aboutissant  à  ce  nœud.  Admettons  alors  que 
tous  ces  points  P/  se  confondent  avec  les  centres  d’une 
série  d’articulations  à  l’aide  desquelles  on  attache  les 
barres  correspondantes  de  S'  à  une  même  plaque  (P/) 
infiniment  mince,  mais  absolument  rigide  et  de  forme 
arbitraire.  Dans  ces  conditions,  aux  n  nœuds  de  S  cor¬ 
respondent,  dans  S',  un  même  nombre  de  plaques  (P/) 
qui  peuvent  se  superposer  partiellement,  mais  que  nous 
supposons  libres  de  se  déplacer  les  unes  par  rapport  aux 
autres  dans  la  mesure  où  le  permet  l’élasticité  des  barres 
qui  les  réunissent.  Admettons  encore  que  toute  plaque 
(P/)  qui  correspond  à  un  nœud  non  libre  Pr  de  S  soit 
assujettie  à  la  liaison  suivante  :  un  point  invariable¬ 
ment  lié  à  cette  plaque  et  choisi  sur  la  ligne  d’action  de 
V/  est  astreint  à  glisser  sans  frottement  sur  une  courbe 
située  dans  le  plan  des  xy  et  normale  à  cette  ligne  d’ac¬ 
id  on. 

Comme  nous  allons  le  montrer,  le  système  S'  ainsi 
constitué  représente  complètement,  au  point  de  vue  de 
la  statique  graphique,  le  système  S. 

Admettons  en  effet  qu’une  plaque  quelconque  de  S' 
soit  sollicitée  par  une  force  représentée  par  l’antipro- 
jection  de  la  force  extérieure  appliquée  au  nœud  cor¬ 
respondant  de  S. 

Si  l’on  exprime  en  premier  qu’une  plaque  telle  que 
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(P/)  demeure  en  équilibre  sous  l’action  de  la  force  exté¬ 
rieure  F /  qui  y  est  appliquée  et  des  tensions  des  barres 
correspondantes,  tensions  que  nous  désignerons  d’une 
façon  générale  par  TV,  on  obtient  des  équations  rigou¬ 
reusement  identiques  aux  équations  (4'). 

De  même,  si  l’on  envisage  une  plaque  telle  que  (P/), 
en  exprimant  que  la  force  extérieure  F/  et  la  réaction 
de  la  liaison  correspondante,  que  nous  désignerons  par 
R/,  font  équilibre  aux  tensions  correspondantes,  on  ob¬ 
tient  encore  des  équations  identiques  aux  équations  (5'). 

Considérons  ensuite  la  barre  lik'  et  les  deux  plaques 
(P/)  et  (P*')  sur  lesquelles  ses  extrémités  sont  atta¬ 
chées.  Lorsque  le  système  S'  se  déforme  sous  l’action 
des  forces  extérieures,  (P/)  et  (P*')  subissent  dans  le 
plan  des  xy  des  déplacements  très  petits  que  l’on  peut 
assimiler  à  des  rotations  dw /  et  dwk  s’opérant  autour 
de  centres  dont  les  coordonnées  seront  désignées  par 
êi,  r}i  et  V,  V .  Dans  ces  conditions  la  barre  V 
subit  un  allongement  dlik'  que  l’on  peut  facilement 
déterminer.  La  projection,  sur  la  direction  du  vecteur 
w  qui  coïncide  en  direction  avec  V,  du  déplacement 
du  point  d’attache  P/  de  cette  barre  avec  la  plaque  (P/) 
est  égal,  en  effet,  au  quotient  par  W  du  moment  relatif 
de  la  rotation  dw/  et  du  vecteur  W  En  d’autres  termes, 
il  a  pour  valeur 

[A'«  ÆBft'  ?<+  H*'.]  oW. 

Une  expression  analogue  donne  la  projection  sur  la 
même  direction  du  point  d’attache  P*/  d’où  il  résulte 
que  l’allongement  dlikf  de  la  barre  est  donné  par  la  for¬ 
mule 

dlik'  —  Y  7  [A ik  (y)k  00)]/  —7]/  dw/)  —B ik  (Çk'dwtZ  —£/  dw/) 
“b  IL/r  (àwk  dwi  )]. 
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En  tenant  alors  compte  de  la  relation  (9)  on  voit 
immédiatement  que  les  tensions  produites  dans  les  di¬ 
verses  barres  du  système  S'  vérifient  des  relations  iden¬ 
tiques  aux  équations  (6'). 

Les  liaisons  auxquelles  les  plaques  telles  que  (P/) 
sont  assujetties  conduisent  facilement  enfin  à  h  rela¬ 
tions  de  la  forme 

A r' V  -  Br'  ’Û  +  H/  =  O, 
et  qui  sont  par  conséquent  identiques  aux  équations 
(T). 

En  définitive,  les  relations  dont  dépend  le  calcul 
complet  de  S'  sont  exactement  les  mêmes  que  celles 
qui  correspondent  à  S.  Le  calcul  de  S'  entraîne  donc 
celui  de  S,  de  sorte  qu’au  point  de  vue  de  la  statique 
graphique,  le  premier  de  ces  systèmes  représente  com¬ 
plètement  le  second.  Il  convient  cependant  de  noter 
qu’au  point  de  vue  de  la  géométrie  cette  représentation 
est  incomplète,  car  il  est  manifestement  impossible, 
lorsqu’on  se  donne  uniquement  le  système  S’,  de  re¬ 
trouver  la  forme  et  la  position  de  S. 

D’autre  part,  le  complexe  r  pouvant  être  arbitrai¬ 
rement  choisi,  à  un  même  système  S  correspondent 
une  infinité  de  systèmes  S'  ;  en  revanche,  à  un  sys¬ 
tème  S'  complètement  arbitraire,  ne  correspond,  en 
général,  aucun  système  S. 
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François  Corboz 

(1848-1905) 

PAR 

E.  WILCZEK 


Le  21  février  1905  mourait  à  Aclens  (Vaud)  F.  Corboz.  Les 
journaux  du  pays  consacrèrent  à  la  mémoire  du  défunt  des  articles 
élogieux  ;  mentionnons  particulièrement  les  lignes  émues  de  M.  Visi- 
nand  dans  la  Petite  Revue  du  21  février  1905  et  un  article  de  M.  S. 
Biéler  dans  la  Chronique  agricole  du  25  février  1905.  Les  années 


François  CORBOZ,  d’ Aclens,  botaniste. 


ont  passé,  mais  l’œuvre  de  F.  Corboz  reste  ;  une  circonstance  heu¬ 
reuse  la  rend  actuelle  et  justifie  les  lignes  qui  suivent. 

Dans  le  courant  de  ce  printemps,  M.  A.  Corboz  vint  spontané¬ 
ment  offrir  à  l’Etat  de  Vaud  les  collections  botaniques  laissées 
par  son  père.  Celles-ci  sont  d’un  intérêt  scientifique  tel  que  l’offre 
a  été  acceptée  immédiatement  avec  la  plus  grande  reconnaissance. 


202 


E.  WILGZEK 


Ces  collections  font  aujourd’hui  partie  du  Musée  cantonal  ;  elles 
comprennent  29  fascicules  de  Phanérogames  et  5  de  Mousses  et 
autres  Cryptogames  ;  ces  derniers,  et  principalement  les  Champi¬ 
gnons  inférieurs,  forment  la  partie  essentielle  de  la  collection.  Pour 
celui  qui  connaît  les  difficultés  inhérentes  aux  études  cryptogami- 
ques,  une  question  se  pose  impérieusement  :  Comment  est-il  pos¬ 
sible  qu’un  campagnard  ait  trouvé  le  temps  d’être  bon  agricul¬ 
teur,  bon  père,  membre  dévoué  des  autorités  communales  et  bota¬ 
niste  distingué  ?  C’est  là  le  secret  de  prédispositions  heureuses  et 
d’une  activité  inlassable. 

Né  le  25  février  1845,  F.  Corboz  fréquenta  les  écoles  primaires 
d’Aclens.  Il  s’y  fit  immédiatement  remarquer  par  son  intelligence 
précoce  ;  sur  les  bancs  de  l’école  primaire,  il  était  parmi  des  cama¬ 
rades  qui  avaient  trois  ou  quatre  ans  de  plus  que  lui. 

A  quinze  ans,  soit  en  1859,  il  entra  comme  élève  de  l’Ecole 
d’agriculture  de  Bois-Bougy,  fondée  trois  ans  auparavant  par 
M.  Teysseires,  pasteur  à  Céligny.  Cette  école  a  rendu  de  très 
grands  services  au  pays.  Au  début,  le  cycle  des  études  compre¬ 
nait  deux  années  ;  tôt  après  sa  fondation,  l’Etat  de  Vaud  s’y 
intéressant,  l’école  de  Bois-Bougy  devint  annuelle.  Elle  fut  trans¬ 
férée  plus  tard  au  Champ  de  l’Air  à  Lausanne,  où  elle  fonctionne 
encore  aujourd’hui  comme  école  semestrielle  pendant  l’hiver.  Le 
pays  tout  entier  connaît  les  «  Cours  agricoles  »  et  la  phalange  de 
professeurs  distingués  qui  ont  exercé  ou  exercent  encore  l’apos¬ 
tolat  qui  a  fait  prospérer  d’une  façon  si  remarquable  notre  agri¬ 
culture.  F.  Corboz  a  chevauché  sur  les  deux  périodes  ;  il  fit  à  Bois- 
Bougy  un  stage  d’un  an  et  demi.  Sa  bonne  étoile  voulut  qu’il  y 
trouvât  comme  maître  M.  S.  Biéler,  alors  vétérinaiie  à  Nyon,  plus 
tard  directeur  de  l’Institut  agricole  du  Champ  de  l’Air  ;  M.  Biéler 
enseignait  la  zootechnie,  M.  Teysseires  l’agronomie  et  la  bota¬ 
nique.  L’impression  produite  par  ces  maîtres  fut  durable  ;  F. 
Corboz  leur  doit  la  voie  qu’il  a  suivie.  Il  ne  fut  du  reste  pas  le 
seul  qui  sut  alors  profiter  d’un  enseignement  remarquablement 
développé  pour  l’époque  ;  il  fut  entre  autres  camarade  de 
M.  Lederrey  du  Tronchet  et  de  M.  Berdez,  de  son  vivant  directeur 
de  l’Ecole  vétérinaire  de  Berne.  Ses  contemporains,  il  en  existe  heu¬ 
reusement  encore,  vantent  dès  ce  moment  son  esprit  d’observation 
et  sa  mémoire  étonnante.  En  automne  1860,  il  rentre  à  Aclens  et 
seconde  son  père  dans  la  culture  du  domaine,  lequel  ne  tarde  pas 
à  se  ressentir  des  effets  bienfaisants  des  méthodes  nouvelles  de  cul¬ 
ture  et  devient  rapidement  une  terre  modèle. 

Les  années  passent  ;  mais  le  goût  de  la  botanique  que  F.  Corboz 
avait  pris  à  Bois-Bougy  ne  s’éteint  pas.  Ses  premières  recherches 
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et  herborisations  commencent  vers  1870.  Les  débuts  sont  péni¬ 
bles  ;  la  Flore  vaudoise  de  Rapin  et  la  Flore  analytique  de  Gremli 
indiquent  bien  des  stations,  mais  les  descriptions  et  les  diagnoses 
sont  difficiles  à  comprendre  ;  l’emploi  des  clefs  analytiques  est 
malaisé  ;  il  faut  vraiment  aimer  la  botanique  pour  persévérer. 

F.  Corboz  ne  manque  aucune  occasion  de  s’instruire.  Fréquen¬ 
tant  le  marché  de  Lausanne  deux  fois  par  semaine,  il  visite,  ses 
affaires  terminées,  le  Musée  cantonal  où  le  professeur  Schnetzler 
vérifie  ses  déterminations  ;  ce  travail  fait,  professeur  et  campa¬ 
gnard  se  quittent  pénétrés  d’une  estime  réciproque. 

Bientôt  l’horizon  s’élargit,  et,  dès  1872,  F.  Corboz  commence 
une  étude  systématique  du  territoire  d’Aclens.  Il  ne  craint  pas  à  la 
longue  de  s’attaquer  aux  genres  difficiles  dans  l’étude  desquels 
notre  inoubliable  L.  Favrat,  ainsi  que  son  fils  Auguste,  lui  ser¬ 
vent  de  guides  fidèles  et  sûrs.  Ce  travail  de  longue  haleine  est 
terminé  en  1885,  et  le  5  juillet  1886,  L.  Favrat  communique  à  la 
Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  la  Flora  aclensis.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance  en  dit  «  catalogue  très  complet  des  plantes  crois¬ 
sant  sur  ce  territoire,  où  M.  Corboz  a  trouvé  nombre  de  plantes  inté¬ 
ressantes  ou  rares.  Ce  travail  est  accompagné  d’une  très  bonne  car¬ 
te  ».  La  Flora  aclensis  compte  843  espèces  et  variétés,  chiffre  impor¬ 
tant  si  l’on  songe  que  le  territoire  d’Aclens,  situé  au  centre  de  la 
plaine  vaudoise,  mesure  à  peine  4  kilomètres  carrés.  Le  sujet  étant 
épuisé,  F.  Corboz  commence  à  étudier  les  plantes  inférieures.  En 
février  1893,  il  écrit  :  «  Comme  je  me  suis  surtout  occupé  pendant 
ces  dernières  années  de  l’étude  des  Cryptogames  de  notre  contrée,  je 
veux  aussi  essayer  d’en  faire  une  énumération  »  puis  :  «  Toutefois,  je 
me  bornerai  pour  le  moment  aux  Mousses,  aux  Hépatiques  et  aux 
Champignons  et,  pour  le  dire  en  passant,  c’est  à  M.  Barbey  1  que 
revient  l’initiative  de  ce  catalogue  complémentaire,  car  c’est  lui  qui 
m’en  a  le  premier  donné  l’idée  ».  Pour  ce  genre  d’étude  difficile,  F. 
Corboz,  fidèle  à  ses  principes,  s’entoure  de  toutes  les  précautions 
possibles  et  ne  néglige  aucune  source  de  renseignement.  Il  utilise  le 
Catalogue  des  Mousses  du  S.-O.  de  la  Suisse  par  J.  Amann,  les 
Muscinées  de  France  par  l’abbé  Boulay,  et  n’oublie  pas  de  se  ren¬ 
seigner  auprès  de  J.  Amann,  ni  de  consulter  les  herbiers  du  Musée 
de  Lausanne  et  en  particulier  celui  de  Schleicher,  largement  mis 
à  sa  disposition  par  les  professeurs  Schnetzler  et  Favrat  ;  dès 
1892,  notre  collègue  M.  Charles.  Meylan  seconde  utilement 
M.  Amann  dans  le  travail  de  révision  des  Mousses  et  initie  par 


1  M.  W.  Barbey-Boissier. 
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des  échanges  et  des  déterminations  le  botaniste  d’Aclens  à  l’étude 
des  Hépatiques.  Une  volumineuse  correspondance  obligeamment 
communiquée  par  M.  Meylan  contient  à  ce  sujet  des  renseigne¬ 
ments  intéressants.  Quant  aux  champignons,  il  utilise  l’ouvrage 
de  Wünsche,  traduit  par  de  Lanessan,  intitulé  :  Flore  générale 
des  champignons.  Un  de  ses  amis,  médecin  dans  un  grand  vil¬ 
lage  des  environs,  lui  fait  cadeau  d’un  microscope,  ce  qui  lui 
permet  d’aborder  également  les  champignons  inférieurs  dans 
l’étude  desquels  notre  ancien  collègue,  M.  de  Jaczewski  à  Mon¬ 
treux,  lui  sert  de  conseiller.  Le  résultat  de  ces  sept  années  de 
travail  est  également  publié  dans  le  Bulletin  de  notre  Société,  dont 
M.  Corboz  est  proclamé  membre  le  4  janvier  1893. 

L’introduction  à  ce  deuxième  travail  est  suggestive  ;  elle  montre 
une  évolution  progressive  ;  F.  Corboz  a  commencé  par  être  phané- 
rogamiste  et  collectionneur,  puP  il  s’attaque  aux  cryptogames 
et  dès  ce  moment,  il  se  préoccupé  «  des  grands  ravages  que  ces 
«ryptogames  causent  parfois  dans  nos  campagnes  »,  préparation 
excellente  au  cours  de  culture  qu’il  sera  appelé  à  donner  au  Chamd 
de-l’Air  dès  1896. 

En  1895,  paraît  un  nouveau  supplément  à  la  Flora  aclensis . 
(Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  vol.  31,  n°  118.)  F.  Corboz  y  consigne 
le  résultat  de  ses  nouvelles  recherches;  il  dit  entre  autres:  a,  La 
elasse  des  Mousses  est  représentée  dans  ce  supplément  par  51  espèces , 
qui,  ajoutées  aux  114  mentionnées  dans  la  première  partie,  font  un 
total  de  165  espèces,  sans  compter  un  certain  nombre  de  variétés.  Ces 
chiffres  montrent  que  les  Mousses  sont  encore  assez  abondantes 
dans  notre  petite  légion,  quoiqu’elle  dépasse  à  peine  500  mètres 
d’altitude.  » 

On  reste  vraiment  émerveillé  de  la  somme  de  recherches  exé- 
eutées  dans  un  milieu  peu  propice  à  ce  genre  de  travaux,  avec 
des  moyens  plutôt  rudimentaire^  !  La  Nouvelle  Flore  des  cham¬ 
pignons,  par  Costantin  et  DuFOUR,  Paris,  1892,  lui  rend  de  grands 
services,  en  ce  qu’elle  «  facilite  bien  leur  étude  pour  les  personnes 
qui,  comme  moi,  n’ont  pas  beaucoup  de  temps  à  consacrer  aux 
recherches  microscopiques  ».  L’étude  des  champignons  embrasse 
tous  les  groupes  principaux.  Parmi  les  champignons  énumérés 
dans  les  deux  premiers  suppléments  à  la  Flora  aclensis  (le  terme 
de  champignons  étant  pris  dans  un  sens  très  large),  figurent  476 
espèces,  y  compris  les  Myxomycètes.  Notre  botaniste  ne  se  con¬ 
tente  pas  de  cet  ensemble  déjà  formidable  de  végétaux.  Il  s’at¬ 
taque  également  aux  Lichens,  pour  lesquels  il  demande  aide  et 
•onseil  au  professeur  Müller-Argau  à  Genève,  puis  il  entreprend 
l’étude  des  Algues,  que  par  les  bons  soins  dp  E.  Autran,  alors  pré¬ 
parateur  à  l’Herbier  Boissier,  il  fait  reviser  par  E,  de  Wildemann 
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à  Bruxelles.  A  la  fin  de  1895,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
flore  du  territoire  d’Aclens  est  représenté  par  : 

871  plantes  vasculaires  ; 

165  Mousses  ; 

18  Hépatiques  ; 

476  Champignons  ; 

73  Lichens  ; 

21  Algues. 

L’avant-dernier  supplément  à  la  Flora  aclensis  porte  la  date 
du  14  décembre  1898.  (Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.,  vol.  35,  n°  131.) 
Il  enrichit  la  flore  d’Aclens  de  17  plantes  supérieures  et  de  50  cham¬ 
pignons.  En  outre  ce  supplément  est  l’expression  parfaite  de  l’orien¬ 
tation  définitive  de  l’esprit  de  F.  Corboz,  nommé  professeur  de  cul¬ 
ture  à  l’Institut  agricole  en  1895.  Les  lignes  suivantes  sont  carac¬ 
téristiques  à  cet  égard  :  «  Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  espèces 
découvertes  va  en  diminuant  à  mesure  que  mes  investigations  se 
multiplient,  ce  qui  provient,  soit  de  ce  qu’elles  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  soit  de  ce  que  j’ai  abandonné  l’étude  de  quelques 
•rdres  de  Cryptogames,  tels  que  :  les  Mousses,  les  Hépatiques, 
les  Lichens  et  les  Algues,  pour  concentrer  mes  recherches  sur  l’ordre 
si  intéressant  des  Champignons,  et  surtout  sur  ceux  d’entre  ei  x 
qui,  malgré  leur  extrême  petitesse,  ont  acquis  dans  ces  derniè.  es 
années,  par  leur  invasion  incessante,  une  si  grande  célébrité.  Je 
veux  parler  ici  des  champignons  parasites  qui  se  développent  sur 
presque  toutes  nos  plantes  cultivées,  où  ils  sont  la  cause  de  diverses 
maladies  par  la  perturbation  qu’ils  amènent  dans  leur  végétation. 
Je  me  suis  occupé  plus  spécialement  de  ce  groupe,  à  l’occasion  de 
la  préparation  d’une  conférence  sur  les  Maladies  des  plantes  cul¬ 
tivées  dont  je  profite  pour  faire  le  catalogue  ci-joint  des  espaces 
non  encore  mentionnées  précédemment.» 

Le  dernier  supplément  date  du  8  janvier  1903.  Il  est  consacré 
principalement  aux  champignons  parasites.  La  Flora  aclensis  est 
accompagnée  d’une  carte  au  1  /10  000  du  territoire  d’Aclens  ; 
M.  A.  Corboz  nous  a  remis  une  pièce  bien  intéressante  laissée  par 
son  père.  Il  s’agit  d’une  «  carte  topographique  et  botanique  du 
territoire  de  la  commune  d’Aclens  »,  au  5  /1000,  véritable  modèle 
de  cartographie  géobotanique,  réalisant  avant  la  lettre  les  Vor- 
schlàge  zur  geobotanischen  Kartographie,  de  M.  le  Dr  E.  Rürel 
(Commission  phytogéographique  de  la  S.  H.  S.  N.  —  Beitràge 
zur  geobotanischen  Landesaufnahme ,  I).  La  carte  est  une  repro¬ 
duction  des  «  Plans  officiels  »  ;  le  nivellement  est  tiré  de  la  carte 
topographique  fédérale  ;  les  bâtiments  sont  teintés  en  rouge,  les 
jardins  en  jaune,  les  vignes  en  rose,  les  prés  en  vert,  les  bois  en 
vert  bleuâtre  et  les  cours  d’eau  en  bleu.  Sur  les  bords  de  la  carte 
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figure  une  «  Liste  des  plantes  rares  de  la  localité.  R.  signifie  rare 
dans  le  canton  et  A.  adventive  ou  accidentelle  ».  Cette  liste  com¬ 
prend  354  plantes  vasculaires  énumérées  selon  l’ordre  de  Can- 
dolle,  les  Renonculacées  au  commencement,  les  Ptérido- 
phytes  à  la  fin.  Les  plantes  sont  numérotées  et  le  numéro  de  cha¬ 
cune  d’elles  est  reporté  sur  la  carte  autant  de  fois  qu’elle  com¬ 
porte  de  stations.  Il  est  bien  dommage  que,  vu  les  circonstances 
actuelles,  nous  ne  puissions  pas  faire  reproduire  cette  belle  carte. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  sur  le  résultat 
des  longues  recherches  de  F.  Corboz  à  Aclens.  Le  compte¬ 
rendu  de  M.  le  Dr  Rickli  dans  les  Berichte  der  Schtveizerischen 
botanischen  Gesellschaft  (Heft  10,  p.  82,  19%),  rend  un  hommage 
bien  mérité  à  sa  grande  activité.  M.  Rickli  insiste  en  particulier 
sur  l’importance  de  recherches  aussi  patientes  sur  la  flore  d’un 
territoire  peu  étendu,  recherches  qui  permettront  aux  généra 
tions  futures  de  se  rendre  compte  des  transformations  survenues 
pendant  un  laps  de  temps  donné.  Vu  la  situation  géographique 
et  topographique  de  la  région  étudiée,  il  est  tout  naturel  que 
F.  Corboz  n’ait  pas  découvert  d’espèces  inédites,  ni  de  grandes 
raretés  pour  la  flore  suisse.  Seul  un  monographe,  étudiant  un  genre 
non  encore  révisé,  y  serait  parvenu.  Toutefois,  le  nom  de  F.  Corboz 
subsistera  dans  les  annales  de  la  botanique  pour  une  trouvaille 
intéressante  qui  démontre  excellemment  la  clairvoyance  de  son 
auteur.  Il  s’agit  du  Aecidium  Primulae  nov.  sp.,  trouvé  sur  les 
feuilles  du  Primula  acauVs ,  «mais  dont  je  n’ai  pu  découvrir  plus 
tard  les  spores  d’été,  ni  sur  les  mêmes  feuilles,  ni  sur  les  feuilles 
d’autres  plantes  dans  le  voisinage  ».  Cet  Aecidium  a  été  demandé 
en  examen  par  le  professeur  Magnus,  de  Berlin,  autorité  en  fait 
d’Urédinées,  qui,  adoptant  la  manière  de  voir  exprimée  par  le 
professeur  Fischer,  de  Berne  (page  117  des  Berichte  cités  plus  haut), 
pense  que  la  plante  de  F.  Corboz  doit  être  rapportée  au  Puccinie 
Primulae  (DC)  Duby.  (Ber.  d.  deutsch.  bot.  Gesellschaft ,  1900, 
vol.  18,  p.  456.) 

Ajoutons  encore  quelques  détails  sur  son  activité  scientifique. 
Tout  en  portant  le  gro3  de  son  effort  sur  la  flore  d’ Aclens,  F.  Corboz 
ne  s’est  pas  désintéressé  de  la  flore  plus  étendue  du  pays  tout 
entier.  Chaque  année,  il  faisait,  accompagné  de  ses  amis  botanistes, 
une  ou  plusieurs  courses  au  Jura  ou  aux  Alpes,  récoltait  soigneu¬ 
sement,  étiquetait  et  rangeait  avec  l’ordre  et  la  précision  qui  l’ont 
toujours  caractérisé,  les  plantes  rapportées.  Une  de  ses  dernières 
sorties  a  eu  lieu  à  la  Cabane  Rambert,  où  il  s’était  rendu  accom¬ 
pagné  de  membres  de  sa  famille  et  de  quelques  amis. 

De  bonne  heure,  il  s’occupa  de  réunir  un  très  beau  ma¬ 
tériel  de  démonstration  pour  les  différents  cours  qu’il  professait 
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au  Champ  de  l’Air.  Mentionnons  une  collection  de  fruits  et  cle  graines , 
inspirée  probablement  par  L.  Favrat.  Cette  collection,  classée 
d’après  la  Flore  de  Gremli,  se  compose  de  9  cartons,  plus  3  car¬ 
tons  de  fruits  trop  volumineux  pour  être  renfermés  dans  les  tubes 
qui  contiennent  les  graines.  Elle  compte  environ  1500  spécimens 
de  graines  et  fruits  de  plantes  indigènes,  culturales,  potagères 
et  ornementales.  Citons  ensuite  un  Herbier  des  plantes  étrangères 
classé  d’après  la  Flore  des  Jardins  et  des  Champs  de  Le  Maout  et 
Decaisne  et  enfin  un  Herbier  des  plantes  utiles  formé  des  parties 
suivantes  :  1°  Les  Maladies  des  plantes  (Maladies  cryptogami- 
ques  :  Chytridiacées,  Péronosporées,  Ustilaginées,  Urédinées,  Hy- 
ménomycètes,  Discomycètes  et  Pyrénomycètes.  —  Maladies  ento- 
mologiques  :  Aptères,  Hémiptères,  Diptères,  Hyménoptères,  Lépi¬ 
doptères  et  Coléoptères.)  2°  Les  plantes  fourragères  et  industrielles. 
3°  Les  plantes  médicinales  et  vénéneuses.  4°  Les  plantes  forestières 
avec  fruits  et  graines. 

L’herbier  des  plantes  utiles  ainsi  que  les  cartes  en  relief  de 
Lavaux  et  du  territoire  de  la  commune  d’Aclens  resteront  à  Aclens, 
où  déposés  à  l’école  communale  ils  perpétueront  le  souvenir  de 
leur  auteur. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  sur  ce  que  fut  Corboz  comme 
homme.  Nous  savons  qu’il  fut  un  travailleur  infatiguable.  <<  Mon 
père  travaillait  pendant  la  reposée  et  le  dimanche  après-midi  », 
nous  expliqua  son  fils,  alors  que  nous  nous  étonnions  de  la  gran¬ 
deur  du  labeur  accompli  ;  tous  ses  moments  de  loisir  étaient  con¬ 
sacrés  à  ses  chères  études  ! 

Dans  le  domaine  communal,  F.  Corboz  a  fait  partie  de  l’admi¬ 
nistration  pendant  nombre  d’années  ;  il  s’y  est  toujours  fait  re¬ 
marquer  par  son  habileté  de  conception  et  son  esprit  de  modéra¬ 
tion.  Il  faisait  encore  partie  de  la  Commission  des  Ecoles  et  était 
président  du  Conseil  général. 

F.  Corboz  a  été  un  croyant  ;  M.  le  Dr  D.  Cruchet,  pasteur  à 
Montagny,  m’excusera  de  citer  un  passage  d’une  lettre  qu’il  m’écri¬ 
vait  au  sujet  de  F.  Corboz. 

Lors  d’une  visite  à  Aclens,  tout  en  s’entretenant  de  botanique 
et  de  botanistes  (il  fut  question  de  MM.  W.  Barbey,  Amann,  Mey- 
lan,  des  deux  Favrat,  etc.),  les  deux  amis  arrivèrent  sur  une  hau¬ 
teur  d’où  le  regard  embrasse  un  superbe  paysage.  Là  F.  Corboz 
dit  :  «  C’est  une  promenade  que  je  fais  aussi  souvent  que  possible, 
le  dimanche  après  le  service  divin  ». 

Bientôt,  écrit  M.  Cruchet,  je  compris  toute  sa  pensée.  «Nous 
nous  étions  approchés  d’un  mur,  puis  cl’une  porte.  Il  y  entra  ; 
je  le  suivis,  et,  lentement,  il  passa  devant  plusieurs  tombes,  pour 
s’arrêter  enfin.  Sa  main  écartait  quelques  branches.  Il  s’était 
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penché,  sa  figure  avait  une  expression  de  profonde  tristesse  ;  le 
léger  sourire  qui  accompagnait  chacune  de  ses  paroles  avait  dis¬ 
paru.  En  se  relevant,  il  me  dit  :  Nos  enfants  ne  nous  ont  jamais 
causé  le  moindre  chagrin  ;  ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu,  à  leur 

mère  et  à  moi,  pour  nous  rendre  heureux .  Oh  !  j’espère  que  les 

deux  derniers  nous  seront  conservés . » 

Il  est  des  noms  et  des  mérites  qu’on  ne  saurait  oublier.  J’ai 
écrit  avec  plaisir  le  modeste  souvenir  que  je  consacre  à  la  mémoire 
de  F.  Corboz  et  je  remercie  affectueusement  tous  ceux  qui  m’ont 
documenté  sur  sa  carrière,  en  particulier  M.  Visinand,  institu¬ 
teur  à  Lausanne,  et  M.  le  Dr  D.  Cruchet,  pasteur  à  Montagny. 

Lausanne,  juillet  1918. 

PUBLICATIONS  DE  F.  CORBOZ 

Flora  aclensis  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »  Vol.  22,  p.  278. 

»  »  »  »  »  »  Vol.  29,  p.  97). 

Contribution  à  la  Flore  suisse  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  Vol.  30,  p.  19. 
Flora  aclensis  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »  Vol.  31,  p.  19. 

»  »  »  »  «  »  Vol.  35,  p.  49. 
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Une  visite  inattendue 

Observations  entomologiques 

PAR 

MAURICE  EHESTGER 


Le  11  mai  1918,  entrant  dans  ma  chambre  aux  environs  de  16  h., 
j’eus  la  surprise  de  trouver  sur  mon  manteau  de  pluie  une  Osmie 
bicorne  (Osmia  bicornis,  Latr.).  Quelques  minutes  plus  tard  arriva 
par  la  fenêtre  une  seconde  Osmie  qui  vint  également  se  poser  sur  ce 
vêtement.  Intrigué,  je  m’approchai  avec  précautions  et  remarquai 
sur  le  haut  de  la  manche  gauche,  dans  un  pli  cylindrique  parcou¬ 
rant  toute  la  longueur  de  celle-ci,  une  première  alvéole,  en  état 
d’ébauche,  mesurant  7  mm.  de  largeur  ;  une  seconde  alvéole,  de 
mêmes  dimensions,  était  commencée  25  mm.  au-dessous  de  cette 
dernière  et  un  peu  plus  bas,  sur  une  longueur  de  36  mm.,  étaient 
disposés  quelques  débris  de  terre  destinés  à  obstruer  l’ouverture 
latérale  du  cylindre  ;  enfin,  je  découvris  l’ébauche  d’une  troisième 
cellule,  58  mm.  plus  bas  que  la  deuxième. 

Le  manteau  de, pluie,  moyennement  éclairé,  était  situé  vis-à-vis 
d’une  fenêtre  donnant  sur  le  levant  et  à  3  m.  40  de  celle-ci.  Il  est 
vraiment  curieux  que  l’odeur  de  caoutchouc  qu’il  dégageait  irait 
pas  déplu  à  mes  deux  visiteuses. 

Les  deux  alvéoles  supérieures  étaient  construites  par  une  pre¬ 
mière  Osmie,  qu’il  me  fut  facile  de  reconnaître  en  considérant  le 
chemin  par  lequel  elle  atteignait  sa  cellule  (fig.  1),  ainsi  que  la 
deuxième  Osmie,  à  qui  appartenait  la  troisième  ébauche  d’alvéole, 
et  qui  arrivait  à  celle-ci  tantôt  en  suivant  le  pli  de  la  manche, 
tantôt  en  passant  à  gauche  de  cette  dernière. 

Ces  trajets  ont  toujours  été  les  mêmes  et  il  suffisait  de  modi¬ 
fier  un  tant  soit  peu  la  position  de  la  manche  ou  du  manteau  pour 
désorienter  les  abeille^. 

Le  11  mai,  de  15  h.  50  à  17  h.  05,  la  première  Osmie  ne  fait 
pas  moins  de  12  voyages.  Arrivant  avec  un  petit  morceau  de  terre 
qu’elle  tient  entre  ses  fortes  mandibules,  elle  le  triture  et  le  mouille 
de  salive  en  le  faisant  pivoter  entre  ses  deux  pattes  antérieures. 
Quand  elle  en  a  formé  un  mortier  qu’elle-même  juge  convenable¬ 
ment  préparé,  l’abeille  façonne  son  alvéole  en  s’aidant  de  ses  man¬ 
dibules,  les  pattes  postérieures  solidement  fixées  sur  les  parois 
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du  cylindre  et  les  antennes  repliées  sur  la  face.  Il  faut  voir  avec 
quelle  ardeur  elle  fait  ce  travail  !  Aussi  vous  pouvez  la  taquiner 
avec  votre  porte-plume  et,  sans  quitter  son  ouvrage,  c’est  à  peine 
si  elle  esquisse  un  mouvement  de  colère. 


Fig.  1.  Emplacement  des 
alvéoles. 

A  :  alvéolé  I  : 

B  :  alvéole  II  ; 

G  :  débris  de  terre  ; 

D  :  alvéole  III  ; 
ti  :  chemin  suivi  par  l’ Os- 
mie  I; 

t2  et  ts  :  chemins  suivis 
par  TOsrnie  IL 


Lorsqu’elle  a  travaillé  2  à  3  minutes  à  sa  cellule,  l’Osmie  fait 
un  brin  de  toilette  et  s’en  va  aussi  vite  qu’elle  est  venue. 

3  à  4  minutes  en  moyenne  lui  suffisent  pour  faire  une  nouvelle 
provision  de  terre,  mais  elle  peut  s’attarder  parfois  jusqu'à  8  ou 
10  minutes  avant  de  regagner  son  nid. 

La  construction  de  l’Osmie,  faite  en  boue  desséchée,  est  par 
suite  très  fragile.  Une  goutte  d’eau  suffit  pour  réduire  cette  terre 
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Fig.  2  K  Alvéole  1  (Osmie  1) 
11  mai,  16  h.  28 
a  :  vue  supérieure, 
b  :  vue  de  face. 


Fig.  3.  Alvéole  II  (Osmie 
11  mai,  16  h.  28 

v.  fig.  2.  v  :  vêtemen 


Fig.  4.  Alvéole  II 
(Fig.  3-4:  2  v.2) 

11  mai,  16  h.  45. 


Fig.  5.  Alvéole  II 
(Fig.  4-5  :  1  v.) 
11  mai,  16  h.  50. 


Fig.  6.  Alvéole  II  Fig.  7.  Alvéole  ///(Osmiell) 

(Fig.  5-6  :  2  v.)  11  mai,  17  h.  05 

11  mai,  17  h.  04. 


3  Les  fig.  2  à  21  compr.  ont  pour  gross.  :  1,4. 

2  Est  indiqué  entre  parenthèses  le  nombre  de  voyages  effectués  par  F  Osmie 
entre  deux  croquis. 


212 


MAURICE  EHINGER 


en  bouillie,  aussi  il  est  important  pour  l’insecte  de  choisir  une 
retraite  suffisamment  abritée  et  hors  d’atteinte  de  la  pluie. 

A  partir  de  17  h.  05,  mes  deux  abeilles  ne  reparurent  pas  le 
11  mai  ;  la  première  n’a  pas  continué  la  construction  de  l’alvéole  I; 
l’alvéole  II  atteint  une  hauteur  de  8  mm.  environ,  sur  une  lar¬ 
geur  de  9  mm.  La  cellule  construite  par  la  deuxième  Osmie  accuse 
une  hauteur  de  6  mm.  et  une  largeur  de  11  mm.  (fig.  2  à  7, 
voir  page  211). 

Le  12  mai  mes  observations  reprennent  dès  le  matin.  Le  temps 
est  très  indécis  jusqu’à  10  h.  y2  et  ce  n’est  qu’à  11  h.  35  que  la 
première  Osmie  fait  apparition. 

Elle  tient  entre  ses  mandibules  un  morceau  de  terre  et  examine 
son  travail  de  la  veille.  Mais  elle  ne  paraît  pas  satisfaité  et  a  l’air 
subitement  très  fâchée  ;  elle  s’agite,  fait  vibrer  ses  ailes  et,  de 


Fig.  9.  Alvéole  II  (terminée) 
(Fig.  8-9  :  8  v.) 

12  mai,  13  h.  15. 


Fig.  8.  Alvéole  II 
12  mai,  12  h.  05. 


colère,  laisse  choir  à  terre  la  charge  qu’elle  apportait.  Je  me  de¬ 
mandai  avec  étonnement  le  sujet  de  cette  petite  scène,  mais  j’en 
eus  vite  la  raison  :  l’Osmie  examinait  dans  tous  les  sens  une  fente 
située  entre  la  cellule  II  et  la  paroi  du  cylindre  qui  la  soutient  et 
qui  était  provoquée  par  l’ouverture  et  la  fermeture  de  la  porte 
derrière  laquelle  se  trouvait  le  manteau.  Il  n’avait  pas  fallu 
beaucoup  de  temps  à  l’insecte  pour  se  rendre  compte  de  cet 
accident  qui,  pour  lui,  prenait  les  proportions  d’une  catastrophe  ; 
mais  la  colère  fut  de  courte  durée  et  l’ Osmie  bientôt  partit  pour 
revenir  quelques  minutes  plus  tard  réparer  les  dégâts  et  conso¬ 
lider  son  alvéole. 

La  construction  avança  rapidement.  A  13  h.  15,  la  cellule 
terminée  mesure  14  mm.  de  hauteur  et  présente  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  une  ouverture  circulaire  de  7,5  mm.  de  diamètre  (fig.  8  et 
9).  L’Osmie,  après  en  avoir  tapissé  l’intérieur  d’un  peu  de  terre, 
se  met  à  récolter  du  pollen  et  du  miel. 
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La  première  phase  de  son  travail  était  consommée  :  27  voyages, 
représentant  2  heures  et  40  minutes,  avaient  été  nécessaires  pour 
la  construction  de  la  cellule  II. 

A  14  h.  05,  soit  50  minutes  plus  tard,  la  même  Osmie  revient  ; 
son  ventre,  d’un  beau  jaune  d’or,  est  couvert  de  pollen  ;  il  faut 
savoir  en  effet  que  l’ Osmie  et  tous  les  Gastrilégides  récoltent  la 
poussière  pollinique  en  frottant  leur  abdomen  velu  sur  les  éta¬ 
mines  des  fleurs. 

Arrivée  à  son  alvéole,  l’abeille  commence  par  y  introduire  la 
partie  antérieure  de  son  corps  pour  dégorger  le  miel.  Ceci  fait, 
elle  se  retourne  et,  à  l’aide  de  ses  pattes  postérieures,  brosse  soi¬ 
gneusement  son  abdomen  et  fait  tomber  le  pollen  au  fond  de  la 
cellule.  La  récolte  déposée,  l’Osmie  se  nettoie  un  peu  et  reprend 
le  vol.  Cette  petite  scène  est  des  plus  charmantes. 

Le  12  mai,  la  deuxième  Osmie  est  apparue  à  midi  et  a  con¬ 
tinué  la  construction  de  l’alvéole  III  ;  à  12  h.  57,  celle-ci  atteint 
une  hauteur  de  12  mm.,  sur  une  largeur  de  11  mm.  (fig.  10).  Elle 
a  travaillé  jusqu’à  cette  heurë-ci,  mais 
n’est  pas  revenue  de  la  journée.  Je  me 
suis  demandé  en  vain  la  raison  de  cette 
absence  tout  à  fait  anormale. 

Le  temps  superbe  qu’il  a  fait  le  13 
mai  fut  très  favorable  à  l’activité  de 
mes  deux  petites  travailleuses.  Repre¬ 
nant  mes  observations  à  11  h.  35,  je  ne 
remarque  pas  de  modification  dans 
l’état  de  l’alvéole  III,  mais  la  quantité 
de  pollen  contenue  dans  la  cellule  II 
me  montre  que  la  première  Osmie  a 
travaillé  depuis  la  veille. 

A  11  h.  39  cette  dernière  arrive  avec  une  charge  de  pollen  ; 
elle  fait  encore  deux  voyages,  espacés  chacun  de  12  minutes  seu¬ 
lement,  et  à  12  h.  11  tapisse  l’intérieur  de  sa  cellule.  Puis,  circu- 
lairement,  elle  ferme  l’ouverture  en  trois 
fois  (fig.  11). 

Avant  de  commencer  la  construc¬ 
tion  d’une  autre  alvéole,  l’ Osmie  exa¬ 
mine  attentivement  où  elle  la  placera, 
puis,  s’étant  décidée,  elle  se  met  à  l’ou¬ 
vrage. 

(Elle  bâtit  ses  cellules  les  unes 
sur  les  autres,  de  bas  en  haut,  ce  que 

d’ailleurs  Fabre  a  indiqué* 1.  Observe- 


Fig.ll.  Ouverture  de 
l’alvéole  II 
(avant  l’oblitération 
complète) 

13  mai,  12  h.  17. 


Fig.  10.  Alvéole  111 
(Fig.  7-10 :  7  v.) 
12  mai,  12  h.  57. 


1  J -fi.  Fabre.  Souvenirs  entomologiques  IIIe  sér.  XVIII. 
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t-elle  toujours  cette  loi  ?  C’est  ce  que  nous  verrons  par  la  suite). 
Dès  12  h.  44  est  commencée  la  cellule  suivante  que  nous  appel¬ 
lerons  Alvéole  I,  car  l’ébauche  primitive  supérieure  devait  en 
constituer  une  partie  du  plafond.  L’Osmie  la  construisit  sur  l’al¬ 
véole  II,  dont  le  couvercle  en  devint  le  plancher.  Le  travail  avança 
très  rapidement,  car  à  13  h.  34,  l’Osmie  arrondissait  l’ouverture 
de  son  alvéole  et  à  13  h.  53  l’avait  complètement  terminée 
(fig.  12  à  16).  L’ouvrage  avait  été  achevé  en  une  heure  et  neuf 


Fig.  12. 

1.  Alvéole  1  (Osmie  I) 
2.  Alvéole  II 
(Fig.  9-12  :  6  v.) 

13  mai,  12  h.  46. 


Fig.  13. 

Alvéoles  I  et  11 
(Fig.  12-13  :  1  v.) 
13  mai,  12  h.  53. 


Fig.  14.  Alvéoles  I  et  II 
s  :  partie  sup.  de  l’alv.  I 
(commencée  le  11  mai) 
(Fig.  13-14  :  3  v.) 

13  mai,  13  h.  09 


Fig.  15.  Alvéole  I 
(Fig.  14-15  :  3  v.) 
13  mai,  13  h.  23 


Fig.  16. 

Alvéole  I  (terminée) 
(Fig.  15-16  :  5  v.) 
13  mai.  13  h.  53 


minutes.  La  cellule,  plus  rapidement  bâtie  que  la  précédente,  pré¬ 
sente  par  suite  une  surface  moins  régulière  et  sur  laquelle  on 
remarque  les  diverses  étapes  de  sa  construction.  Sa  hauteur  atteint 
13  mm.  et  l’orifice  supérieur  mesure  7,5  mm.  de  diamètre. 
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A  14  h.  03,  «oit  10  minutes  après  son  départ,  la  première  Osmie 
revient  chargée  de  pollen  ;  en  général,  la  récolte  se  fait  en  25  mi¬ 
nutes  et  F  Osmie  ne  demande  que  2  minutes  pour  déposer  son  butin. 
Mais  il  n’est  pas  rare  qu’elle  revienne  avec  sa  charge  en  10  ou  15 
minutes,  comme  elle  peut  s’attarder  jusqu’à  35  ou  40  minutes 
avant  de  regagner  son  nid. 

C’est  à  11  h.  48  que  notre  deuxième  Osmie  fait  son  apparition. 
Son  premier  soin  est  d’examiner  l’état  de  l’alvéole  III,  puis  elle 
s’en  va.  Mais,  revenant  deux  minutes  plus  tard,  elle  se  montre 
très  indécise,  regarde  attentivement  sa  cellule  et  reprend  le  vol. 
A  quoi  donc  est  due  cette  indécision  ?  Il  serait  difficile  d’y  ré¬ 
pondre. 

Toujours  est-il  que  notre  abeille  ne  tarde  pas  à  revenir  et  con¬ 
tinuer  l’ouvrage  commencé.  A  12  h.  50,  l’Osmie  apporte  une  pro¬ 
vision  de  terre,  ce  qui  m’étonne  car  son  alvéole  est  complètement 
terminée  ;  mais  elle  se  ravise  soudain  et  s’en  va,  pour  revenir 
22  minutes  plus  tard,  chargée  de  pollen. 

L’alvéole,  que  l’abeille  a  construite  en  2  h.  55  minutes,  affecte 
une  forme  un  peu  différente  des  cellules  I  et  II  ;  elle  est  un  peu 
plus  large  et  son  ouverture  ne  mesure 
que  6  mm.  de  diamètre  (fig.  17). 

La  récolte  du  pollen  dura  l’après-midi 
entière.  A  19  h.,  je  trouvai  l’alvéole  III  obli¬ 
térée. 

Le  14  mai ,  mes  observations  reprennent 
à  12  h.  15.  Je  ne  remarque  aucun  chan¬ 
gement  dans  l’état  des  alvéoles.  Le  temps 
n’étant  pas  sûr  et  la  pluie  étant  tombée 
dans  la  matinée,  je  suis  porté  à  croire  que 
les  Osmies  ne  sont  pas  venues  ce  matin. 

A  12  h.  25,  la  première  Osmie  apporte 
du  pollen  et  ceci  jusqu’à  13  h.  05,  au  mo¬ 
ment  où  la  pluie  se  met  à  tomber.  Il  pleut  jusqu’à  14  h.  15. 

A  14  h.  59,  notre  abeille  revient  déposer  une  charge  de  pollen  ; 
enfin,  à  15  h.  26,  j’assiste  pour  la  première  fois  à  la  ponte.  L’Osmie 
accomplit  cet  acte  si  discrètement  et  si  vite  qu’il  est  difficile  de 
s’en  apercevoir  sans  faire  très  attention  à  ses  mouvements. 

L’œuf  est  blanchâtre,  un  peu  incurvé  et  assez  allongé  ;  ses 
dimensions  sont  4  mm.  sur  1,5  mm.  L’Osmie  le  dépose  sur  le  miel 
et  le  pollen  formant  une  masse  compacte  qui  occupe  environ  la 
moitié  de  la  cellule,  puis  l’ouverture  de  l’alvéole  est  fermée  en  trois 
fois. 

A  19  h.,  j’examine  l’état  de  la  construction.  Sur  l’alvéole  I,  la 
première  Osmie  en  a  commencé  une  troisième,  l’alvéole  Y,  qui 


Fig.  17 

Alvéole  III  (terminée) 
(Fig.  10-17  :  6  v.) 

13  mai,  12  h.  50. 
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s’annonce  un  peu  plus  petite  que  les  précédentes,  le  canal  formé 
par  le  manteau  devenant  plus  étroit  (fig.  18). 

Examinons  le  travail  de  la  deuxième  Osmie.  Elle  arrive  à  15  h.  09, 
inspecte  l’alvéole  terminée  la  veille,  revient  sept  minutes  après  et 
commence  la  construction  d’une  cellule,  l’alvéole  IV,  non  pas  en 
dessus,  mais  12  mm.  au-dessous  de  l’alvéole  III.  Est-ce  une  étour- 


Fig.  18. 


1.  Alvéole  I 
5.  Alvéole  V  (Osmie  I) 
14  mai,  19  h. 


Fig.  19. 

Alvéole  V  (terminée) 
15  mai,  11  h.  50 


Fig.  20.  Fi§-  21- 

3.  Alvéole  III  Alvéoles  III  et  IV  (tér- 

4*.  Alvéole  IV  (Osmie  II)  minées) 

14  mai,  19  h.  15  mai,  11  h.  50. 

derie  de  sa  part  ou  le  fait-elle  consciemment  ?  Dans  tous  les  cas 
il  sera  curieux  de  voir  où  elle  placera  l’orifice  de  sa  cellule. 

A  19  h.,  examinant  son  ouvrage,  je  constate  qu’elle  a  construit 
la  partie  inférieure  de  sa  cellule,  dont  la  base  mesurant  13  mm. 
est  un  peu  inclinée  vers  le  bas,  de  droite  à  gauche  (fig.  20). 

La  journée  du  15  mai  devait  me  réserver  quelque  surprise.  A 
11  h.  50,  je  vois  que  l’alvéole  V,  construite  par  la  première  Osmie* 
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est  terminée.  Mesurant  12  mm.  de  hauteur,  elle  est  plus  étroite 
que  ses  voisines  et  son  ouverture  circulaire  est  d’un  diamètre  de 
7  mm.  (fig.  19,  voir  p.  216). 

De  11  h.  58  à  15  h.  53,  l’Osmie  apporte  du  pollen  et,  à  15  h.  56, 
j’ai  la  chance  de  la  voir  pondre  un  œuf.  Elle  ferme  immédiatement 
l’ouverture  de  l’alvéole,  la  surmontant  d’un  mince  couvercle,  puis 
elle  consolide  ses  cellules.  C’est  à  17  h.  35  que  cela  devient  intéres¬ 
sant. 

Mais  avant  cela,  occupons-nous  de  notre  deuxième  Osmie.  A 
11  h.  50,  je  m’aperçois  que  l’alvéole  IV  est  terminée.  Nous  nous 
demandions  tout  à  l’heure  où  notre  abeille  allait  en  placer  l’orifice  ; 
eh  bien,  elle  a  tourné  la  difficulté  de  la  manière  suivante  :  ne  pou¬ 
vant  faire  l’ouverture  au-dessus  de  son  alvéole,  elle  l’a  pratiquée 
de  côté,  dans  la  partie  droite  supérieure  (fig.  21).  Le  diamètre  de 
la  dite  ouverture  est  de  7  mm.  (Voir  p.  216.) 

A  12  h.  02,  elle  apporte  du  pollen,  ainsi  qu’à  12  h.  20  ;  mais  elle 
n’est  pas  revenue  depuis.  Cette  nouvelle  absence  m’a  beaucouo 
étonné  ;  d’ailleurs  notre  abeille,  comme  ..vous  allez  le  voir,  a  eu 
lieu  de  s’en  repentir. 

Nous  avons  quitté  la  première  Osmie  à  17  h.  35.  A  ce  moment, 
elle  revient  au  nid,  mais  non  dans  l’intention  de  continuer  la  cons¬ 
truction  de  ses  alvéoles,  car  elle  n’a  pas  de  terre.  A  l’instant  où 
cette  idée  me  préoccupe,  je  la  vois  s’introduire  chez  sa  voisine  et 
s’emparer  d’un  fragment  de  nourriture  qu’elle  laisse  tomber  à 
quelque  distance  du  manteau.  Puis  elle  vole  un  second  morceau 
et  s’en  va.  Trois  minutes  plus  tard,  elle  réapparaît,  prend  à  nou¬ 
veau  une  partie  du  butin  de  sa  voisine  et  part  ;  je  la  vois  s’élever 
de  quelques  mètres  dans  les  airs  et  laisser  tomber  le  produit  de  son 
vol.  Enfin  elle  recommence  une  quatrième  fois  le  même  manège 
pour  s’en  aller  à  18  h.  02. 

Le  16  mai ,  mes  observations  reprennent  à  10  h.  45.  Les  alvéoles 
construites  par  la  première  Osmie  n’offrent  aucun  changement, 
mais  la  cellule  IV  se  remplit  de  pollen  :  il  reste  à  savoir  par  qui. 

A  10  h.  51,  je  vois  avec  surprise  que  la  première  Osmie  apporte 
du  pollen  dans  l’alvéole  de  sa  voisine  et  à  10  h.  58,  chose  curieuse, 
la  possesseuse  légitime  de  cette  cellule  vient  de  même  y  déposer  sa 
récolte.  Il  est  donc  à  croire  que  toutes  deux  viennent  alternative¬ 
ment  mettre  du  pollen  dans  la  même  alvéole. 

Continuons  nos  observations.  A  11  h.  06,  la  première  Osmie 
refait  apparition,  apporte  du  pollen  dans  la  même  cellule  et  pond 
un  œuf.  Elle  s’en  va,  pour  revenir  à  11  h.  13  avec  de  la  terre  afin 
d’oblitérer  l’ouverture  de  l’alvéole  volée. 

Mais  Madame  fut  dérangée  dans  son  travail. Par  qui?  me  deman¬ 
derez-vous.  Par  la  deuxième  Osmie  qui  ne  se  doutait  aucunement 
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de  ce  qui  se  passait  chez  elle  et  continuait  à  remplir  son  alvéole  de 
nourriture. 

Etonnée,  comme  vous  pouvez  le  croire,  de  trouver  sa  cellule 
occupée,  notre  Osmie  fut  un  instant  comme  interloquée.  Puis  elle 
se  jeta  sur  la  délinquante  :  une  lutte  acharnée  s’ensuivit. 

Toutes  vibrantes  de  colère,  les  deux  combattantes  se  ruent  Tune 
sur  l’autre  et  c’est  sur  l’alvéole  elle-même  un  corps  à  corps  terrible  ; 
mais  l’une  des  abeilles  perd  l’équilibre  et  entraîne  son  ennemie  dans 
sa  chute  :  toutes  deux  roulent  à  terre.  Elles  se  relèvent  tout  étour¬ 
dies  et  reviennent  à  la  charge,  sortant  leur  aiguillon  et  les  mâchoires 
menaçantes.  Et  la  lutte  continue...  tantôt  l’une  des  Osmies  reste 
maîtresse  de  la  place,  tantôt  l’autre  sort  victorieuse  du  combat. 

Cette  bataille,  à  laquelle  il  faut  avoir  assisté  pour  s’en  faire  une 
idée,  dura  dix-huit  minutes.  Et  la  victoire  resta...  à  l’Osmie  voleuse  ! 

Je  vous  laisse  le  soin  d’en  tirer  les  conclusions. 

Qu’est-donc  devenue  l’abeille  lésée  ?  Après  avoir  vaillamment 
défendu  son  bien,  produit  de  nombreuses  heures  de  travail,  elle 
abandonna  la  place  à  sa  voisine  indigne  et  alla  autre  part  chercher 
un  endroit  convenable  pour  recommencer  l’ouvrage  perdu.  J’ai 
certainement  admiré  cette  résolution  si  philosophique. 

J’ai  terminé  là  mes  observations,  surtout  faute  de  temps,  et  je 
capturai  mes  Osmies  (en  commençant  par  la  voleuse),  afin  de  les 
présenter  aux  membres  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  natu¬ 
relles. 

Ces  deux  abeilles,  durant  cette  scène  qui  termina  mes  observa¬ 
tions,  ont  montré  un  côté  sombre  de  leurs  mœurs  ;  mais  si  nous 
le  passons  sous  silence  et  réfléchissons  au  labeur  inlassable  de  ces 
petites  bêtes  qui  n’ont  qu’un  seul  but,  qu’une  seule  pensée  : 
travailler  pour  le  bien  de  leur  progéniture,  ne  les  trouvons-nous 
pas  admirables  ? 

Elles  ne  consacrent  pas  un  instant,  pas  une  minute  à  elles- 
mêmes  ;  ne  nous  donnent-elles  pas,  à  nous  autres  égoïstes,  une 
belle  leçon  d’abnégation  et  de  dévouement  ? 

Lausanne,  le  22  mai  1918. 
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Macles  de  Manehaeli,  Ala  et  Complexe 

Etude  des  angles  d’extinction  sur  les  sections  orientées 

PAR 

M.  HENRI  SIGG  et  Mlle  EL  VIRA  CARRASCO 


INTRODUCTION 

De  1894  à  1904,  Michel  Lévy  (2) 1  a  présenté  une  étude  com¬ 
plète  des  feldspaths  maclés  suivant  Ab.  et  K.,  la  détermination 
du  %  An.  devant  se  faire  sur  des  sections  cristallographiquement 
ou  optiquement  orientées,  et  ceci  par  l’intermédiaire  des  angles 
d’extinction. 

On  connaissait  bien,  à  ce  moment,  d’autres  macles,  telles  la 
macle  de  Manebach  (ou  macle  de  Four-la-Brouque),  Baveno,  Péri- 
cline  (?r),  Ala  (ou  Esterel),  décrites  et  dessinées  par  M.  A.  Lacroix  (3). 
Le  moyen  cependant  de  les  diagnostiquer  en  coupe  mince  échappait 
encore,  et  les  seules  déterminations  possibles  comportaient  l’étude 
d’échantillons  plus  ou  moins  largement  cristallisés,  permettant  un 
examen  macroscopique.  En  1901,  F.  Pearce  et  L.  Duparc  (4  et  5), 
étudiant  les  gabbros  à  olivine  du  Tilai-kamen  (Oural),  et  obtenant 
pour  les  angles  d’extinction  des  sections  orientées  des  valeurs 
incompatibles  avec  les  données  de  Michel  Lévy,  arrivaient  à  la 
conclusion  que  ces  feldspaths,  n’étant  maclés  ni  suivant  Ab.,  ni 
suivant  K,  devaient  probablement  présenter  une  association  répon¬ 
dant  à  une  autre  loi  qui,  après  étude,  fut  reconnue  être  le  Péricline. 
Cette  étude  a  comporté  la  recherche  des  valeurs  des  angles  d’ex¬ 
tinction  pour  les  sections  orientées  Sng,  Snm,  Snp,  SA  et  SB,  et 
ceci  pour  les  deux  individus  1  et  2  (4),  ces  résultats  pouvant  se  syn¬ 
thétiser  en  dix  courbes.  Depuis  lors,  toutes  les  sections  Orientées, 
màclées  suivant  n  et  étudiées  par  la  méthode  ordinaire,  ont  montré 
que  les  résultats  annoncés  étaient  parfaitement  acceptables. 

Nous-même,  en  continuant  nos  recherches  d’ordre  théorique  et 
pratique,  avons  constaté,  rarement  il  est  vrai,  que  des  sections 
parfaitement  orientées  ne  pouvaient  pas  s’interpréter  suivant  les 
lois  régissant  les  macles  Ab,  K  et  tz  ,  et  ceci  est  absolument  normal, 


1  Les  chiffres  entre  parenthèses  renvoient  à  la  liste  bibliographique. 
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puisque  la  méthode  générale  de  Fédorofî  révèle,  à  fois  réitérées,  des 
macles  différentes  de  Ab,  K  et  tc.  Il  n’y  a  donc  aucune  raison 
d’admettre  que  des  sections  orientées  suivant  Ala  ou  Baveno, 
par  exemple,  ne  puissent  se  rencontrer. 

Partant  de  cette  idée,  nous  avons  cherché  à  construire  les 
courbes  d’extinction  pour  ies  sections  orientées  Sng,  Snm,  Snp, 
SA  et  SB,  et  ceci  pour  les  macles  se  présentant'  sur  la  face  p  (001). 
Nous  rappelons  à  ce  sujet  : 

1°  Macle  de  Manebach  =  hémLropie  normale. 

2°  Macle  d’Ala  ==  hémitropie  parallèle. 

Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la  même  épure  qui  nous 
fournit  les  données  concernant  Ala  et  Manebach  peut  nous  rensei¬ 
gner  sur  le  complexe  Ala-Mi  nebach,  et  c’est  pourquoi  nous  donne¬ 
rons  : 

3°  Les  valeurs  afférentes  au  complexe  Ala-Manebach. 


CHAPITRE  PREMIER 

Méthodes  pour  la  construction  des  courbes 

Comme  point  de  départ  de  nos  recherches,  nous  avons  pris  les 
sept  épures  de  Michel  Lévy  (premier  fascicule),  épures  représen¬ 
tant  sept  types  feldspathiques  déterminés,  projetés  sur  la  section 
droite  des  prismes,  avec  indication  de  la  position  des  différents  élé¬ 
ments  de  leur  ellipsoïde. 

Le  diamètre  vertical  représente  la  trace  du  plan  g  1  (010),  et 
le  pôle  P  (001)  se  trouve  dans  le  quadrant  inférieur  droite.  Si  nous 
rapportons  l’épure  à  Ab.  et  K,  nous  voyons  que  le  centre  de  l’épure 
représente  l’axe  de  K,  soit  l’arête  [001],  le  diamètre  horizontal, 
l’axe  de  Ab.,  et  le  diamètre  vertical,  l’axe  complexe.  Cette  position 
des  axes  facilite  les  constructions,  puisque  dans  ce  cas-là,  le  pôle 
symétrique  de  1  par  rapport  au  plan  de  macle  donne  les  propriétés 
optiques  de  l’individu  1',  les  signes  étant  changés.  De  même  pour  2, 
en  tenant  compte  que  la  symétrie  a  lieu  par  rapport  au  centre.  Il 
reste  bien  entendu  que  les  sections  optiquement  orientées  de  l’in¬ 
dividu  1  (1  Sng,  1  Snm  etc.)  sont  quelconques  pour  les  individus 
1',  2  et  2',  c’est-à-dire  que  la  terminologie  1'  Sng  n’indique  pas  que 
nous  sommes  normal  à  l’indice  ng  de  l’individu  1',  mais  donne  seu¬ 
lement  l’angle  d’extinction  de  1'  (1'  ayant  une  orientation  quel¬ 
conque)  lorsque  1  est  Sng. 

Pour  notre  étude,  nous  avons  cherché  à  amener  l’arête  pg 1 
(001)  (010)  au  centre  de  l’épure.  L’arête  pg 1  représentant  l’inter¬ 
section  du  plan  p  (001)  et  du  plan  g 1  (010),  doit  se  trouver,  en  pro- 


3ÏACLES  DE  MANEBACH,  ALA  ET  COMPLEXE 


221 


jection  stéréographique,  quelque  part  sur  le  diamètre  vertical  de 
l’épure.  Sa  position  exacte  peut  être  trouvée  en  construisait  le 
grand  cercle  P.  Pour  amener  cette  trace  pg 1  au  centre  de  l’épure, 
une  seule  rotation  autour  de  l’axe  horizontal  suffit.  Cette  rotation 
varie  de  63,5°  à  64°.  Par  cette  rotation,  le  pôle  P  vient  tomber 
sur  le  cercle  de  base,  à  environ  4°  à  droite  de  l’extrémité  inférieure 
du  diamètre  vertical  de  l’épure.  Ce  point  est  le  pôle  du  plan  de 
macle,  qui  se  projette  ainsi  suivant  une  droite  passant  par  le  centre. 
Le  diamètre  normal  à  cette  dioite  représente  l’axe  de  Manebach  : 
_L  (001).  En  résumé,  après  la  rotation  indiquée,  rotation  qui  a 
entraîné  avec  elle  tous  les  éléments  de  l’ellipsoïde,  nous  avons,  con¬ 
cernant  la  position  du  plan  de  macle  et  des  axes  de  macle,  le  schéma 


F  g.  l 


de  la  fig.  1.  Nous  voyons  sur  cette  figure  que  maintenant,  les  macles 
de  Manebach  et  Ala  se  présentent  comme  les  macles  Ab.  et  K  dans 
les  épures  de  Michel  Lévy.  Il  vient  donc,  sans  autre  : 

1  et  L  maclés  suivant  Manebach. 

1  et  2  maclés  suivant  Ala. 

1  et  2'  maclés  suivant  le  complexe  Ala-Manebach. 

Cette  dernière  remarque  a  déjà  été  démontrée  précédemment  (6). 
Ceci  établi,  il  nous  faut  maintenant  examiner  les  méthodes  suivies 
pour  l’évaluation  des  angles  d’extinction  se  rapportant  aux  sections 
orientées.  Nous  avons  deux  possibilités. 

1°  La  méthode  graphique  ; 

2°  L’analyse  mathématique, 

toutes  deux  employées  par  Michel  Lévy,  surtout  la  seconde. 
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Dans  son  traité  Les  minéraux  des  Roches  (1),  l’auteur  développe  la 
méthode  mathématique  pour  le  calcul  des  angles  d’extinction  pour 
toute  une  zone.  Nous  l’avons  résumée  et  simplifiée  de  façon  à  l’ap¬ 
pliquer  aux  sections  orientées. 

Méthode  graphique. 

Possédant  notre  épure,  avec  ses  axes,  son  plan  de  macle  et  la 
position  des  éléments  de  l’ellipsoïde,  nous  appliquons  la  construc¬ 
tion  indiquée  par  Michel  Lévy,  en  partant  de  la  définition  de  l’angle 
d’extinction  :  Soit  Z  le  pôle  d’une  section,  A  et  B  les  traces  des 
axes  optiques.  Si  l’on  décrit  les  deux  grands  cercles  ZA  et  ZB,  l’ex¬ 
tinction  a  lieu  suivant  les  deux  grands  cercles  bissectant  AZB.  Dans 
l’épure,  on  choisit  celui  des  deux  qui  se  trouve  dans  le  même  angle 
AZB  que  la  bissectrice  négative  np. 

L’angle  d’extinction  varie  de  0°  à  90°,  positif  ou  négatif. 

Exemple  :  Section  1'  Sng. 

Soit  V  Ng  le  pôle  Z  de  la  section  l'Sng  maclée  avec  1  suivant 
Manebach.  Ce  pôle  est  symétrique  de  1  Ng  par  rapport  au  plan  de 
macle  (donc  ces  deux  pôles  sont  sur  un  méridien  passant  par  l’axe  de 
Manebach  (fig.  1).  Menons  les  grands  cercles  l'Ng  A  et  Y  Ng  B, 
puis  le  plan  bissecteur  qui  se  trouve  dans  le  même  angle  A  1’  Ng  B 
que  la  bissectrice  négative  np.  Par  définition,  l’extinction  a  lieu 
suivant  la  trace  de  ce  plan  bissecteur  sur  la  section  Y  Sng.  Nous 
aurons  soin  de  changer  le  signe,  comme  il  a  été  expliqué  pour 
l’albite.  Une  construction  identique  pour  l'Nm,  Y  Np,  1'  A  et 
Y  B  nous  donnerait  les  résultats  cherchés. 

Pour  la  macle  d’Ala,  les  extinctions  sur  les  sections  2  Sng, 
2  Snm,  etc.  se  construiront  de  la  même  façon.  Il  en  est  de  même 
pour  le  conaplexe  Ala-Manebach,  mais  tandis  que  les  signes  restent 
les  mêmes  pour  Ala,  nous  devons  changer  le  signe  pour  le  complexe 
avec  les  mêmes  considérations  que  pour  Manebach. 

Nous  allons  constater  des  simplifications  lorsque  nous  étudie¬ 
rons  les  sections  orientées  de  l’individu  1,  soit  1  Sng,  1  Snm,  etc. 

Exemple  :  Section  1  Sng. 

Soit  Ng  le  pôle  (Z)  de  la  section  à  l’étude.  Traçons  les  grands 
cercles  ZA  et  ZB,  dans  le  cas  particulier  confondus  avec  la  section 
principale  Ng  Np.  Les  plans  bissecteurs  sont  par  suite,  l’un  con¬ 
fondu  avec  cette  dernière,  l’autre  perpendiculaire.  Le  premier  con¬ 
tient  la  bissectrice  négative  np.  Donc,  sur  la  section  Sng,  nous 
mesurons  l’angle  que  fait  Np  (=  trace  du  plan  bissecteur  sur  la 
section)  avec  le  plan  de  macle.  Nous  voyons  ainsi,  que  pour  les  sec¬ 
tions  orientées  Sng,  Snm,  Snp,  il  suffit  de  mesurer  l’angle  que  fait 
la  vibration  négative  (Np  pour  Sng,  Np  pour  Snm,  Nm  pour  Snp) 
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avec  la  trace  du  plan  de  macle  (fig.  2).  Pour  les  axes  optiques, 
l’angle  étudié  ne  pouvant  être  un  angle  d’extinction,  sera  celui  de 
la  trace  du  plan  des  axes  optiques  avec  le  plan  de  macle.  La  varia¬ 
tion  sera  ici  de  0°  à  90°. 

Les  extinctions  ont  un  signe  positif  ou  négatif  établi  par  con¬ 
vention.  Nous  adoptons  celle  de  Pearce  :  L’extinction  sera  posi¬ 
tive,  lorsque  l’angle  d’extinction  sera  décrit  dans  le  sens  du  mouve¬ 
ment  des  aiguilles  d’une  montre,  à  partir  du  plan  de  macle ;  négative 
dans  le  cas  contraire. 

Remarque  /. 

Si  nous  considérons  la  position  des  axes  des  principaux  felds- 
paths  sur  la  projection  stéréographique  (2),  nous  constatons  leur 


déplacement  suivant  des  courbes  irrégulières  dont  quelques-unes 
se  prolongent  dans  l’hémisphère  inférieur  ;  la  projection  stéréogra¬ 
phique  fait  rentrer  ces  prolongements  à  l’extrémité  diamétrale  de 
leur  sortie,  d’où  il  résulte  un  changement  de  signe  brusque  pour 
l’angle  d’extinction.  Pour  supprimer  cette  discontinuité  dans  la 
courbe,  nous  envisagerons  toujours  la  même  extrémité  polaire  des 
sections,  celles-ci  étant  uniquement  représentées  par  leur  pôle. 

Il  faudra  donc  à  l’étude  possible  d’autres  macles,  toujours  con- 
52-195  15 
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sidérer  avec  soin  cette  notion  du  signe  et  son  changement  éventuel. 
Dans  notre  cas,  les  changements  ont  porté  sur  certaines  positions 
des  indices  ng  et  nm,  et  de  l’axe  B. 

Remarque  IL 

Lorsque  entre  deux  types  de  feldspaths  voisins,  la  direction  de 
la  vibration  négative  passe  de  part  et  d’autre  de  la  trace  du  plan  de 
macle,  il  y  aura  changement  de  signe  de  l’angle  d’extinction  en 
passant  par  zéro.  Par  contre,  si  ce  déplacement  de  la  bissectrice  se 
fait  de  part  et  d’autre  de  la  normale  au  plan  de  macle,  le  change¬ 
ment  de  signe  passera  par  90°,  positif  ou  négatif. 


9 


Méthode  d’analyse  mathématique. 

Pour  établir  les  formules  mathématiques  qui  lui  permettront 
de  calculer  les  angles  d’extinction,  Michel  Lévy  constate  que  sur 
son  épure  stéréographique,  les  pôles  des  sections  en  zone  autour 
d’une  droite  quelconque  (arête  de  zone)  contenue  dans  g  1  (010) 
sont  répartis  sur  des  méridiens  ayant  pour  diamètre  le  diamètre 
horizontal  de  l’épure.  Puis,  pour  une  section  donnée  quelconque, 
il  rapporte  l’angle  d’extinction  (suivant  la  vibration  négative  n'p) 
à  l’arête  dé  zone,  car,  dans  l’hypothèse  ci-dessus  établie  (arête  de 
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zone  dans  le  plan  de  maeie  g1),  il  revient  au  même  de  rapporter 
l’extinction  à  l’arête  de  zone  ou  à  la  trace  du  plan  de  macle  sur  la 
section  ;  en  voici  la  démonstration  : 

L’arête  de  zone  est  contenue  dans  la  section  à  l’étude  et  dans  le 
plan  de  macle  g1  (010),  donc  elle  se  trouve  à  leur  intersection  et 
représente  la  trace  du  plan  sur  la  section.  D’où  il  résulte  que  le 
pôle  de  l’arête  de  zone  est  confondu  avec  le  pôle  du  méridien  :  ce 
pôle  est  en  effet  dans  g  1  (010)  et  dans  toutes  les  sections  de  la  zone 
puisque  ces  plans  sont  perpendiculaires  au  méridien  (le  méridien 
contient  leur  pôle,  donc  il  leur  est  perpendiculaire). 

Ceci  établi,  pour  étudier  l’extinction  d’un  pôle  quelconque, 
Michel  Lévy  considère  le  méridien  qui  le  contient  et  passe  par 
le  diamètre  horizontal.  Son  arête  de  zone  se  confond  avec  le 
pôle  du  méridien  en  question,  puis,  de  la  figure  3  (voir  p.  224) 
l’auteur  déduit  la  formule  que  nous  allons  étudier  : 


QR 

Z  = 
N'ZN  = 
A  et  B  = 

f*'v  ,= 
QNRN  = 

a'b'  = 

ab  == 
Ne  = 
Zc  =y  = 


section  à  l’étude, 
arête  de  zone, 
normale  au  plan  QR. 
les  deux  axes  optiques, 
angles  Z  A,  ZB. 

méridien  contenant  le  pôle  de  la  section  et  passant 
par  le  diamètre  normal  au  plan  g1  (010). 

2  y  =  angle  des  plans  ZA,  ZB  sur  le  plan  du 
méridien. 

angle  des  plans  NA,  NB  sur  la  section. 

plan  bissecteur  du  dièdre  NANB. 

angle  d’extinction  rapporté  à  l’arête  de  zone  (Z). 


Il  viendra  : 

« 


aZ  +  bZ 

•  2 ' 


aZ  =  ZNA  =  ï  — ANa'. 


Dans  le  triangle  sphérique  rectangle  ANa'  : 

cotg  fl 


1g  ANa'  =  tg  Aa' 


sin  Na'  cos  (x  -j-  y) 


Mais 


tg  ANa'  —  cotg  ZNA  —  cotg  aZ  (angles'  complémentaires). 
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Donc  : 


De  même  : 


ctg  aZ  -  ' 

cos  (x  +  x) 


1 


otg  n 


tg  aZ  cos  (x  +  x) 
tg  aZ.  cotg  fi  =  cos  (x  -f  x) 

tg  aZ-  ^TT,  =  cos  (x  +  r) 

ls  fl 

tg  aZ  =  tg  fi.  cos  (x  +  j). 


tg  bZ  =  tg  v.  cos  (x  —  x)- 


Mais  d’après  (1) 

2  y  =  aZ  +  bZ 
cotg  2  y  =  cotg  (aZ  +  bZ) 

1  —  tg  aZ  tg  bZ 
~  tg  aZ  +  tg  bZ 

1  —  tg  fl  tg  v  cos  (x  +  x)  cos  (x  “  ï) 
tg  fi.  cos  (x  +  x)  +  tg  v  cos  (x  —  x) 


.  et  en  développant  les  tangentes  et  les  cosinus  : 
cotg  2  y  = 

„  sin  n  sin  v  .  ' 

1 - - - (cos  xcosr  —  sin  x  sin  r)  (cos  x  cosr+sm  x  sinr) 

cos  fi  cos  v  v  7  v  7 


sm  n  .  .  sin  v 

- —  (cos  x  cosr —  sm  x  sin  r)  H - (cos  x  cos  r+sin  x  sin  r) 

cos  fi  v  7  cos  v  v  7 

cos  fi  cos  v  —  sin  fi  sin  v  (cos  x  cos  x  — \  sin  x  sin  x) 
sin  fi  cos  v  (cos  x  cos  x  —  sin  x  sin  x) 

(cos  x  cos  7^  -j-  sin  x  sin  x) 

+  cos  fi  sin  v  (cos  x  cos  x  +  sin  x  sin  x) 


cos  fi  cos  v  sin  fi  sin  v 
sin  fi  cos  v  (cos  x  cos  x)  —  sin  fi  cos  v  (sin  x  sin  x) 

[(cos  x  cos  x )2  —  (sin  x  sin  x)2] 

+  cos  fi  sin  v  (cos  x  cos  x)  +  cos  fi  sin  v  (sin  x  sin  x) 
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cos  //  cos  v  —  sin  fi  sin  v  cos2  x  cos2  /  -f-  sin  fi  sin  v  sin2  x  sin2  y 
~~  cos  x  cos  y  [sin  fi  cos  v-\-  cos  fi  sin  v]— sin  x  sin  y  [sin  fi  cos  v — cos  fi  sin  v] 

cos  fi  cosv — sin/*  sin  v  (1  —  sin2x)  cos2/+  sin//  sin  v  (1 — cos2/)  sin2  x 
[cos  x  cos  /  sin  (fi  +  v)  —  sin  x  sin  /  sin  (//  —  v)] 

cos  fi  cos  v  ■ — sin  fi  sin  v  cos2  /  +  sin  fi  sin  v  sin2  x 
[cos  y  sin  (//  +  v)]  cos  x  —  [sin  y  sin  (fi  —  v)]  sinx 

/o\  _  [cos  fi  cos  v  —  sin//  sin  v  cos2/]  -f-  [sin//  sin  v]  sin2  x 

'  CO  ^  y  j-CQS  y.  gjn  J~  COg  x  _  J-Sjn  y  sjn  J~  \ -  gjn  x 


cotg  2  y 


A  +  B  sin2  x 
C  cos  x  —  D  sin  x 


La  formule  (2)  se  simplifie  lorsque  le  calcul  se  rapporte  aux 
sections  principales,  soit  lorsque  l’arête  de  zone  est  comprise  dans 
un  plan  principal  d’élasticité;  alors  dans  tel  cas  : 

fl  =  V  Oll  fl  - \-  V  =  7T  ou  y  =  O  ou  - 

ou  encore  : 

X  =  O 


Comme  on  peut  s’y  attendre,  le  calcul  donnera  *0°  pour  l’angle 
d’extinction  des  sections  SA  et  SB. 

Nous  avons  mesuré  les  angles  //  et  v  graphiquement  et  pour  2  V 
nous  avons  pris  les  valeurs  données  par  Michel  Lévy.  2  /  sera 
calculé  comme  suit  : 

2V  +  //  +  v  =  2p 

cos  2  Y  =  cos  fi  cos  v  +  sin  //  sin  v  cos2  / 


tg  ï 


/  sin 

V"Si 


(P  —  f*)  sin  (p  —  v) 


sin  p  sin  (p  —  2  V) 
relation  donnée  par  Michel  Lévy  (1)  page  10. 

Exemple  :  Extinction  sur  Snp  pour  l’anorthite  maclée  suivant 
Manebach  : 


fi  ==  77030' 

v  =  102°30' 


fi  +  v  ==  180° 


/  calculé  =  39°22'  (mesuré  =  39°30') 
x  =  90° 

Ces  valeurs  de  //,  v  et  x  simplifient  la  formule  comme  nous 
l’avons  constaté  précédemment. 
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La  résolution  de  l’équation  (2)  donne  : 

angle  d’extinction  =  y  ==  —  19°15' 
la  résolution  graphique  nous  donnait  y  =  —  19o30',  cette  valeur 
graphique  n’est  qu’approchée,  le  compas  à  trois  pointes  ne  don¬ 
nant  qu’une  approximation  de  30'. 

CHAPITRE  II 
Tableaux  des  Extinctions 

Etant  données  les  considérations  qui  précèdent,  nous  allons 
résumer  en  quatre  tableaux  les  résultats  acquis,  et  nous  ne  don¬ 
nerons  que  les  valeurs  des  angles  mesurés.  En  effet,  le  calcul  ayant 
porté  sur  tous  les  éléments  de  Manebach,  et  les  écarts  n’ayant 
pas  dépassé  l’ordre  de  30',  nous  avons  jugé  inutile  de  vérifier 
tous  les  résultats,  le  calcul  étant  réellement  long. 


Angles  d’ extinction  sur  les  sections. 
Pour  l’individu  1  : 


Espèces  feldspathiques 

1  Sng 

1  Snm 

1  Snp 

1  SA 

1  SB 

Albite  Ab  . 

;+ 19,75° 

+  60,50° 

+  78.75°  . 

-22,50° 

+  9,25' 

Oligoclase  Abé  Am . 

..4-6,25° 

-55° 

-85° 

-  1,50° 

+  8° 

Oligoclase Ab3  Am. 

+  1° 

-  3,75° 

-80° 

+  7° 

+  7,50e 

Andésine  Ab5  Am  . 

-,  8° 

+  20° 

-68° 

:  +19,50° 

.+  9,50‘ 

Labrador  Abi  Am  . 

-20,25° 

•+30° 

-57,75° 

+  34° 

+  4,25' 

Labrador  Ab3  Aru  . 

-31° 

+  29° 

-44° 

+  48,25° 

+  10,75' 

Anorthite  An  . 

-64,50° 

.  +38° 

-20,50° 

+  74° 

+  30,50' 

Remarque  :  Plusieurs  valeurs  angulaires  ci-dessus  indiquées 
accusent  une  différence,  sensible  parfois,  avec  ce  que  nous  avions 
annoncé  en  date  du  20  mars  1918  (8).  Nous  garderons,  comme 
définitifs,  les  résultats  du  présent  travail. 


Pour  l’individu  1',  maclé  avec  1,  suivant  Manebach. 


\r  Sng 

1'  Snm 

1'  SNp 

1'  SAp 

1'  SB 

Albite  Ab  . 

-16,50° 

4+64° 

—  83° 

+  55,50° 

-44,50° 

Oligoclase  Ab4  Am . 

4,50° 

—  52,50° 

+  86° 

+  45,50° 

-45° 

Oligoclase  Ab3  Am . 

+  0,50° 

—  1° 

+  79,50° 

+42,25° 

+  42,50° 

Andésine  Abs  Am. 

'  +  5° 

+  22° 

+  73° 

+  34,75, 

+42,50° 

Labrador  Abi  Am. 

+  5,75° 

+  33° 

+  68,75° 

+26,25° 

+36,75° 

Labrador*  Ab3  Am. 

+  1,50° 

-23,50° 

+  63,25° 

+  21° 

+  40° 

Anorthite  An  . 

-  3° 

-38° 

+  85° 

+  7,75° 

+  59° 
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Pour  l’individu  2,  maclé  avec  1,  suivant  Ala. 


2  Sng 

2  Snm 

2  Snp 

2  SA 

2  SB 

Albite  Ab  . 

— 19,50° 

+  46,25° 

+  86,50° 

+  58° 

-40,50° 

Oligoclase  Ab4  Am . 

—  6,25° 

-55° 

-85° 

+  53° 

-41,50° 

Oligoclase  Ab3  Am . 

'  +  lo 

-  3,75° 

-80° 

+  '7,5° 

’  +  7°  ■ 

Andésine  Abs  An  3. 

+  8° 

+  21° 

-67,50° 

-31° 

+  66,50° 

Labrador  Abi  Am  . 

+  20,25° 

+  30,75° 

-57,50° 

-33° 

;  +68,25° 

Labrador  Ab3  Am  . 

%t-31° 

+  29,50° 

-43,50° 

00 

CM 

i 

+  86,75° 

Anorthite  An  . 

!  +  48° 

.++33° 

-31,50° 

-35,50° 

-59,50° 

Pour  l’individu 

2',  maclé  avec  1, 

suivant 

le  complexe  Ala- 

Manebach. 

2'  Sng 

2'  Snm 

2'  Snp 

2'  SA 

2'  SB 

Albite  Ab  . 

+  22° 

||+55° 

-77° 

-60,75° 

-16,50° 

Oligoclase  Ab4  Am . 

;+  5,50° 

-58° 

+  85,30 

+  44° 

+  38,50° 

Oligoclase  Ab3  Am . 

S~  0,50° 

-  1° 

,+81° 

,++  42,50° 

+  42° 

Andésine  Ab5  Ans  . 

-  5° 

V  +29° 

:  +71,50° 

+  36° 

+  42,50° 

Labrador  Abi  Am . 

-5,75° 

ÿ+54,50° 

;  +63,75° 

+  32,75° 

+  35° 

Labrador  Ab3  Am. 

-  1° 

+  77° 

+  43° 

+  25,50° 

+  43° 

Anorthite  An  . 

-14° 

-62° 

+  37,50° 

||+34,50° 

-30° 

Remarques  sur  le  Tableau  1. 

A.  Si  nous  examinons  la  variation  du  plan  de  la  macle  du 
péricline,  nous  constatons  que,  pour  un%  An  déterminé,  ce  plan 
de  macle  coïncide  avec  p  (001),  et  c’est  aux  environs  du  terme 
Andésine  Abô  Ans  que  cette  coïncidence  a  lieu.  Pearce  ayant 
étudié  le  péricline,  une  concordance  rapprochée,  sinon  parfaite, 
doit  exister  entre  ses  résultats  et  les  nôtres.  Dans  une  précédente 
note  (8),  nous  avions  déjà  envisagé  cette  concordance,  et  avions 
donné  certaines  valeurs  angulaires.  Une  vérification  de  nos  épu¬ 
res  nous  a  montré  une  légère  erreur,  que  nous  allons  rectifier 
ici.  Il  viendrait  donc  maintenant  : 


1  Sng 

1  Snm 

1  Snp 

1  SA 

1  SB 

Pearce  . 

.  .  -  6,50° 

-17° 

-68,50° 

0 

CM 

Jî 

-10,50° 

Sigg  .  .  . 

.  .  —  8° 

!  +20° 

-68° 

+  19,50 

•|g  9,50° 

Nous  constatons  une  superposition  assez  nette  des  différents 
résultats,  les  écarts  devant  être  attribués  à  des  positions  des  sec¬ 
tions  telles  que  la  moindre  erreur  de  dessin  de  30'  .amène  un 
écart  de  1-3°  dans  la  valeur  des  angles  d’extinction. 

B.  Dans  nos  épures,  le  plan  g1  (010)  après  rotation,  a  continué 
à  être  représenté  par  le  diamètre  vertical.  Si  aucune  erreur  théo- 
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rique  ne  s’est  glissée  dans  notre  travail,  nous  devons,  en  rappor¬ 
tant  les  extinctions  de  l’individu  1  à  la  trace  de  g1  (010),  tomber 
sur  les  valeurs  données  par  Michel  Lévy,  et  c’est  effectivement 
ce  qui  a  lieu. 


A  titre  documentaire,  et 

pour 

l’Andésine 

Abô  An3,  nous 

aurions  : 

Sng 

Snm 

Snp 

SA 

SB 

Mesuré  sur  le  canevas .  . 

—  8° 

-1,50° 

+  16,50° 

-68° 

-70° 

Donné  par  Michel  Lévy. 

-5° 

-1° 

+  16° 

—  72° 

-70° 

Ici  encore  les  valeurs  trouvées  sont  parfaitement  acceptables, 
mais,  fait  à  noter,  les  signes  relevés  sur  nos  épures  concor¬ 
dent  strictement  avec  ceux  de  Michel  Lévy,  tandis  que  nous  ne 
sommes  pas  toujours  d’accord  avec  ceux  donnés  par  Pearce,  et 
cela  doit  provenir  du  fait  que  Pearce  n’a  pas  adopté  la  convention 
relative  à  la  même  extrémité  polaire  des  axes. 

C.  Les  sections  Snm  pour  les  deux  types  feldspathiques  Oligo- 
clase  I  et  II  sont  sensiblement  parallèles  au  plan  de  maçle  p(001). 
Il  s’ensuit  que  la  trace  de  p  sur  Snm  sera  ou  très  floue,  ou  pro¬ 
bablement  même  invisible  (puisqu’à  l’infini),  c’est-à-dire  que  de 
telles  sections  ne  se  prêteront  pas  à  la  détermination  (8). 

Remarque  sur  le  Tableau  3. 

Le  fait  que  nos  angles  d’extinction  pour  l’individu  2  sont 
symétriques  ou  égaux  à  ceux  de  l’individu  1  provient  de  la  symé¬ 
trie  de  l’ellipsoïde  par  rapport  à  la  normale  au  plan  de  macle. 

Remarque  sur  le  Tableau  4. 

L’axe  du  complexe  Ala-Manebach  fait  avec  l’axe  du  péricline 
dans  le  plan  p  (001)  un  angle  d’environ  1  %  (chiffre  relevé  sur 
les  courbes  de  Fedoroff  et  vérifié  sur  notre  épure).  Il  faut  donc 
s’attendre  à  ce  que  les  valeurs  trouvées  par  Pearce  pour  son  indi¬ 
vidu  1'  (c’est-à-dire  pour  l’individu  maclé  suivant  %  avec  1)  con¬ 
cordent  plus  ou  moins  avec  nos  valeurs  2',  et  ceci  uniquement, 
ici  encore,  pour  un  feldspath  voisin  du  terme  Abs  An3.  Le  tableau 


ci-dessous  montre  la  < 

chose,  au 

signe 

près. 

Sng 

Snm 

Snp 

SA 

SB 

Pearce . 

-1,50° 

-25° 

+  60° 

-35° 

+  42,50° 

Relevé  sur  nos  courbes  . 

Œ+2S° 

-69,50 

-36° 

-42.50° 

Les  différences  sensibles  pour  Sng  et  Snm  proviennent  du  fait 
que  Ng  et  Nm  occupent,  par  rapport  au  plan  de  macle,  des  posi¬ 
tions  défavorables.  Nous  entendons  par  là  que  les  sections  2'  Sng 
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et  2'  Snm  subissent,  par  le  fait  de  la  rotation  autour  de  l’axe  de 
t:  un  déplacement,  faible  il  est  vrai,  mais  qui  produit  une  varia¬ 
tion  rapide  des  angles  d’extinction,  du  fait  que  ces!  sections  sont 
voisines  d’un  diamètre  de  l’épure. 

CONCLUSIONS 

Les  résultats  ci-dessus  nous  amènent  donc  à  la  possibilité  de 
diagnostiquer  des  feldspaths  sur  des  sections  orientées,  et  pour  les 
macles  de  Manebach,  Ala,  complexe.  Ala-Manebach.  Nous  pour¬ 
rions  dessiner  les  courbes.  Si  nous  ne  le  faisons  pas,  c’est  que 
nous  jugeons  prudent  de  compléter  les  résultats  énoncés  par  des 
valeurs  d’ordre  pratique,  concernant  des  feldspaths  intermé¬ 
diaires.  En  effet,  nous  avons  par  exemple  un  point,  le  sixième, 
qui  se  rapporte  auLabrador-bytownite  à  60%  An  (Aba  An4),  et  de 
là,  nous  sautons  immédiatement  à  l’Anorthite  (An),  96  °/0  An,  le 
septième  point.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  quelle  allure  va  pré¬ 
senter  la  courbe  entre  60  et  96  %  An,  et  il  faudrait  posséder  des 
valeurs  à  70,  80  %  An  par  exemple. 

Si  maintenant,  étant  donnée  une  section  parfaitement  orientée , 
les  résultats  mesurés  ne  concordent  pas  avec  l’une  quelconque 
des  courbes  présentées  par  Michel  Lévy,  Pearce  ou  par  nous,  cela 
indiquerait  que  l’on  se  trouve  en  présence  d’une  macle  non  encore 
étudiée,  Baveno  par  exemple.  Si  nous  avons  détaillé,  un  peu  lon¬ 
guement  peut-être,  la  marche  à  suivre  complète  pour  arriver  au 
but,  c’est  dans  l’intention  de  faciliter  les  recherches  ultérieures. 

Fait  au  Laboratoire  de  Minéralogie  de  l’Université  de  Lausanne. 

Mai  1918. 
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Notices  biographiques  sur  quelques  naturalistes 
de  la  région  d’Orbe1. 

PAR 

M.  M.  MOREILLON 


1.  Jean-Louis-Rodolphe  Agassiz,  bourgeois  d’Orbe  et  de 
Bavois,  vous  est  connu  par  sa  biographie  publiée  dans  le  vob  43 
de  notre  Bulletin,  lors  du  premier  centenaire  de  sa  naissance. 

2.  Le  ministre  Marc-Louis  Fivaz,  pasteur  à  Orbe  de  1816 
à  1821,  fut  un  botaniste  passionné  ; 

3.  De  même,  le  ministre  Mellet,  pasteur  à  Val]  orbe,  se  dis¬ 
tingua  dans  l’entomologie. 

Ces  deux  savants  furent  les  professeurs  d’Agassiz. 

4.  Nous  rappellerons  la  silhouette  peu  banale  d’un  naturaliste 
de  la  contrée,  qui  fut  pendant  longtemps  professeur  de  zoologie 
aux  académies  de  Lausanne  et  Neuchâtel.  Nous  voulons  parler 
du  Dr  Georges  du  Plessis,  bourgeois  d’Orbe,  mort  le  18  juin 
1913  à  l’âge  de  75  ans,  qui  vous  est  connu  par  la  biographie  que  nous 
en  a  donnée  M.  le  prof.  Dr  Henri  Blanc. 

Parmi  ses  publications,  celle  qui  nous  intéresse  davantage  est 
sa  Faune  des  Vertébrés  du  district  d’Orbe,  parue  de  1868  à  1870, 
en  collaboration  avec  .Jules  Combe. 

5.  Jules  Combe,  né  le  12  janvier  1827  à  Orbe  et  décédé  dans 
cette  ville  le  3  mars  1883,  à  l’âge  de  56  ans.  N’a  pas  fait  partie  de 
notre  société,  mais  s’est  vivement  intéressé  aux  sciences  naturelles. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  a  pra¬ 
tiqué  son  art  à  Orbe.  Député  au  Grand  Conseil  de  notre  canton 
de  1876  à  1883,  membre  du  Conseil  de  santé  de  1851  à  1883,  et 
conservateur  adjoint  pour  l’ornithologie  au  musée  cantonal  dès 
1874.  En  1872,  major  et  chef  du  service  vétérinaire  de  la  Ire  divi¬ 
sion.  A  publié  divers  manuels,  instructions  et  conseils  concernant 
l’art  vétérinaire. 

Chasseur  et  observateur,  Ju]es  Combe,  avec  son  ami  Rolland 
d’Orbe,  avait  fait  une  remarquable  collection  ornithologique,  donnée 


1  Ces  notices:  devaient  être  présentées  à  rassemblée  générale  du  22  juin 
1918  ;  faute  de  temps,  elles  n’ont  pu  être  communiquées  à  la  Société  que 
le  27  novembre. 
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au  musée  d’Orbe,  témoin  de  cette  belle  période  de  chasse  qui  faisait 
la  joie  des  ornithologues  de  notre  pays,  avant  l’abaissement  des 
eaux  des  lacs  du  Jura.  Actuellement,  ces  travaux  d’assainissement 
se  poursuivant,  il  ne  reste  plus  de  cette  faune  que  quelques  rares 
spécimens...  dans  nos  musées.  Aussi  sommes-nous  très  reconnais¬ 
sants  à  Jules  Combe  d’avoir  publié  cette  Faune  des  Vertébrés  du 
district  d’Orbe. 

6.  Jonathan-Emmanuel  Moehrlen,  de  Rougemont,  fils  de 
pasteur,  médecin-chirurgien,  né  le  4  mars  1835  à  Berné  et  décédé 
à  Orbe  le  6  mars  1896,  à  l’âge  de  61  ans.  Ses  goûts  se  partageaient 
entre  la  médecine  et  la  botanique.  Les  oiseaux  lui  étaient  familiers 
et  certains  d’entre  eux  reconnaissaient  le  «  char  de  côté  »  du  mé¬ 
decin  Moehrlen  et  le  suivaient  pour  obtenir  quelque  nourriture. 

La  répartition  des  plantes  l’intéressa  vivement,  et  il  limita 
son  champ  d’activité  à  la  flore  de  la  Vallée  de  l’Orbe,  dès  la  vallée 
de  Joux  à  Yverdon.  Il  en  récolta  toutes  les  espèces  et  plus  spécia¬ 
lement  celles  des  genres  critiques,  tels  que  Salix ,  Rubus  et  Poten- 
tilla,  ainsi  que  les  espèces  adventices,  provenant  pour  la  plupart 
des  criblures  des  blés  des  grands  moulins  Rod  à  Orbe. 

Son  herbier,  remarquablement  préparé  et  conservé,  a  été  donné 
par  sa  famille  au  musée  d’Orbe,  dont  notre  sociétaire,. M.  Georges 
Gaillard,  est  le  conservateur. 

Ce  botaniste  ne  fit  pas  partie  de  notre  société. 

Moehrlen  remit  en  1895  à  la  commission  pour  l’étude  des  tour¬ 
bières  suisses,  dont  il  était  membre,  un  rapport  sur  les  marais  de 
la  plaine  de  l’Orbe,  accompagné  de  plantes  séchées,  comme  témoins. 

A  ma  demande,  sa  famille  a  bien  voulu  me  remettre  une  photo¬ 
graphie  de  cet  homme  distingué  dont  l’extrême  bonté  ajoutée  à 
une  .grande  expérience  et  une  connaissance  approfondie  des  souf¬ 
frances  de  l’humanité,  maintient  très  vivante  l’attachante  person¬ 
nalité  dans  la  population  des  environs. 

Nous  parlerons  encore  de  : 

7.  J. -J.  Vetter,  beau-frère  du  précédent,  fils  de  pasteur,  né 
à  Schleitheim  en  1826,  mort  le  11  mars  1913  à  Baulmes,  à  l’âge 
de  87  ans.  Il  quitta  la  théologie  pour  se  vouer  à  l’enseignement 
des  sciences  naturelles,  tour  à  tour  à  Payerne,  Schleitheim,  puis  à 
Aubonne.  Dès  1879,  il  devint  conservateur  des  herbiers  Burnat 
à  Nant  et  Barbey  à  Valeyres-sous  Rances.  De  nombreux  voyages 
en  Suisse  et  à  l’étranger,  plus  spécialement  dans  les  Alpes  maritimes, 
lui  permirent  d’acquérir  des  connaissances  botaniques  considéra¬ 
bles.  C’est  lui  qui  traduisit  en  français  la  Flore  analytique  de  la 
Suisse ,  de  Gremli. 

Son  herbier  a  été  acquis  par  l’Université  de  Zurich. 

Vetter,  qui  fit  partie  de  notre  société,  a  publié  quelques-uns 
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de  ses  travaux  dans  notre  Bulletin.  Mentionnons  :  Notice  sur  Cap- 
sella  rubella  Reut.,  (vol.  XV,  1877,  p.  536),  et  Quelques  notes  sur  la 
Flore  des  environs  d’Orbe  (vol.  XXII,  1886,  p.  268),  où  sont  notées 
les  plantes  adventices  découvertes  par  Moehrlen. 

«  Ses  dons  d’observateur  et  de  chercheur,  dit  le  chroniqueur 
de  la  Patrie  suisse ,  du  9  avril  1913,  sa  prodigieuse  mémoire  et 
surtout  son  travail  constamment  soutenu  par  une  curiosité  patiente, 
avaient  fait  de  ce  vieillard  à  l’expression  sérieuse,  un  savant,  mais 
un  savant  modeste,  qu’il  fallait  connaître  pour  l’apprécier,  un  savant 
très  complaisant  pour  qui  désirait  des  conseils,  une  sorte  de  Fabre, 
à  cause  de  son  travail  ignoré  du  public  et  de  sa  profonde  érudition.  » 

8.  William  Barbey  (1842-1914),  sociétaire  depuis  1873,  habi¬ 

tait  Valeyres-sous-Rances  en  été  et  Genève  en  hiver,  et  s’occupait 
simultanément  avec  grande  compétence  de  questions  scientifiques, 
sociales,  politiques  et  religieuses.  En  sciences,  il  avait  le  don  de 
s’intéresser  à  toutes  choses  et  d’encourager  les  débutants,  restant 
lui-même  toujours  à  l’arrière-plan,  laissant  les  honneurs  aux  autres. 
Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  le  connaître  plus  intimement  ont 
pu  apprécier  sa  personnalité  bienfaisante  et  son  accueil  affable  et 
sympathique.  ,  * 

Ses  publications  scientifiques  sont  nombreuses,  la  plupart  parues 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  botanique  de  France,  de  l’Herbier 
Boissier  et  de  la  Mûrit hienne. 

En  1883,  en  collaboration  avec  Vetter,  il  nous  donne  ses  Notes 
botaniques  sur  le  bassin  de  V Orbe. 

Rappelons  que  c’est  grâce  à  lui  que  notre  Musée  botanique  est 
entré  en  possession  de  l’Herbier  Gaudin,  conservé  au  British 
Muséum. 

9.  Charles  Paris,  ancien  pasteur,  né  en  1834,  décédé  en  1916 
à  Romainmôtier,  où  il  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie.  S’est 
toujours  occupé  d’œuvres  philantropiques  et  de  sciences  naturelles. 
Grand  admirateur  de  la  nature,  doué  de  beaucoup  de  philosophie, 
il  parcourait  notre  Suisse  et  en  rapporta  de  belles  collections  de 
fossiles,  dont  une  partie  sont  déposées  dans  notre  Musée  de  géolo¬ 
gie  et  le  reste  chez  l’un  de  ses  fils.  Les  plantes  rares  trouvaient  une 
place  dans  son  jardin  de  Romainmôtier.  C’est  lui  qui  créa  un  nou¬ 
veau  système  de  rocailles,  installé  à  Valeyres-sous-Rances,  où  les 
dalles  de  pierre  sont  disposées  les  unes  au-dessus  des  autres,  avec 
faible  inclinaison  du  côté  intérieur,  permettant  ainsi  à  la  terre  de 
rester  toujours  fraîche. 
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Sur  le  développement  de  la  structure  anatomique 
de  la  tige  d’impatiens  Roylei,  Walpers. 

PAR 

ARTHUR  MAILLEFER 


Depuis  de  nombreuses  années,  M.  le  professeur  E.  Wilczek 
utilise,  au  Laboratoire  de  Botanique  de  l’Université  de  Lausanne, 
la  tige  de  Y  Impatiens  Roylei,  Walpers  (I.  glanduligera,  Royle, 
comme  un  objet  particulièrement  favorable  à  l’étude  de  la  struc¬ 
ture  du  faisceau  libéro-ligneux,  et  en  particulier  pour  celle  de  la 
sculpture  des  vaisseaux  du  bois.  Cette  tige  offre  la  particularité 
d’avoir  de  grands  vaisseaux  complètement  noyés  dans  un  paren¬ 
chyme  dont  les  cellules  dessinent  une  sorte  d’étoile  autour  des 
vaisseaux.  La  singularité  de  cette  structure  n’a  pas  échappé  à 
Beyse1 2,  à  qui  l’on  doit  une  étude  importante  sur  l’anatomie  de 
diverses  espèces  d ’  Impatiens.  (Beyse  n’a  pas  étudié  I.  Roylei.) 
Voici  ce  qu’il  dit  des  vaisseaux  isolés  :  «  Die  isolierten  Refasse 
entstehen  vor  Entwickelung  der  Gefâssbündel,  im  hypocotylen 
Gliede  bilden  sie  sich  in  tangentialer  Folge  von  vier  Punkten  aus, 
sie  liegen  anfangs  in  Reihen  nach  den  Seiten  eines  Quadrates 
geordnet,  durch  Wachstum  des  Grundgewebes  werden  sie  aber 
geschoben,  verzerrt  und  teilweise  zerstôrt.  » 

Le  fait  que  la  formation  des  vaisseaux  isolés  ne  me  semblait 
pas  se  faire  comme  Beyse  le  prétend  avant  la  formation  des  faisceaux, 
ainsi  que  d’autres  particularités,  m’ont  engagé  à  suivre  le  dévelop¬ 
pement  de  ces  vaisseaux  et  de  leur  armature  de  parenchyme  ; 
désireux  de  vérifier  les  beaux  travaux  de  G  Chauveaud  2  sur  le 
développement  de  la  structure  anatomique  des  tiges  et  sur  le  passage 
de  la  racine  à  la  tige,  j’ai  étudié  les  stades  successifs  par  lesquels 
passe  l’anatomie  de  l’hypocotyle  depuis  la  germination  de  la  plante 
à  sa  fructification,  et  ensuite  l’anatomie  de  la  tige  épicotylée,  un 


1  Beyse,  Gustav.  —  Uniersuchungen  über  den  anatomischen  Ban...  der 
Gaitung  Impatiens.  (Nova  Acta.  Halle.  Bd.  43,  1881.) 

2  Chauveaud,  Gustave.  —  L’appareil  conducteur  des  plantes  vasculaires 
et  lés  phases  principales  de  son  évolution.  (Ann.  Soc.  nat.,  Bot.,  série  9,  tome  13). 
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peu  moins  en  détail,  mais  d’une  manière  suffisamment  complète 
pour  en  rendre  compréhensible  la  structure. 

Vu  la  pénurie  du  papier  due  à  la  guerre,  je; ne  discuterai  pas  les 
travaux  antérieurs  sur  l’anatomie  des  Impatiens,  sauf  quand  leurs 
conclusions  seront  opposées  aux  miennes,  et  je  me  bornerai  à 
commenter  les  figures  que  je  publie. 

TECHNIQUE 

Les  graines  d ’  Impatiens  Roylei  ont  été  semées  en  mars  1917 
dans  des  pots,  sous  châssis,  au  Jardin  botanique  de  Lausanne. 
Dès  le  moment  de  leur  germination,  j’ai  prélevé  périodiquement 
des  échantillons  qui  ont  été  tués  en  général  en  les  plongeant  pen¬ 
dant  un  temps  très  court  dans  de  l’eau  bouillante,  puis  fixés  dans 
de  l’alcool  absolu  ;  ce  mode  de  fixation,  s’il  est  trop  brutal  pour 
l’étude  de  la  structure  du  protoplasma,  a  le  grand  avantage  de 
coaguler  sans  plasmolyse  les  matières  albuminoïdes  et  de  trans¬ 
former  l’amidon  en  empois  ;  les  cellules  restent  de  cette  manière 
bourrées  et  se  déforment  beaucoup  moins  ;  de  plus,  la  chaleur 
rend  insolubles  des  matières  albuminoïdes  qui  se  dissoudraient 
sans  cela  dans  l’alcool  ;  il  est  ainsi  beaucoup  plus  facile  de  se  rendre 
compte  si  une  cellule  est  riche  ou  pauvre  en  albuminoïde  que  si 
l’on  fixe  directement  à  l’alcool.  Les  tiges  jeunes  ont  été  coupées 
au  microtome  après  inclusion  à  la  paraffine  ;  les  stades  plus  âgés 
ont  été  coupés  à  la  main.  Les  coupes  au  microtome,  après  disso¬ 
lution  de  la  paraffine,  comme  celles  faites  à  la  main,  ont  été  colo¬ 
rées  dans  une  solution  aqueuse  d’hématoxyline  à  y2  %  après 
un  mordançage  dans  une  solution  à  y2  %  d’alun  ferrique,  puis 
par  une  solution  de  vert  de  méthyle  acétique  ;  cette  double  colo¬ 
ration  convient  particulièrement  bien  pour  le  dessin  des  coupes 
par  projection  ;  l’hématoxyline  est  le  seul  colorant  qui  permette 
d’apercevoir  aussi  nettement  les  parois  cellulosiques  qui  se  déta¬ 
chent  en  gris-noir  sur  le  champ  éclairé  ;  les  ponctuations  des  pa¬ 
renchymes  et  les  pores  des  plaques  criblées  sont  très  nettes  ;  c’est 
également  le  seul  colorant  qui  résiste  à  l’éclairement  intense  de  la 
lampe  à  arc  pendant  les  quelques  heures  nécessaires  pour  faire 
les  dessins  de  grande  dimension.  Le  carmin  ne  vaut  absolument 
rien  pour  le  dessin  par  projection.  Les  coupes  n’ont  jamais  été  trai¬ 
tées  ni  par  l’eau  de  Javel,  ni  par  aucun  autre  liquide  éclaircissant  ; 
elles  ont  toujours  été  faites  assez  minces  pour  rendre  ces  petits 
moyens  inutiles  ;  les  coupes  ont  été  simplement  montées  à  la 
glycérine. 

Les  dessins  ont  été  faits  à  l’aide  de  l’appareil  à  dessiner  que 
j’ai  décrit  dans  le  Bulletin  n°  189  de  notre  Société.  L’appareil  est 
construit  de  façon  à  donner  un  grossissement  à  peu  près  double 
de  celui  indiqué  par  la  fabrique  pour  l’objectif  employé  le  champ 
de  la  projection  est  d’environ  14  cm.  ;  une  fois  la  partie  centrale 
du  champ  dessinée,  la  préparation  et  le  papier  sont  déplacés  d’une 
quantité  correspondante  ;  l’opération  est  répétée  jusqu’à  ce  que 
toute  la  préparation  soit  dessinée.  Quand  l’appareil  est  bien  réglé, 
il  n’y  a  aucune  déformation  de  l’image,  et  l’on  arrive  à  raccorder 
avec  précision  des  dessins  de  très  grande  dimension  ;  l’original 
de  la  figure  21,  par  exemple,  mesure  2  m.  15  sur  1  m.  70.  L’avan- 
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tage  de  ces  figures  à  grande  échelle  est  qu’on  a  en  même  temps 
une  vue  d’ensemble  et  une  exactitude  parfaite  dans  les  moindres 
détails. 

Dans  tous  les  dessins  de  ce  travail,  les  membranes  cellulaires 
ont  été  dessinées  dans  leur  dimension  exacte  et  il  n’y  a  eu  aucune 
sorte  de  «truquage  »,  de  sorte  qu’on  peut  accorder  à  mes  dessins 
la  même  foi  qu’à  une  photographie...  avec  la  clarté  en  plus. 


Fig.  1.  —  Coupe  transversale  de  l’hypocotyle  d’une  plante  d ’  Impatiens  Roylei , 
fixée  le  5  mai.  Dessinée  à  un  grossissement  de  400  fois  ;  figure  réduite  pour 
la  reproduction  à  150  fois.  ép.  =  épiderme  ;  col.  =  collenchyme  dermique  ; 
p.  d.  =  parenchyme  dermique  ;  x.  a.  —  vestige  du  bois  alterne  ;  dans  le 
faisceau  diamétralement  opposé,  le  bois  alterne  est  encore  représenté  par 
tous  ses  quatre  faisceaux  ;  end.  =  endoderme  ;  x.  i.  =  bois  intermédiaire  ; 
lit.  =  liber  formant  deux  groupes  entre  chaque  deux  faisceaux  ligneux  ; 
st.  =  un  stomate  ;  m.  =  moelle. 
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DÉVELOPPEMENT  DE  LA  STRUCTURE  ANATOMIQUE  DE  l’ HYPOCOTYLE. 

Une  coupe  faite  dans  l’hypocotyle  d’une  jeune  plante  (15  mai) 
montre  la  disposition  suivante  ( fig .  1)  :  le  derme  1  compren4  un 
épiderme  ( ép .),  dont  les  cellules  se  divisent  par  des  cloisons  ra¬ 
diales,  et  un  parenchyme  dermique  ( p .  d .)  formé  par  huit  à  neuf 
couches  de  cellules  ;  la  première  couche  sous  l’épiderme  commence 
à  devenir  collenehymateuse  (col.)  ;  les  autres  couches  sont  encore 
à  parois  minces  ;  puis  vient  l’endoderme  amylifère  (end.).  Dans 


Fig.  2.  —  Détail  d’un  faisceau  ligneux  pris  dans  l’hypocotyle  d’une  autre 
plante  fixée  également  le  5  mai  ;  en,  end.  =  endoderme  ;  x.  a.  —  trois  vais¬ 
seaux  de  bois  alterne  ;  x.  i.  =  trois  vaisseaux  intermédiaires  ;  lib.  =  liber  ; 
entre  le  liber  et  le  bois  deux  cellules  se  cloisonnent  pour  former  le  cambium  ; 
m.  =  moelle.  Figure  dessinée  à  un  grossissement  de  700  fois,  réduite  pour 
la  reproduction  à  350  fois. 

le  cylindre  central,  on  voit  quatre  faisceaux  ligneux  à  développe¬ 
ment  centripète  ;  le  premier  vaisseau  formé  (x.  a.)  est  toujours 
séparé  de  l’endoderme  par  au  moins  une  couche  de  cellules  ;  il  y 
a  donc  un  péricycle  en  dehors  du  bois  ;  dans  quelques-uns  des 


1  J’emploie  le  mot  derme  à  la  place  de  celui  d’écorce  primaire  ;  suivant  en 
cela  la  proposition  de  A.  Col  ( Sur  la  disposition  des  faisceaux  dans  la  tige  et  les 
feuilles  de  quelques  Dicotylédones.  Thèse,  Paris,  1904).  Je  conserve  le  terme 
d’écorce  dans  son  sens  vulgaire  pour  désigner  tout  ce  qui  se  trouve  en  dehors 
du  cambium  dans  une  tige  lignifiée  normale.  Ce  mode  de  faire  évite  toute 
confusion  ;  le  derme  est  limité  à  l’extérieur  par  l’épiderme,  à  l’intérieur  par 
l’endoderme. 
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faisceaux,  il  y  a  plus  d’une  couche  de  cellules  entre  le  bois  et  l’en¬ 
doderme  ;  il  y  a  peut-être  eu  ici  disparition  des  premiers  vaisseaux 
formés  ;  dans  ces  faisceaux  ligneux,  on  peut  nettement  distinguer 
les  vaisseaux  alternes  de  Chauveaud  {x.  a.)  ;  ces  vaisseaux  forment 
un  alignement  radial  ;  les  vaisseaux  qui  se  sont  développés  ensuite 
(æ.  i.)  sont  placés  latéralement  par  rapport  aux  vaisseaux  alternes  ; 
ce  sont  donc  les  vaisseaux  intermédiaires  de  Chauveaud. 

Le  liber  (lib.)  présente  la  particularité  que  les  premiers  tubes 
criblés  se  forment  immédiatement  en  contact  avec  l’endoderme  ; 
il  n’y  a  donc  pas  de  péricycle  en  dehors  des  faisceaux  libériens. 
Il  y  a  deux  paquets  de  liber  dans  l’intervalle  entre  deux  faisceaux 
ligneux  ;  ces  deux  paquets  sont  du  reste  assez  mal  délimités. 

Dans  la  figure  2,  on  a  dessiné  à  un  plus  fort  grossissement  un 
faisceau  ligneux  et  les  deux  régions  libériennes  voisines  d’une 
coupe  faite  dans  l’hypocotyle  d’une  autre  plante,  mais  au  même 
stade.  On  voit  les  premiers  cloisonnements  des  cellules  placées 
entre  le  bote  et  le  liber  ;  ces  cloisonnements  sont  le  premier  indice 
de  la  formation  de  l’assise  génératrice  cambiale. 

A  ce  stade,  la  moelle  ( m .)  est  formée  d’un  parenchyme  à  grandes 
cellules,  qui  laissent  de  minuscules  intercellulaires  entre  elles  ;  il 
n’y  a  pas  encore  de  cavité  médullaire. 

La  figure  3  représente  la  coupe  à  travers  le  même  hypocotyle 
que  celui  de  la  figure  1,  mais  à  un  niveau  plus  élevé,  près  de  l’in¬ 
sertion  des  cotylédons.  Le  bois  alterne  n’y  est  presque  plus  repré¬ 
senté  ;  par  contre,  le  bois  intermédiaire  forme  une  masse  beau¬ 
coup  plus  considérable  que  dans  la  figure  1  ;  on  voit  le  début  de 
la  formation  d’une  assise  génératrice  entre  le  bois  et  le  liber.  Les 
deux  groupes  libériens  entre  les  deux  faisceaux  de  bois  sont  bien 
séparés,  mais  un  examen  attentif  montre  que  chacun  de  ces  fais¬ 
ceaux  est  partagé  en  deux  ou  trois  fascicules  distincts.  Le  derme 
conserve  les  mêmes  caractères  qu’à  un  niveau  inférieur. 

Dans  un  hypocotyle  plus  âgé  de  quatre  jours  (9  mai)  ( fig .  4), 
on  peut  constater  la  disparition  presque  complète  du  bois  alterne 
(x.  a.)  ;  par  suite  de  la  croissance  en  longueur  de  l’hypocotyle,  les 
vaisseaux  ont  été  étirés  et  peut-être  dissouts  par  des  ferments. 
Le  bois  intermédiaire  (x.  i.)  est  encore  complètement  en  place  ; 
il  est  formé  d’un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  que  dans  la  coupe 
du  5  mai.  Il  s’est  formé  de  chaque  côté  du  faisceau  ligneux  un  vais¬ 
seau  superposé  (x.  s.)  ;  le  vaisseau  de  droite,  encore  en  formation 
est  probablement  déjà  d’origine  secondaire,  c’est-à-dire  provient 
d’une  cellule  issue  de  l’assise  génératrice  ;  pour  celui  de  gauche, 
cette  origine  secondaire  est  aussi  possible,  mais  il  n’est  pas  permis 
de  l’affirarer. 

La  figure  5 ,  représentant  l’hypocotyle  d’une  plante  fixée  le 


Fig.  3.  —  Coupe  à  travers  le  sommet  de  l’hypocotyle  de  la  même  plante  que 
celle  de  la  figure  1.  Dessinée  à  un  grossissement  de  700  fois,  réduite  pour 
la  reproduction  à  150  fois. 
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4.  —  Faisceau  ligneux  dans  l’hypocotyle  d’une  plante  fixée  le  9  mai.  d.  — -  derme  ;  end.  =  endoderme  ; 
x.  a.  =  un  vaisseau  alterne,  les  autres  ont  déjà  disparu  ;  x.  i.  ==  bois  intermédiaire  ;  lib.  =  liber  ;  M.  =  moelle. 
Figure  dessinée  à  un  grossissement  de  390  fois  ;  réduite  pour  la  reproduction  à  300  fois. 
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Fig.  5.  —  Coupe  transversale  d’un  hypocotyle  fixé  le  15  mai  ;  ép.  =  épiderme  ; 
col.  =  collenchyme  ;  p.  d.  =  parenchyme  cortical  ou  dermique  ;  end  ~ 
endoderme  ;  lib.  =  liber  ;  x.  i.  =  vaisseaux  intermédiaires  ;  x.  s.  —  vaisseau 
superposé  ;  lac.  =  lacune,  de  la  moelle.  Dessiné  à  un  grossissement  de  170 
fois,  réduit  à  100  fois  pour  la  reproduction. 
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15  mai,  montre  que  l’épiderme  (ép.)  a  continué  à  se  cloisonner  et  à 
multiplier  ses  cellules  ;  celles  du  parenchyme  dermique  (p.  d.) 
n’ont  pas  subi  de  cloisonnements,  mais  les  cellules  se  sont  allongées 
dans  le  sens  de  l’axe  de  la  plante  d’une  façon  proportionnellement 
plus  forte  que  la  tige  elle-même,  de  sorte  qu’elles  ont  dû  pour 
s’allonger  pénétrer  entre  celles  placées  au-dessus  ou  au-dessous 
d’elles  ;  cela  explique  pourquoi  le  nombre  des  cellules  est  plus 
grand,  sur  la  coupe  transversale  que  précédemment,  et  pourquoi 
on  voit  sur  cette  coupe  de  grandes  cellules  mêlées  à  de  plus  petites  i 
les  petites  cellules  ne  sont  pas  autre  chose  que  l’extrémité  de  cel¬ 
lules  qui  se  sont  ainsi  insinuées  entre  les  cellules  voisines  ;  le  paren¬ 
chyme  devient  un  prosenchyme  qui  deviendra  du  collenchyme. 
L’endoderme  (end.)  a  subi  des  recloisonnements,  ce  qu’on  peut 
reconnaître  au  nombre  beaucoup  plus  grand  des  cellules  et  aux 
jeunes  cloisons  encore  minces. 

Dans  le  cylindre  central,  les  cellules  de  parenchyme  qui  envi¬ 
ronnent  les  vaisseaux  alternes  se  sont  accrues,  ce  qui  a  eu  poui 
résultat  d’éloigner  ces  vaisseaux  les  un»  des  autres.  Comme  on  peut 
le  voir  sur  la  figure  6,  qui  représente  le  faisceau  d’en-haut,  à  gauche 
sur  la  figure  5,  l’assise  génératrice  est  franchement  établie  entre  le 
bois  superposé  et  le  liber  ;  quelques-uns  des  vaisseaux  intermédiaires 
sont  en  voie  de  disparition  ;  on  en  remarque  encore  les  traces  ainsi 
que  celle  d’un  vaisseau  alterne.  Les  cellules  de  la  moelle  se  sont 
fortement  accrues  en  diamètre  ;  il  commence  à  se  former  une  cavité 
centrale  (lac.)  par  la  mort  d’un  certain  nombre  de  cellules  ;  la  for¬ 
mation  de  la  lacune  se  fait  donc  sur  le  type  lysigène  ;  le  nombre 
des  cellules  de  la  moelle  semble  s’être  accru,  mais  ce  n’est  qu’une 
apparence,  car  on  ne  trouve  .pas  de  cloisonnements  ;  seulement 
les  ceLules  se  sont  allongées  en  pénétrant  entre  les  autres  cellules  ; 
c’est  pourquoi  il  semble,  quand  on  examine  la  coupe  transversale 
qu’il  y  a  un  mélange  de  grandes  et  de  petites  cellules. 

La  figure  7  représente  une  portion  de  la  section  transversale 
d’un  hypocotyle  fixé  le  26  mai,  dans  la  région  où  se  trouvait  le 
bois  alterne.  L’épiderme  (ép.)  continue  à  se  cloisonner  activement  ; 
les  trois  couches  externes  du  derme  ont  maintenant  épaissi  lei  rs 
parois  dans  les  angles  pour  former  du  collenchyme  ;  voir  la  figure  8 , 
qui  représente  la  partie  externe  du  même  hypocotyle  ;  on  a  laissé 
en  blanc  ce  qui  était  la  lamelle  moyenne  quand  les  cellules  étaient 
jeunes  ;  la  partie  en  noir  des  membranes  est  de  nature  pectique  ; 
elle  prend  une  coloration  très  foncée  par  l’hématoxyline  ;  les  épais¬ 
sissements  en  gris  sont  cellulosiques  et  sont  en  bleu  clair  dans  la 
préparation. 

Toutes  les  cellules  du  derme  (fig.  7)  se  divisent  par  des  cloisons 
radiales  ;  malgré  ces  divisions,  elles  ont  maintenant  une  dimension 
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beaucoup  plus  grande  que  précédemment.  Les  cellules  de  l’endo¬ 
derme  se  divisent  aussi  par  des  cloisons  radiales  et  en  même  temps 
s’étirent  tangentiellement. 

Dans  le  cylindre  central,  l’accroissement  des  cellules  entourant 
les  vaisseaux  intermédiaires  se  continue  ;  en  même  temps,  ces 


d.  Sc.  Nat.  —  Fig.  7. 


ep. 

coll. 


7.  —  Hypocotyle  fixé  1( 
alterne  en  voie  de  dispa 
ment  de  220  fois,  réduit 


endoderme  ;  x.  a.  =  vaisseau 
oelle.  Dessiné  à  un  grossisse- 


Vol.  52, 195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  —  Fig.  7. 


Fig.  7.  —  Hypocotyle  fixé  le  26  mai  ;  ép.  =  épiderme  ;  coll.  =  collenchyme  ;  lib.  =  liber  ;  p.  p.  =  pseudo-péricycle  ;  end.  =  endoderme  ;  x.  a.  =  vaisseau 
alterne  en  voie  de  disparition  ;  x.  i.  =  vaisseaux  intermédiaires  ;  x.  2.  =  vaisseaux  secondaires  ;  lac.  =  lacune  de  la  moelle.  Dessiné  à  un  grossisse¬ 
ment  de  220  fois,  réduit  à  100  fois. 
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Fig.  8.  —  Partie  externe  de  l’hypocotyle  représenté  à  la  figure  7  ;  montrant 
l’épiderme  et  le  collenchyme.  Dessiné  à  un  grossissement  de  1000  fois  ; 
réduit  pour  la  reproduction  à  500  fois. 


cellules  se  divisent  par  des  cloisons  dirigées  en  rayons  autour  des 
vaisseaux  ;  le  même  phénomène  se  passe  également  pour  les  pre¬ 
miers  vaisseaux  superposés,  même  pour  ceux  d’origine  secondaire. 
On -voit  ainsi  quelle  est  l’origine  des  vaisseaux  isolés  si  caractéris- 
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tiques  de  la  tige  des  Impatiens.  Les  cellules  du  péricycle  <ùtué  en 
dehors  de  l’endroit  où  le  bois  alterne  est  apparu  se  divisent  par  des 
cloisons  radiales,  tangentieïles  et  obliques,  de  fa-çon  à  former 
un  procambium  ;  il  s’est  déjà  formé  quelques  tubes  criblés  aux 
dépens  de  ce  procambium  ;  dans  les  faisceaux  superposés,  l’acti¬ 
vité  de  l’assise  génératrice  a  donné  naissance  à  quelques  tubes 
criblés  secondaires  et  à  de  nouveaux  vaisseaux  ligneux  ;  le  liber 
primaire  est  en  voie  de  transformation  ;  les  premiers  tubes  criblés 
situés  contre  l’endoderme  ont  été  oblitérés  tandis  que  le  paren¬ 
chyme  libérien  augmente  la  dimension  de  ses  cellules  ;  celles-ci 
subissent  aussi  des  divisions  par  des  cloisons  le  plus  souvent  ra¬ 
diales  ;  il  se  forme  ainsi  un  tissu  qu’on  prendrait  à  première  vue 
pour  un  péricycle  si  l’étude  du  développement  n’avait  montré  que 
ce  tissu  n’est  que  du  liber  remanié  ;  on  peut  désigner  cette  région 
sous  le  nom  de  pseudo- péricycle.  On  voit  dans  la  partie  ligneuse 
du  faisceau  superposé  que  les  vaisseaux  internes,  qui  sont  à  n’en 
pas  douter  d’origine  secondaire  s’isolent  aussi  par  la  croissance  du 
parnechyme  environnant  ;  celles  qui  entourent  les  vaisseaux  se 
divisent  activement  par  des  cloisons  en  rayons.  Les  cellules  de  la 
moelle  grossissent  et  se  divisent  pour  suivre  l’accroissement  en 
épaisseur  de  la  tige. 

La  figure  9  représente  la  région  comprise  entre  l’endroit  où 
était  apparu  le  bois  alterne  et  le  faisceau  superposé  situé  à  sa  gauche, 
dans  un  hypocotyle  fixé  le  16  juin.  On  retrouve  les  vaisseaux  isolés 
caractéristiques  ;  si  l’on  juge  par  leurs  dimensions,  on  voit  que 
presque  tous  ces  vaisseaux  isolés  sont  des  anciens  vaisseaux  super¬ 
posés  secondaires  qui  ont  été  amenés  dans  la  position  qu’ils  occu¬ 
pent  par  la  croissance  et  les  divisions  des  cellules  du  parenchyme 
ligneux  ;  on  ne  peut  pas  dire  comme  Beyse  et  Brunotte  1  que 
«  ces  vaisseaux  sont  isolés  dans  la  moelle  »  ;  le  tissu  qui  les  environne 
est  à  désigner  comme  parenchyme  ligneux.  Les  cellules  de  la  moelle 
qui  bordent  la  lacune  centrale  ne  se'  divisent  plus  dans  le  sens 
longitudinal  ;  elles  sont  étirées  dans  le  sens  tangentiel  par  la  crois¬ 
sance  en  épaisseur  de  tout  l’organe  ;  mais  une  coupe  longitudinale 
montre  qu’elles  se  divisent  par  des  cloisons  horizontales. 

Dans  le  procambium  formé  dans  le  péricycle  placé  en  dehors 
de  la  région  où  le  bois  alterne  est  né,  il  s’est  établi  une  assise  géné¬ 
ratrice  continue  qui  a  formé  vers  l’extérieur  des  îlots  isolés  de  tubes 
criblés  (comparer  la  figure  21)  et  vers  l’intérieur  un  bois  paren¬ 
chymateux  et,  par-ci  par-là,  de  nouveaux  faisceaux  ligneux  ;  les 
tubes  criblés  formés  directement  aux  dépens  du  procambium  sont 


1  Brunotte,  Camille.  —  Recherches  embr y o géniques  et  anatomiques  sur 
quelques  espèces  d’ Impatiens  et  de  Tropeolum.  (Thèse,  Paris,  1900.) 


Vol.  52,  195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  —  Fig.  9. 


Fig.  9.  —  Hypocotile  fixé  le  16  juin  ;  dessiné  à  un  grossissement  de  160  fois,  reproduit  â  un  grossissement  de  50  fois. 


fois. 


Vol.  52,  195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat  Fig.  10. 


Fig.  10.  —  Hypocotyle  fixé  le  7  juillet  ;  dessiné  à  160  fois,  reproduit  à  un  grossissement  de  50  fois. 


Vaud.  Sc.  Nat  —  Fig.  10. 


Vol.  52,  195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat  —  Fig.  10. 


Fig.  10.  —  Hypocotyle  fixé  le  7  juillet  ;  dessiné  à  160  fois,  reproduit  à  un  grossissement  de  50  fois. 


Vol.  52,  195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  -  Fig.  11. 


I .  —  Hypocotyle  fixé  le  9  août  ;  dessiné  à 


grossissement  de  150  fois  ;  réduit  à  la  reproduction  à  50  fois. 


a 


Vol.  52. 195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  —  Fig.  12. 


Vol.  52. 195.  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  Nat.  —  Fig.  12. 


pig.  12.  -  Hypocotyle  d’une  plante  ayant  crû  en  pleine  terre,  portant  des 
fleurs  et  des  fruits,  fixée  le  30  août.  Dessiné  à  un  grossissement  de  160  fois, 
réduit  à  la  reproduction  à  50  fois. 
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déjà  oblitérés  et  les  cellules  du  parenchyme  qui  les  entoure  ont 
grandi  et  donné  naissance  à  un  pseudo-péricyle  (voir  p.  248),  qui  est 
ici  d’origine  péricyclique,  mais  après  avoir  passé  par  l’état  libérien. 

La  figure  21  montre  une  portion  du  cambium  ( Ca .)  inter-fasci- 
culaire  du  même  hypocotyle  montrant  le  fonctionnement  du  cam¬ 
bium,  le  bois  secondaire  formé  à  ce  moment  uniquement  d’un  pa¬ 
renchyme  collenchymateux  (P.  I.  s.)  ;  en  /,  un  cloisonnement  oblique 
indique  la  naissance  d’un  tube  criblé. 

Dans  la  figure  10 ,  représentant  la  coupe  dans  un  hypocotyle 
fixé  le  7  juillet,  on  constate  que  le  derme  s’est  transformé  en  collen- 
chyme  sur  une  épaisseur  de  quatre  à  cinq  assises  ;  les  cellules  du 
collenchyme  comme  celles  du  parenchyme  dermique  continuent 
à  se  diviser  par  des  cloisons  radiales  ;  il  en  est  de  même  de  l’en¬ 
doderme. 

Dans  le  liber  des  faisceaux,  il  continue  à  se  former  de  nouveaux 
tubes  criblés,  tandis  que  les  anciens,  même  ceux  d’origine  secon¬ 
daire,  s’oblitèrent.  Le  bois  secondaire  continue  à  se  développer  ; 
les  cellules  de  parenchyme  entourant  les  vaisseaux  les  plus  internes 
(en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  se  sont  isolés)  sont  devenues 
collenchymateuses  ;  le  cambium  commence  à  former  vers  l’inté¬ 
rieur  un  tissu  d’un  aspect  spécial  ;  ce  tissu  n’est  pas  autre  chose 
que  du  prosenchyme  destiné  à  devenir  du  tissu  fibreux  ;  en  exami¬ 
nant  ce  tissu  (fig.  19)  on  a  d’abord  l’impression  que  les  cellules 
provenant  de  la  division  du  cambium  se  redivisent  par  une  cloison 
détachant  un  angle  de  la  cellule  ;  puis  que  ces  petites  cellules  trian¬ 
gulaires  en  cherchant  à  grandir  écartent  les  cellules  de  la  rangée 
voisine  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  la  forme  d’un  losange  ;  quel¬ 
quefois  cette  cellule  en  losange  semble  se  diviser  à  son  tour.  Si  ces 
cellules  ne  montraient  pas  un  contenu  protoplasmique,  ou  si  l’on 
avait  traité  les  coupes  à  l’eau  de  Javel,  on  serait  tenté  de  les  pren¬ 
dre  pour  des  intercellullaires  ;  j’ai  l’impression  que  beaucoup  d’au¬ 
teurs  ont  fait  cette  erreur,  car  le  même  fait  se  reproduit  chez  d’au¬ 
tres  plantes.  Or,  les  cellules  triangulaires  et  celles  en  losanges  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  extrémités  de  cellules  placées  en  dessus 
ou  en  dessous  du  plan  de  la  coupe  et  qui  s’accroissant  en  longueur 
en  devenant  prosenchymateuses  pénètrent  entre  les  cellules  voi¬ 
sines.  On  a  donc  à  faire  ici  à  un  cas  de  croissance  par  glissement 
(gleitendes  Wachstum). 

Dans  la  figure  17,  représentant  un  hypocotyle  fixé  le  6  août, 
on  remarque  que  le  collenchyme  dermique  a  continué  à  se  diviser 
par  des  cloisons  radiales  ;  on  reconnaît  distinctement  les  cellules 
provenant  d’une  même  cellule-mère  ;  dans  le  cylindre  central,  le 
pseudo-péricycle  a  continué  à  se  développer  ;  on  observe  entre 
ses  cellules  des  taches  foncées  représentant  les  tubes  criblés  écrasés  ; 
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on  remarque  que  toute  la  bordure  interne  du  faisceau,  en  dehors  de 
la  région  où  se  trouvent  les  vaisseaux  isolés,  a  un  parenchyme 
fortement  collenchymateux;  puis  vient  une  région  à  cellules  minces 
où  l’on  reconnaît  les  cellules  en  losange  ;  ce  sont  par  conséquent 
des  fibres  en  train  de  se  différencier  ;  au  milieu  de  ce  tissu  encore 
mou,  on  voit  des  groupes  de  fibres  déjà  épaisses  et  lignifiées,  for¬ 
mant  des  bandes  radiales  ou  des  îlots  autour  des  vaisseaux.  On 
peut  remarquer  que,  tandis  que  jusqu’à  ce  moment  les  vaisseaux 
se  formaient  d’autant  plus  gros  qu’ils  étaient  plus  récents,  le  calibre 
des  vaisseaux  en  train  de  se  former  aux  dépens  du  cambium  sont 
plus  petits  que  ceux  précédemment  formés. 

La  figure  12  représente  l’état  le  plus  avancé  que  puisse  attein¬ 
dre  la  structure  de  l’hypocotyle  d’ Impatiens  Roylei ;  la  coupe 
est  faite  dans  l’hypocotyle  d’une  plante  très  vigoureuse  ayant  crû 
en  pleine  terre  et  portant  des  fleurs  et  quelques  fruits  mûrs,  et 
fixée  le  20  août.  Le  collenchyme  dermique  est  un  peu  moins  déve¬ 
loppé  que  dans  la  plante  précédente  ;  cela  tient  probablement  à 
l’individualité  de  la  plante  ou  au  fait  que  la  plante  était  en  pleine 
terre.  Dans  le  cylindre  central,  on  voit  que  le  cambium  a  cessé  de 
fonctionner,  mais  après  avoir  donné  une  épaisse  couche  de  bois 
secondaire  formé  de  vaisseaux  et  de  fibres  ;  il  s’est  formé  des 
rayons  parenchymateux  secondaires  désignés  le  plus  souvent  dans 
les  livres  comme  des  rayons  médullaires  quoi  qu’ils  n’aient  abso¬ 
lument  rien  à  faire  avec  la  moelle.  Les  derniers  vaisseaux  formés 
sont  groupés  au  lieu  d’être  isolés  et  leur  calibre  va  en  décroissant 
vers  la  périphérie.  Il  y  a  donc  formation  d’un  vrai  bois  d’automne. 
Le  tissu  fibreux  du  bois  est  représenté  à  un  plus  fort  grossissement 
par  la  figure  13  ;  on  peut  parfaitement  se  rendre  compte  de  la 
manière  dont  les  pointes  des  fibres  ont  écarté  les  cellules  voisines 
en  s’allongeant  ;  ces  fibres  sont  fortement  lignifiées.  C.  Brunotte, 
résumant  nos  connaissances  sur  l’anatomie  des  Impatiens,  dit  : 
«  Leurs  caractères  histologiques  constants  sont,  somme  toute  : 
absence  de  tissu  de  soutien  sclérenchymateux  formant  un  stéréome 
résistant,  ainsi  que  l’absence  presque  complète  de  fibres  ligni¬ 
fiées.  Ce  fait  paraît  constant  chez  toutes  les  e  pèces,  même  chez 
celles  qui  atteignent  de  très  grandes  tailles  et  où  les  tiges  sont 
creuses.  L ’/.  Roylei,  une  des  plus  grandes  espèces  du  genre,  pré¬ 
sente  aussi  ces  caractères.  »  Ces  fibres  avaient  pourtant  été  signa¬ 
lées  et  figurées  chez  I.  parvtflora,  sous  le  nom  de  libriforme. 

DÉVELOPPEMENT  DE  LA  TIGE  ÉPICOTYLÉE. 

La  figure  14  représente  un  des  huit  faisceaux  du  premier  entre¬ 
nœud  d’une  plante  fixée  le  9  mai.  L’épiderme  est  formé  de  cellules 
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1  0,1mm. 


Fig.  13.  Détail  de  la  partie  fibreuse  du  bois  de  Fhypocotyle  de  la  figure  11. 
A  gauche  un  rayon  parenchymateux  en  pointillé  ;  dessiné  à  un  grossissement 
de  875  fois,  réduit  à  la  reproduction  à  600  fois. 
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allongées  dans  le  sens  radial  et  en  train  de  se  cloisonner  activement  ; 
le  derme  est  formé  de  cinq  à  six  assises  de  cellules  dont  les  trois  à 
quatre  externes  sont  déjà  collenchymateuses  ;  ces  cellules  se 
divisent  aussi  activement  par  des  cloisons  radiales.  Si  l’on  compare 
le  développement  du  collenchyme  de  cette  tigelle  avec  celui  de 
l’hypocotyle  de  la  figure  5,  pourtant  plus  âgé  de  six  jours,  on  cons¬ 
tate  que  la  formation  du  collenchyme  est  beaucoup  plus  précoce 
dans  la  tigelle  que  dans  l’hypocotyle.  Il  y  a  ainsi  une  accélération 


Fig.  14.  —  Portion  d’une  coupe  transversale  du  premier  entre-nœud  de  la  tige 
épicotylée  de  la  plante  dont  l’hypocotyle  est  représenté  par  la  figure  4 
(9  mai).  Dessiné  à  un  grossissement  de  730  fois,  réduit  par  la  reproduction 
à  250  fois. 

basifuge  du  développement.  L’accroissement  tangentiel  du  derme 
est  obtenu  dans  la  tigelle  par  la  multiplication  des  cellules  par  di¬ 
vision,  tandis  que  dans  l’hypocotyle,  il  se  fait  par  la  croissance  des 
cellules  en  diamètre  et  en  longueur  sans  qu’il  y  ait  de  divisions 
cellulaires.  L’endoderme,  reconnaissable  aux  grains  d’amidon  qu’il 
renferme,  ne  forme  pas  une  assise  aussi  distincte  que  dans  l’hypo- 
cotyle  ;  si  l’on  examinait  des  coupes  privées  d’amidon,  on  pourrait 
presque  croire  qu’il  n’y  a  pas  d’endoderme. 
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Dans  le  cylindre  central,  on  voit  que  le  liber  se  différencie  dans 
le  péricycle,  les  premiers  tubes  criblés  touchant  l’endoderme,  de 
sorte  qu’une  fois  le  liber  différencié,  il  ne  reste  plus  de  péricycle. 
Cinq  vaisseaux  ligneux  existent  déjà  ;  le  plus  externe  est  plus  que 
probablement  d’origine  secondaire  et  dû  à  l’activité  du  cambium 
nettement  formé  entre  le  bois  et  le  liber.  Les  quatre  vaisseaux 


Fig.  15.  —  Coupe  transversale  du  5mr  entre-nœud  de  la  tige  d’une  plante  fixée 
le  23  juin  ;  a.  et  b.  =  faisceaux  représentés  par  les  figures  19  et  20.  Dessiné 
à  un  grossissement  de  90  fois,  réduit  par  la  reproduction  à  35  fois. 

internes  sont  peut-être  aussi  secondaires,  mais  il  n’est  pas  possible 
de  l’affirmer  ;  mais  il  faut  retenir  que  le  bois  primaire  est  formé 
tout  au  plus  de  quatre  vaisseaux  ;  les  dimensions  de  ces  vaisseaux 
sont  :  7.2,  II,  13,  15  et  28  microns. 

Les  cellules  de  parenchyme  bordant  le  bois  à  droite  et  à  gauche 
se  divisent  par  des  cloisons  radiales,  tandis  que  le  reste  de  la  moelle 
répond  à  l’accroissement  en  épaisseur  par  le  simple  accroissement 
de  ses  cellules. 
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La  .figure  15  montre  à  un  faible  grossissement  la  coupe  à  travers 
le  cinquième  entre-nœud  d’une  plante  fixée  le  23  juin.  Tandis  que 
les  entre-nœuds  du  bas  et  de  l’hypocotyle  sont  plus  ou  moins 
cylindriques,  cet  entre-nœud,  ainsi  que  ceux  placés  plus  haut, 
est  sillonné.  La  coupe  montre  10  faisceaux,  dont  5  sont  formés 
d’au  moins  deux  faisceaux  accolés. 

La  figure  16  donne  la  coupe  à  travers  le  faisceau  désigné  par  b . 
sur  la  figure  15.  L’épiderme  montre  les  mêmes  caractères  que 
celui  du  premier  entre-nœud  du  9  mai  (fig.  14)  ;  le  derme  comprend 
quatre  assises  de  collenchyme,  dont  l’externe  est  chlorophyllienne  ; 
les  cellules  se  divisent  par  des  cloisons  radiales  ;  dans  la  région 
entre  les  faisceaux,  l’assise  la  plus  interne  du  derme  contient  seule 
de  '’amidon  et  forme  un  endoderme  distinct  (voir  sur  la  gauche  de 
la  figure)  ;  en  face  du  faisceau,  les  deux  couches  les  plus  internes 
du  derme  contiennent  de  l’amidon  et  présentent  les  mêmes  carai- 
tères  ;  il  est  impossible  de  dire  laquelle  des  deux  assises  est  l’endo¬ 
derme  ;  par  analogie  avec  l’hypocotyle,  on  peut  cependant  admettre 
que  c’est  la  plus  interne,  celle  qui  est  en  contact  avec  les  tubes 
criblés  les  plus  externes. 

Dans  le  bois,  on  trouve  deux  vaisseaux  formés  et  un  en  forma¬ 
tion  ;  ce  dernier  est  de  formation  secondaire  ;  son  diamètre  est  de 
26  microns  et  il  n’a  peut-être  pas  atteint  toute  sa  taille  ;  le. plus 
grand  des  deux  autres  est  aussi  dû  à  l’activité  du  cambium  (diam. 
37  microns)  ;  le  plus  petit  (diam.  20  microns)  est  aussi,  mais  seule¬ 
ment  probablement  secondaire  ;  le  bois  primaire  n’est  donc  repré¬ 
senté  ici  que  par  un  seul  vaisseau  et  encore  son  origine  est-elle 
douteuse.  Dans  le  liber  et  dans  le  bois  sont  des  cellules  contenant 
du  mucilage  et  des  raphides  (cellules  en  pointillé  dans  le  dessin). 
Les  cellules  de  la  moelle  contiennent  des  grains  d’amidon.  Cette 
plante  a  été  fixée  seulement  à  l’alcool,  ce  qui  a  permis  de  dessiner 
les  grains  d’amidon. 

Le  faisceau  a.  de  la  figure  15  est  représenté  par  la  figure  17. 
Le  faisceau  est  double  ;  les  trois  vaisseaux  de  demi-faisceau  de 
gauche  sont  tous  trois  d’origine  secondaire  (diam.  :  13,  26  et  32 
microns)  ;  on  peut  nettement  suivre  l’alignement  des  cellules  depuis 
le  cambium  jusqu’à  chacun  de  ces  vaisseaux  ;  il  en  est  de  même 
pour  l’autre  moitié  du  faisceau  ;  les  vaisseaux  complètement 
formés  de  ce  demi-faisceau  mesurent  :  8,  11,  21,  21,  32,  42  et  45 
microns. 

Il  résulte  de  l’examen  des  figures  14,  16  et  17  que  le  bois  pri¬ 
maire  est  excessivement  réduit,  pour  ne  pas  dire  nul,  dans  les  tiges 
d’ Impatiens. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  tige  âgée  ;  la  figure  18  représente 
une  coupe  faite  dans  une  tige  prise  en  été,  dans  un  entre-nœud 
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inférieur,  dans  le  voisinage  d’un  nœud.  L’épiderme  divise  ses  cellules 
pour  suivre  l’accroissement  de  la  tige  en  épaisseur  ;  le  derme  se 
compose  de  collenchyme  à  l’extérieur  et  de  parenchyme  à  l’inté- 


Fîg.  16.  —  Le  faisceau  b.  de  la  figure  15  ;  dessiné  à  un  grossissement  de  700  fois, 
réduit  par  la  reproduction  à  300  fois. 


rieur  ;  le  collenchyme  est  formé  d’un  grand  nombre  d’assises  de 
cellules  ;  cela  tient  à  ce  que  la  coupe  passe  dans  le  voisinage  d’un 
nœud  où  le  collenchyme  est  beaucoup  plus  développé  que  dans  les 
entre-nœuds  ;  on  peut  distinguer  deux  régions  dans  ce  tissu  : 


52-195 


17 


256 


ARTHUR  MAILLEFER 


Fig.  17.  —  Le  faisceau  a.  de  la  figure  18  ;  dessiné  à  un  gros¬ 
sissement  de  380  fois,  réduit  par  la  reproduction  à  300  fois. 
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Fig.  18.  —  Portion  d’une  tige  au  milieu  de  l’été.  La  coupe  passe  dans  le  voisi¬ 
nage  d’un  nœud,  ce  qui  explique  la  quantité  de  collenchyme  et  les  recloi¬ 
sonnements  des  cellules  du  parenchyme  dermique.  Dessiné  à  un  grossisse¬ 
ment  de  700  fois,  réduit  par  la  reproduction  à  50  fois. 
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l’extérieure,  formée  d’environ  six  assises,  est  le  collenchyme  nor¬ 
mal  de  la  tige,  tel  qu’il  existe  seul  au  milieu  des  entre-nœuds  ;  il 
provient  de  la  division  par  des  cloisons  radiales  du  collenchyme 
existant  déjà  à  l’état  jeune  (voir  fig.  14  et  16)  ;  grâce  à  ce  mode  de 
formation,  il  est  en  strates,  bien  régulières.;  le  collenchyme  situé 
plus  à  l’intérieur  est  formé  de  cellules  plus  petites  et  qui  ne  sont 
pas  disposées  en  assises  régulières  ;  il  doit  sa  formation  aux  recloi¬ 
sonnement  du  parenchyme  sous-jacent  ;  on  voit  en  effet  les  cellules 
de  ce  parenchyme  se  diviser  par  des  cloisons  le  plus  souvent  tan- 
gentielles  et  radiales  en  cellules  de  plus  en  plus  petites,  qui  se  trans¬ 
forment  enfin  en  collenchyme  vers  l’extérieur  ;  on  peut  nettement 
observer  ce  mode  de  formation  sur  la  figure.  L’endoderme,  nette¬ 
ment  accusé  à  ce  stade  par  sa  teneur  en  amidon  et  par  ses  cellules 
plus  petites  que  celles  du  parenchyme  dermique  se  divise  encore, 
ici  et  là,  par  des  cloisons  radiales. 

Le  faisceau  est  séparé  de  l’endoderme  par  une  couche  épaisse 
de  grandes  cellules,  dont  plusieurs  contiennent  du  mucilage  et  des 
raphides  d’oxalate  ;  ces  cellules  ne  sont  autre  chose  que  celles 
du  parenchyme  libérien  qui  se  sont  accrues  tandis  que  les  tubes 
criblés  et  leurs  cellules  compagnes  étaient  oblitérés  ;  il  se  forme 
donc  ici  également  un  pseudo-péricycle.  Les  grandes  cellules  qu’on 
voit  dans  le  liber  sont  les  cellules  à  oxalate. 

Le  cambium  est  en  pleine  activité  ;  il  se  forme  de  nouveaux 
vaisseaux  ligneux  reconnaissables  à  ce  que  leur  paroi  n’est  pas 
encore  épaissie  ;  le  parenchyme  du  bois  formé  jusqu’à  présent  était 
collenchymateux  ;  mais  en  plusieurs  points  le  cambium  commence 
à  former  un  prosenchyme  destiné  à  se  transformer  en  tissu  fibreux  ; 
la  figure  19  représente  la  partie  de  la  figure  18  comprise  entre  le 
dernier  vaisseau  de  gauche  et  le  liber  ;  ce  prosenchyme  donnera 
un  bois  fibreux  analogue  à  celui  de  la  figure  13  ;  les  deux  dessins 
étant  reproduits  au  même  grossissement,  il  est  facile  de  voir  qu’avant 
de  s’épaissir,  les  éléments  du  prosenchyme  vont  s’accroître  en 
épaisseur. 

On  a  vu  (fig.  14,  16  et  17)  que  le  bois  primaire  n’est  pas  repré¬ 
senté  ou  tout  au  moins  ne  l’est  que  par  un  ou  deux  vaisseaux  dans 
chaque  faisceau  de  la  tige  ;  or,  la  figure  18  montre  une  vingtaine 
de  vaisseaux  isolés  dans  un  parenchyme  où  l’on  ne  retrouve  pas 
trace  d’alignement  avec  les  files  détachées  par  le  cambium  ;  n’im¬ 
porte  quel  anatomiste  affirmerait  sur  le  vu  de  la  figure  que  ces 
vaisseaux  isolés  sont  d’origine  primaire  ;  on  voit  qu’il  n’en  est  rien  ; 
le  diamètre  des  premiers  vaisseaux  vers  le  centre  de  la  coupe  est 
de  33,  37,  46,  57,  57  et  94  microns  ;  les  dimensions  des  premiers 
vaisseaux  formés  dans  la  figure  14  étaient  :  7,  11,  13,  15  et  28 
microns  ;  ce  dernier  vaisseau  était  nettement  d’origine  secondaire  ; 
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dans  la  figure  16,  les  deux  premiers  vaisseaux  avaient  20  et  37 
microns  de  diamètre;  le  second  était  sans  doute  possible  d’origine 
secondaire  ;  dans  la  figure  15,  où  tous  les  vaisseaux  étaient  sans 
doute  possible  secondaires,  on  trouvait  des  diamètres  de  13,  26, 
32  ;  8,  11,  21,  21,  32,  42  et  45  microns  ;  comme  le  diamètre  des 
vaisseaux  va  régulièrement  en  croissant  à  mesure  que  l’on  avance 
vers  la  périphérie,  il  n’y  a  pas  de  doute  possible  que  tous  les  vais¬ 
seaux  représentés  dans  la  coupe  de  la  figure  18  sont  d’origine 
secondaire  ;  c’est  l’accroissement  des  cellules  du  parenchyme 
ligneux  et  leur  multiplication  par  division  qui  ont  isolé  après  coup 
les  vaisseaux.  Il  est  par  conséquent  faux  de  dire  que  ces  vaisseaux 


Fig.  19.  —  Partie  de  la  figure  21  montrant  la  formation  du  prosenchyme  qui 
deviendra  le  tissu  fibreux  du  bois.  Les  tubes  criblés  sont  pointillés  ;  leurs 
cellules-compagnes  sont  marquées  d’une  croix  ;  la  dernière  cloison  formée 
par  le  cambium  est  représentée  par  un  trait  pointillé  ;  l’extrémité  des  cel¬ 
lules  de  prosenchyme  qui  en  s’allongeant  écartent  les  cellules  voisines 
sont  marquées  d’une  croix  avec  un  petit  cercle  ;  au  bas  de  la  figure  deux 
vaisseaux  tout  formés  et  un  autre  V  encore  à  paroi  mince.  Dessiné  à  un 
grossissement  de  700  fois,  réduit  à  600  fois  par  la  reproduction. 
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sont  isolés  dans  la  moelle  ;  ces  vaisseaux  sont  dans  du  parenchyme 
ligneux  ;  ils  sont  dans  le  faisceau  et  non  en  dehors. 

Les  vaisseaux  isolés  les  plus  internes  ne  sont  plus  représentés 
que  par  une  lacune  plus  ou  moins  oblitérée  ;  on  pourrait  se  de¬ 
mander  si  des  vaisseaux,  parmi  les  premiers  formés,  n’auraient 
pas  été  résorbés,  comme  cela  s’observe  quelquefois  ;  en  compa¬ 
rant  les  valeurs  des  diamètres  des  vaisseaux  données  plus  haut, 
on  voit  que  c’est  très  improbable  ;  il  n’y  a  pas  de  vaisseaux  qui 
aient  disparu  ;  tous  sont  là,  représentés  au  moins  par  une  lacune, 
dans  laquelle  en  examinant  plusieurs  coupes  successives  on  retrouve¬ 
rait  sûrement  des  débris  d’épaississement  spiralé. 

Les  grandes  cellules  qui  entourent  les  vaisseaux  sont  épaissies 
dans  les  angles  ;  on  voit  donc  que  malgré  que  le  parenchyme  ligneux 
soit  collenchymateux,  cela  n’empêche  pas  ces  cellules  de  s’accroître 
jusqu’à  augmenter  de  huit  à  dix  fois  de  diamètre. 

Le  calibre  des  vaisseaux  va  d’abord  en  augmentant  (les  trois 
plus  grands  vaisseaux  mesurent  de  121  à  143  microns  de  diamètre), 
puis  il  diminue  en  même  temps  que  ces  vaisseaux  tendent  à  naître 
en  groupes  par  deux  à  quatre.  On  voit  qu’il  se  forme  un  bois  d’au¬ 
tomne  très  net  comme  cela  a  déjà  été  remarqué  pour  l’hypocotyle 
(fig.  12). 

La  coupe  longitudinale  ( fig .  20)  d’une  tige  au  même  stade 
que  la  coupe  de  la  figure  18,  mais  prise  au  milieu  d’un  entre-nœud, 
nous  montre  que  l’épiderme  (ép.)  divise  ses  cellules  non  seulement 
dans  le  sens  tangentiel,  mais  aussi  par  des  cloisons  horizontales 
au  fur  et  à  mesure  de  l’accroissement  en  longueur  de  la  tige.  Le 
collenchyme  (col.)  a  ses  cloisons  transverses  minces,  quelques-unes 
obliques,  la  plupart  horizontales  ;  ces  dernières  sont  celles  qui  ont 
repartagé  les  cellules  primitives  du  collenchyme  qui  a  débuté  par 
être  prosenchymateux.  Ensuite  vient  le  parenchyme  dermique, 
formé  de  cellules  larges  et  relativement  courtes  ;  r.  est  une  cellule 
avec  raphide  d’oxalate.  L’endoderme  (end.)  s’est  recloisonné  au 
fur  et  à  mesure  de  l’accroissement. 

Sous  l’endoderme,  deux  couches  de  cellules  sont  celles  du 
pseudo-péricycle  ;  puis  vient  le  liber  (lib.)  dans  lequel  on  distingue 
un  tube  criblé  et  des  cellules  de  parenchyme  ;  le  cambium  (c.)  ne 
pésente  rien  de  spécial. 

Le  bois  montre,  en  allant  de  la  périphérie  au  centre,  d’abord 
un  vaisseau  ponctué  (V  4),  sur  lequel  on  voit  les  insertions  des  cel¬ 
lules  du  parenchyme  qui  l’entoure  ;  au  bas  du  dessin,  le  vaisseau 
a  été  ouvert  et  la  coupe  passe  par  le  plan  médian  du  vaisseau,  ce 
qui  permet  de  voir  la  forme  des  épaississements  de  sa  membrane  5 
il  en  ressort  que  les  ponctuations  sont  aréolées.Le  parenchyme 
qui  suit  (3  à  4  couches  de  cellules)  est  le  revêtement  d’un  vaisseau 
situé  en  dehors  du  plan  de  la  coupe  ;  vient  ensuite  un  massif  fibreux 
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(/.),  semblable  à  celui  représenté  Hans  la  figure  1 3  en  coupe  trans¬ 
versale;  les  cellules  provenant  de  la  division  des  cellules  cambiales 
se  sont  allongées  de  deux  à  trois  fois  leur  longueur  primitive  ;  les 
fibres  communiquent  entre  elles  par  des  ponctuations  simples, 
elliptiques  ou  circulaires,  visibles  sur  la  figure;  les  fibres  sont 
lignifiées.  Les  vaisseaux  V  3  et  V  2  sont  noyés  dans  un  collenchyme 
(col.)  qui,  comme  on  l’a  vu,  représente  le  parenchyme  du  bois  de 
printemps.  Le  vaisseau  VS  est  rayé  ;  il  a  un  diamètre  de  120  microns  ; 
il  correspond  par  conséquent  à  un  des  trois  plus  grands  vaisseaux 
de  la  figure  18  ;  le  vaisseau  V  2  est  spiralé  ;  son  diamètre  moyen 
mesure  85  microns  ;  il  correspond  à  un  des  vaisseaux  isolés  entourés 
de  cellules  de  parenchyme  arrangées  en  étoile  autour  de  lui  ;  ces 
cellules  de  parenchyme  sont  relativement  courtes  plus  courtes 
que  les  cellules  voisines  ;  elles  se  sont  donc  recloisonnées  pendant 
rallongement  de  la  tige.  Le  vaisseau  y  1  est  spiralé  ;  son  diamètre 
est  de  48  microns  ;  c’est  donc  sans  doute  possible  encore  un  vaisseau 
secondaire  ;  il  sort  du  plan  de  la  coupe  à  peu  près  à  mi-hauteur 
de  la  figure  ;  on  voit  qu’il  est  en  contact  avec  un  vaisseau  spiralé 
plus  petit  et  dont  la  spirale  est  plus  distendue.  A  droite  du  vaisseau 
Vi,  deux  cellules  de  parenchyme  contiennent  des  raphides  d’oxa- 
late.  Les  trois  rangées  de  cellules  qui  viennent  ensuite  sont  encore 
du  parenchyme  ligneux  ;  puis  vient  la  moelle  (m.)  formée  de  gran¬ 
des  cellules  un  peu  aplaties  dans  le  sens  vertical  et  dont  on  n’a 
dessiné  que  l’amorce  des  parois. 

STRUCTURE  DU  LIBER 

Le  liber  de  la  tige,  tant  de  l’hypocotyle  que  de  la  partie  épico- 
tylée,  qu’il  soit  primaire  ou  secondaire,  présente  les  mêmes  carac¬ 
tères  :  une  cellule  se  divise  d’abord  par  une  cloison  oblique  par 
rapport  au  rayon  (en  /.,  fig.  21)  ;  les  deux  cellules  ainsi  formées 
sont  inégales  ;  la  plus  petite  devient  une  cellule-compagne  ;  la  plus 
grande  se  divise  de  nouveau  par  une  cloison  à  la  fois  oblique  par 
rapport  au  rayon  et  à  la  cloison  précédemment  formée  ;  il  se  forme 
ainsi  une  seconde  cellule-compagne  ;  la  grande  cellule  se  redivise 
ainsi  encore  une  ou  deux  fois  jusqu.’à  ce  qu’elle  soit  entourée  par 
deux,  trois  ou  quatre  cellules  compagnes  ;  elle  épaissit  alors  sa 
membrane  et  devient  un  tube  criblé  ;  dans  la  figure  15,  les  tubes 
criblés  primaires  sont  désignés  par  Ti,  les  secondaires  par  T2  ; 
les  cellules-compagnes  sont  pointillées. 

Fig.  21.  —  Développement  du  liber  interfasciculaire  de  l’hypocotyle  de  la  figure  8 
(16  mai).  D.  =  derme  ou  écorce  ;  End.  =  endoderme  ;  Tl.  =  tubes  criblés 
primaires  ;  T2.  =  tubes  criblés  secondaires  ;  les  cellules  compagnes  sont 
pointillées  ;  t.  :=  début  de  la  formation  d’un  tube  criblé  ;  Ca.  ~  cambium  ; 
Pis.  =  parenchyme  ligneux  secondaire  collenchimateux  ;  m.  =  moelle. 
Dessiné  à  un.  grossissement  de  900  fois  ;  réduit  par  la  reproduction  à  400  fois. 


Fig.  21. 
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Eu  coupe  longitudinale,  on  voit  que  les  cellules-compagne* 
sont  pfr*Sv courtes  que  lestubles  criblés;  on  les  voit  comme  des  fu¬ 
seaux  accoîês  centre  les  tubes.  Les  plaques  criblées  sont  presque 
horizontales  et  pourvues  de  perforations  ;  les  tubes  sont  très  longs, 
ce  qui  fait  que  l’on  n'observe  que  rarement  une  plaque  sur  une 
coupe  transversale,  surtout  sur  les  coupes  au  microtome.  La  paroi 
qui  sépare  les  tubes  des  cellules-compagnes  présente  des  parties 
amincies,  mais  il  m’a  été  impossible  d’y  apercevoir  des  perforations. 

Le  parenchyme  libérien  contient  de  grandes  cellules  contenant 
des  raphides  d’oxalate  de  calcium  dans  un  liquide  mucilagineux. 
(Cr.,  fi  g.  .21). 

PARCOURS  DES  FAISCEAUX. 

Beyse  a  étudié  le  parcours  des  faisceaux  dans  la  tige  d’ Impatiens 
parviflora ;  je  n’ai  pas  fait  cette  étude  à  l’état  adulte  pour  I.  Roylei  ; 
ce  serait  sans  doute  intéressant,  mais  cela  prendrait  beaucoup  de 
temps,  car  il  ne  faudrait  pas  se  contenter,  comme  l’a  fait  Beyse,  de 
déterminer  ce  parcours  à  un  moment  donné,  mais  bien  étudier  les 
modifications  de  la  distribution  des  faisceaux  au  fur  et  à  mesure 
que  la  plante  avance  en  âge  ;  en  effet,  il  se  forme  constamment 
des  nouveaux  faisceaux  correspondant  aux  nouveaux  rameaux  et 
aux  nouvelles  feuilles.  Vu  la  grande  taille  d ’/.  Roylei,  cela  entraî¬ 
nerait  à  faire  des  milliers  et  des  milliers  de  coupes,  et  comme  le 
parcours  des  faisceaux  est  déjà  connu  pour  un  grand  nombre  de 
plantes,  le  résultat  s  ientifique  ne  paierait  pas  la  peine. 

Je  me  suis  contenté  de  rechercher  la  distribution  des  faisceaux 
dans  une  jeune  plante  n’ayant  encore  que  deux  paires  de  feuilles 
à  peine  visibles  à  l’œil  nu.  J’ai  fait  une  série  de  coupes 
au  microtome,  série  allant  du  sommet  de  l’hypocotyle  jusqu’au 
foyer  de  végétation  dans  une  plantule  fixée  le  5  mai.  Toutes  ces 
coupes  ont  été  dessinées  ;  je  publie  ici  les  plus  caractéristiques 
(  fig .  22,  23  et  24).  Les  coupes  sont  numérotées  à  partir  du  bas  ; 
ces  numéros  sont  indiqués  à  un  des  angles  supérieurs  de  chaque 
figure.  A  l’aide  de  cette  série  de  dessins,  j’ai  construit  le  schéma 
du  parcours  des  faisceaux  de  la  figure  25  ;  les  faisceaux  ligneux, 
seuls  représentés,  sont  supposés  projetés  sur  un  cylindre,  fendu 
après  coup  suivant  une  génératrice  et  ouvert  ;  sur  les  figures  22, 
23,  24,  25  les  faisceaux  ont  été  désignés  par  les  mêmes  lettres 
ou  chiffres.  Le  bois  alterne  a  été  représenté  en  noir,  le  bois  inter¬ 
médiaire  en  hachûres  et  le  bois  superposé  en  gris.  L’échelle  placée 
à  droite  de  la  figure  25  indique  les  numéros  des  coupes  ;  les  compa¬ 
raisons  sont  donc  faciles  avec  les  figures  22,  23  et  24. 

Les  faisceaux  1,  2,  3  et  4,  au  bas  de  la  figure  25,  sont  le  bois 
alterne  seul  présent  dans  la  racine  principale  ;  un  peu  au-dessous 
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du  niveau  zéro,  on  a  à  peu  près  le  stade  de  la  figure  1  ;  il  y  a  du  bois 
alterne,  du  bois  intermédiaire  qui  s’ajoute  aux  quatre  faisceaux 
1,  2 ,  3  et  4  ;  au  niveau  4,  il  y  a  du  bois  alterne,  intermédiaire  et  le 
bois  superposé  commence  à  se  former  ;  ce  stade  correspond  à  celui 
de  la  figure  4.  Le  bois  alterne  des  faisceaux  1  et  2  cesse  d’exister 
déjà  un  peu  en  dessous  du  point  d’insertion  des  cotylédons,  tandis 
que  celuides  faisceaux  2  et  4  se  continue  jusque  dans  les  cotylédons  ; 
G.  Chauveaud  a  déjà  observé  ce  fait  chez  I.  Balsamina  ;  au  niveau 


Fig.  23. 


Fig.  22.  23  et  24.  —  Un  certain  nombre  de  coupes  d’une  série  allant  du  haut 
de  Fhypocotyle  au  sommet  de  la  tigelle.  Les  lettres  ont  le  même  sens  que 
dans  la  figure  27.  Dessiné  à  un  grossissement  de  90  fois,  réduit  par  la  repro¬ 
duction  à  35  fois. 
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13,  le  faisceau  3  se  partage  en  trois  branches  ;  un  peu  plus  haut, 
il  en  est  de  même  pour  lè  faisceau  1  ;  le  faisceau  central  conserve 
seul  du  bois  alterne  et  du  bois  intermédiaire  ;  les  deux  branches 
latérales  sont  formées  uniquement  de  bois  superposé  ;  à  peu  près 
au  niveau  20,  les  deux  faisceaux  latéraux  viennent  en  contact  avec 
le  bois  superposé  des  faisceaux  2  et  4  ;  c’est  pourquoi  il  ne  semble 
plus  y  avoir  que  quatre  faisceaux  sur  la  coupe  transversale  ;  au 
niveau  25,  les  faisceaux  latéraux  se  séparent  de  nouveau  et  se 
bifurquent  en  deux  branches  :  rl  et  ac\  bc ’  et  r2,  r3  et  ac”  et  enfin 
ri  et  bc”  ;  sur  la  figure  25,  on  a  représenté  les  faisceaux  ri,  r2 ,  r3 
et  ri  s’écartant  latéralement  respectivement  de  ac\  bc\  ac ”  et  bc”  ; 
en  réalité,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  23  (niveau  30),  les 
faisceaux  r  viennent  se  placer  sur  le  même  rayon  que  les  faisceaux 
des  nervures  latérales  des  cotylédons  et  en  dedans  ;  c’est  pour 
éviter  de  brouiller  la  figure  que  ces  faisceaux  ont  été  légèrement 
déviés  de  leur  position  réelle.  Le  faisceau  2  forme  la  nervure  mé¬ 
diane  du  cotylédon  Cot\  le  faisceau  i  celle  du  cotylédon  Cot ”  ; 
ac’  et  bc  forment  les  deux  faisceaux  latéraux  du  cotylédon  Cot  ; 
ac”  et  bc”  ceux  de  l’autre  ;  la  branche  médiane  ( cF’l ,  cF”l)  des 
deux  faisceaux  1  et  3  se  rendent  directement  dans  la  première 
paire  de  feuilles  ( F’I ,  F”l)  pouf  y  former  la  nervure  médiane. 
Au  niveau  37,  on  voit  brusquement  apparaître  un  petit  faisceau 
( cF’2 ),  puis  plus  haut  le  faisceau  (cF”2)  ;  ces  deux  faisceaux  qui 
se  terminent  ainsi  en  pointe  aveugle  en  bas  correspondent  à  la 
nervure  médiane  de  la  seconde  paire  de  feuilles  (F” 2,  F’ 2)  ;  ces 
faisceaux  se  différencient  donc  de  haut  en  bas  ;  plus  tard,  ils  en¬ 
verront  une  branche  de  chaque  côté  prendre  contact  avec  rl  et  r2 
d’une  part,  avec  r3  et  ri  de  l’autre.  Entre  les  niveaux  50  et  60, 
les  faisceaux  (r)  se  bifurquent  ;  les  branches  al”  et  bl”  forment 
les  nervures  latérales  de  la  feuille  F”1  ;  al  et  Fl  celles  de  la  feuille 
F’I  ;  les  branches  a£’  et  b2 ’  forment  les  nervures  latérales  de  la 
feuille  F' 2  ;  a2”  et  b2”  celles  de  la  feuille  F” 2.  Au  niveau  61  (fig.  24) 
on  voit  apparaître  un  faisceau  cF’3  qui  sera  la  nervure  médiane  de 
la  feuille  F’ 3  non  encore  développée  ;  ce  faisceau  se  termine  en  cul 
de  sac  vers  le  bas  comme  cF'2  et  cF”2. 

Dans  la  tigelle,  il  n’y  a  plus  trace  ni  de  bois  alterne,  ni  de  bois 
intermédiaire  ;  nous  avons  vu  que  le  bois  primaire  n’est  pas  ou 
presque  pas  représenté  et  que  le  protoxylène  y  est  d’origine  secon¬ 
daire.  Ceci  est  une  confirmation  de  la  loi  de  Chauveaud  de  l’ac¬ 
célération  basifuge  du  développement. 

On  sait  que  dans  des  plantes  plus  âgées  (voir,  par  exemple,  les 
fig.  9  et  15),  il  se  forme  des  faisceaux  intercalaires  entre  ceux  qui 
se  sont  formés  au  début  ;  de  sorte  que  l’étude  du  parcours  des 
faisceaux  deviendrait  excessivement  ardue  chez  une  plante  en 
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Fig.  25.  —  Schéma 
représentant  le  parcours 
des  faisceaux  ligneux 
dans  l’hypocotvle  et  la 
tigelle  d’une  plantule 
d’ Impatiens,  Roylci  fixée 
le  5  mai.  1,  2,  3,  4  fais¬ 
ceaux  de  bois  alterne  (en 
noir)  ;  le  bois  intermé¬ 
diaire  est  hachuré  ;  Col. 
|:=  insertion  des  cotylé¬ 
dons  ;  ac\  bc’,  ac”,  bc”  = 
faisceaux  formant  les 
nervures  latérales  des 
cotylédons  ;  ri,  ri,  r3, 
;-4  =  faisceaux  répara¬ 
teurs  ;  cF’l,  cF”ï  —  fais¬ 
ceaux  formant  la  nervure 
médiane  des  feuilles  de 
la  première  paire  F’I  et 
F”  1  ;  cF’2,  cF”2  =  fais¬ 
ceaux  formant  la  nervu¬ 
re  médiane  des  feuilles 
de  la  seconde  paire  F’2, 
F”2  ;  al’,  bV,  al”,  bl”  = 
rameaux  de  ri,  r2,  r3, 
r4,  formant  les  nervures 
latérales  des  feuilles  de 
la  première  paire  ;  a2’, 
b2\  ai”,  b2”  =  faisceaux 
formant  les  nervures  la¬ 
térales  des  feuilles  de  la 
seconde  paire.  L’échelle 
placée  à  droite  du  dessin 
indique  le  niveau  par  le 
numéro  de  la  coupe  ;  ces 
numéros  correspondent 
à  ceux  des  coupes  des  li¬ 
gures  22,  23  et  24. 
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fleurs.  Les  figurés  de  Lestiboudois  1  (1840)  représentant  des 
macérations  de  la  tige  d ’ Impatiens  Balsamina  donnent  une  idée 
de  la  complication  du  parcours  des  faisceaux. 

APPENDICE 

STRUCTURE  DES  RACINES  ADVENTIVES 

A  titre  de  comparaison  avec  la  tige,  j’ai  fait  une  coupe  dans  une 
racine  adventive  d’ Impatiens  Roylei  fixé  le  14  juillet  (fig.  26).  Je 
la  publie  pour  la  raison  qu’elle  explique  la  formation  de  ce  que 
van  Tieghem  a  nommé  écorce  interne  de  la  racine.  Voici  la  défi¬ 
nition  de  van  Tieghem  :  La  zone  externe  de  l’écorce  proprement 
dite  «  est  suivie  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  cellules 
arrondies  ou  triangulaires  sur  la  section  transversale,  disposées 
régulièrement  à  la  fois  en  assises  concentriques  et  en  séries  radiales, 
décroissant  de  grandeur  par  conséquent  de  dehors  en  dedans,  et 
laissant  entre  leurs  angles  arrondis  des  méats  quadrangulaires  qui 
vont  en  diminuant  de  la  même  manière  ;  leur  développement  est 
centripète.  C’est  la  zone  interne  de  l’écorce  proprement  dite. 
Enfin  l’assise  la  plus  interne  et  aussi  la  plus  jeune  de  cette  couche, 
exactement  superposée  aux  précédentes,  est  formée  de  cellules  à 
membranes  subérisées,  fortement  unies  entre  elles  et  comme  en¬ 
grenées  par  un  cadre  de  plissements  échelonnés  le  long  de  leurs 
faces  latérales  et  transverses.  En  un  mot,  elle  offre  tous  les  carac¬ 
tères  assignés  plus  haut  à  la  variété  plissée  du  tissu  subéreux  ou 
tissu  plissé 1  2.  » 

Comme  on  le  voit,  van  Tieghem  attribue  la  formation  de  l’écorce 
interne  (que  nous  nommerions  plutôt  le  derme  interne)  à  des  cloi¬ 
sonnements  des  cellules-mères  de  l’endoderme  ;  il  se  formerait  en 
séries  centripètes  des  cellules  qui  deviendraient  l’écorce  interne  ; 
la  cellule  la  plus  interne,  celle  qui  se  serait  cloisonnée  à  réitérées 
fois  serait  l’endoderme. 

La  figure  26  nous  montre  les  cellules  de  l’écorce  interne  (éc.  int.) 
arrangées  en  séries  radiales  avec  les  cellules  de  l’endoderme  et  les 
méats  quadrangulaires  ;  ceci  ést  conforme  à  la  description  de  van 
Tieghem  ;  mais  on  ne  voit  pas  l’arrangement  en  assises  concentri¬ 
ques.  On  voit  plutôt  l’écorce  interne  formée  d’arcs  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  ;  chacun  de  ces  arcs  s’est  évidemment  formé 
par  des  divisions  répétées  d’une  cellule  dans  le  sens  tangentiel, 
par  des  cloisons  radiales.  Il  n’y  a  aucune  raison  d’admettre  que  les 


1  Lestiboudois,  Thém.  —  Etudes  sur  l’anatomie  et  la  physiologie  des  végé¬ 
taux.  (Paris,  1840,  p.  245,  pi.  9.) 

2  Van  Tieghem,  Ph.  —  Traité  de  botanique.  (Paris,  1891,  vol.  I,  p.  674.) 


£Fig.  26.  —  Coupe  transversale  d’une  racine  adventive,  fixée  le  14  juillet  ; 
a.  p.  —  assise  pilifère  déjà  en  partie  détruite  ;  ec.  ext.  —  écorce  externe  ; 
ec.  int.  =s  écorce  interne  ;  b.  =  bois  ;  p.  =  péricycle  ;  lib.  =  liber  ;  end.  = 
endoderme  ;  m.  =  moelle. 
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cellules  de  l’écorce  interne  proviennent  du  cloisonnement  des  cel¬ 
lules-mères  de  l’endoderme  en  séries  radiales  par  des  cloisons  tan- 
gentielles.  L’apparent  arrangement  en  séries  radiales  est  dû  à  ce 
que  les  cellules  tendant  à  s’arrondir  sous  l’action  de  leur  turgescence, 
les  méats  triangulaires  qui  se  forment  (on  en  voit  un  certain  nombre 
dans  la  figure)  finissent  par  confluer  avec  le  méat  voisin,  ce  qui 
forme  un  méat  quadrangulaire  ;  la  turgescence  des  cellules  qui  tend 
à  les  rendre  le  plus  sphériques  possible  les  fait  glisser  les  unes  contre 
les  autres  jusqu’à  ce  que  les  méats  aient  pris  une  forme  quadran¬ 
gulaire  équilatérale. 

Si  un  anatomiste  distingué  comme  van  Tieghem  a  pu  ainsi  se 
tromper  sur  le  mode  de  formation  de  ce  tissu,  cela  n’a  rien  d’éton- 
nant  ;  quand  on  examine  une  préparation  de  racine  à  un  grossisse¬ 
ment  assez  faible  pour  en  voir  l’ensemble,  l’arrangement  du  tissu 
échappe  facilement  à  cause  de  la  petitesse  des  cellules  ;  à  un  fort 
grossissement,  on  n’a  pas  une  étendue  de  chamn  suffisante  pour 
voir  que  les  cellules  sont  arrangées  en  arcs  emboîtés.  Ce  n’est  qu’en 
dessinant  toute  la  coupe  à  un  fort  grossissement,  ce  qui  permet  de 
fixer  exactement  la  forme  de  chaque  cellule  et  en  même  temps 
d’avoir  une  vue  d’ensemble,  qu’on  peut  se  rendre  compte  du  mode 
de  formation  de  l’écorce  interne. 

Le  reste  de  la  coupe  ne  présente  aucune  particularité  spéciale 
si  ce  n’est  le  grand  nombre  des  faisceaux  ligneux  (10),  qui  ferait 
prendre  à  première  vue  cette  racine  pour  celle  d’une  Monocoty- 
lédone.  Le  premier  tube  criblé  formé  dans  chaque  îlot  libérien  ( lib .) 
a  la  forme  classique  d’un  losange  pincé  dans  le  péricycle  (p.).  On 
peut  noter  également  que  le  premier  vaisseau  ligneux  ne  se  forme 
pas  toujours  en  contact  avec  le  péricycle,  mais  qu’il  en  est  séparé 
quelquefois  par  une  à  deux  cellules. 

SUR  LA  RÉPARTITION  DE  L’ANTHOCYANE  DANS  L’ÉPIDERME. 

DE  LA  TIGE  d’I.  RoYLEI. 

La  tige,  surtout  au  voisinage  des  nœuds,  est  plus  ou  moins 
lavée  de  rouge  ;  un  examen  microscopique  de  l’épiderme  montre 
que  la  coloration  est  due  à  un  pigment  rouge  contenu  dans  les  cel¬ 
lules  de  l’épiderme  ;  mais  toutes  les  cellules  ne  contiennent  pas  ce 
pigment  ;  on  voit  côte  à  côte  trois  sortes  de  cellules  (  fig .  27)  ;  des 
rouges,  des  roses  et  des  incolores.  On  a  vu  que  les  cellules  de  l’épi¬ 
derme  se  divisent  un  grand  nombre  de  fois  soit  par  des  cloisons 
transverses,  pour  suivre  la  croissance  en  longueur,  soit  par  des 
cloisons  radiales  pour  suivre  l’accroissement  en  diamètre  ;  il  doit 
donc  y  avoir  des  groupes  de  cellules  voisines  qui  sont  les  sœurs  les, 
unes  des  autres  ;  si  la  différenciation  en  cellules  colorées  et  en  ceL 
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Fig.  27.  —  Répartition  de  Fanthocyane  dans  les  cellules  de  l’épiderme  ;  on  a 
représenté  en  noir  les  cellules  rouges,  en  gris  les  cellules  roses  et  en  blanc 
les  cellules  incolores.  Dessiné  à  un  grossissement  de  400  fois,  réduit  par  la 
reproduction  à  300  fois. 


Iules  incolores  se  faisait  déjà  dans  le  méristème  terminal  de  la  tige, 
on  devrait  trouver  des  plages  étendues  de  cellules  présentant  la 
même  coloration  ;  la  figure  27  montre  que  ce  n’est  pas  le  cas  ; 
on  voit  au  contraire  des  cellules  qui  proviennent  manifestement 
de  la  même,  cellule-mère  être  de  couleur  différente  ;  cela  ne  peut 
s’expliquer  que  si  la  différenciation  des  cellules  au  point  de  vue  de 
la  coloration  ne  s’effectue  qu’au  moment  des  dernières  divisions. 
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Il  est  impossible  d’attribuer  les  différences  de  coloration  de  deux 
cellules  voisines  à  l’action  différente  des  agents  extérieurs,  car  les 
cellules  de  diverses  couleurs  sont  enchevêtrées  les  unes  parmi  les 
autres  de  telle  façon  qu’on  ne  peut  supposer  les  conditions  changées 
de  l’une  à  l’autre.  On  ne  peut  incriminer  non  plus  la  différence  de 
situation  des  cellules  épidermiques  vis-à-vis  des  cellules  sous- 
jacentes  ;  le  collenchyme  est  trop  homogène  pour  cela. 

Il  ne  reste  qu’à  incriminer  les  propriétés  propres  des  cellules 
elles-mêmes.  Lors  de  la  division  cellulaire,  une  des  cellules-filles 
reçoit  donc  la  propriété  de  pouvoir  fabriquer  de  l’anthocyane, 
l’autre  pas  ;  il  est  évident  que  cette  propriété  n’est  pas  fixée  sur 
une  substance  dissoute  ;  elle  doit  être  liée  à  la  présence  d’organites 
solides,  soit  de  plastides,  soit  d’une  partie  figurée  du  noyau.  Les 
deux  hypothèses  sont  également  plausibles.  Si  ce  sont  des  plastides 
qui  conditionnent  la  couleur,  il  faudrait  admettre  que  lors  de  la 
division  des  cellules,  il  y  a  dans  la  cellule-mère  deux  plastides  qui 
passeraient  tous  deux  dans  une  des  cellules  tandis  que  l’autre  n’en 
recevrait  pas  ;  dans  ce  cas,  une  cellule  serait  rouge,  l’autre  incolore  ; 
dans  le  cas  où  chaque  cellule  recevrait  un  plastide,  les  deux  seraient 
colorées  mais  d’une  façon  moins  intense,  ce  qui  expliquerait  la 
présence  des  cellules  roses  ;  mais  en  examinant  le  dessin  on  voit, 
par  exemple  que  deux  cellules  qui  proviennent  manifestement  de 
la  même  cellule-mère  sont  l’une  rouge,  l’autre  rose  ;  on  serait  ainsi 
amené  à  admettre  la  présence  dans  la  cellule-mère  d’au  moins  trois 
plastides  ;  mais  alors  on  devrait  trouver  des  cellules  de  quatre 
teintes  :  rouge,  rose-foncé,  rose-clair  et  incolore  ;  or,  ce  n’est  pas 
le  cas  ;  il  n’y  a  qu’une  seule  teinte  de  rose.  On  trouve  également 
des  paires  de  cellules  qui  proviennent  évidemment  de  la  même  cel¬ 
lule-mère  et  qui  sont  toutes  deux  rouge-foncé  ;  ici  on  devrait 
admettre  quatre  plastides,  et  l’on  devrait  trouver  quatre  roses 
différents.  On  voit  donc  que  cette  hypothèse  est  insoutenable. 

Si  l’on  admet  que  le  Caractère  couleur  est  conditionné  par  des 
gènes  ayant  leur  siège  dans  le  noyau,  on  n’arrive  pas  à  une  expli¬ 
cation  plus  satisfaisante  ;  on  ne  peut  non  plus  faire  intervenir 
des  <<  germes  »  analogues  aux  germes  de  cristallisation,  hypothèse 
que  E.  Kuster1  émet  à  propos  de  la  répartition  de  l’anthocyane 
dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  Coleus. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  à  résoudre  l’énigme  ;  on  constate  ici  une 
différenciation  cellulaire  ou  si  l’on  veut  un  cas  de  mutation  cellu¬ 
laire  qui  pourrait  expliquer  les  cas  de  mutation  gemmaire...  si  l’on 
pouvait  comprendre  cette  différenciation  elle-même. 


1  Kuster,  Ernst.  —  Die  Verteilung  des  Anthocyans  bei  Coleusspielarten. 
(Flora,  Neue  Folge,  Bd.  10,  p.  1,  1917.) 
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Contribution  à  l’étude  de  la  répartition 
verticale  du  plancton  dans  le  Léman. 

PAR 

LOUIS  BAUDItf 


INTRODUCTION 

De  nombreuses  études  ont  été  faites  déjà  sur  la  répartition 
verticale  du  plancton.  Toutes  témoignent  de  la  difficulté  du 
problème,  soit  que  leurs  résultats  ne  soient  pas  concordants,  soit 
qu’elles  fassent  appel  aux  facteurs  physico -chimiques  les  plus 
divers  pour  expliquer  les  faits.  Nous  n’apportons  pas  de  théorie 
nouvelle.  Ce  serait  inutile,  parce  qu’il  nous  paraît  que  les  conditions 
différant  d’un  milieu  lacustre  à  un  autre,  une  théorie  ne  saurait 
expliquer  la  généralité  du  problème.  Nous  apporterons  plutôt  des 
résultats  quantitatifs  aussi  exacts  que  possible,  comparables  entre 
eux.  Si  l’on  veut  bien  reconnaître  quelque  valeur  à  notre  étude, 
nous  le  devrons  avant  tout  à  la  méthode  que  nous  avons  employée. 

Nous  avons  commencé  notre  travail  au  printemps  de  1913  sur 
le  conseil  de  M.  le  professeur  Henri  Blanc,  notre  professeur  de 
Zoologie  à  l’Université  de  Lausanne.  Jusqu’à  aujourd’hui,  M.  Blanc 
n’a  cessé  d’être  pour  nous  un  guide  désintéressé  et  dévoué.  Il  nous 
a  offert  tous  les  appareils  indispensables  ;  il  nous  a  ouvert  sa  biblio-, 
thèque  ;  il  nous  a  facilité  l’obtention  de  crédits  pour  achats  d’ins¬ 
truments.  Nous  lui  en  exprimons  ici  notre  vive  reconnaissance. 

La  Fondation  F.  A.  Forel  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences 
naturelles  a  marqué  aussi  l’intérêt  qu’elle  apportait  à  notre 
travail  en  nous  allouant  un  subside  de  250  fr.  pour  l’achat  d’ins¬ 
truments.  Grâce  à  cette  somme,  nous  avons  pu  acheter  un  filet 
fermant  de  Nansen,  un  treuil  avec  compteur,  un  câble  d’acier  et 
un  petit  filet  à  l’usage  de  la  pêche  à  la  pompe. 

Ces  instruments  restent  à  la  disposition  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles  ;  mais  nous  tenons  à  bien  marquer  le  grand 
service  que  cette  Société  nous  a  rendu. 

Remarque.  —  On  pourra  peut-être  regretter  que  nous  n’ayons 
pas  écrit  fine  mise  au  point  historique  des  travaux  qui  nous  ont 
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précédé.  Un  travail  plus  intéressant  encore  aurait  consisté  à  analyser 
les  résultats  de  nos  devanciers,  à  les  comparer  avec  les  nôtres. 
Nous  en  aurions  tiré  des  conclusions  plus  générales.  Nous  avons 
renoncé  aussi  à  rapporter  nos  observations  et  nos  mesures  des 
variations  saisonnières,  bien  qu’elles  appartiennent,  à  certains 
égards,  au  cadre  de  notre  sujet. 

Mais  nous  avons  dû  nous  limiter,  étant  données  les  circonstances 
actuelles. 

Champ  d’observation.  —  Nous  avons  choisi  une  région  bien 
délimitée  du  lac  Léman,  au  large  de  la  petite  ville  de  Rolle.  Le  lac 
y  dessine  une  anse  gracieuse  dont  la  concavité  regarde  le  Sud. 

Le  fond  s’abaisse  très  lentement  pour  atteindre  50  m.  à  environ 
2  km.  de  la  rive.  Puis,  brusquement,  à  la  hauteur  du  mont,  la  pro¬ 
fondeur  croît  et  atteint  très  vite  60  m.  et  davantage.  La  sonde 
atteint  une  centaine  de  mètres  à  quelque  3  km.  du  rivage. 

Exception  faite  de  l’allure  toute  classique  du  mont,  le  fond  est 
partout  d’une  grande  uniformité.  Près  du  bord,  des  champs  de 
Potamogeton  et  de  Geratophyllum  balancent  leurs  tiges  innombra¬ 
bles  au  gré  de  l’eau.  Plus  loin,  toute  cette  végétation  disparaît. 

Nous  nous  sommes  placé  —  dès  que  nous  l’avons  pu  —  à  une 
profondeur  constante  de  50  m.  au  moins,  à  une  distance  de  2  km. 
de  la  rive.  Nous  voulions  ainsi  travailler  loin  des  influences  du 
bord,  dans  une  région  où  la  profondeur  était  assez  grande 
pour  que  les  vagues  n’agissent  pas  sur  le  fond  d’une  manière 
appréciable. 

Mais,  si  un  certain  nombre  de  conditions  étaient  ainsi  réalisées, 
nous  accumulions  de  nouvelles  difficultés.  Rien  ne  nous  protégeait 
plus  contre  l’action  des  vents  du  S.-W.  et  du  N.-E.  Si  d’autre  part 
les  plus  grands  orages  n’amenaient  pas  les  eaux  limoneuses  du  fond 
jusqu’à  la  surface,  les  vagues  y  étaient  hautes  et  le  brassage  des 
eaux  énergique. 

Nous  ne  rencontrions  que  rarement  cette  répartition  verticale 
du  plancton  que  nous  recherchions,  soit  celle  qui  est  réalisée  après 
une  longue  période  d’eaux  calmes. 

Dès  que  le  vent  souffle,  les  causes  d’erreurs  augmentent  :  le 
bateau  se  déplace  rapidement  ;  le  câble  qui  supporte  le  tuyau 
d’aspiration  s’incline.  Mais  ces  causes  d’erreurs  sont  négligeables 
comparées  aux  perturbations  que  nous  valut  le  brassage  des  eaux 
par  les  vagues. 

Nous  avons  fait  souvent  la  remarque  que  les  résultats  varient 
notablement  suivant  qu’ils  s’appliquent  à  des  eaux  calmes  depuis 
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un  temps  plus  ou  moins  long.  (Yung  conseille  de  ne  jamais  pêcher 
qu’en  eaux  tranquilles  [23]  h) 

Cela  tient  surtout  à  ce  fait  que  les  variations  intéressantes 
dans  la  quantité  d’organismes  planctoniques,  se  rencontrent  à  des 
profondeurs  peu  considérables  et  accessibles  à  l’action  des  vagues. 
Nous  avons  alors  éliminé  des  pêches  entières,  dès  que  nous  nous 
sommes  rendu  compte  que  nous  avions  opéré  dans  des  conditions 
défavorables.  Nous  n’avons  refait  des  essais  que  trois  jours  après 
les  périodes  orageuses. 

Mais  le  lac  est  variable  dans  ses  conditions  physiques.  Plusieurs 
semaines  de  suite  peuvent  ne  pas  présenter  les  conditions  requises. 
Il  est  alors  bien  difficile  de  faire  régulièrement  des  essais. 

Méthode.  —  Nos  recherches  ont  commencé  au  printemps  1913 
et  ont  été  poursuivies  jusqu’en  automne  1916. 

Celles  de  1913  ne  nous  ont  pas  donné  de  résultats  sérieux.  Nous 
pratiquions  des  pêches  verticales  au  filet  Hensen,  afin  de  nous 
familiariser  avec  l’ensemble  du  plancton.  Plus  tard,  nous  avons 
cherché  à  connaître  la  faune  spéciale  de  chaque  profondeur  et  sa 
densité  par  des  pêches  verticales  sériées.  La  différence  entre  les 
résultats  de  deux  montées  de  filet,  l’une  de  50  m.  et  l’autre  de 
40  mu,  devait  nous  renseigner  qualitativement  et  quantitativement 
sur  le  caractère  de  la  faune  comprise  entre  40  et  50  m.  de  profondeur. 

Cette  méthode  ne  nous  a  pas  réussi,  parce  que  les  erreurs  d’ordre 
systématique  ou  accidentel  sont  difficiles  à  apprécier  ou  à  prévenir. 
Et  puis,  elles  sont  probablement  du  même  ordre  de  grandeur  que 
les  variations  à  découvrir.  Nous  pensons  à  toutes  les  causes  qui 
modifient  définitivement  ou  accidentellement  les  mailles  de  la  soie, 
aux  difficultés  de  lavage  des  grands  filets,  etc. 

Nous  avons  dû  abandonner  une  méthode  beaucoup  plus  gros¬ 
sière  encore  qui  consistait  à  traîner  ce  même  filet  Hensen  horizonta¬ 
lement  derrière  le  bateau.  La  profondeur  du  filet  était  assurée  par  un 
poids  et  par  un  flotteur.  Les  quantités  de  plancton  étaient  consi¬ 
dérables  après  un  temps  de  rame  de  10  minutes.  Qualitativement, 
nous  obtenions  une  idée  très  précise  de  la  faune  à  une  profondeur  dé¬ 
terminée.  Mais  il  nous  était  impossible  d’établir  une  relation  numé¬ 
rique  entre  deux  pêches  successives  à  la  même  profondeur.  Le  plus 
léger  courant,  la  plus  légère  brise,  modifiaient  la  vitesse  du  bateau1 2. 

Au  printemps  1914,  nous  étions  en  possession  du  filet  fermant 
de  Nansen.  Nous  ne  l’avons  utilisé  que  trois  fois  pour  opérer  à  la 


1  Les  chiffres  entre  crochets  []  renvoient  à  l’index  bibliographique. 

2  Voir  [2],  [7],  [8],  [13],  [18]. 
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profondeur  de  100  m.  Il  nous  a  rendu  service  dans  deux  cas  diffé¬ 
rents  :  il  nous  a  permis  d’apprécier  l’état  du  plancton  à  des  pro¬ 
fondeurs  supérieures  à  celles  que  la  pompe  atteignait. 

En  hiver,  il  nous  a  appris  que  la  population  planctonique 
descendait  jusqu’à  100  m.  et  ne  différait  pas  absolument  de  la 
population  superficielle.  En  été,  il  nous  a  au  contraire  démontré 
que  l’appauvrissement,  déjà  si  considérable  à  50  m.,  était  très 
voisin  de  ]•’ extinction.  Enfin,  grâce  à  lui,  nous  avons  pu  supprimer 
une  ambiguïté  gênante  :  à  toute  saison,  mais  en  hiver  surtout,  la 
densité  de  la  population  augmente  brusquement  dès  qu’on  opère 
à  peu  de  distance  du  fond.  Il  s’agissait  de  savoir  si  cette  subite 
augmentation  se  retrouvait  à  la  même  profondeur  dans  une  région 
plus  profonde.  Le  filet  fermant  nous  a  montré  qu’il  n’en  était  rien. 
L’augmentation  des  organismes  était  due  au  voisinage  immédiat 
du  fond. 

Mais  plusieurs  causes  d’erreurs  restaient  les  mêmes  que  lors  des 
pêches  au  filet  Hensen.  Nous  l’avons  abandonné. 

Nous  nous  étions  rendu  compte  aussi  de  faits  bien  précis  :  c’est 
que,  dans  l’intervalle  de  quelques  mètres  en  profondeur,  le  thermo¬ 
mètre  présentait  parfois  des  variations  considérables.  Densité  et 
viscosité  des  eaux  variaient  donc  aussi  assez  subitement.  Et  une 
pêche  verticale  au  filet,  embrassant  une  épaisseur  trop  considérable 
d’eau,  ne  pouvait  pas  étudier  la  variation  parallèle  que  subissaient 
les  organismes. 

Il  fallait  donc  opérer  avec  plus  de  précision  encore.  Nous  avons 
alors  utilisé  la  méthode  à  la  pompe,  la  meilleure  que  .nous  possé¬ 
dions  après  l’emploi  de  la  bouteille.  Mais  la  bouteille  était  aussi  à 
rejeter,  parce  qu’elle  n’apporte  que  des  quantités  trop  faibles  de 
plancton.  Nous  avons  donc  utilisé  le  matériel  encombrant  de  la 
pêche  à  la  pompe. 

Notre  pompe  à  ailettes  n°  0  donnait  1  dl.  au  coup  de  balancier. 
Nous  la  fixions  sur  le  bord  extérieur  du  bateau,  au  ras  de  l’eau.. 
Le  tuyau  d’aspiration  plongeait  sous  elle  dans  toute  sa  longueur 
de  50  m.  A  l’arrière,  un  treuil  avec  compteur  de  tours  maintenait 
de  son  câble  d’acier  l’extrémité  inférieure  du  tuyau  aux  profondeurs 
requises. 

La  pompe  déversait  l’eau  dans  unpetit  filet  de  soie  à  77  fils  au  cm., 
qui  plongeait  lui-même  dans  un  bidon  fixé  en  dehors  du  bateau. 

Nous  avons  pompé  20  1.  chaque  fois,  à  chaque  profondeur. 
Nous  versions  le  contenu  du  filet  dans  un  flacon  et  le  lavions  quatre 
fois  à  l’eau  filtrée. 

Après  maints  essais,  nous  nous  en  sommes  tenu  à  des  prises  aux 
profondeurs  suivantes  :  1  dm.,  1  m.,  3  m.,  5  m.,  10  m.,  15  m.„ 
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20  m.,  30  m.,  40  m.,  et  50  m.  Ce  choix  nous  a  paru  indiqué  parce 
que  le  plancton  est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  couches  super¬ 
ficielles  que  vers  le  fond,  et  parce  que  les  variations  plus  considé¬ 
rables  de  température,  d’éclairement,  de  densité,  de  viscosité,  doivent 
y  apporter  les  plus  larges  conséquences  biologiques. 

Enfin,  nous  n’avons  jamais  pompé  à  une  profondeur  détermi¬ 
née  sans  en  connaître  la  température.  A  l’extrémité  inférieure  du 
câble  était  fixé  un  thermomètre  à  maxima  et  minima  de  Negretti 
et  Zambra.  Chaque  opération  durant  un  quart  d’heure  au  moins, 
nous  obtenions  les  températures  à  un  ou  deux  cinquièmes  de  degré 
centigrade  près. 

Du  reste,  si  nous  ne  pouvons  prétendre  à  la  connaissance  des 
températures  exactes,  nous  sommes  alors  absolument  certain  de 
l’erreur  maximum  et  nos  résultats  demeurent  strictement  compa¬ 
rables. 

La  répartition  verticale  du  plancton  varie  considérablement  au 
cours  d’une  journée  de  24  heures  1.  Ce  fait  bien  connu  nous  a  conduit 
à  pêcher  toujours  au  même  moment  de  la  journée  et  dans  des 
conditions  d’éclairement  aussi  égales  que  possible.  Nous  avons  fait 
régulièrement  nos  essais  entre  2  et  5  heures  de  l’après-midi.  Quant 
à  la  question  de  l’éclairement,  nous  avons  évité  les  temps  sombres 
de  brouillard  et  de  pluie.  Mais  des  pêches  qui  se  répartissent  au  cours 
d’une  année  ne  peuvent  éluder  les  variations  saisonnières  d’éclai¬ 
rement.  Remarquons  cependant  que  la  transparence  des  eaux  est 
bien  plus  parfaite  en  hiver  qu’en  été  et  que  si  la  quantité  de  lumière 
est  plus  faible,  elle  pénètre  plus  facilement  et  plus  profondément. 

Nous  avons  dit  que  l’étude  à  la  pompe  est  la  plus  précise.  Est-ce 
à  dire  que  les  erreurs  aient  totalement  disparu  ?  Il  ne  nous  le  paraît 
pas.  Ainsi  notre  pompe  ne  nous  a  jamais  apporté  une  seule  Lepto- 
dora.  Les  Bythotrephes  paraissent  aussi  moins  fréquents  que  les 
résultats  au  filet  le  feraient  supposer.  Qu’en  est -il  des  Copépodes? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  ici  encore,  les  erreurs  sont  systéma¬ 
tiques  et  les  résultats  demeurent  strictement  comparables. 

Au  retour  du  lac,  nous  examinions  le  matériel  frais  et  le  fixions 
ensuite  au  formol. 

Les  quantités  de  plancton  étant  relativement  faibles,  nous 
n’avons  pas  essayé  de  les  mesurer  volumétriquement. 

Nous  avons  procédé  chaque  fois  au  dénombrement  selon  la' 
méthode  classique  de  Hensen  et  Apstein,  quelque  peu  simplifiée 
dans  les  détails  [2]. 


1  Voir  [4],  [6],  [17],  [20]. 
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Nous  avons  dénombré  tout  ce  que  nous  avons  trouvé,  genre  à 
genre,  Diatomées,  Péridiniens,  Rotateurs,  Crustacés. 

Les  Crustacés,  relativement  peu  nombreux,  ont  été  comptés 
intégralement  dans  des  godets  à  fond  plat  que  nous  placions  sur 
la  plaque  à  dénombrement. 

Les  groupes  inférieurs,  en  revanche,  sont  toujours  si  largement 
représentés  que  la  méthode  d’Apstein  s’impose.  Notons  enfin  la 
convention  en  usage  pour  le  dénombrement  des  organismes  qui 
vivent  en  colonies  :  chez  Asterionella,  nous  avons  compté  les 
petites  colonies  étoilées  et  non  les  individus  qui  les  composent  ; 
chez  Fragilaria,  les  rubans,  sans  tenir  compte  de  leurs  variations 
de  longueur  ;  chez  Dinobryon,  les  colonies  tout  entières,  quelle 
que  soit  leur  grandeur.  Notons  pourtant  que  les  colonies  ne  sont 
jamais  si  développées  qu’au  moment  du  maximum  d’expansion 
de  l’espèce.  L’erreur  consiste  donc  à  diminuer  sensiblement  l’éten¬ 
due  et  l’importance  de  ce  maximum.  Mais  l’allure  générale  de  la 
courbe  n’est  pas  changée. 

Conditions  thermiques  du  milieu.  —  Quels  sont  les  facteurs 
qui  influent  sur  la  répartition  verticale  du  plancton  ?  Ils  sont 
plusieurs  sans  doute.  La  lumière  est  indispensable  aux  organismes 
chlorophylliens.  La  nourriture  organique  est  indispensable  aux 
organismes  animaux.  La  température  des  eaux  doit  être  comprise 
entre  certaines  limites  [8]. 

La  question  devrait  donc  se  poser  ainsi  :  quelle  est  la  part  d’in¬ 
fluence  des  facteurs  lumière,  température,  etc.,  dans  cette  répar¬ 
tition  ? 

Nous  avons  étudié  parallèlement  variations  biologiques  et 
variations  thermiques,  parce  que  le  facteur  température  est  des 
plus  importants.  Non  seulement  il  exerce  directement  son  action 
sur  la  vie,  mais  il  nous  permet  d’apprécier  par  un  calcul  élémentaire 
soit  la  densité,  soit  la  viscosité  des  eaux. 

Jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  conditions  thermiques  du 
lac  avant  de  passer  à  l’examen  de  nos  résultats. 

Ces  conditions  sont  très  différentes  suivant  que  l’on  considère 
celles  d’été  ou  celles  d’hiver. 

En  été,  de  la  surface  vers  le  fond,  les  couches  d’eau  se  répar¬ 
tissent  par  couches  de  températures  décroissantes,  et  par  consé¬ 
quent  par  ordre  de  densités  croissantes.  L’abaissement  de  tempé¬ 
rature  n’est  pas  régulier.  Près  de  la  surface,  cet  abaissement  est 
d’abord  assez  faible.  Puis  tout  à  coup  il  se  précipite  dans  une  zone 
remarquable  que  Forel  a  nommée  «  la  couche  de  saut  thermique  » 
(la  Sprungschicht  des  Allemands).  Au-dessous  de  cette  zone,  la 
décroissance  devient  très  faible  ou  nulle  [12,  tome  I]. 
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Si  l’on  étudie  cette  variation  dans  des  lacs  de  faible  étendue  et 
de  faible  profondeur,  on  constate  que  l’épaisseur,  la  puissance  de 
la  couche  de  saut  thermique  n’atteint  que  de  1  à  5  m. 

Ainsi  Behrens  nous  apporte  les  chiffres  suivants  du  lac 
Sakrow  [4]  : 


Profondeurs.  Températures  en  °C  et  Dates  : 


6  mai 

22  juillet 

12  août 

1er  sept. 

3  met. 

21  oct. 

0  m. 

24o 

20° 

13o75 

10°13 

1  m. 

12°3 

22° 

23o89 

20° 

2  m. 

23089 

3  m. 

1107 

20°17 

21o92 

4  m. 

s  1007 

19o39 

20O70 

20o 

5  m. 

9ol7 

17065 

|  17008 

19o66 

13075 

6  m. 

S  7°69 

13o05 

12097 

18026 

7  m. 

!  6«78 

9024 

j  9o94 

10o93 

8  m. 

7o89 

7«07 

7o96 

13073 

9°79 

9  m. 

6033 

6052 

9o76 

9°79 

10  m. 

5°67 

6°09 

6003 

6ol3 

7°09 

I  9«06 

15  m. 

5o27 

5°60 

5°54 

5o55 

I  5°76 

20  m. 

5o03 

5°01 

5009 

5ol4 

5ol7 

30  m. 

4082 

4o80 

4°87 

4°91 

La  couche  de  saut  thermique  est  partout  bien  caractérisée.  Elle 
est  près  de  la  surface,  au  printemps,  lors  du  premier  réchauffement 
des  eaux.  Elle  descend  peu  à  peu  au  cours  de  l’été  pour  atteindre 
le  fond  à  l’automne.  Mais  sa  puissance  est  faible.  Au  6  mai,  elle 
s’étend  entre  4  et  7  m.  ;  au  22  juillet  et  au  12  août,  elle  s’établit 
entre  5  et  7  m.  ;  1e.  3  octobre,  elle  est  descendue  entre  8  et  10  m. 

Dans  le  Léman,  l’amplitude  des  courants,  la  puissance  des  va¬ 
gues,  créent  un  état  de  choses  plus  compliqué. 

D’après  Forel,  la  chaleur  se  propage  par  conduction  thermique 
avec  une  lenteur  extrême.  Il  lui  faudrait  plusieurs  années  pour 
traverser  une  couche  de  10  m.  Si  donc  la  variation  saisonnière  de 
température  se  fait  sentir  jusqu’à  100  m.,  elle  est  due  aux  actions 
mécaniques  des  grands  vents.  La  chaleur  se  propage  par 
convection  [12,  tome  I]. 
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Voici  quelques-uns  des  chiffres  que  nous  avons  obtenus  en  été 
1916  : 


Profondeurs. 


Températures  en  °C  et  Dates. 


0,1  m. 

1  m. 

3  m. 

5  m. 
10  m. 
15  m. 
20  m. 
30  m. 
40  m. 
50  m. 


3  mai. 

22  juin. 

24  août. 

5  octobre. 

llo6 

19«8 

19«8 

14o 

llo6 

I604 

I806 

14o 

9o6 

16o 

I806 

14o 

9o 

15o6 

18°4 

13o8 

804 

I  14° 

18o 

1308 

8° 

1  12°4 

15° 

13o8 

80 

Il  II08 

13° 

13o8 

7o 

1  9o 

808 

II06 

7o 

9o 

708 

IO08 

7o 

8°8 

704 

808 

Le  3  mai,  les  eaux  se  sont  déjà  quelque  peu  réchauffées  à  la 
surface.  L’écart  le  plus  grand  de  température  est  compris  entre 
1  et  3  m.  Mais  le  réchauffement  se  fait  déjà  sentir  jusqu’à  20  m. 

Au  22  juin  et  au  24  août,  la  couche  de  saut  thermique  s’étend 
entre  10  et  30  m.  environ.  Le  5  octobre,  elle  atteint  le  fond,  alors 
que  la  surface  se  refroidit  déjà  beaucoup. 

Il  est  possible  que  des  sondages  effectués  de  mètre  en  mètre 
jusqu’à  50  m.,  nous  eussent  montré  une  décroissance  de  température 
moins  régulière.  Nous  aurions  rencontré  par  exemple  des  couches 
de  saut  thermique  au  nombre  de  deux  ou  trois  dans  un  même 
après-midi,  et  nous  aurions  pu  en  tirer  des  conséquences  biologiques 
assez  inattendues.  Tel  n’est  pas  le  cas.  Nous  conclurons  donc,  à 
la  lumière  de  nos  résultats,  que  la  couche  de  saut  thermique  atteint 
une  puissance  plus  considérable  dans  le  Léman  que  dans  un  lac 
de  faibles  dimensions.  Mais  son  allure  reste  la  même  et  son  impor¬ 
tance  biologique  aussi. 

A  l’automne,  l’eau  de  surface  se  refroidit.  Elle  tombe  immédia¬ 
tement  dans  les  couches  inférieures  plus  chaudes  et  par  conséquent 
moins  denses.  Des  courants  de  convection  puissants  gagnent  en 
amplitude.  Localisés  d’abord  près  de  la  surface,  ils  agitent  enfin 
la  masse  entière.  C’est  le  moment  qu’on  caractérise  par  la  «  circula¬ 
tion  totale  des  eaux ». 

Puis  l’équilibre  s’établit.  La  température  des  eaux  présente 
alors  une  constance  remarquable.  De  la  surface  au  fond,  elle  est 
la  même. 
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Voici  quelques  chiffres  de  l’hiver  1915-16  : 
Profondeurs.  Températures  en  °C  et  Dates. 


16  oct.  15 

15  déc.  15 

22  janvier  16 

4  mars  16 

0,1  m. 

12°8 

7°2 

6«8 

5o8 

1  m. 

12^8 

7«2 

604 

5o8 

3  m. 

12°2 

7o2 

6o2 

5o8 

5  m. 

12o 

7o2 

602 

5o8 

10  m. 

12o 

7o2 

6°2 

5«8 

15  m. 

llo5 

7o2 

6o2 

5o8 

20  m. 

II05 

7o2 

6«2 

5«8 

30  m. 

905 

7°2 

6°2 

5«8 

Les  essais  de  décembre,  janvief  et  mars  donnent  des  résultats 
•d’une  constance  remarquable. 

Nous  avons  voulu  rappeler  d’abord  cet  ensemble  de  faits  de  la 
thermique  du  lac  pour  bien  mettre  en  évidence  le  contraste  qui 
existe  entre  les  deux  régimes  d’été  et  d’hiver.  Quand  nous  en  vien¬ 
drons  à  l’interprétation  de  nos  résultats,  nous  en  tirerons  des  consé¬ 
quences  biologiques  intéressantes. 


RÉSULTATS 

Nous  laissons  de  côté  les  résultats  de  1913  et  de  1914,  au  point 
de  vue  quantitatif  tout  au  moins;  ceux  de  1913,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  été  obtenus  avec  la  pompe;  ceux  de  1914,  parce  que  nos  tra¬ 
vaux  ont  été  interrompus  dès  le  mois  d’août  jusqu’au  printemps 
1915.  Enfin,  des  circonstances  malheureuses  nous  ont  forcé  d’inter¬ 
rompre  encore  de  juin  à  octobre  1915.  C’est  tout  spécialement 
sur  la  période  1915-1916  que  nous  baserons  notre  étude. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  complet  de  chaque  après- 
midi  d’observation  sur  le  lac  et  le  faisons  suivre  de  quelques  expli¬ 
cations  complémentaires. 

Nous  rappelons  en  outre  que  le  nombre  des  individus  dénombrés 
provient  de  la  filtration  de  20  litres  d’eau  ;  que  chez  Asterionella, 
Eragilaria  et  Dinobryon,  nous  avons  compté  le  nombre  de  colonies  ; 
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que  chez  les  Rotateurs,  le  nombre  indiqué  est  d’autant  moins 
exact  qu’il  est  plus  petit  ;  qu’enfm,  sauf  à  deux  ou  trois  exceptions 
où  le  trop  grand  nombre  de  Nauplius  nous  a  forcé  à  utiliser  la 
méthode  d’Apstein,  les  Crustacés  ont  été  comptés  intégralement. 


8  mai  1915. 


Profondeurs 

Température  || 

Synedra  || 

Asterionella 

Fragilaria 

p 

o 

S 

Ceratium 

cS  . 

SS 

p 

'o 

PP 

Anurea 

Notholca 

Nauplius  II 

Cyclops 

Diaptomus  || 

Bosmina  | 

Daphnia  jj 

1  dm. 

15,8 

16  000 

200 

750 

600 

600 

1  m. 

14 

Ê 

56  000 

3  500 

1  500 

1  500 

150 

50 

2  m. 

13,8 

S 

76  000 

250 

1  500 

700 

50 

50 

— 

1 

-"A'' 

6 

— 

_ 

3  m. 

13 

« 

77  00Q 

1  500 

10  000 

300 

125 

350 

800 

1 

3 

22 

— 

— 

4  m. 

11.8 

’p 

100  000 

3  000 

60  000 

1  000 

250 

250 

700 

— 

5 

23 

_ 

_ 

5  m. 

11,8 

O 

124  000 

800 

41  000 

600 

150 

,100 

200 

— 

17 

38 

— 

_ 

10  m. 

10,5 

100  000 

1  500 

70  000 

350 

100 

400 

3 

208 

11 

2 

— 

Fond  voisin  de  15  m.  Température  à  l’ombre  :  22°.  Temps  chaud 
et  orageux.  Vent  léger  du  N.-E. 

Signalé  Hydrodictyon  et  Asplanchna.  Les  Crustacés  sont  nom¬ 
breux  vers  le  fond,  Cyclops  spécialement. 


25  mai  1915. 


1  Profondeurs 

Température  JJ 

Synedra  || 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

Polyarthra  || 

Anurea 

Notholca  | 

.2 

Oh 

ss 

CS 

Z 

Cyclops  | 

Diaptomus  || 

|  Bosmina  || 

1  Daphnia 

S) 

SS 

o* 

a> 

t-, 

o 

A 

S 

1  dm. 

16 

S 

18  000 

250 

12  000 

2  500 

250 

100 

2 

_ 

1  m. 

15,5 

3 

15  000 

200 

7  000 

1  800 

300 

50 

50 

10 

1 

1 

— 

— 

2  m. 

15 

12  000 

500 

10  000 

1  900 

100 

150 

50 

100 

22 

1 

1 

— 

— 

3  m. 

14,8 

g 

14  000 

1  000 

8  000 

3  000 

150 

150 

50 

100 

24 

12 

2 

— 

— 

4  m. 

14,2 

O 

7  000 

7  000 

1  200 

125 

400 

250 

94 

22 

26 

— 

1 

1 

5  m. 

14 

03 

8  000 

400 

6  000 

1  000 

250 

1  000 

200 

200 

38 

30 

— 

2 

— 

10  m. 

12 

S 

13  000 

150 

20  000 

800 

50 

350 

75 

300 

450 

375 

ÿ 
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Fond  voisin  de  15  m.  Température  de  l’air  :  22°.  Temps  calme 
au  départ,  mais  vent  violent  du  N.-W.  vers  la  fin  de  l’après-midi. 
Signalé  Asplanchna.  Le  lac  a  monté  de  80  cm.  depuis  le  8  mai. 
L’eau  est  trouble.  Il  a  fait  très  chaud  et  l’élévation  de  température 
se  fait  partout  sentir.  Remarquons  l’augmentation  considérable  des 
Copépodes  surtout  vers  le  fond  et  l’apparition  des  Cladocères.. 
D’autre  part,  diminution  bien  marquée  des  Diatomées. 


9  juin  1915. 


Profondeurs 

Température  jj 

Synedra  || 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

sa 

-£ 

ÇS 

O 

Ph 

Anurea 

Notholca 

Nauplius 

Cyclops  II 

Diaptomus 

Bosmina 

Daphnia  | 

1  dm. 

21 

2  000 

1  000 

2  000 

25 

2 

1 

1  m. 

21 

g 

3  000 

— 

1  000 

2  000 

*  — 

— 

6 

3 

— 

— 

_ 

2  m. 

20,5 

ë 

3  000 

500 

— 

1  500 

250 

250 

50 

53 

g 

— 

— 

3  m. 

20 

S-, 

1  000 

500 

— 

3  000 

500 

850 

50 

500 

■81 

! 

— 

— 

4  m. 

17 

£ 

5  000 

250 

1  000 

1  700 

450 

900 

1  000 

400 

80 

25 

— 

5 

5  m. 

14,5 

O 

c 

3  000 

1  000 

1  000 

1  700 

1  000 

8  000 

500 

2  000 

87 

34 

— 

■  éB 

10  m. 

13 

3  500 

500 

1  500 

1  900 

1  100 

2  600 

500 

1  000 

199 

55 

2 

2 

15  m. 

12 

s 

3  600 

1  000 

1  000 

3  200 

1  800 

2  000 

■500 

500 

65 

1 

.  A 

2 

20  m. 

11,7 

2  400 

1  850 

2  000 

2  000 

400 

500 

— 

63 

50 

18 

— 

1 

Fond  voisin  de  30  m.  Température  de  l’air  :  28°.  Temps  calme. 
La  température  de  l’eau  a  monté  considérablement.  Température 
Alevée  depuis  dix  jours.  Le  plancton  vert  est  absent  jusqu’à  4  m. 
il  est  ensuite  réparti  largement  au-dessous,  mais  il  disparaît  de 
nouveau  près  de  20  m.  Le  fac  a  encore  beaucoup  monté.  Les  eaux 
sont  si  troubles  que  la  transparence  est  nulle  à  5  m. 

Synedra  est  encore  en  nombre.  Les  autres  Diatomées  perdent 
encore  du  terrain.  Ceratium  marque  deux  maxima,  à  3  et  à  5  m., 
Anurea  un  fort  maximum  à  5  m. 

Quant  aux  Crustacés,  ils  marquent  une  avance  considérable. 
Nauplius  établit  son  maximum  à  5  m.,  Cyclops  et  Diaptomus  à 
10  mètres. 

C’est  entre  3  et  5  m.  qu’existe  le  plus  grand  écart  de  tempé¬ 
rature.  C’est  donc  là  qu’il  faut  situer  la  couche  de  saut  thermique.- 
Le  maximum  des  Crustacés  se  rencontre  à  sa  partie  inférieure. 
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16  octobre  1915. 


Profondeurs 

Température  1 

Synedra  j 

Asterionella 

Fragilaria 

G 

O 

G5 

O 

5 

Geratium 

Polyart.hra 

Anurea 

Notholca 

Nauplius 

Cyclops 

Diaptomus  || 

Bosmina 

|  Dapbnia  || 

1  dm. 

12,8 

100 

150 

400 

59 

59 

50 

1  m. 

12,8 

— 

300 

500 

500 

700 

800 

— 

— 

20 

— 

6 

22 

-  — 

2  m. 

12,8 

— 

600 

1  200 

590 

300 

600 

— 

— 

10 

— 

— 

10' 

— 

3  m. 

12,2 

— 

1  100 

4  300 

1  100 

500 

590 

— 

24 

— 

2 

6 

— 

4  m. 

12 

— 

700 

2  000 

600 

1  000 

400 

20 

2 

_ 

— 

— 

5  m. 

12 

— 

300 

1  800 

600 

1  200 

100 

O  H! 

— 

12 

2 

— 

— 

2 

10  m. 

12 

— 

182  000 

128  000 

1  000 

500 

— 

59 

©H 

46 

30 

2 

2 

2 

15  m. 

11,5 

— 

200 

300 

100 

1  000 

300 

10 

100 

26 

16 

18 

— 

4 

20  m. 

11,2 

— 

— 

700 

1  400 

100 

50 

— 

4 

16 

14 

— 

' 

Fond  vers  25  m.  Température  de  l’air  :  13°.  Temps  calme. 
Beau  temps.  Température  de,  l’eau  très  égale. 

Disparition  de  Synedra.  Nous  n’en  rencontrons  que  quelques 
isolées.  Epanouissement  de  Asterionella  et  Fragilaria  à  10  m. 
Rareté  des  Rotateurs.  A  noter  l’expansion  de  Bosmina  en  sur¬ 
face,  entre  1  et  3  m. 

Notons  avec  regret  la  lacune  qui  nous  sépare  du  9  juin  et  qui 
nous  interdit  de  jeter  un  coup  d’œil  comparatif  sur  ces  deux  tableaux. 

Le  maximum  des  Crustacés,  80  individus,  coïncide  avec  l’épa¬ 
nouissement  des  Diatomées  (310  000  en  tout). 


15  décembre  1915. 


Profondeurs- 

Température 

Synedra 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Geratium 

Polyarthra 

Anurea 

Notholca  I 

Nauplius  | 

Cyclops  Ji 

Diaptomus  || 

Bosmina  || 

Dapbnia 

1  dm. 

7,2 

44  000 

•62  000 

100 

300 

4 

2 

1  m. 

7,2 

— 

44  000 

56  000 

3  000 

400 

100 

4 

6 

24 

4 

2 

— 

— 

3  m. 

7,2 

— 

41  000 

103  000 

100 

500 

500 

— 

— 

188 

8 

42 

— 

— 

5  m. 

7,2 

— 

17  000 

33  000 

200 

450 

50 

50 

50 

81 

12 

20 

-  — 

— 

10  m. 

7,2 

27  000 

42  000 

1  500 

350 

50 

50 

_ 

76 

44' 

18 

— 

2 

15  m. 

7,2 

— 

14  000 

33  000 

500 

500 

50 

50 

— 

65 

10 

11 

— 

— 

20  m 

7,2 

— 

25  000 

67  000 

500 

500 

50 

— 

50 

33 

13 

9 

— 

— 

25  m. 

7,2 

— 

21.000 

56  000 

1  000 

100 

4 

4 

3 

39 

36 

7 

— 

— 

30  m. 

7,2 

— 

25  000 

66  000 

300 

700 

— 

150 

12 

57 

81 

16 

1 
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Fond  vers  32  m.  Température  de  l’air  :  4°2.  Temps  superbe. 
Eau  calme  depuis  hier.  Mais  à  noter  une  tempête  avec  vent  du 
S.-W.  le  10  et  une  bise  violente  le  11  et  le  12.  Les  eaux  sont  donc 
très  mélangées.  Le  lac  a  remonté.  Déchets  et  boues  en  suspension. 
Remarqué  Triarthra  à  3  et  20  m.,  Hydrodictyon  à  15  m.  Tempéra¬ 
ture  égale  des  eaux.  La  température  de  l’air,  inférieure  à  celle  des 
eaux,  doit  produire  des  courants  de  convection  très  doux,  mais 
atteignant  toute  la  masse. 

Diatomées  régulièrement  réparties.  Rotateurs  en  petit  nombre. 
Nauplius  et  Diaptomus  marquent  un  maximum  à  3  m.,  Cyclops 
à  10  m.,  l’ensemble  des  Crustacés  vers  le  fond.  Notons  d’autre  part 
que  les  Diatomées  offrent  un  total  maximum  de  144  000  à  3  m., 
en  même  temps  que  Nauplius,  qu’un  second  maximum  plus  faible 
existe  à  10  m.,  en  même. temps  que  celui  des  Crustacés  adultes. 


22  janvier  1916. 


Profondeurs 

|  Température  || 

Synedra  || 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon  jj 

Ceratium  Jj 

Polyarthra  jj 

Anurea  jj 

Notholca]  || 

Nauplius  || 

Cyclops  |, 

Diaptomus  || 

Bosmina  || 

Daphnia  |J 

1  dm. 

6,8 

237  000 

175  000 

1  m. 

6,4 

260  000 

213  000 

50 

100 

— 

2 

3  m. 

6.2 

198  000 

153  000 

50 

400 

'  —  5 

— 

73 

9 

1 

_ 

_ 

5  m. 

6,2 

197  000 

173  000 

— 

300 

_ 

— 

100 

91 

18 

1 

_ 

_ 

10  m. 

6,2 

s 

232  000 

232  000 

50 

50 

— 

— 

— 

69 

85 

16 

_ 

_ 

15  m. 

6,2 

a 

254  000 

220  000 

60 

360 

'  — 

50 

_ 

74 

52 

6 

_ 

20  m. 

6,2 

275  000 

258  000 

— 

240 

— 

_ 

:  — 

90 

32 

•  7 

...  .. 

25  m. 

6,2 

289  000 

211  000 

60 

240 

— 

_ 

_ 

78 

39 

3 

_ 

30  m. 

6,2 

278  000 

220  000 

120 

60 

— 

4 

70 

45 

2 

— 

Fond  vers  35  m.  Température  de  l’air  :  10°.  Depuis  quelques 
jours,  il  fait  un  temps  très  doux  et  très  calme.  Le  lac  a  été  insolé. 
du  matin  jusqu’au  soir,  sans  fraîchir  un  seul  instant.  Conditions 
excellentes  pour  une  stratification  normale  du  plancton.  Les  cou¬ 
rants  de  convection  doivent  être  nuis.  La  température  des  eaux  a 
encore  baissé.  Le  nombre  des  Diatomées  est  constant  de  la  surface 
au  fond. 

Nauplius  maintient  un  maximum  quoique  peu  accusé  à  5  m. 
Les  Crustacés  adultes  l’établissent  de  nouveau  à  10  m. 


52-195 
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4  mars  1916 . 


Profondeurs 

Température 

Synedra 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

Polyarthra 

Anurea 

Notholca 

Nauplius 

Cyclops  | 

Diaptomus  || 

Bosmina  || 

Daphnia 

1  dm. 

5,8 

109  000 

2  000 

240 

4 

1  m. 

5,8 

94  000 

3  000 

100 

180 

_ 

— 

14 

13 

— 

— 

_ 

3  m. 

5,8 

99  000 

4  600 

100 

300 

— 

— 

58 

41 

5 

— 

— 

5  m. 

5,8 

75  000 

8  400 

— 

20 

3 

3 

90 

55 

19 

— 

10  m. 

5,8 

3 

80  000 

4  600 

— 

240 

240 

360 

m 

«s 

60 

39 

12 

— 

— 

15  m. 

5,8 

& 

96  000 

6  000 

60 

600 

— 

3 

a 

63 

62 

32 

1 

— 

20  m. 

5,8 

63  000 

5  700 

— 

180 

5 

2 

47 

47 

25 

— 

— 

30  m. 

5,8 

63  000 

6  200 

— 

600 

60 

3 

13 

15 

8 

— 

w 

45  m. 

5,8 

93  000 

8  000 

100 

— 

72 

60 

4 

— ' 

Fond  voisin  de  45  m.  Température  de  l’air  :  7°.  Temps  incertain 
depuis  quinze  jours.  Grosses  pluies  il  y  a  quinze  jours.  Aujourd’hui 
le  baromètre  remonte  rapidement  après  avoir  passé  par  un  mini¬ 
mum  extraordinaire.  Le  vent  a  soufflé  dans  tous  les  sens.  Temps 
très  calme  aujourd’hui. 

Remarqué  Triarthra  et  Hydrodiotyon  à  1  m 
Température  rigoureusement  égale  de  la  surface  au  fond.  Les 
courants  de  convection  verticaux  sont  nuis. 

Asterionella  figure  encore  en  nombre.  Recul  presque  complet 
de  Fragilaria.  Rotateurs  fort  rares. 

Maximum  de  Crustacés  à  5  et  15  m.  et  en  outre  près  du  fond. 


3  mai  1916. 


Profondeurs 

3 

.  <3 

A 

S 

H 

Synedra  j| 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

cS 

-C 

S 

o 

eu 

Anurea  | 

Notholca  I 

Nauplius,  || 

Cyclops  | 

Diaptomus  || 

Bosmina  || 

Daphnia  || 

1  dm. 

11,6 

26  000 

1  600 

128  000 

1  200 

1  m. 

11,6 

13  000 

1  400 

58  000 

400 

1 

— 

— 

3  m. 

9,6 

37  000 

4  500 

194  000 

10  400 

500 

60 

5  m. 

9 

26  000 

10  000 

225  000 

9  800 

300 

— 

— 

4 

25 

— 

1 

— 

10  m. 

8,4 

3. 

19  000 

12  000 

250  000 

400 

120 

120 

— 

15 

76 

464 

1 

5 

15  m. 

8 

<ü 

40  000 

6  900 

250  000 

200 

60 

60 

— 

16 

127 

130 

— 

—  ’ 

20  m. 

8 

31  000 

5  600 

170  000 

60 

— 

11 

12 

106 

115 

— 

— 

30  m. 

7 

18  000 

2  100 

16  000 

— 

— 

— 

— 

13 

10 

13 

1 

7 

40  m. 

7 

58000 

4  500 

13  000 

— 

— 

— 

8 

3 

8 

— 

1 

50  m. 

7 

32  000 

4  500 

42  000 

— 

7 

7 

14 

1 
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Fond  voisin  de  55  m.  Température  de  l’air  :  14°.  Temps  calme 
depuis  plusieurs  jours. 

Remarqué  Hydrodictyon  à  plusieurs  profondeurs  :  5,  15  et 
20  m.  Les  eaux  se  sont  réchauffées  de  la  surface  au  fond.  Le  calme 
de  l’air  et  des  eaux  qui  a  caractérisé  cette  période,  nous  promet  une 
stratification  remarquable  du  plancton. 

Asterionella  recule  à  l’exemple  de  Fragilaria.  Mais  Dinobryon 
fait  une  avance  formidable  et  atteint  tout  son  épanouissement. 
Ceratium  présente  le  même  phénomène  avec  maximum  à  3  m.  Les 
Crustacés  sont  très  abondants  à  10  m. 

Vers  le  fond,  la  décroissance  de  vie  est  très  rapide. 


22  juin  1916. 


Profondeurs 

Température  |j 

Synedra 

Asterionella 

Fragilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

Pulyarthra  || 

j  Anurea  || 

Notholca  j| 

1  Nauplius  II 

|  Cyclops 

|  Diaptomus  || 

1  Bosmina 

Daplniia  || 

Asplanchna  jj 

1  dm. 

19.8 

62  400  000 

6  000 

300 

600 

6  000 

60 

1  m. 

16,4 

1  300 

900 

720 

4  400 

180 

— 

.  — î 

_ 

3  m. 

16 

9  000 

1  000 

24  600 

28  200 

1  560 

1 

900 

5  m. 

15,6 

7  200  000 

16  000 

1  080 

15  000 

14  400 

300 

27 

480 

38 

43 

— 

1 

L 

1  200 

10  m. 

14 

13  320  000 

13  000 

3  600 

1  800 

5  400 

4  200 

50 

— 

60 

28 

30 

2 

2 

1  500 

15  m. 

12,4 

12  900  000 

23  000 

o  600 

600 

31  200 

600 

60 

— 

41 

107 

83 

— 

— 

2  760 

20  m. 

11,8 

7  800  000 

44  000 

9  600 

1  200 

25  200 

660 

60 

— 

22 

100 

38 

— 

— 

420 

30  m. 

9 

1  440  000 

11  OOC 

2  000 

600 

360 

— 

— 

5 

30 

25 

— 

— 

_ 

40  m. 

9 

300  000 

12  000 

2  400 

— 

120 

— 

— 

2 

30 

25 

— 

— 

_ 

50  m. 

8  8 

2  000 

1  300 

' 

— 

17 

9 

~ 

— . 

Fond  voisin  de  55  m.  Température  de  l’air  :  20°.  Temps  superbe. 
Il  a  plu  beaucoup  il  y  a  quelques  jours.  Les  eaux  ont  monté, 
beaucoup  roulé  de  bise  et  de  vent.  Mais  depuis  deux  jours,  c’est  le 
calme. 

De  1  à  3  m.,  le  dépôt  de  placton  est  gris  bleuâtre  ;  de  3  à  10  m., 
gris  vert  ;  de  10  à  20  m.,  gris  jaune. 

Synedra  était  presque  absente  en  mai.  Elle  marque  maintenant 
un  développement  considérable,  à  la  surface  et  à  10  m.  Asterionella 
fléchit  encore,  malgré  une  bonne  tenue  à  10  m. 

Il  ne  reste  presque  plus  rien  de  Dinobryon,  tandis  que  Ceratium 
progresse  encore  avec  deux  maxima,  l’un  à  3  et  l’autre  à  15  m. 
Développement  d’Asplanchna  et  Synchaeta.  Chez  les  Crustacés, 
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Nauplius  se  développe  quelque  peu.  Diaptomus  perd  considéra¬ 
blement. 

Vers  le  fond,  les  organismes  arrivent  à  extinction. 


24  août  1916. 


Profondeurs 

Température 

Synedra 

Asterionella  |j 

Fragiiaria  || 

Dinobryon 

Ceratium 

Polyarthra 

Anurea 

Notholca  1 

Nauplius 

Cyclops 

Diaptomus  || 

Bosinina  || 

Daphnia  || 

1  dm. 

19,8 

1  680 

540 

60 

60 

1  m. 

18,6 

1  800 

— 

240 

1  300 

180 

— 

60 

— 

— 

_ 

— 

3  m. 

18,6 

5  000 

— 

60 

2  900 

1  700 

900 

60 

— 

9 

7 

— 

5  m. 

18,4 

6  000 

— 

— 

1  600 

2  600 

5  400 

120 

— 

121 

117 

— 

10  m. 

18 

3  000 

— 

.60 

1  000 

500 

180 

360 

1 

600 

28 

42 

1 

1 

15  m. 

15 

26  000 

— 

— 

1  560 

300 

180 

960 

60 

1  140 

9 

10 

2 

20  m. 

13 

152  000 

900 

180 

300 

700 

180 

1  900 

3 

47 

36 

25 

30  m. 

8,8 

43  000 

600 

180 

200' 

120 

60 

2  700 

— 

17 

67 

15 

40  m. 

7,8 

20  000 

300 

— 

240 

360 

— 

— 

— 

15 

7 

6 

4 

50  m. 

7,4 

20  000 

60 

| 

420 

4 

12 

2 

52 

Fond  voisin  de  50  m.  Température  de  l’air  :  20°.  Beau  temps. 
Légère  brise.  La  comparaison  des  températures  avec  celles  du 
22  juin  est  curieuse.  Les  eaux  du  24  août  sont  beaucoup  plus  chaudes. 
Mais  à  partir  de  30  m.,  elles  sont  alors  plus  froides.  A  signaler  simul¬ 
tanément  le  nombre  relativement  considérable  de  Daphnies  à  50  m. 

Synedra  disparaît.  Les  autres  Diatomées  ne  font  plus  que 
signaler  leur  existence. 

Polyarthra  et  Anurea  figurent  en  nombre  à  5  et  30  m. 

Dinobryon  et  Ceratium  diminuent. 

Les  jeunes  Crustacés  sont  à  leur  apogée  avec  maximum  à  15  m. 

Entre  10  et  30  m.,  la  température  baisse  de  10°.  Les  Crustacés 
adultes  marquent  leur  maximum  vers  la  partie  supérieure  de  cette 
couche  de  saut  thermique,  au  point  d’épanouissement  de  Polyar¬ 
thra.  Ils  en  marquent  un  second  vers  sa  partie  inférieure.  Nauplius 
est  à  son  apogée  dans  sa  partie  moyenne. 
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5  octobre  1916. 


Profondeurs 

Température  11 

Synedra 

Asterionella 

Frag'ilaria 

Dinobryon 

Ceratium 

Polyarthra 

Anurea 

Notholca  || 

Nauplius  || 

Cyclops  J 

Diaptomus  || 

Bosmina  || 

Daphnia  || 

Asplsnchna 

1  dm. 

14 

4  900 

120 

900 

1  m. 

14 

4  900 

60 

4  Ô00 

1  200 

300 

900 

120 

— 

3 

— 

— 

— 

— 

3  m. 

14 

1  680 

60 

4  000 

2  220 

7  000 

540 

60 

— 

89 

21 

4 

1 

5 

5  m. 

13,8 

1  800 

_ 

3  500 

1  860 

8  700 

2  200 

1  000 

60 

59 

28 

5 

1 

— 

10  m. 

13,8 

2  000 

lé— 

4  300 

2  200 

2  300 

400 

1  100 

25 

7 

25 

— 

11 

2  600 

15  m. 

13,8 

3  500 

&  _ 

3  700 

1  600 

1  000 

300 

700 

57 

5 

41 

— 

8 

500 

20  m. 

13,8 

2  000 

360 

3100 

1  900 

120 

— 

480 

21 

10 

26 

1 

•  4 

30  m. 

11,6 

10  000 

1  000 

2  000 

900 

60 

— 

480 

9 

25 

36 

— 

5 

40  m. 

10,8 

6  000 

— 

1  200 

300 

780 

60 

180 

3 

53 

42 

— 

2 

50  m. 

8,8 

4  000 

— 

240 

— 

240 

— 

180 

60 

52 

156 

16 

' 

Fond  un  peu  au-dessous  de  50  m.  Température  de  l’air  :  15°. 
Beau  temps  ;  un  peu  brumeux. 

Les  Diatomées  n’indiquent  plus  rien  d’intéressant.  Ceratium 
marque  une  légère  avance,  quoique  moins  sérieuse  que  celle  de 
juin.  Développement  des  Copépudes  à  3  —  15  m.,  ainsi  qu’au  fond. 
Expansion  des  Daphnies. 

La  température  des  eaux  a  bien  baissé  à  la  surface.  Elle  montre 
une  constance  presque  parfaite  jusqu’à  20  m.,  mais  décroît  ensuite 
rapidement  jusqu’au  fond. 

Les  courants  de  convection  sont  intenses.  Nous  nous  acheminons 
vers  le  régime  des  eaux  d’hiver. 


DISCUSSION  DES  FAITS 

Dans  l’étude  qui  va  suivre,  nous  laisserons  intentionnellement 
de  côté  les  résultats  de  l’été  1915.  Non  pas  qu’ils  manquent  de  valeur, 
mais  parce  que  nous  constatons  une  trop  grande  lacune  du  9  juin 
au  16  octobre.  Puis  les  pêches  ne  s’étendent  pas  sur  une  profondeur 
égale  à  celles  qui  suivent. 

Nous  commenterons  d’abord  les  résultats  du  15  décembre  1915, 
du  22  janvier  et  du  4  mars  1916,  et  nous  les  grouperons  sous  la 
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22  janvier  1916. 

Memes  ordonnées  que  fig.  1  et  mêmes  organismes. 
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dénomination  de  «Régime  des  eaux  d’hiver».  Ensuite,  nous  exa¬ 
minerons  les  pêches  suivantes,  de  mai,  juin  et  août  1916,  comme 
témoins  du  «  Régime  des  eaux  d’été  ». 

RÉGIME  DES  EAUX  D’HIVER. 

Voyons  les  faits.  Nous  ne  reproduirons  pas  les  chiffres  déjà 
mentionnés  précédemment.  Nous  nous  contenterons  de  les  inter¬ 
préter  graphiquement.  En  abscisses,  nous  porterons  les  profondeurs 
avec  les  températures  correspondantes.  En  ordonnées,  nous  figu¬ 
rerons  les  nombres  d’organismes  qui  nous  paraissent  caractéristiques 
de  la  faune  ou  de  la  flore  au  jour  considéré. 

Remarquons  que  le  nombre  des  individus  est  si  considérable 
pour  les  Diatomées  que  nous  devons  le  reporter  à  plus  petite  échelle 
que  les  Rotateurs  ou  les  Crustacés.  Le  désavantage  est  d’ailleurs 
très  faible.  C’est  l’allure  générale  des  courbes  qui  est  intéressante. 

Les  Diatomées  présentent  un  maximum  superficiel  dans  les 
trois  graphiques.  Le  1er  et  le  3e  le  montrent  à  3  m.,  le  2e  à  1  m. 
de  profondeur.  Puis,  après  une  faible  dépression,  la  population  se 
maintient  selon  une  grande  régularité  jusqu’au  fond.  Notons  que 
le  22  janvier  marque  le  maximum  d’Asterionella  et  de  Fragilaria. 
Le  graphique  en  tire  une  importance  toute  spéciale.  En  effet,  nous 
pensons  que  les  périodes  d’expansion  d’une  espèce  doivent  être 
représentatives  de  la  plus  grande  originalité  dans  sa  répartition 
verticale,  comme  à  d’autres  points  de  vue,  du  reste. 

Au  15  décembre  1915,  la  température  de  l’air  étant  inférieure 
à  celle  de  l’eau,  la  circulation  doit  être  totale. 

Le  22  janvier  et  le  4  mars  1916,  il  y  a  plutôt  stratification. 
Malgré  cela,  les  trois  courbes  ne  diffèrent  guère. 

On  ne  rencontre  pas  ou  guère  de  Crustacés  à  la  surface.  Naupfius 
s’épanouit  à  3  et  5  m.,  puis  varie  peu  jusque  vers  le  fond. 

Les  Crustacés  adultes  établissent  leur  plus  large  expansion 
entre  3  et  10  m.,  et  se  maintiennent  ensuite  comme  Nauplius. 
Enfin,  à  part  une  seule  exception,  il  y  a  toujours  augmentation  du 
nombre  des  individus  vers  le  fond. 

Le  maximum  superficiel  des  Diatomées  est  très  probablement 
placé  au  point  où  les  conditions  d’existence  les  meilleures  se  trou¬ 
vent  rassemblées.  La  lumière  y  pénètre  facilement  et  ces  êtres  en 
ont  besoin.  C’est  là  probablement  qu’il  faut  chercher  les  individus 
bien  vivants  et  toutes  les  manifestations  vitales  de  l’espèce. 

Le  maximum  superficiel  des  Crustacés  est  aussi  un  fait  constant. 
Malgré  le  passage  de  l’hiver  à  l’été,  nous  le  trouverons  encore  figuré 
à  la  même  profondeur. 
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C’est  donc  là  aussi  le  milieu  qui  leur  plaît.  Nauplius  s’épanouit 
à  3  et  à  5  m.  ;  les  Copépodes  descendent  en  plein  développement 
jusqu’à  10  m. 

Mais  que  dire  alors  de  la  présence  si  nombreuse  des  Diatomées 
et  des  Crustacés  vers  le  fond  ?  C’est  ici  que  la  thermique  du  lac 
intervient. 

Nous  avons  dit  qu’à  l’automne  des  courants  de  convection  puis¬ 
sants  agitaient  la  masse  des  eaux.  Les  eaux  superficielles  refroidies 
tombent  dans  la  profondeur.  Elles  sont  remplacées  par  les  eaux 
moins  froides  et  moins  denses  qui  se  trouvaient  à  des  profondeurs 
diverses. 

Le  plancton  passif  est  entraîné  dans  ces  multiples  mouvements. 
Il  descend  jusqu’au  point  où  les  variations  saisonnières  de  tempé¬ 
rature  se  font  sentir,  c’est-à-dire  partout  où  les  courants  de  convec¬ 
tion  se  manifestent.  Nous  l’avons  rencontré,  au  filet  Nansen,  iuscm’à 
100  m. 

Que  devient-il  loin  du  milieu  qui  lui  convient?  Il  ne  vivra  pas 
longtemps  si  des  courants  remontants  ne  le  ramènent  pas  à  la  sur¬ 
face.  En  réalité,  il  meurt  le  plus  souvent,  et  les  êtres  diminués, 
séniles  ou  morts,  tombent  en  pluie  lente  vers  le  fond. 

Pourtant  la  lumière  descend  plus  profondément  qu’en  été, 
parce  que  les  eaux  sont  claires.  Puis  les  courants  de  convection 
facilitent  les  échanges  gazeux.  Le  plancton  passif  végétera  quelque 
temps  loin  du  milieu  qui  était  le  sien. 

Le  plancton  actif,  les  Crustacés  descendent  aussi  profondément 
dans  l’eau.  Mais  les  conditions  sont  bien  différentes  pour  eux  que  pour 
les  Diatomées.  La  lumière  ne  leur  est  pas  indispensable  comme  à 
ces  dernières  ;  ils  ne  sont  donc  pas  aussi  dépendants  de  la  surface. 

Grâce  aux  courants  de  convection,  on  peut  admettre  que  la 
nourriture  organique  et  organisée  est  partout  répandue;  les  échanges 
gazeux  sont  intenses  ;  l’acide  carbonique  ne  s’amasse  pas  dans  le 
fond,  l’oxygène  descend  avec  les  eaux  superficielles.  Les  Crustacés 
jouissent  simplement  d’un  espace  plus  étendu. 

Nous  avons  constaté  deux  fois  pourtant  un  fléchissement  dans 
le  nombre  des  Copépodes  ;  une  fois  à  20  m.,  une  seconde  à  30  m. 
A  partir  de  là,  vers  le  fond,  la  densité  croît  de  nouveau. 

Dans  ces  deux  cas,  nous  avons  effectué  nos  dernières  prises 
d’eau  très  près  du  fond.  Le  4  mars,  notre  intention  était  de  pêcher 
à  50  m.  ;  une  «  dérive  »  assez  rapide  du  bateau  nous  ramena  trop 
tôt  à  une  profondeur  inférieure.  Cette  augmentation  existe  donc 
très  près  du  fond.  L’accumulation  se  présente  là  comme  devant 
toute  paroi  infranchissable  verticale  ou  horizontale.  Nous  croyons 
que  le  fond  ne  joue  pas  présentement  un  autre  rôle. 

Dans  tous  les  cas,  l’essai  de  contrôle  au  filet  Nansen  ne  nous 
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a  pas  révélé  de  maximum  à  50  m.,  lorsque  nous  opérions  à  100  m. 
cle  fond.  Bien  au  contraire,  Nous  croyons  que  l’allure  descendante 
de  la  courbe  ne  serait  pas  modifiée  si  le  fond  était  plus  bas.  Le  nombre 
des  organismes  diminuerait  insensiblement. 

En  résumé,  touts  les  organismes  planctoniques  présentent  un 
maximum  d’expansion  dans  les  régions  superficielles  de  l’eau,  où 
les  conditions  d’existence  paraissent  ]es  meilleures. 

Près  du  fond  considéré,  un  second  maximum  se  manifeste.  Il 
est  dû  simplement  à  la  barrière  que  ce  fond  constitue. 

A  part  l’absence  de  Crustacés  près  de  la  surface  —  absence  qui 
est  un  fait  constant  —  les  écarts  de  population  diffèrent  peu  de  la 
moyenne.  La  régularité  du  plancton  passif  est  encore  plus  remar¬ 
quable. 

RÉGIME  DES  EAUX  D’ÉTÉ. 

Elles  sont  plus  chaudes  dessus  que  dessous.  Elles  se  succèdent 
par  ordre  de  densités  croissantes.  Il  y  a  stratification  et  stagnation 
de  la  masse. 

De  plus,  une  couche  de  saut  thermique  s’établit,  qui  a  la  ten¬ 
dance  à  descendre  dans  la  profondeur  au  fur  et  à  mesure  de  l’avan¬ 
cement  de  l’été. 

La  stratification  des  eaux  nous  promet  une  répartition  nouvelle 
du  plancton  dans  le  sens  de  la  profondeur.  Les  courants  de  convec¬ 
tion  verticaux,  descendants  ou  ascendants,  ont  totalement  dis¬ 
paru  ;  la  facilité  des  échanges  gazeux  en  est  bien  diminuée  ;  l’acide 
carbonique  va  s’accumuler  dans  la  profondeur  et  l’oxygène  ne  pourra 
plus  descendre.  D’autre  part,  les  températures  ne  sont  plus  égales. 
La  densité  de  l’eau,  sa  viscosité,  varient  aussi. 

Enfin  les  organismes  morts  flottent  ;  ils  ne  peuvent  pas  tomber. 
Les  couches  de  plus  en  plus  denses  qu’ils  rencontrent,  constituent 
un  plancher  infranchissable.  Les  bons  nageurs  éprouvent  proba¬ 
blement  quelque  difficulté  à  descendre. 

C’est  surtout  dans  la  couche  de  saut  thermique  que  ces  consé¬ 
quences  s’exagèrent,  parce  que  la  stratification  y  est  très  accusée. 

Mais,  tant  il  est  vrai  que  les  problèmes  ne  sont  jamais  simples, 
cette  ordonnance  est  troublée  par  des  facteurs  importants  qui 
acquièrent,  en  été,  une  signification  toute  particulière. 

Il  y  a  d’abord  les  vagues.  Près  des  côtes,  la  stratification  doit 
être  bien  modifiée  par  elles. 

L’influence  du  vent  s’affirme  d’une  manière  plus  considérable 
encore.  Il  y  a  poussée  des  eaux  superficielles  sous  le  vent  et  courants 
de  retour  profonds  sur  le  vent.  Lorsque  le  vent  du  N.-E.  souffle, 
les  eaux  de  surface  sont  chassées  de  la  rive  vaudoise  contre  le  large. 
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Elles  sont  alors  remplacées  par  les  eaux  plus  froides  du  courant  en 
retour.  C’est  ce  fait  qui  explique  le  refroidissement  considérable 
des  eaux  de  la  côte  suisse,  lorsque  la  bise  souffle,  alors  que  celles 
de  la  côte  savoisienne  ne  subissent  pas  du  tout  le  même  abaissement 
de  température. 

Ce  fait  remarquable,  que  nous  avons  rapporté  du  Léman  de 
Forel,  doit  bien  modifier  la  stratification  des  eaux  [12,  tome  1]. 

Enfin,  l’apport  des  émissaires  est  un  troisième  élément  de  per¬ 
turbation.  Quand  leurs  eaux  sont  hautes,  ils  transportent  beaucoup 
de  limon. 

Ensuite,  suivant  leur  température,  ces  eaux  plongent  plus  ou 
moins  à  leur  arrivée  dans  le  lac,  jusqu’à  leur  rencontre  avec  des 
couches  d’égale  densité.  Elles  sont  richement  oxygénées  ;  elles 
possèdent  en  suspension  les  éléments  utiles  à  la  vie.  Les  couches 
qu’elles  forment  doivent  permettre  la  présence  d’une  flore  et  d’une 
faune  abondantes. 

Voilà  donc  trois  facteurs  qui  modifient  la  stratification  des 
eaux.  Le  premier  agit  superficiellement.  Les  autres  sont  importants 
par  l’ampleur  de  leur  action.  Mais  leur  présence  ne  trouble  que 
localement  et  accidentellement  la  stratification  des  eaux  qui  reste 
la  caractéristique  du  régime  d’été. 

Nous  traduirons  nos  résultats  en  graphiques  analogues  à  ceux 
de  l’hiver.  Nous  ne  figurerons  que  les  courbes  des  organismes  assez 
nombreux  poui  jouer  un  rôle  important.  Nous  compléterons  ces 
graphiques,  dans  leur  partie  inférieure,  par  la  courbe  des  tempé¬ 
ratures.  Enfin,  nous  considérerons  les  résultats  du  3  mai,  du  22  juin, 
du  24  août  et  du  5  octobre. 

Un  examen  très  rapide  de  ces  graphiques  nous  montre  bientôt 
que  nous  avons  à  faire  à  un  régime  différent  de  celui  d’hiver  ; 
régime  bien  spécialisé  et  généralement  affirmé. 

Les  difficultés  ne  manquent  pas  pourtant  : 

La  succession  des  faunes  complique  nos  graphiques  et  leur 
enlève  la  belle  unité  de  l’hiver. 

Le  3  mai,  Dinobryon  est  à  son  apogée.  Asterionella,  à  son  déclin, 
figure  pourtant  en  nombre. 

Le  22  juin,  ces  genres  ont  fait  place  à  Synedra.  C’est  alors  un 
épanouissement  inouï  de  bâtonnets.  L’eau  de  nos  flacons  en  est 
troublée.  Nos  dénombrements  en  comptent  plus  de  60  millions  à 
la  surface. 

Le  24  août,  toute  cette  exubérance  a  disparu.  Les  Rotateurs 
affirment  alors  leur  maximum,  un  maximum  modeste.  Avec  eux, 
Nauplius  figure  en  nombre  considérable.  Il  y  en  a  plus  que  jamais 
nous  n’en  avons  rencontré. 

Le  5  octobre,  il  n’y  a  presque  plus  rien.  Faune  et  flore  accusent 


3  mai  1916. 

Ordonnées  :  Une  division  représente  25  000 
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24  août  1916. 

Fig.  6.  -  Une  division  représente  1000  Rotateurs,  300  Nauplius,  100  Gopépodes  ou  Cladocères. 
Rotateurs - ;  Nauplius  - - —  .  ;  Gopépodes - ;  Giadocères  _  c  —  c  _  o 


5  octobre  1916. 
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la  plus  grande  pauvreté  de  l’année.  Du  reste,  nous  pouvons  traduire 
cette  constante  diminution  par  des  chiffres  moyens,  ceux  au  moins 
qui  concernent  les  Crustacés  adultes.  Ce  serait  impossible  pour  les 
autres  groupements  qui  ne  présentent  pas  pour  chaque  genre  un 
développement  embrassant  tout  l’été. 

La  densité  moyenne  de  Cyclops  et  Diaptomus,  de  5  m.  à  50  m., 
évolue  au  cours  de  l’été  de  la  manière  suivante  : 


3  mai .  157  24  août  .  54 

22  juin .  81  5  octobre.  ....  68 


La  diminution  est  nette.  Le  5  octobre  établit  simplement  la 
transition  entre  les  deux  régimes. 

Cette  diminution  générale  dans  le  nombre  des  organismes  cons¬ 
titue  une  deuxième  difficulté  d’interprétation  de  nos  graphiques. 

Etudions-les  pourtant  l’un  après  l’autre. 

3  mai.  —  La  courbe  des  températures  est  peu  accusée.  Dinobryon 
présente  un  grand  maximum  entre  3  et  15  m.  Au  centre  de  ce  mou¬ 
vement,  à  10  m.,  les  Crustacés  s’affirment  aussi  fortement.  Cera- 
tium  augmente  et  s’indique  nettement  superficiel.  A  30  m.,  les 
groupes  sont  très  diminués.  Ils  ne  présentent  plus  rien  d’intéressant 
vers  la  profondeur. 

22  juin.  —  Synedra  attire  l’attention.  C’est  un  organisme  qui 
ne  redoute  nullement  la  lumière  et  la  chaleur.  Il  se  développe  en 
pleine  surface.  A  5  m.,  il  est  réduit  déjà  à  son  neuvième.  Il  reprend 
quelque  ampleur  entre  10  et  15  m.,  puis  décroît  à  extinction  vers 
50  m.  Les  autres  Diatomées  ont  leur  maximum  à  20  m. 

Les  Crustacés  s’étalent  à  15  m,  Puis  leur  nombre  décroît  sans 
présenter  d’intérêt. 

Ceratium  est  au  maximum  d’expansion.  Sa  courbe  épouse  celle 
des  Crustacés. 

24  août.  —  Nous  avons  vu  le  rôle  énorme  joué  par  les  Diatomées 
et  les  Dinobryons  dans  les  graphiques  précédents.  Leur  nombre 
est  maintenant  si  diminué  que  leur  influence  en  est  annulée. 

Les  Rotateurs  s’épanouissent.  Ils  nous  offrent  un  maximum 
superficiel  très  accentué,  mais  sans  ampleur,  qui  est  dû  à  Polyar- 
thra.  A  10  m.,  il  n’en  reste  presque  plus  rien.  Mais  de  là,  la  courbe 
remonte  et  occupe  largement  l’espace  de  20  à  30  m.  avec  Anurea. 

Les  Copépodes  adultes  suivent  ce  même  mouvement.  Eux  aussi 
présentent  deux  maxima.  Cette  constatation  est  intéressante 
comme  relation  entre  Crustacés  et  Rotateurs. 

Les  Nauplius,  par  contre,  s’étalent  au  point  le  plus  pauvre. 

5  octobre.  —  Pêche  remarquablement  pauvre.  La  circulation 
des  eaux  est  déjà  très  étendue  par  refroidissement  superficiel.  Les 
conditions  d’existence  tendent  à  s’uniformiser.  C’est  le  retour 
progressif  au  régime  d’hiver. 
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L’examen  des  trois  premiers  graphiques  nous  permet  la  consta¬ 
tation  suivante  :  La  vie  descend  jusqu’à  30  et  40  m.  Depuis  là, 
au-dessous,  il  n’y  a  plus  rien  qui  mérite  d’être  mentionné.  L’essai 
au  filet  Nansen  nous  confirme  ce  fait.  De  50  à  100  m.,  il  n’y  a  pra¬ 
tiquement  plus  rien. 

Nous  ne  développerons  pas  cette  conclusion.  Nos  graphiques 
sont  assez  parlants  à  cet  égard. 

Cette  extinction  de  la  vie  vers  la  profondeur  est  particulière 
aux  eaux  d’été.  Nous  avons  vu  qu’en  hiver  le  plancton  est  très 
uniformément  réparti  de  la  surface  au  fond. 

C’est  qu’ici  interviennent  les  considérations  que  nous  avons 
développées  (page  299)  en  parlant  de  la  stratification  des  eaux. 
Nous  avons  dit  que  cette  stratification  annulait  lus  courants.de 
convection,  empêchait  les  échanges  gazeux,  gênait  ou  empêchait 
la  chute  des  organismes  morts  par  rencontre  de  couches  plus  denses, 
créait  des  difficultés,  pour  la  même  raison,  aux  bons  nageurs  dans 
leur  descente. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  de  chiffres  pour  indi¬ 
quer  la  teneur  en  O,  C02,  H2S  aux  diverses  profondeurs.  Mais  ceux 
qui  nous  proviennent  d’autres  lacs  corroborent  notre  hypothèse. 

La  stratification  des  eaux  confine  donc  la  vie  dans  les  couches 
superficielles. 

Etudions  maintenant  les  variations  superficielles. 

Comme  en  hiver,  le  maximum  d’expansion  des  êtres  chloro¬ 
phylliens  s’explique  par  les  conditions  optimales  d’éclairement.  Il 
n’y  a  pas  à  chercher  plus  loin.  Certains  organismes  recherchent  le 
maximum  de  lumière  ;  d’autres  en  désirent  moins.  Il  y  a  là  des 
sympathies  spécifiques  qu’il  serait  intéressant  de  connaître  mieux. 
Mais,  partout,  la  réponse  du  problème  est  la  même. 

Les  Crustacés  s’épanouissent  en  plein  maximum  des  groupes 
inférieurs.  Nous  avons  même  remarqué  que  leur  courbe  suivait 
avec  une  grande  fidélité  celle  d’autres  groupes:  le  22  juin,  ils  sui¬ 
vent  l’évolution  des  Cératiums  ;  le  24  août,  ils  présentent  deux 
maxima  comme  les  Rotateurs. 

Là  encore,  le  facteur  nutrition  est  prépondérant. 

Les  Copépodes  se  trouvent  partout  où  la  nourriture  est  abon¬ 
dante.  Mais  ils  appartiennent  au  plancton  actif  ;  leur  aire  de  dis¬ 
persion  peut  être  plus  étendue  que  celle  des  groupes  inférieurs. 
Si  on  ne  les  rencontre  pas  plus  bas,  c’est  que  la  nourriture  y  est 
absente. 

Nauplius  paraît  faire  exception.  Son  maximum  d’expansion, 
le  24  août,  correspond  à  la  profondeur  la  plus  pauvre  de  notre 
pêche.  De  quoi  vivent  ces  nombreuses  larves?  Est-ce  que  nos  gra¬ 
phiques  présentent  une  lacune  en  ce  point?  Serait-ce  celle  du  planc¬ 
ton  nain  que  notre  filet  ne  saurait  retenir  ?  Dans  tous  les  cas,  la 
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couleur  de  nos  bocaux  était  gris-jaune  de  10  à  20  m.,  couleur  dif¬ 
férente  des  couches  plus  superficielles  ou  plus  profondes. 

Autre  exception,  enfin  :  l’arrivée  inattendue  des  Daphnies  à 
50  m.  Constatons  ceci  :  le  filet  Nansen  rapporte  ces  Cladocères 
des  couches  profondes.  Enfin,  considérant  la  courbe  des  tempéra¬ 
tures  au  22  juillet  et  au  24  août,  nous  voyons  que  les  eaux  sont 
plus  chaudes  à  cette  dernière  date.  A  30  m.  et  jusqu’au  fond,  elles 
sont  au  contraire  plus  froides.  Nous  devons  être  en  présence  d’un 
courant  en  retour  très  profond  et  d’une  grande  ampleur.  Avec  lui 
sont  venues  les  Daphnies. 

Enfin,  la  répartition  verticale  dans  les  couches  superficielles 
nous  offre  encore  un  fait  bien  intéressant.  Que  faut-il  penser  des 
deux  aires  d’expansion  en  profondeur  qu’une  même  espèce  présente 
simultanément  ?  Nous  avons  déjà  rencontré  de  semblables  courbes 
en  hiver.  Nous  les  avons  commentées  à  l’aide  des  courants  de  con¬ 
vection.  Mais  alors  qu’en  est-il  en  été  ? 

Le  3  mai,  nous  assistons  au  début  d’épanouissement  de  Cera- 
tium.  Ce  dernier,  au  moment  de  sa  jeunesse,  s’affirme  nettement 
superficiel.  La  courbe  est  claire,  nette. 

Le  22  juin,  deux  maxima.  L’expansion  est  totale.  Le  même  maxi¬ 
mum  superficiel.  Un  deuxième  plus  profond  et  plus  étendu.  Nos 
observations  au  microscope  nous  ont  révélé  que  le  maximum 
profond  est  formé  d’individus  bien  différents  quant  à  leur  forme 
de  ceux  de  la  surface.  Il  n’y  a  pas  là  une  nouvelle  espèce  —  comme 
nous  tenterons  de  le-  montrer  plus  loin  dans  le  petit  chapitre 
consacré  à  chaque  groupe  particulier,  —  mais  nous  sommes  pro¬ 
bablement  en  présence  de  formes  séniles  ou  mortes  qui  tombent, 
et  leur  chute  est  ralentie  ou  arrêtée  par  la  rencontre  de  couches 
trop  denses.  Ce  second  maximum  profond  flotte  en  pleine  couche 
du  saut  thermicpie. 

Voyons  si  cette  théorie  se  vérifie  chez  d’autres  groupes  :  Aste- 
rionelia  et  Fragilaria  étaient  des  Diatomées  d’hiver.  Néanmoins, 
le  3  mai,  la  génération  n’est  pas  terminée.  Le  maximum  de  3  m. 
en  témoigne.  Mais  ies  deux  maxima  profonds  sont  des  vèstiges  de 
l’opulence  passée.  La  stratification  a  produit  la  stagnation  des 
eaux.  Ces  masses  profondes  sont  mortes  ou  vont  périr. 

Le  22  juin,  la  génération  superficielle  est  presque  terminée,  mais 
la  grande  masse  des  êtres  usés  flotte  en  pleine  zone  de  saut  ther¬ 
mique,  comme  les  Ceratiums.  Là  encore,  l’importance  de  cette  zone 
n’échappera  à  personne. 

Le  24  août,  nos  dénombrements  n’en  signalent  plus  que  quelques- 
uns  entre  20  et  40  m.  C’est  la  fin. 

Synedra  maintenant.  L’aire  de  génération  est  comprise  entre 
la  surface  et  5  m.  Un  second  maximum  s’étale  entre  10  et  20  m. 
Celui-ci  est  aussi  formé  par  les  êtres  usés.  Lui  aussi  s’affirme  en 
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pleine  couche  de  saut  thermique.  Le  24  août,  nos  dénombrements 
nous  indiquent  1680  Synedra  à  1  dm.  Il  y  en  avait  62  millions  le 
22  juin.  C’est  donc  la  fin.  Mais  le  nombre  grandit  pour  atteindre 
152  000  à  20  m.  Voilà  le  maximum  profond.  Il  est  descendu  encore. 
Lui  aussi  n’est  formé  que  d’organismes  morts. 

Enfin  Dinobryon.  Le  faible  développement  à  la  surface,  Je 
3  mai,  nous  paraît  insuffisant  pour  expliquer  l’expansion  formi¬ 
dable  qui  lui  succède  à  3  m.  déjà.  Nous  placerons  l’aire  optimum 
de  génération  entre  3  et  5  m,  parce  que  le  22  juin  et  le  24  août, 
le  maximum  superficiel,  quoique  très  atténué,  figure  à  la  même 
profondeur.  (Voir  les  résultats  pages  290  à  293.) 

Dans  Je  fond,  des  maxima  très  atténués  marquent  la  place  des 
organismes  morts  qui  flottent.  Mais  il  est  fort  probable  que  Dino¬ 
bryon  ne  laisse  pas  de  restes  durables.  On  ne  les  voit  pas  durer 
longtemps  dans  la  couche  de  saut  thermique,  après  la  fin  de  la 
période  d’expansion,  comme  c’était  le  cas  chez  les  Diatomées. 

Donc  le  maximum  qui  coïncide  avec  la  partie  moyenne  de  la 
couche  de  saut  thermique,  est  constitué  par  les  organismes  de  dé¬ 
chet,  usés  ou  morts,  qui  flottent. 

La  courbe  des  Rotateuis  du  24  août  fait  exception  parce  qu’elle 
n’est  pas  due  aux  mêmes  circonstances.  Son  maximum  superficiel 
est  dû  à  Polyarthra  ;  son  maximum  profond  à  Anurea.  Cette  courbe 
exprime  seulement  ceci  :  c’est  que  l’aire  optimum  de  Anurea  est 
plus  profonde  que  celle  de  Polyarthra. 

En  résumé,  le  régime  des  eaux  d’été  nous  a  permis  les  constata¬ 
tions  suivantes  : 

La,  stratification  des  eaux  localise  la  vie  dans  les  couches  super¬ 
ficielles.  Les  conditions  générales  de  la  vie  produisent  un  maximum 
d’expansion  près  de  la  surface.  Un  maximum  plus  profond  est 
formé  par  le  flottement  des  organismes  de  'déchet. 

D’une  manière  générale,  au  cours  de  l’été,  le  nombre  des  êtres 
dénombrés  diminue  graduellement. 

FAITS  RELATIFS  A  LA  RÉPAR4  ITION  VERTICALE 
DES  DIVERS  GROUPES 

Nous  avons  étudié  jusqu’à' maintenant  le  problème  dans  sa  gé¬ 
néralité.  Pour  cela,  chaque  groupe  planctonique  a  été  considéré 
comme  faisant  partie  d’un  ensemble  dont  il  ne  pouvait  être  séparé 
biologiquement.  Malgré  la  complication  qui  en  est  résultée  dans  la 
lecture  de  nos  graphiques  et  dans  l’interprétation  des  faits,  nous 
avons  été  frappé  de  la  simplicité  des  lois  qui  résumaient  la  répar¬ 
tition  verticale  des  être^  planctoniques. 

Nous  nous  proposons  maintenant  de  prendre  séparément  chaque 
groupe  des  organismes  dénombrés  pour  en  indiquer  les  particuJa- 


RÉPARTITION  VERTICALE  DU  PLANCTON  DANS  LE  LEMAN  r3CW 


rités.  Non  pas  que  nous  ayons  l’intention  de  rapporter  ici  tout  ce 
que  le  microscope  a  placé  sous  nos  yeux.  Nous  resterons  strictement 
dans  le  cadre  de  notre  sujet.  Mais  des  faits  relatifs  à  la  répartition 
verticale  d’un  certain  groupe  ne  s’appliquent  pas  à  la  totalité  des 
êtres  planctoniques.  Nous  préférons  les  traiter  à  part  pour  ne  pas 
embarrasser  l’exposé  général  que  nous  venons  de  terminer. 

Le  dimorphisme  saisonnier  rentre  dans  cette  étude.  Nous  en 
avons  noté  et  mesuré  de  très  nombreuses  manifestations.  Peut-être 
publierons-nous  un  jour  nos  résultats  à  ce  sujet.  Mais  nous  ne 
désirons  pas  alourdir  ce  travail.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  des 
généralités. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  périodes  d’épanouissement 
d’une  espèce  étaient  celles  qui  convenaient  à  l’étude  de  sa  répar¬ 
tition  verticale.  Sitôt  que  la  population  est  très  peu  dense,  au  con¬ 
traire,  ces  individus  existent  partout  à  l’état  isolé.  Leur  faible  nom¬ 
bre  nuit  à  une  statistique  sérieuse;  les  intégrations  sont  fantaisistes. 
Aucun  lien  ne  paraît  attacher  ces  êtres  à  des  profondeurs  déter¬ 
minées. 

Quant  au  dimorphisme  saisonnier,  il  nous  paraît  au  contraire 
que  les  deux  moments  intéressants  à  étudier  sont  ceux  du  plein 
développement  et  du  minimum. 


DIATOMÉES 


1915 


Synedra 


Asterionella 


8,  Y 

beaucoup 

124000  (5  m.) 

25,  V 

beaucoup 

(18  000  (1  dm.) 

(  13  000  (10  m.) 

9,  VI 

beaucoup 

(  5  000  (4  m.) 

(  3  600  (15  m,) 

16,  X 

rare 

(  1 100  (3  m.) 
(182  000  (10  m.) 

15,  XII 

rare 

44  000  (1  m.) 

1916 

22,  I 

rare 

$260000  (1  m.) 
(289000  (25  m.) 

4,  III 

rare 

109  000  (1  dm.) 

3,  V 

rare 

(  37  000  (3  m.) 

(  58000  (40  m.) 

22,  VI 

i62  400  000(1  dm.) 

S  6  000  (1  dm.) 

(13  000  000(10m.) 

1  44000  (20  m.) 

24,  VIII 

152  000 (20m.) 

rare 

5,  X 

$  4900(ldm.) 

(  10  000(30m.) 

rare 

Fragilaria 

3  500  (1  m.) 

1  000  (3  m.; 

1  800  (20  m,) 

4  300  (3  m.) 
128  000  (10  m.) 
103  000  (3  m.) 


213  000  (1  m.) 

8  400  (5  m.) 

8  000  (45  m.) 
12  000  (10  m.) 

9  600  (20  m.) 

rare 

4300  (10  m.) 
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Le  tableau  ci-dessus  est  un  résumé  de  nos  résultats  des  années 
1915-1916.  Nous  n’y  faisons  figurer  pour  chaque  journée  de  pêche 
que  la  quantité  maximale  dénombrée.  Quelquefois,  nous  avons  indi¬ 
qué  aussi  le  maximum  profond.  Pour  chaque  quantité,  le  nombre 
entre  parenthèses  indique  la  profondeur  à  laquelle  elle  a  été  trouvée. 

Les  eaux  d’été  sont  pauvres  en  Asterionelles  et  en  Fragilaires. 
Le  15  décembre  1915,  nous  constatons  le  retour  d’un  maximum 
superficiel  seulement.  Grâce  à  la  circulation  totale  des  eaux,  les 
individus  qui  s’étaient  maintenus  par  flottaison,  quoique  morts, 
sont  tombés.  Cet  épanouissement  superficiel  se  produit  de  la  sur¬ 
face  à  3  m.  Le  22  janvier,  les  deux  genres  acquièrent  toute  leur 
ampleur.  Le  4  mars,  Asterionella  est  encore  en  pleine  période  de 
génération  ;  le  développement  de  109  000  individus  à  1  dm.  en 
témoigne.  Mais  si  ce  genre  continue  à  s’affirmer  jusqu’au  22  juin, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  Fragilaria.  Toute  expansion  superficielle 
a  disparu  à  partir  du  4  mars.  A  cette  date,  le  maximum  superficiel 
est  à  5  m.,  position  déjà  bien  profonde.  La  génération  est  terminée. 
Comme  une  pluie  lente,  la  dernière  génération  superficielle  tombe  : 
le  3  mai,  elle  est  à  10  m.  ;  le  22  juin,  à  20  m. 

Synedra  paraît  brusquement  le  22  juin.  C’est  une  Diatomée 
d’été. 

Le  24  août,  il  n’y  en  a  plus  qu’à  20  m.  Sa  vie  est  finie.  Nous 
avons  mesuré  de  nombreuses  Synedra.  La  longueur  est  constante 
à  toute  saison  et  à  toute  profondeur.  Le  5  octobre,  nous  avons 
trouvé  des  individus  de  longueur  double  de  l’ordinaire  et  vivant 
avec  ceux-ci.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  affaire  à  une  varia¬ 
tion,  mais  bien  à  une  autre  espèce,  car  les  formes  intermédiaires 
n’existent  pas. 

Chez  Asterionella,  les  variations  individuelles  nous  sont  incon¬ 
nues.  Toutefois,  les  colonies  étoilées  subissent  quelques  modifi¬ 
cations.  Au  moment  du  maximum,  le  22  janvier  1916,  il  y  a  beau¬ 
coup  d’étoiles  brisées  à  la  surface  et  beaucoup  moins  dans  le  fond. 
Le  4  mars  suivant,  la  plupart  des  formes  ont  quatre  branches  régu¬ 
lières,  tandis  que  Asterionella  est  une  étoile  à  8  branches  à  l’ordi¬ 
naire. 

Fragilaria  forme  des  colonies  rnbannées  dont  la  longueur  varie 
au  cours  de  l’année.  C’est  au  moment  du  maximum  de  population 
que  les  rubans  sont  le  plus  allongés.  En  décembre,  les  plus  longs, 
mesurent  700  a  800  microns  et  comprennent  environ  200  cellules. 

En  janvier,  nous  comptons  encore  700  microns. 

En  mars,  les  rubans  les  plus  courants  mesurent  80  microns  et 
comprennent  20  individus  en  moyenne. 

Au  cours  de  l’été,  ces  dimensions  seront  même  atténuées,  sans 
présenter  de  variations  intéressantes. 
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FLAGELLÉS 


1915 

Dinobryon 

Ceratium 

8t  V 

(  60  000  { 4  m.) 

(  1  500  (1  m.) 

t  70  000  (10  m.) 

(  1  000  (4  m.) 

25,  V 

(  12  000  (1  dm.) 

(  2  500  (1  dm.) 

1  20  000  (10  m.) 

(  3  000  (3  m,) 

9,  VI 

2  000  (20  m.) 

i  3  000  (3  m.) 

(  3  200  (15  m.) 

16,  X 

(  1 100  (3  m.) 

(  1  200  (5  m.) 

1  000  (10  m.) 

1  1  400  (20  m.) 

15,  XII 

(  3  000  (1  m.) 

(  1000  (25  m.) 

peu 

1916 

22,  I 

peu 

peu 

4,  III 

peu 

peu 

9  T  7 

C  128  000  ( 1  dm.) 

10400  (3  m.) 

O,  V 

22,  VI 

(  250  000(10  m.) 

24  600  (3  m.) 

(  28200  (3  m.) 

{  31  200  (15  m.) 

24,  VIII 

2  900  (3  m.) 

\  1  560  (15  m.) 

2  600  (5  m.) 

5,  X 

2  200  (3  m.) 

8  700  (5  m.) 

Nous  avons  établi  pour  les  Flagellés  le  même  tableau  que  pour 
les  Diatomées.  Nous  en  tirons  les  faits  suivants  :  Dinobryon  et 
Ceratium  sont  des  organismes  de  printemps  ou  plus  exactement 
d’eaux  partiellement  réchauffées. 

Le  8  mai  1915,  le  3  mai  1916  marquent  les  maxima  chez  Dino¬ 
bryon.  Le  9  juin  1915  et  le  22  juin  1916  indiquent  la  même  période 
pour  Ceratium.  Et,  lorsque  les  eaux  se  sont  quelque  peu  refroidies, 
les  deux  genres  marquent  une  deuxième  génération.  Ainsi,  le  15  dé¬ 
cembre  1915  et  le  5  octobre  1916  pour  Dinobryon,  le  5  décembre 
pour  Ceratium.  Ces  deux  genres  ont  un  développement  presque 
simultané. 

Le  plus  souvent,  nos  dénombrements  nous  apportent  un  maxi¬ 
mum  superficiel  et  un  maximum  profond.  Le  maximum  superficiel 
est  toujours  seul  présent  au  début  d’une  période  d’expansion.  Ainsi 
le  3  mai  pour  Ceratium,  le  5  octobre  pour  les  deux. 


310 


LOUIS  BAUDIN 


Lorsque  deux  maxima  s’affirment,  le  plus  superficiel  indique 
l’aire  optimum  de  la  génération  ;  le  plus  profond  marque  la  zone 
de  flottement  des  organismes  séniles  ou  morts. 

Lorsque  le  maximum  profond  est  seul  présent,  il  n’est  que  le 
vestige  d’une  génération  éteinte.  Ainsi  le  9  juin  pour  Dinobryon, 
le  16  octobre  pour  Ceratium. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  variations  saisonnières  de  Dino¬ 
bryon.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Remarquons  seulement 
que  les  périodes  d’extension  nous  offrent  le  maximum  de  diversité 
dans  les  formes.  On  y  rencontre  des  colonies  à  20  et  30  individus 
et  simultanément,  en  très  grande  quantité,  des  petits  rameaux  à 
un  ou  deux  calices,  de  jeunes  colonies  probablement. 

Au  contraire,  à  la  fin  de  ces  mêmes  périodes,  les  colonies  com¬ 
prennent  toutes  un  nombre  plus  considérable  d’individus. 

Ceratium  a  été  l’objet  de  nombreuses  études.  Il  le  doit  surtout 
à  sa  grande  variabilité.  Des  auteurs  ont  créé  des  espèces  nouvelles 
de  toutes  les  formes  qu’ils  rencontraient.  Mais  tous  les  stades 
intermédiaires  existent  entre  les  formes  extrêmes.  La  tendance 
actuelle  prévaut  de  grouper  tous  ces  organismes  dans  une  seule  et 
même  espèce  collective.  Dans  lé  Léman,  Blanc  a  déjà  prouvé  *en 
1891  que  Ceratium  hirundinella,  Muller,  et  Ceratium  reticulatum, 
Imhof,  ne  formaient  qu’une  seule  et  même  espèce. 

L’évolution  des  formes  présente  une  certaine  régularité,  comme 
Zacharias,  Apstein  et  Amberg  l’ont  observé. 

Linder  remarque  que  la  variation  saisonnière  de  Ceratium  est 
prononcée  dans  le  Léman.  Il  y  a  rencontré  des  individus  plus  grands 
en  automne  et  en  hiver,  plus  petits  au  printemps  et  en  été. 

Nous  avons  fait  la  même  observation.  Nos  mesures  indiquent 
une  longueur  moyenne  de  240  microns  en  hiver  et  177  microns  le 
22  juin.  Nous  précisons  cette  dernière  date  qui  correspond  à  la 
grande  génération  de  1916.  Et  nous  pourrions  résumer  ainsi  nos 
observations  :  Dans  les  périodes  de  développement,  Ceratium  est 
généralement  plus  court,  les  cornes  postérieures  sont  réduites. 
Dès  que  l’espèce  est  en  repos,  les  formes  sont  plus  longues,  les  cornes 
postérieures  développées  et  divergentes. 

Ainsi,  le  24  août,  deux  mois  après  la  période  d’extension,  nous 
rencontrons  uniquement  des  individus  analogues  aux  formes 
d’hiver. 

Mais  il  y  a  plus.  Nous  avons  pu  même  établir  une  différence 
de  taille  et  de  forme  surtout  suivant  la  profondeur.  Le  22  juin, 
la  longueur  moyenne  à  3  m.  atteint  177  microns,  et  à  15  m.,  155 
microns. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  la  signification  de  ce  second  maxi¬ 
mum  profond. 
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ROTATEURS 


1915 

Polyarthra 

Anure  a 

Notholca 

Asplanchna 

8,  V 

600  (1  dm.) 

rares 

rares 

1 

très  rares 

25,  V 

300  (1  m.) 

1000  (5  m.) 

250  (4  m.) 

»  » 

.9,  VI 

2000  (1  dm.) 

8000  (5  m.) 

1000  (4  m.) 

»  » 

16,  X 

800  (1  m.) 

très  rares 

très  rares 

»  » 

15,  XII 

500  (3  m.) 

»  » 

»  » 

»  » 

1916 

22,  I 

rares 

»  » 

»  -  » 

»  » 

4,  III 

» 

»  » 

»  » 

»  » 

3,  V 

500  (3  m.) 

»  »  ■■ 

:  »  » 

»  » 

22,  VI 

4200  (10  m.) 

»  » 

480  (5  m.) 

» .  ■  » 

24,  VIII 

5400  (5  m.) 

2700  (30  m.) 

rares 

»  » 

5,  X 

2200  (5  m.) 

1100  (10  m.) 

>> 

2600  (1dm.) 

Tous  les  Rotateurs  ont  un  développement  parallèle.  Chaque 
genre  croît  et  arrive  à  son  expansion  maximum  aux  mêmes  dates 
que  les  autres. 

Ensuite,  ils  acquièrent  ce  développement  maximum  en  été, 
dans  les  eaux  chaudes.  Quelles  que  soient  les  variantes,  il  y  a  presque 
extinction  totale  en  hiver. 

C’est  Polyarthra  que  nous  avons  rencontrée  le  plus  longtemps 
au  cours  de  l’année.  On  peut  dire  du  resta  qu’elle  est  toujours  pré¬ 
sente.  Il  en  est  de  même  d’Anurea,  qui  a  pourtant  un  développement 
moins  étendu.  Notholca  et  Asplanchna  n’acquièrent  pas  l’impor¬ 
tance  des  deux  premières. 

Enfin,  quant  à  leur  répartition  verticale,  les  Rotateurs  sont 
nettement  superficiels.  Polyarthra  ne  dépasse  pas  en  nombre  con¬ 
sidérable  la  profondeur  de  10  m.  Notholca  et  Asplanchna  occupent 
l’espace  de  la  surface  à  5  m.  Il  en  est  de  même  d’Anurea,  tout  en 
constatant  l’exception  d’août  1916. 

Les  Rotateurs  se  nourrissent  d’Algues  ;  leur  présence  s’explique 
aisément  dans  les  régions  supérieures  de  l’eau. 

Ce  groupe  nous  apparaît  donc  biologiquement  d’une  homogé¬ 
néité  remarquable.  Nous  en  tirons  une  conséquence  immédiate  : 
Ces  êtres  vivent  ensemble.  La  lutte  pour  l’existence  doit  être  dure 
entre  eux.  Nos  résultats  nous  en  donnent  une  idée  :  Ni  en  été  1915, 
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ni  l’été  suivant,  nous  ne  trouvons  les  maxima  de  chaque  groupe 
à  la  même  profondeur.  Le  9  juin  1915,  Polyarthra  est  à  1  dm., 
Anurea  à  5  m.,  Notholca  à  4  m.  Le  9  juin,  même  constatation. 
Enfin,  soit  en  juin  1916,  soit  en  août,  soit  en  octobre,  chaque 
genre  a  sa  piace,  son  domaine  d’expansion. 

Il  y  a  là,  dans  des  limites  si  étroites,  plus  qu’une  circonstance 
fortuite. 

Le  dimorphisme  saisonnier  des  Rotateurs  a  été  déjà  beaucoup 
étudié.  Il  est  là,  très  apparent,  chez  tous  les  genres  que  nous  avons 
observés.  Il  est  conforme  aux  observations  de  Wescnb erg-Lun d . 

Les  appendices  tégumentaires  :  cornes,  pointes,  épines,  sont 
plus  allongés  en  été  qu’en  hiver. 


ENTOMOSTRACÉS 


Nauplius 

Cyclops 

Diaptomus 

Daphnia, 

Bosmina 

1915 

8  mai. 

3 

10  m. 

208 

10  m. 

38 

5 

m. 

2 

10  m. 

»  ' 

25  mai. 

300 

10  m. 

450 

10  m. 

375 

10 

m. 

2 

5  m. 

2 

3  m. 

». 

9  juin 

2  000 

5  m. 

199 

10  m. 

55 

10 

m. 

5 

4  m. 

2 

10  m. 

» 

16  octobre . 

46 

10  m. 

30 

10  m. 

18 

15 

m. 

4 

15  m. 

22 

1  m. 

» 

15  décemb. 

188 

3  m. 

44 

10  m. 

42 

3 

m. 

2 

10  m. 

— 

— 

1916 

22  janvier  . 

91 

5  m. 

85 

10  m. 

16 

10 

m. 

—  : 

|  — 

"  — 

» 

4  mars .  . 

63 

15  m. 

62 

15  m. 

32 

15 

m. 

— 

— 

1 

15  m. 

» 

3  mai 

15 

10  m. 

127 

15  m. 

464 

10 

m. 

7 

30  m. 

1 

10  m. 

» 

22  juin.  . 

60 

10  m, 

107 

15  m. 

83 

15 

m. 

2 

10  m. 

2 

10  m. 

» 

24  août 

1  140 

15  m. 

117 

5  m. 

42 

10 

m. 

52 

50  m. 

1 

10  m. 

* 

5  octobre. 

89 

3  m. 

28 

5  m. 

41 

15 

m. 

11 

10  m. 

1 

5  m. 

Au  printemps,  dès  que  les  eaux  se  sont  quelque  peu  réchauffées, 
le  monde  des  Crustacés  se  réveille. 

D’abord  les  Copépodes.  Le  25  mai,  nous  dénombrons  450  Cyclops 
et  375  Diaptomus,  le  maximum  de  printemps  et  en  même  temps 
celui  de  l’année.  Le  9  juin,  déjà,  le  nombre  en  est  fortement  diminué. 
La  déplorable  lacune  du  9  juin  au  16  octobre  nous  empêche  de  suivre 
la  courbe  d’été  1915.  Mais  dès  octobre,  les  maxima  sont  bien  atté¬ 
nués.  C’est  en  hiver  que  les  Copépodes  sont  le  moins  nombreux. 

Dès  le  3  mai  1916,  nous  sommes  revenus  d’emblée  à  l’épanouis- 
sement  qui  caractérisait  le  mois  de  mai  1915. 

La  série  de  l’été  1916  nous  montre  que  la  population  décroît 
moins  vite  qu’elle  n’a  crû  au  printemps. 

Daphnia  et  Bosmina  suivent  le  même  mouvement,  mais  avec 
un  certain  retard.  Nous  voulons  dire  que  ces  Cladocères  n’arrivent 
à  leur  expansion  qu’en  été,  au  moment  où  les  eaux  sont  réchauffées. 
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De  décembre  à  mars,  on  n’en  rencontre  presque  plus  ou  plus  du  tout. 

Les  Nauplius  ont,  en  somme,  la  même  répartition  verticale 
que  les  Cladocères.  C’est  en  juin  1915  et  en  août  1916  que  ces  larves 
sont  à  leur  maximum. 

Evolution  parallèle  et  environ  simultanée  des  genres  :  voilà, 
en  résumé,  la  conclusion  qui  s’impose  à  l’examen  de  nos  résultats. 

La  répartition  verticale  présente  aussi  une  belle  unité.  Les 
maxima  des  courbes,  relativement  aux  Copépodes,  s’établissent 
comme  suit  :  11  fois  à  10  m.  ;  7  fois  à  15  m.  ;  3  fois  à  5  m.  ;  1  fois 
à  3  m.  La  zone  optimum,  s’étend  donc  autour  de  10  m. 

Quand  on  pense  aux  nombreux  facteurs  physiques  et  dynamiques 
qui  modifient  le  milieu  pélagique  :  température,  densité,  viscosité, 
éclairement,  transparence,  vagues  et  courants  en  retour,  on  s’étonne 
d’une  telle  régularité. 

De  part  et  d’autre  du  maximum,  les  Copépodes  diminuent  très 
diversément. 

Vers  la  surface,  on  se  rapproche  très  tôt  de  l’extinction.  En  hiver, 
on  en  rencontre  encore  quelques-uns  à  1  dm.  de  profondeur.  En 
été,  on  n’en  rencontre  pratiquement  point  avant  3  m.  Vers  le  fond, 
les  Copépodes  descendent  très  bas  en  hiver  et  beaucoup  moins 
en  été.  Nous  avons  même  constaté  des  maxima  profonds  dans  le 
régime  des  eaux  froides.  Précédemment,  nous  avons  cherché  à 
indiquer  les  causes  de  ces  différences  et  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Nauplius  trouve  aussi  sa  profondeur  optimum  à  10  m.  Les 
écarts  sont  absolument  du  même  ordre  de  grandeur  que  chez  les 
adultes. 

Si  Bosmina  occupe  les  eaux  peu  profondes  et  si  Daphnia  se  ren¬ 
contre  déjà  à  4  m.,  dans  leur  ensemble,  ces  Cladocères  sont  loin 
de  présenter  la  belle  unité  des  Copépodes.  C’est  qu’ils  possèdent  dés 
organes  de  locomotion  puissants.  Les  auteurs  qui  ont  étudié  le 
plancton  nocturne  les  indiquent  en  masse  à  la  surface  de  nuit,  et 
ne  les  y  signalent  plus  de  jour. 

Nous  ne  dirons  pas  grand’chose  des  Daphnies  en  particulier. 
Nous  remarquerons  seulement  le  nombre  que  nous  en  avons  trouvé 
à  50  m.,  le  24  août.  Nous  en  avons  compté  52  pour  la  quantité 
d’eau  habituelle.  Jamais  nos  essais  à  50  m.  ne  nous  ont  conduit  à 
un  résultat  semblable. 

C’est  que  le  milieu  présente  aussi  des  particularités  que  nous 
avons  indiquées  ailleurs.  Depuis  le  22  juin,  les  eaux  se  sont  nota- 
blemnet  réchauffées. 

1  clm.  1  m.  3  m.  5  m.  10  m.  15  m.  20-  m.  30m.' 40  m.  50  m. 

22  juin  19°8  16°4  16°  15°6  14°  12°4  11°8  9°  9°  8°8 

24  août  19°8  18°6  18°6  18°4  10°  15°  13°  8°8  7°8  7°4 
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Mais  brusquement,  à  30  m.,  la  température  du  24  août  est  plus 
basse,  et  la  différence  s’accentue  jusqu’à  50  m.  Il  semble  bien  qu’il 
y  a  là  une  corrélation  entre  les  deux  phénomènes  ;  mais  laquelle  ? 
Avons-nous  peut-être  affaire  à  un  courant  en  retour  qui  amène 
près  des  côtes  les  eaux  de  plus  grands  fonds  et  avec  elles  une  grande 
population  de  Daphnies  ?  Et  si  tel  était  le  cas,  serions-nous  alors 
en  présence  d’un  de  ces  essaims  dont  parlent  les  auteurs  ?  Nous 
ne  le  savons  ;  mais  cette  arrivée  inattendue  d’eaux  froides  avec  leur 
population  nouvelle  est  un  fait  bien  singulier. 

Bosmina  se  réclame  aussi  de  son  originalité,  mais  en  sens  inverse 
de  Daphnia.  Après  avoir  égrené  ses  individus  isolés  jusqu’à  30  m. 
de  fond,  voici  qu’une  faune  remarquable  se  développe  le  22  octobre 
à  1  m.  de  profondeur. 

LES  ESSAIMS 

Nous  avons  vu  que  la  répartition  veiticale  du  plancton  n’est 
pas  abandonnée  à  l’arbitraire.  Qu’en  est-il  dans  le  sens  horizontal  ? 
Les  organismes  sont-ils  répartis  unifoimément  ou  se  rencontrent- 
ils  par  essaims  plus  ou  moins  considérables  au  gré  d’une  cause  encore 
inconnue  ?  Les  opinions  sont  partagées. 

Pour  répondre  à  la  question,  il  faudrait  que  nos  essais  se  soient 
répétés  le  même  jour,  simultanément  dans  plusieurs  stations  assez 
voisines,  distantes  par  exemple  de  500  m.  Nous  en  aurions  tiré 
une  conclusion  définitive. 

Mais  ces  essais  ont  été  faits  par  divers  naturaliste^,  et  ils  tendent 
à  prouver  que  la  répartition  horizontale  du  plancton  est  uniforme 
pour  tous  les  points  de  conditions  analogues  :  profondeurs  et  dis¬ 
tances  à  la  côte  égales. 

Burckhardt  croit  que  les  différences  qui  ont  été  observées 
entre  des  Mations  voisines  proviennent  d’imperfections  de  mé¬ 
thode.  Lampert*  tient  la  répartition  horizontale  pour  uniforme 
lorsque  les  écarts  de  la  moyenne  ne  sont  pas  supérieurs  à  25  %. 
En  admettant  cette  marge,  Linder  a  prouvé  que  le  plancton  est 
uniformément  réparti  dans  le  lac  de  Bret  h 

Il  nous  paraît  que  nos  résultats  sont  un  indice  sérieux  en  faveur 
d’une  répartition  horizontale  uniforme. 

Si,  au  cours  d’une  année,  pour  un  même  lieu  placé  quelque  part 
à  2  km.  de  la  rive,  la  répartition  veiticale  est  soumise  à  une  loi 
régulière,  ne  pouvons-nous  pas  émettre  l’hypothèse  qu’il  en  est 
de  même  dans  une  région  voisine  ? 

Que  nous  nous  fassions  bien  comprendre.  Nous  ne  pensons  pas 
que  les  résultats  trouvés  dans  une  station  placée  à  500  m.  ou  à 


1  Voir  [S],  [16],  [17]. 


RÉPARTITION  VERTICALE  DU  PLANCTON  DANS  LE  LEMAN  315 


I  km.  de  la  nôtre,  seraient  absolument  égaux  à  ceux  de  celle-ci.  Nous 
voulons  seulement  dire  que  les  deux  courbes  seraient  semblables. 

Mais  nous  devons  pouvoir  aller  plus  loin.  Si  la  répartition  ver¬ 
ticale  est  si  régulière  dans  des  légions  étendues  du  lac,  la  réparti¬ 
tion  horizontale  doit  être  assez  uniforme  aussi. 

Il  semble  bien,  du  reste,  qu’il  n’en  puisse  être  autrement  pour 
le  plancton  inférieur.  Mais  les  Crustacés  sont  pourvus  d’appareils 
locomoteurs  puissants  et  il  est  concevable  qu’ils  puissent  se 
déplacer  en  essaims. 

Malgré  ce  fait,  les  Copépodes  présentent  une  grande  régularité. 
Leur  répartition  verticale  ne  paraît  pas  influencée  par  la  migration 
nocturne,  ou  du  moins  celle-ci  se  produit  si  régulièrement  que  la 
même  heure  du  jour  présente  toujours  la  même  situation  verticale. 

Nous  n’en  pouvons  dire  autant  des  CladocèreS,  soit  que  20  litres 
d’eau  ne  nous  donnent  que  des  nombres  insuffisants  de  ces  Crus¬ 
tacés,  soit  qu’ils  échappent  à  l’aspiration. 

D’autre  part,  les  auteurs  leur  attribuent  une  intense  migration 
nocturne.  Un  déplacement  vertical  considérable  ne  doit  pas  se 
pioduire  sans  de  sérieuses  perturbations  dans  le  temps. 

Gandolfi  et  Almeroth  ont  aussi  étudié  la  répartition  des 
Daphnies  dans  le  Petit-Lac,  en  opérant  au  filet  Burckhardt.  Ils 
ont  trouvé  des  résultats  si  divergents  qu’ils  ne  peuvent  les  expli¬ 
quer  que  par  l’existence  d’essaims  [14]. 

CONCLUSIONS 

1°  L’usage  de  la  pompe  est  indispensable  pour  acquérir  une 
notion  claire  de  la  répartition  verticale  du  plancton. 

2°  Au  point  de  vue  planctonique,  le  régime  des  eaux  d’hiver 
diffère  essentiellement  de  celui  des  eaux  d’été. 

3°  En  hiver,  le  plancton  est  assez  uniformément  réparti  de  la 
surface  jusqu’au  fond,  ou  tout  au  moino  jusqu’au  point  où  les 
variations  saisonnières  de  température  sont  sensibles. 

4°  En  été,  le  plancton  est  confiné  dans  les  couches  superficielles. 

II  ne  descend  guère  au-dessous  de  40  m.  En  outre,  sa  répartition 
n’est  pas  uniforme. 

5°  Soit  en  hiver,  soit  en  été,  on  constate  des  zones  d’expansion 
superficielles  qui  sont  les  zones  optimum  de  développement  des 
espèces. 

6°  En  été,  plus  spécialement  pour  les  groupes  d’organismes 
inférieurs,  s’établissent  des  maxima  plus  profonds.  Ils  sont  consti¬ 
tués  par  les  organismes  séniles  ou  morts  qui  flottent  dans  la  couche 
de  saut  thermique. 

7°  La  répartition  horizontale  est  uniforme. 
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Notes  de  nomenclature  paléozoologique 

PAR 

le  D1  baron  G.  J.  de  FÉJÉRVARY  à  Budapest. 

Conservateur-adjoint  à  la  Section  Zool.  du  Musée  Nat.  hongrois, 


«  Partout  dans  la  nature,  où  l’homme  s’ef¬ 
force  d’acquérir  des  connaissances,  il  se 
trouve  obligé  d’employer  des  moyens  par¬ 
ticuliers:  1°  pour  mettre  de  l’ordre  parmiles 
objets  infiniment  nombreux  et  variés  qu’il 
considère  ;  2°  pour  distinguer  sans  confu¬ 
sion,  parmi  l’immense  multitude  de  ces 
objets,  soit  des  groupes  de  ceux  qu’il  a 
quelque  intérêt  de  connaître,  soit  chacun 
d’eux  en  particulier  ;  3°  enfin  pour  com¬ 
muniquer  et  transmettre  â  ses  semblables 
tout  ce  qu’il  a  appris,  remarqué  et  pensé 
à  leur  égard.  » 

Lamarck. 

La  Paléontologie  moderne  s’est  heureusement  détachée  des 
préjugés  d’autrefois  qui  la  reliaient  de  la  façon  la  plus  étroite  à  la 
géologie,  et  partant  la  dégradaient  au  niveau  d’une  branche  com¬ 
plémentaire  de  celle-ci.  Elle  est  redevenue,  grâce  à  quelques  savants 
d’élite,  tels  que  Dollo  et  Abel,  une  véritable  science  biologique  et 
a  enfin  repris  sa  place  naturelle  indiquée  déjà  il  y  a  plus  d’un 
siècle  par  des  esprits  aussi  lucides  et  brillants  que  le  baron  de 
Cuvièr  et  Jean  de  Lamarck.  De  nos  jours,  la  paléontologie  fait 
entièrement  partie  de  la  zoologie,  et  non  seulement  elle  en  fait  par¬ 
tie,  mais  encore  elle  en  est  le  fond  même.  Aussi  serait-il  tout 
naturel  que  le  zoologue  d’aujourd’hui  considérât  la  géologie  et 
quelques  branches  de  la  cosmographie  —  nécessaires  aux  études 
paléozoologiques  —  comme  connaissances  au  moins  aussi  impor¬ 
tantes  à  acquérir  que  certaines  notions  anthropologiques,  patholo¬ 
giques,  chimiques  ou  physiques. 

On  ne  peut  juger  d’une  question  que  lorsque  tous  les  phéno¬ 
mènes  y  ayant  le  moindre  rapport  se  trouvent  complètement  mis 
au  clair.  Et  la  zoologie,  science  d’une  si  vaste  étendue,  exige 
encore  la  connaissance  de  bien  des  domaines  du  savoir  moderne, 
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auxquels  se  rattache,  par  nombre  de  relations,  la  vie  organique. 

Il  serait  évidemment  superflu  d’esquisser  ici  l’histoire  du  déve¬ 
loppement  subi  par  la  paléozoologie  dès  Cuvier  et  Lamarck.  Il 
suffira  de  rappejer  que  cultivée  par  ces  éminents  anatomistes  elle 
existait  jadis  à  l’état  de  zoologie  pure.  A  partir  de  ces  temps, 
nous  la  voyons  entre  les  mains  de  quelques  géologues  qui  ne 
trouvaient  en  elle  qu’une  valeur  stratigraphique,  s’écartant  gra¬ 
duellement  des  sciences  biologiques,  et  réduite  enfin  à  une  forme 
aussi  inanimée  que  les  restes  du  Règne  organique  ensevelis  par 
les  âges  dont  elle  traitait.  De  cette  direction  malsaine  résultè¬ 
rent  nécessairement  du  point  de  vue  systématique  des  conséquen¬ 
ces  fatales  au  système  zoologique,  car  les  zoologues,  qui  pour  leur 
part  se  souciaient  relativement  bien  peu  des  fossiles,  ne  chargeaient 
que  trop  souvent  le  système  zoologique  de  synonymes  prêtant  au 
ridicule  et  des  déterminations  fréquemment  divertissantes  à  l’excès 
des  géologues  stratigraphes  ;  chaque  zoologue  qui  aura  approfondi 
certaines  recherches  paléontologiques  aura  pu  faire  là-dessus  sa 
propre  expérience. 

Il  y  a  eu  de  tout  temps  des  exceptions  heureuses;  cependant, 
ce  n’est  que  dernièrement  que  l’indolence  des  zoologues  à  l’égard 
des  questions  paléontologiques  présente,  d’une  manière  générale, 
un  louable  changement.  C’est ,  au  distingué  poléontologiste  de 
Bruxelles,  M.  Louis  Dollo,  que  nous  devons  les  premiers  pas 
visant  le  but  de  reconquérir  à  la  zoologie  la  paléontologie  dont  une 
pratique  injustifiable  la  séparait  depuis  si  longtemps  ;  grâce  à  sa 
«paléo-biologie»,  la  méthode  biologique  a  été  introduite  dans  l’ap¬ 
préciation  des  matériaux  fossiles.  Et  depuis  lors  nous  trouvons 
toujours  en  plus  grand  nombre  des  zoologues  de  métier,  qui  se 
vouent  tout  autant  à  l’étude  des  faunes  fossiles  qu’aux  recherches 
physiologiques  et  histologiques.  Mais  une  multitude  de  difficultés  se 
dressent  sur  le  chemin  de  celui  cherchant  à  mettre  de  l’ordre  dans 
le  chaos  surgi  dans  certaines  branches  de  la  paléontologie,  par 
suite  des  déterminations  systématiques  dues  aux  géo-paléontolo¬ 
gistes  d’antan,  et  —  avouons-le  —  en  d’autres  occasions  au  manque 
de  connaissances  suffisantes  des  formes  fossiles,  rencontré  chez 
quelques  zoologues  trop  exclusifs  dans  leurs  ouvrages  traitant 
d’un  matériel  paléontologique.  C’est  ainsi  qu’en  éclaircissant  la 
systématique  ou  les  conditions  phylogénétiques  de  certains  groupes 
d’animaux  dont  les  représentants  appartiennent  en  partie  ou 
entièrement  au  Règne  fossile,  libre  cours  est  donné  aux  appré¬ 
ciations  subjectives  des  auteurs,  qui,  le  plus  souvent,  ne  se  trou¬ 
vent  pas  à  même  d’examiner  en  personne  toutes  les  formes  fossiles 
du  groupe  dont  ils  préparent  la  monographie.  Je  dis  que  libre 
cours  est  donné  aux  appréciations  subjectives,  non  pas  comme 
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si  cela  devait  s’en  suivre  de  par  la  nature  plus  ou  moins  fragmen¬ 
taires  des  restes  fossiles,  mais  simplement  parce  que  l’expérience 
trop  souvent  confirme  maconviction  de  l’inexactitude  et  du  manque 
de  netteté  que  nous  rencontrons  dans  des  descriptions  paléonto- 
logiques,  défauts  attribuables  aux  raisons  mentionnées  plus  haut. 
La  même  objection  peut  être  faite  par  rapport  aux  figures  (pho¬ 
tographies,  dessins)  qui  ont  le  malheur  d’exposer  fréquemment  les 
parties  les  plus  insignifiantes  ou  les  moins  caractéristiques  des 
fragments  dont  il  s’agit.  Ainsi  se  fait-il  que  soit  par  la  faute  de 
l’auteur  soit  par  l’état  trop  imparfait  des  débris,  une  détermina¬ 
tion  précise,  comme  l’exigerait  la  systématique  zoologique,  nous 
est  rendue  impossible .  —  La  biologie  moderne  nous  enseigne  il 
est  vrai  que  les  limites  systématiques  sont  jusqu’à  un  certain 
point  artificielles  ;  d’autre  part  cependant  c’est  précisément  la 
biologie  qui  prouve ,  combien  une  systématique  bien  fondée  répon¬ 
drait  avantageusement  aux  exigences  bionomiques.  Il  y  aurait 
donc  erreur  à  prétendre  que  la  systématique  n’est  qu’un  mal 
nécessaire,  ou  une  chose  artificielle  construite  par  l’esprit  humain 
et  réfutée  par  la  nature  ;  un  système  naturel  ne  peut  être  réfuté 
par  la  nature,  il  en  est  au  contraire  le  postulatum  le  plus  évi¬ 
dent. 

Pour  exprimer  les  relations  des  êtres  entre  eux,  les  différentes 
désignations  systématiques  furent  inventées  et  appliquées  selon 
les  «  Règles  de  la  Nomenclature  Zoologique 1  ».  Le  même  procédé 
tenant  bon  dans  la  systématique  des  êtres  récents,  fut  naturelle¬ 
ment  adopté  aussi  pour  la  paléontologie  ;  V esprit  inspirant  cette 
classification  était  assurément  le  même  qui  avait  établit  le  système 
des  animaux  actuels,  mais  les  résultats  auxquels  abouti  V exécu¬ 
tion  pratique  n’en  furent  pas  moins  bien  différents.  Dans  telles 
branches  moins  développées  de  la  Zoologie  récente,  il  arrive  mal¬ 
heureusement  encore  assez  souvent  que  certains  systèmes  ne  font 
pas  plus  de  cas  d’une  considération  scientifique  que  le  philatélisme; 
aussi  par  conséquent  les  formes,  variétés  ou  espèces,  y  sont-elles 
en  vérité  bien  précairement  fondées  ;  mais  le  plus  grand  écart 
nous  éloignant  de  la  voie  du  système  naturel  se  rencontre  en  paléon¬ 
tologie,  où  comme  le  baron  de  Nopcsa  l’a  fait  observer  voici 
quelques  années,  dans  un  de  ses  aperçus2,  le  nom  ne  fait  plus 
qu’indiquer  un  chiffre,  un  numéro,  par  lequel  le  fossile  en  question 
peut  être  facilement  retrouvé  ou  reconnu.  Dans  la  systématique 
toutefois  une  pareille  interprétation  des  catégories  ou  unités  n’est 


1  Paris,  1905. 

2  Beitr.  z.  Kenntnis  d.  foss.  Eidechsen,  Beitr.  z.  Palâont.  il  Geol.  Oest.- 
Ung.  u.  d.  Orients,  Bd.  XXIII,  p.  47. 
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ni  employée,  ni  admise,  aussi  est-il  fort  regrettable  et  préjudiciable  à 
la  valeur  scientifique  du  système  que  ces  restes  individuels  y  figurent 
comme  des  formes  distinctes,  sous  le  nom  d’espèces  ou  même  de 
genres.  Il  faudrait  donc,  d’une  manière  pratique,  mettre  fin  à  ce 
procédé  occasionnant  d’innombrables  confusions,  tout  en  satisfai¬ 
sant  les  exigences  de  la  systématique  moderne  et  la  précision 
minutieuse  en  matière  paléontologique,  qui  ne  nous  permet  point 
de  laisser  les  objets  peu  ou  non  déterminables  sans  désignation 
particulière. 

Je  n’ai  pas  l’intention  de  m’occuper  ici  des  conceptions  du 
«holotype»,  «  plesiotype  »,  etc.,  employées  par  certains  auteurs 
américains.  Ces  conceptions-là  n’ont  aucune  valeur  pratique  pour 
la  nomenclature  dans  les  désignations  mêmes  des  diverses  for¬ 
mes  ;  à  l’heure  actuelle  je  les  laisse  donc  hors  de  considération. 
Ce  qui  nous  intéresse,  ce  sont  les  expressions  ou  signes  qu’on  a 
coutume  d’employer  dans  les  dénominations  systématiques  en  zoo¬ 
paléontologie  et  dont  je  me  propose  de  donner  ici  une  brève  synop¬ 
tique,  tout  en  les  complétant  de  quelques  désignations  visant  à 
une  clarté  et  netteté  plus  scrupuleuses,  afin  d’interpréter  le  mieux 
possible  l’esprit  du  système  zoologique.  Il  va  sans,  dire  que  ces 
désignations  ne  se  rapporteront  qu’aux  restes  très  fragmentaires, 
dont  une  détermination  exacte  n’a  pas  été  praticable,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  peuvent  être  considérés  de  la  façon  habituelle  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  matériel  récent. 

Je  proposerai  donc  dans  ce  cas  de  suivre  les  Règles  indiquées 
ci-dessous  : 

§  1.  Incerlae  sedis  : 

est  employé  en  général  pour  des  formes  dont  ni  la  famille  ni  V ordre 
ne  peuvent  être  déterminés. 

On  pourrait  aussi  se  servir  de  cette  formule  sous  des  termes 
moins  vagues,  lorsque  les  restes  présentent  certains  caractères 
permettant  une  distinction  plus  catégorique.  Ainsi,  par  exem¬ 
ple  : 

Incertae  familiae  :  lorsque  l’ordre  peut  être  fixé  sans  constatation 
de  la  famille. 

Incertae  subor clinis  :  lorsque  l’ordre  est  déterminé ,  le  sous-ordre 
restant  incertain. 

Incertae  ordinis  :  devrait  s’employer  là  où  l’on  croit  justifiée 
la  séparation  d’un  nouveau  fossile  des  famil¬ 
les  déjà  connues,  sans  toutefois  qu’il  y  ait 
possibilité  d’une  ^détermination  de  l’ordre 
dont  il  fait  partie. 
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Per  analogiam  l’emploi,  cas  échéant,  de  la  désignation  Incertae 
subfamiliae  pourrait  sembler  indiquée. 

N. -B.  —  Dans  certains  cas  l’emploi  de  désignations  combinées, 
comme  :  Incertàè  familiaé  et  subordinis ,  etc.,  peut  devenir  néces¬ 
saire. 

§  2.  Incertitude  des  déterminations  de  genres 
(ou  sousr genres)  et  d’espèces. 

Article  1.  — -  La  détermination  incertaine  d’un  genre  devrait 
s’indiquer  par  un  point  d’interrogation  posé  après  le  nom  générique 
(entre  ce  dernier  et  celui  de  l’espèce). 

Exemple  :  f  Varanùs  ?  Lemoinei  Nop. 

Art.  2.  —  Si  un  fossile  nouvellement  recueilli  semble  indiquer 
la  nécessité  de  l’établissemenl  d’un  nouveau  genre ,  qui,  toutefois, 
par  des  faits  de  nature  diverse  (mauvaise  conservation  des  restes 
à  définir,  ou  de  ceux  qui  pleur  ressemblent  et  déjà  signalés  dans 
la  littérature,  descriptions  incomplètes  de  ces  derniers  n’admettant 
pas  de  comparaisons  suf  fisamment  exactes)  pourrait  cas  échéant  se 
trouver  homologue  à  un  genre  déjà  décrit,  le  nom  du  genre  devrait 
être  suivi  cl’un  astérisque. 

Exemple  :  f  Bufavus  *  Port. 

N. -B.  —  Selon  l’esprit  de  ta  loi  de  priorité  c’est  toujours  le 
genre  le  plus  récemment  décrit  qui  devrait  en  cas  d’une  homologie 
incertaine,  se  munir  de  l’astérisque,  et  qui,  l’homologie  se  réalisant, 
devra  céder  à  la  plus  ancienne  dénomination  pourvu,  naturelle¬ 
ment,  que  l’ancien  nom  ne  soit  pas  un  «  nomen  nudunu  ne  suffisant 
pas  aux  exigences  del’arf.  25  des  «Règles  Internat,  de  la  Nomencl. 
Zool.  *». 

Art.  3.—  L’incertitude  de  la  détermination  d’une  espèce  devrait 
se  désigner  de  deux  manières  différentes  : 

a)  par  le  signe  de  «cf.  »  seul,  posé  avant  le  nom  de  l’espèce, 
employé  dans  le  cas  où  l’exactitude  de  la  détermination  est  pro¬ 
bable. 

Exemple:  f  Varanus,  cf.  cayluxi  Filh. 

j3)  par  le  signe  de  «  cf.»,  suivi  d’un  point  d’interrogation  («  cf.  ?») 
lorsque  Y  authenticité  de  la  détermination  paraît  moins  sûre. 

Exemple:  f  Varanus  cf.?  Hofmanni  Rog. 

En  cas  d’énumérations  détaillées  la  règle  suivante  serait  recom¬ 
mandable  : 

Lorsque  plusieurs  fossiles,  d’origines  différentes,  pourvus  des 
abréviations  «  cf.  »  ou«  cf.?»  se  trouvent  rapportés  à  la  même  espèce, 
le  nom  des  auteurs  qui  les  ont  décrits  devrait  se  mettre  entre  paren- 


1  Paris,  1905. 
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thèses  après 1  le  nom  de  V auteur  qui  le  premier  nomma  V espèce  ce  qui 
évitera  certaines  confusions  aptes  à  surgir  par  Y  hétérogénéité  éven¬ 
tuelle  de  ces  débris  insuffisants,  dont  la  détermination  ne  peut  être 
considérée  par  conséquent  comme  incontestable. 

Exemple :  f  Palaeobatrachus  cf.  Meyeri  Trosch.  (Wolt.)  \ 

Si  le  même  auteur  a  décrit  plusieurs  restes  paléontologiques,  dont 
le  nom  spécifique  commun  est  pourvu  du  même  signe  de  «  cf.  »  ou 
«cf.?»,  son  nom  (en  parenthèse)  devra  être  suivi  de  la  date  indi¬ 
quant  l’année  de  la  publication.  (Voir  aussi  Art.  6.) 

Art.  4.  —  Si  Y  espèce  et  le  genre  dont  le  fossile  semble  faire 
part  sont  «)  incertains  un  point  d'interrogation  sera  posé  devant  le 
nom  générique. 

Exemple:  ?  Bufo  vulgaris  Laur.  foss. 

En  cas  d’une  énumération  détaillée  le  procédé  recommandé 
à  la  fin  de  l’article  précédent  devrait  être  suivi. 

Exemples i  ?  Bufo  vulgaris  Laur.  foss.  (Fejérv.  1917  a) 
et  : 

?  Bufo  vulgaris  Laur.  foss.  (Fejérv.  1917  b). 

N. -B.  —  Lorsqu'il  s’agit  de  la  même  année  et  du  même  auteur , 
mais  de  plusieurs  fossiles  ?  actuellement  peu  certains,  la  date  de 
l’année  (commune)  devrait  être  suivie  par  a,  b,  etc.,  se  rapportant 
à  l’ordre  dans  lequel  les  fossiles  respectifs  furent  traités  dans 
la  —  ouïes  —  publications  respectives.  (Voir  derniers  exemples  ci- 
dessus.) 

/3)  Lorsque  la  justesse  de  la  détermination  générique  et  spécifique 
semble  très  probable,  sans  être  toutefois  absolument  certaine,  le 
signe  «  cf.  »  pourrait  remplacer  le  point  d’interrogation. 

Exemple:  Cf.  Bufo  vulgaris  Laur.  foss. 

En  cas  d’énumérations  détaillées,  procédé  identique  à  celui 
proposé  à  la  fin  du  point  a  de  ce  même  article. 

Art.  5.  —  Si  nous  croyons  avoir  à  faire  à  une  nouvelle  espèce, 
mais  par  suite  de  l’état  fragmentaire  des  débris  de  celle-ci  ou  des 
restes  déjà  préalablement  décrits  sous  un  autre  nom  spécifique, 
et  dont  les  nouveaux  fossiles  semblent  différer,  ou  si  les  descrip¬ 
tions  des  espèces  paléontologiques  déjà  connues  sont  insuffisan¬ 
tes,  laissant  toutefois  entrevoir  une  certaine  probabilité  dans  la 
dissemblance  des  nouvelles  trouvailles  d’avec  les  anciennes,  il 


1  II  n’est  pas  à  craindre  que  cette  méthode  entraîne  des  confusions  dans  les 
cas  où  une  forme  quelconque  (récente  ou  fossile)  n’aurait  été  mentionnée  de 
prime  abord  que  comme  «  nomen  nudum»  étant  décrite  plus  tard  seulement, 
sous  ce  même  nom  (i.  e.’  le  «  nomen  nudum  »),  par  ùn  autre  auteur,  car  alors  le 
nom  du  premier  (auteur  de  la  dénomination )  figure  en  parenthèse,  tandis  que 
celui  du  second  (auteur  de  la  description)  le  suit  sans  désignations  particulières. 
Donc,  par  exemple  :  f  Eôbatrachus  agilis  (Marsh)  Moodie. 
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paraîtrait  recommandable  d 'introduire  l’abréviation  «  hom.  inc.» 
(==  homologitatis  incertae)  posée  après  le  nom  de  l’auteur  suivant 
celui  de  l’espèce. 

Exemple  :  t  Varanus  atlicus  Nop.  hom.  inc. 

N. B.  —  Il  se  pourrait  que  le  cas  présumé  dans  r article  5  coïn¬ 
cide  parfois  avec  celui  de  l’article  2  ci-dessus,  ce  qui  rendrait  des 
désignations  combinées  nécessaires. 

Exemple  :  f  Bufauus  *  Meneghinii  Port.  hom.  inc. 

Quant  à  la  priorité  dans  le  cas  de  l’hom.  inc.  de  l’espèce,  il 
faudrait  suivre  les  principes  développés  sous  N. -B.  de  l’article  2. 
Donc,  pour  revenir  à  l’exemple  cité  tout-à-l’heure,  la  dénomination 
mentionnée  (f  Bufavus  *  Meneghinii  Port.  hom.  inc.)  ne  devrait  pas 
s’écrire  sans  les  signes  respectifs  afin  au  contraire  de  les  appliquer 
au  nom  plus  ancien  du  fossile. 

f  Platosphus  Gervaisi  de  l’Isle,  avec  lequel  son  identité  ne  se 
trouve  point  exclue. 

Art.  6.  —  Lorsque  le  genre  est  fixé,  mais  V espèce  est  indétermi¬ 
nable 1  au  moment  de  la  description,  il  faudrait  appliquer  l’abré¬ 
viation  déjà  employée  en  paléontologie  :  sp.  ind.  (=  species  inde- 
terminabilis).  Cependant,  pour  éviter  les  complications  qui  pour¬ 
raient  se  présenter  par  le  fait  que  divers  restes  indéterminables, 
dont  l’identité,  par  conséquent,  ne  peut  être  aucunement  fixée 
et  appartenant  au  même  genre,  soient  confondus  sous  une 
dénomination  commune,  l’abréviation  «  sp.  ind.  »  devrait  être  encore 
suivie  par  le  nom  de  V  auteur  qui  les  a  mentionnés  et,  si  le  même  au¬ 
teur  avait  décrit  plusieurs  fossiles  spécifiquement  indéterminables 
du  même  genre,  par  la  date  indiquant  l'année  ou  l'ordre  dans  lequel 
l’auteur  respectif  les  a  décrits. 

Donc,  par  exemple: 

Lacer  ta  sp.  ind.  Bolkay, 

mais 

Lacerta  sp.  ind.  Depér.  1887. 

N. -B.  —  Au  cas  où  le  genre  ne  puisse  pas  non  plus  être  fixé  avec 
certitude,  une  combinaison  avec  ce  qui  a  été  dit  sous  Art.  1  pourra 
s’effectuer. 

Exemple  :  Varanus  ?  sp.  ind.  Nop. 


Il  me  semble  avoir  épuisé  toutes  les  éventualités  auxquelles 
le  paléontologiste-zoologue  peut  se  trouver  exposé  au  cours  de  ses 
recherches.  Je  crois  être  à  même  d’affirmer  que,  si  nous  voulons 


1  Soit  par  l’état  fragmentaire  des  restes,  soit  par  le  manque  de  descriptions 
suffisantes  permettant  une  comparaison  exacte. 
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traiter  la  systématique  zoopaléontologique  comme  branche  d’une  véri¬ 
table  science  biologique —  et  non  pas  comme  un  amas  de  noms  conte¬ 
nant,  sous  des  formes  positives,  correspondant  aux  dénominations 
de  valeur  exacte  des  êtres  récents,  des  incertitudes  inexprimées  — 
l’observation  des  recommandations  proposées  ci-dessus,  ayant 
pour  but  d’établir  une  Nomenclature  Paléozoologique  en  harmonie 
avec  les  exigences  d’un  système  positif,  paraît  être  indispensable. 
Je  réalise  parfaitement  que  cette  méthode  semblera  tant  soit  peu 
compliquée  à  certains  auteurs,  mais  lorsqu’il  s’agit  d’un  matériel 
aussi  difficilement  maniable  que  le  sont  —  en  cas  d’un  traitement 
franc  et  consciencieux  —  les  restes  organiques  pétrifiés,  une  nomen¬ 
clature  plus  simple  n’exprimant  que  les  justes  valeurs  systématiques 
ne  pourrait  suffire  aux  besoins.  Chaque  paléontologiste-zoo/ogue 
pourra,  par  sa  propre  expérience,  se  convaincre  au  cours  de  ses 
travaux  systématiques  en  paléontologie,  de  Y  utilité  et  de  la  valeur 
pratique  de  cette  nomenclature  franche,  11e  cachant  aucune  incer¬ 
titude.  Si  cette  méthode  réussissait  à  se  faire  adopter  dans  V emploi 
général  pour  les  recherches  paléontologiques,  l’usage  de  la  littéra¬ 
ture  traitant  des  pétrifications  deviendrait  beaucoup  plus  simple, 
et  bien  des  heures  perdues  nous  seraient  épargnées.  Les  moyens 
les  plus  simples  nous  permettent  maintes  fois  de  rendre  d’impor¬ 
tants  services  aux  investigateurs  futurs. 

Je  recommande  donc  cet  essai  de  Nomenclature  Paléozoolo¬ 
gique  à  la  critique  et  à  la  bonne  volonté  des  paléontologistes- 
zoologues. 

ii  va  sans  dire  que  sa  valeur  ne  saurait  être  prouvée  que  par 
l’application  des  principes  émis. 

Ce  ne  sont  d’ailleurs,  en  majeure  partie,  pas  des  innovations 
que  je  voudrais  voir  introduire,  vu  qu’à  bien  peu  d’exceptions 
près,  les  expressions  citées  ont  déjà  été  employées  d’une  façon 
internationale  par  les  paléontologistes  dans  leurs  œuvres.  Ce  n’est 
surtout  qu’une  unité  dans  remploi  de  ces  termes  selon  certaines  règles 
fixées,  dont  j’ai  tâché  de  faire  le  plan  par  la  présente  combinaison, 
à  laquelle,  pour  ma  part,  je  me  propose  de  me  conformer  au  cours 
de  mes  futurs  travaux. 


Budapest,  le  24  mars  1918. 
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Cinq  Notes  Myrmécologiques 

PAR 

le  D*  F.  SANTSCHI 


1.  Signes  abréviatifs  pour  les  ouvrières. —  2.  Fourmis  dts  lies  Samoa. —  3. Ncu 
velles  fourmis  d’Australie. —  4.  Deux  fourmis  de  l’Indochine. —  5.  Nouvelles 
fourmis  de  la  région  éthiopienne. 


1.  —  SIGNES  ABRÉVIATIFS  POUR  LES  OUVRIÈRES 

Jusqu’ici  les  signes  abréviatifs  utilisés  pour  exprimer  les  dif¬ 
férents  sexes  et  castes  de  fourmis  sont  :  pour  la  femelle  ou  reine,  $, 
pour  le  mâle,  çf ,  l’ouvrière,  J  ou  Ç  ,  êt  le  soldat,  ^ .  Sauf  pour 
quelques  castes  exceptionnelles,  comme  par  exemple  le  çf  ergato- 
morphe,  etc.,  on  a  négligé  de  simplifier  les  termes  d’ouvrière  major, 
media-major,  media,  media  minor  et  minor,  qui  indiquent  pour 
certains  genres  les  divers  degrés  de  taille.  Depuis  quelques  temps 
j’emploie  pour  ces  derniers  les  signes  suivants  qui  ont  l’avan¬ 
tage  d’être  très  concis  et  de  se  trouver  dans  toute  imprimerie 
puisqu’ils  ne  consistent  qu’à  faire  précéder  ou  suivre  par  un  '  ou 
deux  "  le  signe 

Ainsi:  Ouvrière  major  ==  "çj 

»  media  major  '<J, 

»  media  =  ç  (ou  $  en  général) 

»  media  minor  = 

»  minor  '±= 

Le  terme  s’adresse  plutôt  aux  genres  dont  le  dimorphisme  de 
taille  est  graduel  comme  chez  M essor,  Camponotus,Dorylus,  tandis  que 
celui  de  ^  est  plutôt  réservé  à  ceux  dont  le  dimorphisme  est  sans 
transition  comme  chez  Pheidole,  Oligomyrmex,  etc.  Dans  les  cas 
où  il  existe,  comme  chez  Colobopsis,  Eciton  et  autres,  des  soldats 
bien  différenciés  par  une  conformation  spéciale  de  la  tête,  des  man¬ 
dibules  etc.,  le  signe  %  indique  toujours  la  forme  la  plus  spécia¬ 
lisée,  et  la  plus  grande  ouvrière  qui  suit  immédiatement  le  ^ . 
Dans  les  descriptions  initiales,  pour  plus  de  précision,  il  faut 
indiquer  les  dimensions,  en  millimètres,  de  chaque  caste. 

Employé  seul  £  indique  aussi  le  terme  ouvrière  dans  un  sens 
général. 
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2.  FOURMIS  DES  ILES  SAMOA 

Récoltées  à  Apia,  île  Oulopou,  par  le  Dr  H.  Swale, 
et  communiquées  par  G.  Arnold. 

1.  Euponera  (  Trachymesopus )  stigma  F.  v.  quadridentata 
Sm.  $  Q. 

2.  Odontomachus  hœmatodes  L.  v.  fuscipennis  For.  9* 

3.  Monomorium  floricola  Jerdon.  9  ?• 

4.  Solenopsis  geminata  F.  st.  rufa  Jerd.  $• 

5.  Pheidole  teneriffana  For.  y  Ç. 

Cette  espèce  est  en  voie  de  devenir  cosmopolite..  Découverte 
successivement  aux  Canaries,  au  Caire  (Borcard),  à  Sousse, 
Tunisie,  par  moi-même,  à  Smyrne  par  Forel,  à  Khartoum  par 
Karawayew,  en  Erythrée  (Belli),  à  Mombasa,  Afrique  orientale, 
par  G.  Arnold,  elle  vient  de  l’être  aux  Samoa.  Ainsi  que  l’a 
constaté  Forel  pour  Smyrne,  j’ai  pu  observer  que  cette  espèce 
ne  dépasse  pas  les  limites  de  la  ville  de  Sousse.  C’est  donc,  à 
l’exception  de  l’Egypte,  dans  les  ports  de  mer  qu’elle  se  cantonne 
jusqu’ici.  Son  berceau  paraît  donc  situé  quelque  part  dans  la 
région  du  haut  Nil,  dont  elle  aurait  descendu  le  fleuve  pour  se 
répandre,  par  l’intermédiaire  des  navires,  sur  des  points  de  pins 
en  plus  éloignés.  Comme  cette  fourmi  nidifie  dans  la  terre,  du 
moins  pour  ce  qui  a  été  constaté,  l’agent  qui  lui  permet  l’embar¬ 
quement  et  le  débarquement  sur  les  vaisseaux  n’est  pas  encore 
connu. 

6.  Pheidole  umhonata  Mayr.  ^  9  • 

7.  Rogeria  stigmata  Em.  v.  sublævinodis  Em. 

8.  Telramorium  pacificum  Mayr.  Légère  variété  faisant  passage 
à  la  v.  subscabrum  Em. 

9.  Plagiolepis  (Anoplolepis)  longipes  Jerd.  9- 

10.  Oecophylla  smaragdina  F. 

11.  Prenolepis  ( Nglanderia )  burbonica  For.  v.  bengalensis  For.  5>. 

12.  Camponotus  ( Myrmoturba )  maculatus  F.  st.  pallidus  Sm.  v. 
Samoaensis  n.  v. 

9  mm.  Couleur  comme  chez  pallidus,  mais  le  gastre  plus 
clair,  la  base  jaune  roussâtre,  terne  comme  le  thorax.  Tête,  scape 
et  tarses  plus  roussâtres.  Pattes  jaunes,  mandibules  et  bords  de 
l’épistome  brun  noirâtre;  luisant  (comme  chez  chloroticus),  pilosité 
disposée  comme  chez  pallidus,  mais  plus  fine.  Les  tibias  sont 
abondamment  pourvus  de  petits  poils  obliques  comme  chez 
chloroticus.  La  tête  est  plus  étroite  que  chez  pallidus  et  plus 
large  derrière  que  chez  chloroticus  ,  et  le  bord  postérieur  est  droit 
ou  à  peine  échancré.  Le  scape  le  dépasse  de  la  longueur  du  pre- 
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mier  article  du  funicule.  Mandibules,  épistome  et  thorax  comme 
chez  pallidus,  écaille  plus  tranchante.  Largeur  de  la  tête  derrière 
2,3  mm.,  longueur  2,4  mm.  Scape  long  de  2  mm.  Tibias  posté¬ 
rieurs  2,2  mm. 

<5  8  mm.  Comme  chez  la  tête  est  à  peine  plus  étroite. 

5>"  6,5  mm.  Tête  aussi  longue  devant  que  derrière,  les  bords 
latéraux  et  postérieur  également  plus  convexes,  avec  les  angles 
arrondis.  Yeux  au  tiers  postérieur,  comme  chez  pallidus,  mais 
vue  de  profil,  la  tête  est  plus  convexe,  le  gastre  d’un  jaune 
brunâtre,  plus  clair  sur  les  deux  premiers  segments. 

Voisin  aussi  de  C.  Kubaryi  Mayr.,  mais  de  couleurs  plus 
claires. 

13.  Camponotus  ( Colobopsis )  conithorax  Em.  var.  nautarum  n.  v. 

Diffère  du  type  par  la  couleur  des  tibias  entièrement  jaunes, 
les  mandibules  et  le  funicule  brun  noirâtre,  sauf  les  deux  pre¬ 
miers  articles  de  sa  base  et  les  bandes  jaunes  étroites  qui  bordent 
tous  les  segments  du  gastre,  du  reste  comme  le  type  des  Nou¬ 
velles-Hébrides. 

3.  NOUVELLES  FOURMIS  D’AUSTRALIE 

Rhytidoponera  (Chalco  porter  a)  lamellinodis  n.  sp. 

5  Long.  6, 2-6, 8  mm.  Voisin  de  Rh.  Turrteri  For.  Noir,  gastre  avec 
un  léger  reflet  bronzé.  Ecaille  et  appendice  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé.  Luisant.  Tète  et  thorax  grossièrement  réticulés, 
comme  chez  Turrteri,  la  face  déclive  de  l’épinotum  transversale¬ 
ment  ridée.  L’écaille  est  lisse  (striée  chez  Turneri).  Postpétiole 
assez  densément  et  transversalement  strié  en  arc.  Cette  sculpture 
se  répète,  mais  beaucoup  plus  fine  et  effacée  sur  le  segment 
basal  du  gastre,  lequel  est  presque  lisse  et  très  luisant  en  arrière. 
Mandibules  striées  devant,  lisses  du  côté  externe  et  à  la  base. 
Pilosité  courte,  dispersée  sur  le  corps  et  les  appendices. 

Tête  carrée,  un  peu  plus  longue  que  large,  les  côtés  peu  con¬ 
vexes,  et  le  bord  postérieur  droit.  Yeux  convexes,  légèrement  en 
arrière  du  milieu  des  côtés.  Deuxième  article  du  funicule  d’un 
quart  plus  long  que  le  premier.  Extrémité  latérale  du  bord  articu¬ 
laire  de  la  tête  dentée  en  dessous.  Profil  du  thorax  droit,  faible¬ 
ment  imprimé  aux  sutures.  Face  basale  rétrécie  derrière,  où  elle 
forme  une  arête  mousse  surplombant  légèrement  la  face  déclive. 
Celle-ci  est  bordée  dans  son  tiers  inférieur  par  d’étroites  lamelles 
translucides.  Ecaille  en  lamelle  très  mince  au  milieu,  un  peu 
épaisse  sur  les  bords  latéraux,  très  élargie  en  haut  avec  un  som¬ 
met  plus  ou  moins  échancré.  Les  deux  faces  sont  planes  et  très 
luisantes  (convexe  en  avant  et  concave  en  arrière  chez  Turneri ). 
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Postpétiole  et  segment  basal  du  gastre  aussi  longs  l’un  que  l’autre. 
Pour  le  reste,  comme  chez  Turneri,  dont  c’est  peut-être  une  race. 
Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd,  leg.)  2  $. 

Monomorium  ( Mitaro )  laeve  Mayr.  st.  fraterculus  n.  sp. 

<5  Long.  2-2,4  mm.  Brun  jaunâtre  terne,  pattes  jaune  brunâtre. 
Lisse  et  luisante  avec  quelques  rides  dans  le  sillon  mesoépinotal. 
Pilosité  fine  et  rare.  Tète  plus  courte  que  chez  la  race  nigrus, 
For.,  légèrement  concave  au  bord  postérieur.  Le  promésonotum 


Fig.  1.  Monomorium  ( Mitara )  læve  Mayr 
st.  fraterculus  n.  st.  (tête  et  thorax). 


un  peu  moins  convexe  et  le  pétiole  relativement  plus  élevé  que 
chez  nigrus  et  encore  plus  petit. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd,  leg.)  4  $•! 

Monomorium  ( Paraholcomyrmex )  Roihsteini  For.  st.  Doddi  n.  st. 

"5  Long.  3-3,2  mm.  Couleur  du  type,  mais  aussi  robuste  que 
la  var.  leda  For.  La  tête  est  un  peu  plus  large  devant,  la  face 
basale  de  l’épinotum  forme  une  gouttière, plus  ou  moins  bordée, 
les  angles  arrondis,  la  face  basale  concave.  Le  pétiole  est  aussi 
élevé  que  chez  leda,  le  postpétiole  plus  bas,  comme  chez  humi- 
lior  For.  Epinotum  et  côtés  du  mésonotum  réticulés,  ponctués  et 
assez  mats.  En  outre,  quelques  rides  transversales  et  plus  fortes 
sur  les  deux  faces  de  l’épinotum.  Pilosité  un  peu  plus  abondante 
que  chez  leda,  pour  le  reste  semblable. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd,  leg)  7 

Cardiocondyla  Wroughtoni  For.  v.  hawaïsensis  For. 

Cette  forme  se  retrouve  en  Australie,  le  çf  si  curieux  de  cette 
variété  est  semblable  à  la  description  de  celui  de  la  forme 
typique. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd,  leg.)  4  $  çf . 

Melophorus  Turneri  For.  st.  candida  n.  st.  (fig  2,  /,  g). 

5  Long.  3, 2- 4, 5  mm.  Rouge  brunâtre,  gastre  noirâtre,  un  peu 
moins  métallique  que  le  type.  Pilosité  moins  abondante  que  chez 
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aesopus  For.  et  plus  que  chez  le  type  de  l’espèce.  Le  mésonotum 
est  plus  anguleux  que  chez  Turneri,  les  cape  atteint  le  bord  posté¬ 
rieur  de  la  tête  chez  "$>.  L’écaille  ovale  a  son  sommet  aminci  et 
un  peu  acuminé.  Du  reste  comme  Turneri.\ 

Victoria  (Cap.  H.  Achton,  leg.)  Reçue  de  M.  G.  Arnold. 
Melophorus  pillipes  n.  sp.  (fig.  2,  a,  b,  c.  d.) 

$  Long.  3,5-5  mm.  Rouge  un  peu  brunâtre,  appendices  rouge 
jaunâtre,  gastre  brun  noirâtre. à  léger  reflet  métallique.  Très  lui- 


*  Fig.  2.  Melophorus  pillipes  n.  sp.  tête:  a  de  "  <£ .  b  de  £ 
Thorax:  c  de  $  ",  d  de  "  <£  .  Melophorus  Turneri. 

Melophorus  Aesopus  For,  <£  ,  e  thorax.  For.  st.  candidus.  n  st. 
Thorax  :  /  de  ", 

g  de  'Ç.  Melophorus  Turneri  For.  '  $  .  h  thorax  d’après  un  ex¬ 
type. 

sant,  lisse,  très  faiblement  chagriné  vers  la  bouche,  les  côtés  du 
thorax  et  le  gastre.  Une  pilosité  dressée,  fine  et  pointue,  assez 
longue  et  assez  abondante  partout.  Elle  accompagne  quelques 
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piquants  sur  les  pattes,  mais  elle  y  est  en  général  aussi  longue 
ou  plus  longue  que  la  plus  grande  épaisseur  du  membre.  Plus 
courte  et  à  peine  plus  abondante  que  chez  M.  aesopus  For. 

"3>  Tête  rectangulaire,  un  cinquième  environ  plus  large  que 
longue,  les  côtés  un  peu  convexes.  Yeux  en  arrière  du  milieu  des 
côtés.  Epistome  couvexe,  subcaréné,  à  bord  antérieur  arqué.  Man¬ 
dibules  grossièrement  striées,  arquées,  non  coudées,  de  4  à  5  dents. 
Le  scape  dépasse  le  bord  occipital  d’environ  son  épaisseur.  Tous 
les  articles  du  funicule  sont  plus  longs  qu’épais.  Promésonotum 
très  convexe,  hémisphérique,  avec  une  suture  promésonotale  bien 
marquée.  Sillon  métanotal  bien  imprimé,  mais  moins  que  chez 
aesopus  For.  La  face  basale  se  relève  assez  fortement  en  arrière 
et  forme  avec  la  face  déclive  un  angle  droit  à  sommet  arrondi, 
celle-ci  le  double  environ  plus  longue  que  celle-là.  Ecaille  ovale, 
haute,  faiblement  échancrée  au  sommet  qui  est  presque  tran¬ 
chant. 

5"  Tête  plus  large  que  longue,  bord  postérieur  plus  convexe  et 
l’écaille  un  peu  plus  épaisse  au  sommet. 

Voisin  de  M.  Turneri  For.,  mais  plus  robuste,  le  promésono¬ 
tum  beaucoup  plus  convexe  et  l’épinotum  plus  anguleux  et  plus 
relevé.  Le  rétrécissement  thoracique  est  aussi  plus  largement 
ouvert  que  chez  M.  aesopus  For.,  mais  moins  que  chez  M.  Tur¬ 
neri  For. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd,  leg.)  série  de  4  §>. 

Camponolus  ( Myrmocameleus )  cinereus  Mayr.  (=  ?  C.  capito 
May  r) . 

Les  trois  nouvelles  espèces  dont  suit  la  description  ont  les 
"5  qui  appartiennent  au  S.  G.  Myrmophima  de  Forel,  et  les  Q'  Ç>" 
au  S.  G.  Myrmocameleus  For.  Les  'premiers  sont  très  voisins  du 
C.  capito  Mayr.  et  les  autres  du  C.  cinereus  Mayr.  Cela  me  porte 
à  soupçonner  que  ces  deux  dernières  formes  ne  constituent  qu’une 
seule  espèce.  Elles  ont  du  reste  été  capturées  dans  la  même  loca¬ 
lité,  peut-être  même  dans  le  même  nid,  et  seul  leur  grand  dimor¬ 
phisme  peut  avoir  incité  Mayr  à  les  séparer  spécifiquement.  Quant 
à  décider  à  quel  S.  G.  il  faut  rattacher  définitivement  ces  formes 
ambiguës,  je  pense  qu’d  est  préférable  d’attendre  la  découverte 
du  "Ç  de  C.  ephippium  Sm.,  espèce  choisie  par  Forel  comme  type 
du  S.  G.  Myrmocameleus.  Provisoirement,  c’est  pour  ce  S.  G.  que 
j'incline. 

Camponolus  ( Myrmocameleus )  pellax  n.  sp. 

Long.  10,5-11  mm.  Voisin  de  C.  capito ,  Mayr.  Thorax, 
écaille  et  branches  rouge  clair.  Tête  rouge  derrière  et  passant 
progressivement  en  avant  au  noir  comme  les  mandibules.  Gastre 
et  pattes  d’un  brun  à  léger  reflet  violacé,  plus  foncé  derrière,  plus 
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ou  moins  faiblement  bordé  de  jaune.  Appendices  d’un  rouge  châ¬ 
tain  violacé.  Chez  $  (10  mm.),  le  reflet  violet  du  gastre  est  plus 
accusé,  et  les  bordures  jaunes  plus  nettes.  Luisant.  Devant  de  la 
tête  submat,  finement  réticulé,  ponctué  avec  de  gros  points  ou  de 
petites  fossettes  abondantes.  Ces  mêmes  fossettes  se  retrouvent  sur 
les  mandibules,  mais  ici  leurs  intervalles  sont  luisants  et  presque 
lisses.  En  arrière  de  la  tête,  la  sculpture  s’efface  peu  à  peu  et 
devient  très  luisante,  bien  que  la  réticulation  reste  fort  distincte 
et  les  fossettes  beaucoup  plus  petites  et  plus  dispersées.  La  même 
sculpture  se  répète  sur  le  thorax,  mais  sur  le  mésonotum  et  l’épi- 
notum,  la  fine  réticulation  devient  transversale  comme  sur  le 
gastre.  Des  soies  jaunâtres  clairsemées  sur  le  corps. 

Tête  rectangulaire  longue  de  3,1  mm.  sur  3  mm.  de  large,  à 
vertex  fort  convexe,  comme  chez  C.  capilo  Mayr.  Epistome  non 
caréné,  a\ee  demi-lobe  échancré  devant.  Suture  promesonotale 
forte,  métanotum  distinct,  mais  ses  sutures  peu  marquées  et  forment 
comme  une  face  déclive  au  mésonotum,  lequel  est  surélevé  et 
convexe  d’avant  èn  arrière.  L’épinotum  a  une  longue  face  basale 
droite  ou  très  peu  concave  sur  le  profil  passant  par  une  large  courbe 
à  la  face  déclive  courte.  L’écaille  est  très  épaisse,  son  sommet 
obliquement  tronqué  de  haut  en  bas  et  en  arrrière  est  aussi  épais 
que  sa  base  et  que  la  hauteur  de  sa  face  antérieure,  laquelle  est 
oblique  en  avant.  Vue  de  dessus,  l’écaille  est  le  double  plus  large 
devant  que  longue  et  un  tiers  plus  large  devant  que  derrière. 

5"  7  mm.  Rouge  avec  un  reflet  violet  métallique.  Gastre  vert 
métallique.  Epistome  violet  métallique.  Pattes  brunes  à  reflets 
violacés.  Tarses  et  tibias  antérieurs,  antennes  d’un  roux  un  peu 
brunâtre.  Assez  luisante,  finement  chagrinée.  Une  quinzaine  de 
longs  poils  jaunes  sur  le  thorax,  davantage  sur  le  gastre,  peu  sur 
la  tête.  Une  rangée  au  bord  interne  des  fémurs  antérieurs.  Les 
tibias  sont  armés  d’une  double  rangée  de  piquants.  Pubescence 
fine,  abondante  et  serrée,  mais  ne  cachant  pas  la  sculpture,  plus 
longue  sur  le  gastre. 

Tête  plus  longue  que  large,  à  côtés  presque  droits  et  un  peu 
convergents  en  avant.  Le  bord  postérieur  droit.  Yeux  près  du 
quart  postérieur,  assez  convexes.  Arêtes  frontales  beaucoup  plus 
divergentes  que  chez  C.  ephippium  Sm.,  leurs  extrémités  posté¬ 
rieures  atteignent  le  niveau  des  yeux  et  en  sont  distantes  de  moins 
de  leur  diamètre.  L’épistome  caréné  dans  ses  deux  quarts  moyens, 
à  son  bord  antérieur  quadridenté,  les  dents  externes  plus  fortes. 
Mandibules  luisantes  à  gros  points  allongés,  de  8  dents.  Le  scape 
dépasse  de  plus  de  la  moitié  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Prono- 
tum  aussi  large  que  la  tête,  convexe  et  fortement  incliné  en  avant, 
plus  fortement  que  chez  C.  tasmarxi.  Em. 
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Mésotonum  convexe,  surélevé  devant  avec  une  forte  suture 
promésotonale.  Suture  mésoépinotale  obsolète,  face  basale  de  l’épi- 
notum  faiblement  concave  sur  le  profil,  3  à  4  fois  plus  long  que  la 
face  déclive.  Ecaille  cubique  plane  devant,  convexe  de  droite  à 
gauche  derrière,  obliquement  tronquée  dessus,  du  reste  comme 
chez  niais  plus  basse.  Gastre  petit. 

Queensland  .  Townsville  (F.P.  Dodd). 

La  constitue  un  vrai  mimétisme  avec  Iridomyrmex  detedus 
Sm.,  comme  taille,  couleur,  reflet  métallique  et  aspect  général. 
J’ai  reçu  l’un  et  l’autre  genre  de  la  même  localité.  Les  raisons 
biologiques  de  cette  ressemblance  sont  encore  inconnues. 

Camponotus  ( Myrmocamelus )  dromas  n.  sp. 

5>  Long.  9-12  mm. 

"5>  Long.  12  mm.  Devant  de  la  tête  et  mandibules  rouge 
sombre.  Dessus  du  pronotum  et  du  mésotonum  et  tout  le  gastre 
noir.  Tout  le  reste  rouge.  Sculpture'  comme  .chez  pellax,  bigenus 
et  capito  Mayr,  mais  la  ponctuation  du  vertex  pJus  clairsemée 
que  chez  pellax ,  'sauf  derrière  les  yeux.  Le  vertex  est  d’ailleurs 
plus  lisse  et  très  luisant.  Ponctuation  piligère  du  thorax  inter¬ 
médiaire  entre  celle  de  pellax  et  de  bigenus  avec  un  fond  fine¬ 
ment  réticulé  et  submat  (sauf  la  face  déclive  de  l’épitonum). 
Gastre  un  peu  plus  luisant,  finement  striolé  en  travers.  Pilosité 
dressée  clairsemée,  un  peu  plus  abondante  que  ^chez  pellax ,  bien 
moins  que  chez  bigenus.  La  pubescence  est  .assez  rare  partout, 
sauf  sur  les  côtés  du  thorax  et  l’épitonum  où  elle  forme  comme 
une  pelisse  grisâtre  ne  cachant  pas  la  sculpture. 

Tête  carrée  (3,5  X  3,5  mm.)  conformée  comme  chez  capito 
Mayr,  à  vertex  très  convexe,  épistome  non  caréné  et  à  lobe 
échancré.  Mandibules  de  5  dents.  Bord  postérieur  droit  moins 
convexe  devant  que  chez  pellax.  Profil  thoracique  comme  chez 
bigenus.  Mais  la  face  basale  de  l’épinotum  est  plus  allongée,  d’un 
quart  plus  longue  que  la  face  déclive.  L’écaille  est  plus  haute 
et  plus  acuminée,  environ  trois  fois  plus  haute  qu’épaisse,  convexe 
de  haut  en  bas  devant  et  plutôt  plane  derrière.  Tibias  postérieurs 
longs  de  3,4  mm.Scape  de  2,1  mm. 

5>  Long.  10,5  mm.  Couleur  comme  "J>,  mais  l’occiput  est  noir, 
comme  le  promésonotum.  Sculpture  comme  la  "J,  le  thorax  paraît 
plusjmat  en  raison  de  la  pubescence  qui  s’étend  jusque  sur  le  dos. 
Elle  est  également  plus  abondante  sur  le  gastre. 

Tête  rectangulaire,  un  peu  plus  étroite  devant,  lougue  de 
2,6  mm.  sur  2,1  mm.  de  large,  les  côtés  peu  convexes.  Les  yeux 
sont  au  tiers  postérieur.  L’extrémité  des  arêtes  frontales  en  est 
plus  rapprochée  que  l’une  de  l’autre.  L’épistome  est  distinctement 
caréné,  son  lobe  est  presque  transversal  devant  bien  que  crénelé 
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de  six  denticules.  Le  pronotum  descend  devant  en  pente  oblique 
assez  forte  formant  un  angle  de  140°  avec  le  plan  du  mésonotum. 
Celui-ci  est  plus  élevé  devant  que  la  suture.  Pas  trace  de  suture 
métanotale.  Epinotum  plus  bas  que  le  mésonotum.  Sa  face  basale 
légèrement  concave  est  longue  comme  1 2/3  fois  la  face  déclive  avec 
laquelle  elle  se  réunit  par  une  courbe  ouverte  en  angle  d’environ 
150°.  Ecaille  ovale  à  bords  mousses,  sa  face  antérieure  fortement 
convexe  du  haut  en  bas  et  le  double  plus  longue  que  son  épaisseur. 
La  face  postérieure  un  peu  convexe  dans  tous  les  sens.  Tibias  pos¬ 
térieurs  longs  de  3,3  mm. 

£  '  Long.  9  mm.  Noir  à  reflet  bleu  d’acier  sur  la  tête  et  le  thorax 
et  faiblement  verdâtre  sur  le  gastre.  Mandibules,  antennes,  pattes, 
face  déclive  de  l’épinotum  et  écaille  rouge.  Les  fémurs  antérieurs 
rembrunis  au  milieu,  ceux  des  deux  autres  paires  plus  clairs.  Très 
finement  réticulé  chagriné.  L’occiput,  le  front  et  le  devant  du 
mésonotum  très  luisants  et  plus  faiblement  sculpté  que  le  reste, 
qui  est  en  partie  caché  par  une  dense  pubescence  grisâtre  sur  la 
tête  et  le  thorax,  jaune  verdâtre  sur  le  gastre.  Pilosité  dressée 
comme  chez  mais  plus  blanchâtre. 

Tête  rectangulaire,  presque  aussi  large  devant  que  derrière,  les 
côtés  et  le  bord  occipital  droits.  Les  yeux  au  cinquième  postérieur 
des  côtés.  Les  arêtes  frontales  divergent  davantage,  que  chez. 
C.  ephippium  Sm.  et  moins  que  chez  pellax.  Epistome  caréné  sur 
toute  sa  longueur,  à  bord  antérieur  arqué  avec  quelques  denti¬ 
cules.  Le  thorax  est  fortement  convexe  devant.  Le  pronotum 
descend  encore  plus  fortement  que  chez  le  <J,  le  mésotonum  convexe 
sur  le  profil  est  plus  élevé  devant  que  la  forte  suture  pronotale. 
Les  autres  sutures  sont  obsolètes  et  la  face  basale  allongée  et 
assez  concave,  le  double  plus  longue  que  la  face  déclive.  L’écaille 
est  comme  chez  à  peine  plus  basse.  Longueur  d’un  scape  : 
2,5  mm.,  d’un  tibia  postérieur  :  3,7  mm. 

O?  Long.  8  mm.  Noir.-Funicule,  tarses,  articulations  des  pattes 
roux  ferrugineux.  Plus  luisant  que  bigenus  avec  la  même  pilosité. 
Du  reste  semblable,  mais  plus  robuste. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Dodd  leg.).  1"$>,  l'$,  1  $,  3?  ",  1  cf . 

La  a  le  thorax  entièrement  rouge,  à  part  cela  identique  à 
"3>.  J’ai  reçu  l’un  et  l’autre  collés  sur  le  même  carton.  Les  ?>"  ont 
été  capturéés  à  part,  aussi  je  ne  suis  pas  absolument  certain  de 
leur  identité.  S’il  est  reconnu  plus  tard  qu’elles  sont  distinctes, 
c’est  à  elles  que  je  réserve  le  nom  de  dromas. 

Camponotus  (Myrmocamelus)  bigenus,  n.  sp. 

"5  Long.  10  mm.  Rouge.  Epistome  et  mandibules  d’un  rouge 
plus  sombre.  Dessus  de  l’épinotum  et  voisinage  des  sutures  thora¬ 
ciques  plus  ou  moins  brunâtres.  Ecaille  et  appendice  brun  rouge 
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foncé.  Gastre  noir  bordé  de  jaune.  Sculpture  comme  chez  pellax, 
mais  le  thorax  est  encore  plus  riche  en  fossettes.  Pilosité  dressée, 
fine,  longue,  beaucoup  plus  abondante  que  chez  pellax. 

Tête  longue  de  3,2  mm.,  large  de  2,9  mm.,  du  reste  comme  chez 
pellax  et  capito  Mayr.  Epistome  plat  avec  une  échancrure  médiane 
au  bord  d’un  lobe  peu  prononcé.  Sillon  frontal  atteignant  l’ocelle 
médian.  Pas  d’ocelles  latéraux.  Le  scape  atteint  le  bord  occipital. 
Thorax  long  de  3,3  mm.,  relativement  bien  plus  court  et  plus  trapu 
que  chez  pellax.  Mésonotum  plus  large  que  long  et  légèrement 
relevé  vers  la  suture  pronotale.  Le  métanotum  s’abaisse  en  arrière 
sur  le  même  plan  que  la  face  basale  de  l’épinotum.  Celle-ci  est  à 
peine  un  quart  plus  longue  que  la  déclive,  mais  formant  un  angle 
très  arrondi.  L’écaille  est  beaucoup  plus  large  que  haute,  ses  bords 
étroits  mais  mousses  forment  au  sommet  et  de  chaque  côté  un 
angle  arrondi.  La  face  antérieure  est  fort  convexe,  la  postérieure 
plutôt  plane.  Vue  de  dessus  elle  paraît  environ  2  V2  fois  plus  longue 
(épaisse)  que  large. 

$>"  Long.  6,8-7  mm.  Noire,  condyle  du  scape  ferrugineux.  Mate. 
Densément  et  finement  réticulée,  le  devant  de  la  tête  plus  forte¬ 
ment,  le  gastre  plus  finement  que  le  thorax.  Pilosité  dressée,  blan¬ 
châtre,  assez  longue  et  pointue,  abontante  (40  à  60  sur  le  thorax), 
plus  riche  sur  le  gastre,  plus  pauvre  sur  la  tête.  Une  longue 
pubescence  d’un  jaune  gris  ou  doré  pâle,  très  abondante  et  serrée, 
ne  cachant  pas  la  sculpture  du  thorax,  mais  bien  celle  du  gastre  et 
presque  celle  de  l’épistome. 

Tête  rectangulaire,  plus  longue  que  large,  les  côtés  presque 
droits  (à peine  convexes)  et  convergeant  légèrement  en  avant.  Bord 
postérieur  et  vertex  convexes.  Yeux  au  quart  postérieur.  Epistome 
faiblement  caréné,  à  bord  antérieur  arqué  ou  multidenté  ou  cré¬ 
nelé.  Arêtes  frontales  peu  divergentes.  Mandibules  finement  ponc¬ 
tuées  avec  de  grosses  rugosités,  le  bord  externe  droit  dans  ses  trois 
cinquièmes  médians,  armées  de  7  à  8  dents.  Thorax  plus  court  et 
plus  convexe  que  chez  pellax ,  le  pronotum  convexe  est  fortement 
incliné  en  avant.  Mésonotum  convexe,  non  relevé  vers  la  suture 
pronotale  qui  est  forte.  Suture  métanotale  obsolète..  Face  basale  de 
l’épinotum  droite  ou  faiblement  concave  passant  par  une  large 
courbe  à  la  face  déclive,  qui  peut  être  la  moitié  ou  un  quart  plus 
courte  selon  les  individus.  Ecaille  plus  épaisse  que  la  hauteur  de 
sa  face  plane  antérieure  et  moins  que  la  face  postérieure  qui  est 
verticale,  mais  convexe  de  droite  à  gauche.  Le  sommet  est  forte¬ 
ment  arrondi  et  un  peu  projeté  en  avant. 

C?  Long.  7,5  mm.  Noir  j  funicules,  condyle  du  scape  et  tarses 
roux  ferrugineux.  Luisant  avec  un  reflet  soyeux  sur  le  méso¬ 
notum. 
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Finement  réticulé.  Pilosité  dressée,  blanchâtre,  très  abondante 
sur  l’abdomen,  plus  clairsemée  ailleurs.  Pubesceuce  rare,  sauf  sur 
l’épistome,  les  côtés  de  la  tête  et  du  thorax,  l’écaille  et  les  appen¬ 
dices  où  elle  est  très  dense.  Tête  arrondie  derrière  les  yeux  qui 
occupent  le  tiers  postérieur  des  côtés.  Ceux-ci  sont  droits  et  con¬ 
vergent  en  avant.  Epistome  convexe,  subcaréné,  à  bord  antérieur 
arqué  et  crénelé  que  dépasse  le  labre.  Mandibules  étroites  à  bord 
terminal  oblique  unidenté.  Scutellum  convexe  et  un  peu  plus  élevé 
que  le  plan  du  mésonotum.  L’épinotum  forme  sur  le  profil  une 
courbe  régulière.  Ecaille  basse,  à  bord  supérieur  tranchant  et 
échancré  au  milieu.  Ailes  un  peu  jaunâtres  à  nervures  jaune  rous- 
sâtre. 

Queensland.  Townsville.  (F.  P.  Dodd  leg.).  1"§  39"  lcf. 

4.  DEUX  FOURMIS  DE  L’INDO-CHINE 

Camponolus  ( Myrmoturba )  maculatus.  F.  St.  procax,  n.  st. 

"5.  7,5  mm.  Jaune  brunâtre.  Pattes  un  peu  plus  claires.  Tête  et 
gastre  noir  brunâtre.  Devant  de  l’épistome,  bord  postérieur  de  la 
tête,  scape  et  base  du  gastre  d’un  brun  plus  rougeâtre.  Funicule  et 
tarses  ferrugineux.  Finement  chagriné-réticulé,  le  gastre  striolé 
réticulé  en  travers.  Luisant  avec  un  reflet  bleuâtre  plus  ou  moins 
marqué  sur  les  joues.  De  longs  poils  fins,  assez  abondants  sur  tout 
le  corps  et  les  hanches  antérieures.  Des  poils  beaucoup  plus  courts, 
et  très  fins  également  dressés  et  clairsemés  sur  les  côtés  de  la  tête, 
le  funicule  et  le  bord  interne  des  cuisses.  Joues  glabres.  Pubescence 
rare  sur  le  corps,  assez  abondante  sur  les  antennes  et  les  tibias  où 
elle  est  oblique  mais  non  couchée. 

Tête  longue  de  2,4  mm.,  large  de  1,9  mm.  Plus  large  au  tiers 
postérieur,  à  côtés  convexes  et  bord  postérieur  droit.  Les  yeux  grands 
ont  leur  bord  antérieur  à  peu  près  au  niveau  du  milieu  de  la  tête.  Crê¬ 
tes  frontales  écartées  au  milieu,  un  peu  plus  espacées  en  arrière 
qu’en  avant.  Epistome  caréné,  à  lobe  large,  peu  avancé.  Mandi¬ 
bules  luisantes,  très  finement  réticulées,  avec  quelques  points  clair¬ 
semés,  armées  de  6  dents.  Le  scape,  long  de  2  mm.  dépasse  l’occiput 
d’un  cinquième  de  sa  longueur.  Thorax  très  long,  bien  plus  allongé 
que  chez  C.  barbatus,  et  faiblement  convexe.  Suture  promésono- 
t.ale  distincte,  la  suture  métanotale  peu  indiquée  avec  un  métano- 
tum  très  [court.  La  face  déclive  de  l’épinotum  est  d’environ  un 
quart  plus  courte  que  la  basale  et  forment  ensemble  un  angle  de 
125°  à  sommet  mousse.  Ecaille  ogivale  assez  haute,  fortement 
convexe  devant,  plus  faiblement  derrière.  Tibias  un  peu  compri¬ 
més,  sans  piquants,  les  postérieurs  long,  de  2,2  mm.  Le  gastre  est 
plutôt  long. 

52-195 
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5?"  6  mm.  Couleur  de  la  tête  et  base  du  gastre  à  peine  plus 
clairs.  La  tête  est  d’environ  un  tiers  plus  longne  que  large,  arron¬ 
die  derrière  les  yeux  avec  un  bord  postérieur  qui  n’est  guère  plus 
large  que  le  grand  diamètre  de  ceux-ci.  Le  scape  dépasse  d’un 
tiers  le  bord  postérieur;  carène  de  l’épistome  comme  chez  la  ’^mais  le 
lobe  est  plus  avancé.  Thorax  comme  chez  la  mais  la  face  dé¬ 
clive  un  peu  plus  courte.  L’écaille  un  peu  plus  basse,  et  plus 
mousse  au  sommet,  pour  le  reste  comme  chez  la  "g,  mais  la  face 
déclive  est  un  peu  plus  courte.  L’écaille  un  peu  plus  courte  et 
plus  mousse  au  sommet.  Pour  le  reste,  comme  chez  la 
Cochinchine  :  Mitho.  (Bouvard  leg.) 

Diffère  de  subnudus,  Em.,  barbatus,  irritons ,  Sm.  mitis  sm.- 
d’infuscus  For.  et  leur  race  par  son  thorax  Rallongé,  mais  se  rap, 
proche  le  plus  de  irritons  Sm. 

Leptogenys  ( Lobopelto )  Kraepelini  For.  st .>  baceha  n.  st. 

£  Long.  10,5-11  mm.  Noir  à  reflet  bleuâtre,  gastre  excepté; 
appendices  brunâtres  comme  chez  la  race  Esae  For.  |dont  baccha 
diffère  par  une  pilosité  plus  longue  sur  les  appendices.  La  tête  est 
un  peu  plus  large,  surtout  en  arrière.  Yeux  en  avant  du  milieu. 
Le  lobe  de  Fépistome  est  plus  largement  tronqué.  Les  mandibules 
plus  larges  avec  une  dent  plus  accusée.  Deuxième  article  du  funi- 
cule  1  72  f°i$.  plus  long  que  le  premier.  Thorax  bien  plus  robuste. 
Le  promésonotum  et  l’épinotum  .forment  chacun  une  convexité 
bien  plus  forte  (surtout  le  mésonotum).  Le  pédicule  est  plus  haut, 
presque  aussi  haut  que  long,  et  le  gastre  plus  large.  Du  reste 
comme  Esae  For.  et  bien  plus  grand  que  le  type  de  l’espèce. 

Tonkin  :  Chapa  (Vitalis  de  Salvaza  leg.)  2  £ . 

5*- .NOUVELLES  FOURMIS  DE  LA  RÉGION  ÉTHIOPIENNE 

Plectroctena  gabonensis  n.  sp. 

£  Long.  9-10  mm.  Brun  noirâtre.  Mandibules,  lobes  frontaux, 
scape  et  pattes  d’un  brun  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Extrémité 
au  gastre  rouge  vif.  Quelques  poils  dressés,  roussâtres,  aux  deux 
bouts  du  corps.  Tarses  et  funicules  très  pubescents.  Luisante. 
Lisse  avec  une  ponctuation  beaucoup  plus  fine  que  chez  P.  minor 
Em.  Bord  autérieur  de  la  tête  et  côtés  du  thorax  assez  finement 
et  densément  striés. 

Tête  rectangulaire,  un  peu  élargie  en  avant  (large  de  2-2,1  mm., 
longue  2,4  mm.),  plus  large  que  chez  P.  subterranea  Arnold,  et 
plus  courte  que  chez  minor.  Articles  du  funicule  plus  épais,  les  3  et 
4  le  double  plus  larges  que  longs.  Les  yeux  sont  ovales,  plus  petits 
que  chez  minor ,  plus  grands  que  chez  subterranea ,  soit  plus  courts 
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que  l’épaisseur  du  2e  article  du  funicule.  Le  scape  atteint  presque 
le  quart  postérieur  de  la  tète.  Mandibules  plus  courtes  que  chez 
minor.  Face  déclive  de  l’épinotum  fortement  bordée  mais  sans 
dents.  Vu  de  dessus,  le  pédicule  est  un  peu  plus  long  que  large, 
moins  long  que  chez  minor,  presque  comme  chez  P.  conjugata 
Sants.  Postpétiole  transversalement  imprimé  près  de  son  bord 
antéro-supérieur. 

Gabon  :  Libreville  (Chalot  1.  XII.  1897)  1  £  au  Muséum!  de 
Paris.  —  Sam.  Kito  (Félix  Faure)  1  $  (ma  collection),  cette  der¬ 
nière  un  peu  plus  robuste  est  peut-être  une  ergatogyne. 

Pheidole  capensis  Mayr.  var  modestior,  n.  v.  %.  Long.  4  mm. 
Rouge  brunâtre,  funicule  et  pattes  roussâtres.  Gastre  brun  avec 
la  base  plus  ou  moins  claire.  La  sculpture  un  peu  plus  réticulée  du 
devant  de  la  tête  se  prolonge  légèrement  plus  loin  derrière  les  yeux 
que  chez  capensis  i.  sp. 

La  tête  a  la  même  forme  rectangulaire  que  chez  le  type  de 
'  Mayr,  mais  plus  petite  et  les  côtés  un  peu  plus  convexes  dans  leur 
tiers  postérieur.  Le  scape  est  un  peu  plus  long.  Thorax  et  pédicule 
comme  chez  capensis. 

5  Long.  2  mm.  Tête  brunâtre,  le  reste  comme  chez  capensis. 

Comparé  avec  un  exemplaire-type  reçu  autrefois  de  Mayr.  C’est 
une  forme  plus  petite  et  plus  foncée. 

Province  du  Cap  (Est)  Majuba  Nek.  (G.  Arnold  leg.)  et  Natal. 
(Reçu  de  M.  A.  Forel,  sous  le  nom  de  capensis.) 

Oligomyrmex  Alluaudi  Sants.  V.  Cataractae  n.  var. 

^  Diffère  du  type  du  Kilimandjaro  par  sa  tête  légèrement  plus 
étroite,  l’épistome  un  peu  plus  court  et  le  postpétiole  plus  haut  et 
plus  aminci  au  sommet. 

5  Devant  du  pronotum  lisse  et  luisant  (assez  sculpté  chez  le 
type),  la  tête  plus  étroite  devant,  le  premier  article  de  la  massue 
plus  allongé.  Les  mandibules  de  4  dents  (comme  du  reste  chez  le 
type).  Rhodesia  :  Victoria  Fall.  30,  VIII.  (G.  Arnold  leg.). 

Oligomyrmex  ( Aeromyrma  ?)  debilis  Sants. 

Le  sous-genre  Aeromyrma,  créé  comme  genre  par  Forel  sur  une 
espèce  de  Madagascar,  et  dont  plusieurs  représentants  sont  fossiles, 
diffère  du  genre  Oligomyrmex  Mayr  par  le  nombre  des  articles 
antennaires  qui  est  de  9  chez  celui-ci  et  de  10  chez  celui-là.  Mais 
depuis  la  découverte  de  O.  debilis  Sants.,  dont  le  soldat  a  10  arti¬ 
cles  aux  antennes  et  l’ ouvrière  seulement  9,  Emery  fait  dC Aero¬ 
myrma  xm  simple  sous-genrê  A  Oligomyrmex.  (Le  formiche  del 
genere  Solenopsis  abitanti  l’Africa.  —  Rendic.  del.  Sess.  d.  R. 
Acc.  d.  Sc.  del  Inst,  de  Bologna,  1914-1915,  p.  59  n.)  La  situa¬ 
tion  de  O.  debilis  reste  douteuse  et  l’on  peut  se  prononcer  pour 
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l’un  ou  l’autre  groupe  selon  que  l’on  donne  plus  d’importance 
phylogénique  au  soldat  ou  à  l’ouvrière. 

La  découverte  de  la  9  tranchera  la  question,  car  c’est  géné¬ 
ralement  elle  qui  conserve  le  mieux  les  caractères  ancestraux. 
Morphologiquement  le  ^  est  parfois  plus  rapproché  de  la  9  que 
les  5$,  mais  d’autre  part  il  paraît  être  un  dérivé  de  l’§>,  donc  plus 
récent  que  celle-ci. 

Oligomyrmex  ( Aeromyrma )  Traegaordhi  Sants.  (fig.  3,  c.  g.). 

M.  Emery,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus,  reconnaît  avec 
raison  que  Solenopsis  semilaeve  Mayr  de  la  province  du  Cap  est 
un  Aeromyrma.  Mais  il  identifie  cette  espèce  avec  A.  traegaordhi 
Sants. 

J’avais  d’abord  admis  cette  «façon  de  voir,  mais  j’y  renonce 
actuellement,  car  la  description  de  Mayr  s’adapte  également  à 
plusieurs  autres  espèces  nouvelles.  Je  continue  donc  à  considérer 
A.  traegaordhi  comme  espèce  distincte  tant  qu’un  examen  du  type 
S.  Semilaeve  Mayr  n’aura  pu  s’effectuer. 

Pour  faciliter  la  détermination  de  ce  sous-genre  difficile,  je 
donne  ici,  avèc  celles  de  quelques  nouvelles  espèces,  les  figures  de 
celles  non  encore  dessinées.  Il  est  fait  exception  de  A.  Semilaeve 
Mayr  et  A.  af ricana  For,  que  je  ne  connais  pas  en  nature.  —  A. 
ferox  Sants.  a  été  dessiné  dans  :  Silvestri,  Viaggio  in  Africa  per 
cercare  parasiti  di  mosche  dei  frutti.  —  Boll.  d.  Labor.  de  Zool. 
gen.  et  agr.  de  R.  Scuola  sup.  d’Agricol.  Portici.  Vol.  VIII,  p. 
146,  1913  ;  et  O.  debilis  Sants.,  dans  mes  «  Formicides  de  l’Afrique 
occidentale  et  australe».  —  Ibid.  p.  361,  fig.  22. 

Oligomyrmex  {Aeromyrma),  nanus  n.  sp.  (fig.  3,  f.  m.  r.  s.). 

5  Long.  1,2  mm.  Jaune  terne,  lisse,  luisante.  Mésopleure  épi- 
notum  et  pédicule  réticulé  ponctué  (le  dessus  des  deux  nœuds 
beaucoup  plus  faiblement).  Pilosité  fine,  courte,  plus  ou  moins 
courbée,  plus  abondante  et  plus  courte  sur  la  tête  que  sur  le  reste 
du  corps,  plus  rare  sur  les  appendices. 

Tête,  un  septième  plus  longue  que  large.  Les  côtés  assez  aigus, 
le  bord  postérieur  droit  ou  à  peine  concave.  Yeux  atrophiques  ou 
nuis,  au  tiers  antérieur.  Arêtes  frontales  courtes,  très  divergentes. 
Epistome  à  deux  carènes  mousses  et  lobe  frontal  échancré.  Man¬ 
dibules  de  4  à  5  dents.  Le  scape  atteint  le  quart  postérieur  de  la 
tête.  Articles  3  à  6  du  funicule,  plus  du  double  plus  larges  que 
longs,  le  dernier  article  de  la  massue  aussi  long  que  le  reste  du 
funicule.  Promésonotum  ovoïde,  plus  long  devant,  assez  convexe. 
Suture  effacée  dessus.  Sillon  mctanotal  profond.  Face  totale  de 
l’épinotum  un  peu  convexe,  subbordée,  aussi  longue  que  la  déclive, 
formant  ensemble  un  angle  arrondi.  Face  déclive  plus  ou  moins 
bordée  d’une  bandelette.  Pétiole  aussi  long  que  haut,  le  nœud  bas 
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Fig.  3.  Oligomyrmex  (. Aeromyrma )  Arnoldiella  n.  sp.  $  :  a  tête  j  thorax. 

2 'f  :  p  tête  de  face,  q  épistome  et  mandibule  vus  de  devant,  u  thorax. 
x  pédicule  vu  de  dessus. 

O.  (4.)  Hewittin.  sp.  d  tête,'/  thorax.  —2f\o  tête,  t,u  thorax  et  pédicule. 
O.  (A)  nanus  n.  sp.  <g:  f  tête,  m  thorax.  -  ^  :  r,s  thorax  et  pédicule. 

O.  (.4)  Traegaordhi  Sants.  £  :  e  tête,  g  thorax. 

O.  (A)  incertus  n.  sp.  $  :  c  tête,  h  thorax. 

O.  (.4)  lucidus  Sants.  £  :  6  tête,  /  thorax. 

O.  {A)  nosidambo  For.  $  :  n  thorax  d’après  un  type. 
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et  arrondi  dessus.  Postpétiole  en  ovale  transversal,  un  peu  plus 
du  tiers  plus  large  que  long  et  que  la  largeur  du  pétiole. 

%  Thorax  et  abdomen  d’un  jaune  un  peu  plus  brunâtre  que 
T$.  Les  appendices  plus  claires,  lisses  et  luisants,  sauf  la  méso- 
pleure,  l’épinotum,  le  pétiole  et  les  côtés  du  postpétiole,  qui  sont 
réticulés. 

Promésonotum  piriforme  (sans  le  col),  un  peu  plus  long  que 
large.  Suture  assez  distincte  sur  le  dos.  Le  pronotum  est  fort  con¬ 
vexe  tandis  que  le  mésonotum  a  un  profil  assez  rectiligne  que 
continue  la  face  basale  de  l’épinotum.  Sillon  métanotal  faiblement 
imprimé.  Epinotum  bordé,  la  face  basale  plus  large  devant,  aussi 
longue  que  large  derrière,  et  aussi  longue  que  la  face  déclive. 
Pétiole  plus  long  que  haut,  le  nœud  arrondi.  Postpétiole  en  ovale 
transversal,  le  double  plus  large  que  long  et  les  deux  cinquièmes 
.plus  large  que  le  nœud  du  pétiole.  (La  tête  de  mon  unique  exem¬ 
plaire  ^  manque.) 

Est  africain  portugais:  Amatongas  forest.,  sept.  1917.  G.  Arnold 

leg. 

Oligomyrmex  (Aeromyrma)  incertus,  n.  sp.  (fig.  3,  e.  h.) 

$  Long.  1,2  mm.  Jaune  un  peu  terne.  Bord  terminal  des  man¬ 
dibules  et  un  nuage  sur  le  gastre  d’un  jaune  brunâtre.  Luisante, 
lisse,  sauf  quelques  stries  sur  les  joues,  puis  le  mésonotum,  l’épino- 
tum  et  les  deux  nœuds  qui  sont  réticulés  et  submats.  Pilosité  fine, 
courte  et  clairsemée  sur  le  corps,  plus  courte  et  plus  dense  sur  la 
tête,  visible  sur  les  appendices.  Tête  d’un  bon  cinquième  plus  lon¬ 
gue  que  large,  les  côtés  assez  convexes,  légèrement  plus  étroits 
devant  et  le  bord  postérieur  presque  droit.  Yeux  formés  d’une 
petite  tache  pigmentée  au  milieu  des  côtés.  Les  arêtes  frontales 
atteignent  le  tiers  antérieur  de  la  tête.  L’épistome  assez  abrupt  a 
un  long  lobe  arrondi  et  peu  avancé.  Mandibules  de  4  dents.  Le 
scape  atteint  le  quart  postérieur  de  la  tête.  Le  promésonotum  forme 
un  disque  aussi  large  que  long  et  régulièrement  convexe.  Sillon 
métanotal  assez  profond  et  ridé.  Face  basale  de  l’épinoturp  un  peu 
convexe  et  aussi  longue  que  la  face  déclive  formant  un  angle  mousse 
au  sommet.  La  face  déclive  est  bordée  mais  sans  bandelettes.  Le 
pétiole  a  un  sommet  beaucoup  plus  acuminé  que  chez  les  autres 
espèces.  Le  postpétiole,  en  ovale  transversal,  est  la  moitié  plus  large 
que  le  pétiole. 

Rhodésia  :  Buluwayo.  Hillside.  30,  I,  1916.  (G.  Arnold  leg.), 

2 

Oligomyrmex  ( Aeromyrma )  Arnoldiella,  n.  sp.  (fig.  3,  a,  j,  p.  q. 
v.  x.) 

5  Long.  1-1,2  mm.  Jaune  terne,  concolore,  lisse  et  luisante.  Epi¬ 
notum,  mésopleure,  côtés  du  pédicule  faiblement  réticulé.  Pilosité 
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plus  courte  que  chez  le  ^ .  Tête  d’un  huitième  plus  longue  que 
large,  les  côtés  convexes,  le  bord  postérieur  à  peine  concave. 
Anophtalme. 

Le  scape  atteint  environ  le  quart  postérieur.  Epistome  bicaréné, 
avancé  au  milieu  en  lobe  légèrement  échancré.  Promésonotum 
beaucoup  plus  long  que  large,  à  suture,  presque  obsolète  dessus, 
mieux  indiquée  latéralement.  Epinotum  à  face  basale  à  peine  con¬ 
vexe,  plus  large  derrière  et  à  peine  plus  courte  que  la  face  déclive. 
Celle-ci  est  à  peine  bordée.  Pétiole  court,  le  nœud  assez  anguleux, 
mais  moins  acuminé  au  sommet  que  chez  incertus .  Postpétiole 
d’un  tiers  plus  large  que  long  et  le  double  plus  large  que  le 
pétiole. 

Long.  2  mm.  Tête  d’un  brun  un  peu  jaunâtre,  appendice  et 
abdomen  d’un  jaune  un  peu  brunâtre.  Thorax  de  teinte  intermé¬ 
diaire,  mais  plus  foncé  devant.  Tête  striée,  plus  fortement  devant, 
parsemée  de  gros  points,  lisse  et  luisante  sur  le  front,  le  milieu  de 
l’épistome,  les  mandibules  (quelques  stries  à  leur  base),  le  dessus 
du  pronotum,  du  postpétiole  et  le  gastre.  Epinotum,  mésopie ure  et 
reste  du  pédicule  réticulés  ponctués.  Pilosité  fine,  recourbée,  assez 
abondante  surtout  sur  la  tête,  où  elle  est  de  moitié  plus  courte  que 
sur  le  corps. 

Tête  rectangulaire,  presque  un  quart  plus  longue  que  large,  les 
angles  bien  marqués,  les  côtés  faiblement  arqués,  le  bord  postérieur 
droit.  Yeux  indistincts.  Les  arêtes  frontales  atteignent  le  tiers 
antérieur  de  la  tête.  Aire  frontale  profonde.  L’épistome  a  deux  carè¬ 
nes  très  mousses,  divergentes  vers  les  angles  d’un  léger  lobe  occu¬ 
pant  le  tiers  moyen  du  bord  antérieur.  Mandibules  de  5  dents.  Le 
scape  atteint  à  peine  le  milieu  des  côtés  de  la  tête.  Thorax  beau¬ 
coup  plus  court  que  la  tête.  Promésonotum  aussi  large  que  long  et 
moyennement  convexe.  Suture  promésonotale  obsolète  dessus. 
Sillon  métanotal  assez  profond.  Face  basale  de  l’épinotum  faible¬ 
ment  convexe,  plus  courte  que  la  déclive,  avec  laquelle  elle  forme 
un  angle  arrondi.  Pétiole  aussi  long  que  haut  avec  un  nœud  à 
sommet  arrondi  et  un  profil  conique,  son  pédicule  antérieur  court. 
Postpétiole  en  ovale  transversal,  presque  le  double  plus  large  que 
le  pétiole  et  que  long. 

Natal  (Haviland  1899).  Ex.  Natal.  Mus.  Coll.  (Arnold  leg.). 

Oligomyrmex  (Aeromyrma)  Hewitti  n.  sp.  (fig.  3,  d,  1,  o,  t.  u.). 

2, 'f  Long.  2,2  mm.  Jaune  rougeâtre  un  peu  brunâtre.  Gastre 
et  surtout  la  tête  plus|  foncés.  Appendice  d’un  jaune  brunâtre 
plus  clair.  Une  pilosité  dressée  ou  recourbée,  de  longueur  variable, 
assez  abondante  partout,  plus  courte  sur  la  tête  où  elle  fait  pas¬ 
sage  à  la  pubescence.  Celle-ci  domine  sur  les  membres  et  les 
antennes.  Tête  striée  en  long  en  avant,  transversalement  vers  le 
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bord  postérieur  avec  les  angles  plutôt  réticulés.  L’épistome,  un 
petit  espace  frontal  et  les  mandibules  restent  lisses  et  luisants. 
Dessus  du  promésonotum  et  l’abdomen  lisses,  avec  des  points 
épars  plus  denses  sur  les  côtés  du  pédicule.  Epinotum,  méso- 
nleure  réticulés  ponctués.  Un  plexus  de  fines  rides  se  dessine  sur 
les  côtés  du  mésonotum  et  le  devant  du  pronotum. 

Tête  rectangulaire,  légèrement  plus  large  devant  que  derrière, 
nrès  d’un  quart  plus  longue  que  large,  les  côtés  presque  droits, 
le  bord  postérieur  à  peine  concave  avec  les  angles  largement 
arrondis.  Les  yeux  très  médiocres  et  faiblement  convexes  sont 
placés  au  tiers  antérieur  des  côtés.  Antennes  de  10  articles,  le 
scape  n’atteint  pas  le  tiers  postérieur  de  la  tête.  Arêtes  frontales 
espacées  avec  un  lobule  assez  élevé  qui  recouvre  l’insertion  anten- 
naire.  L’épistome  lisse  au  milieu,  strié  sur  les  côtés,  a  son  bord 
antérieur  légèrement  lobé  et  faiblement  échancré  au  milieu.  Il 
pénètre  largement  en  arrière  entre  les  arêtes  frontales  qu’il  con¬ 
tinue  par  deux  faibles  carènes  convergentes  en  avant.  Aire  fron¬ 
tale  très  imprimée.  Mandibules  lisses  de  5  (6)  dents.  Promésono¬ 
tum  globuleux  à  suture  peu  distincte  sur  le  dos.  Sillon  métanotal 
peu  profond  sur  le  profil,  plus  marqué  sur  les  côtés.  Epinotum 
fortement  excavé  en  gouttière  depuis  son  bord  antérieur  jusqu’à 
l’insertion  nédiculaire.  Le  fond  de  cette  gouttière  est  un  peu  con¬ 
vexe  d’avant  en  arrière,  mais  ses  bords  se  redressent  et  dessinent 
sur  le  profil  un  angle  subdenté  d’où  la  face  basale  paraît  un  peu 
plus  longue  que  la  déclive.  Pédicule  aussi  haut  que  long,  le  som¬ 
met  du  nœud  arrondi,  sa  face  antérieure  plus  longue  que  son 
pétiole  antérieur,  lequel  a  une  petite  dent  dessous.  Vu  de  dessus, 
le  sommet  du  nœud  paraît  plus  de  deux  fois  plus  large  que  long. 
Postpétiole  en  ovale  transversal,  une  fois  et  deux  tiers  plus  large 
que  long.  Gastre  échancré  en  regard  du  postpétiole. 

5  Long.  1,5  mm.  D’un  jaune  rougeâtre,  le  gastre  un  peu  rem¬ 
bruni.  Appendices  plus  clairs.  Une  pubescence  longue  et  assez  rele¬ 
vée  sur  la  tête  et  le  thorax,  un  peu  plus  courte  sur  les  membres. 
Quelques  longues  soies  sur  l’épistome,  plus  rares  sur  le  thorax. 
Pilosité  intermédiaire  sur  l’abdomen.  Tiers  postérieur  et  côtés  de 
la  tête,  devant  du  pronotum,  l’épinotum,  côtés  du  mésonotum, 
dessous  et  côtés  des  deux  nœuds  finement  ponctués  réticulés  et 
assez  mats,  le  reste  lisse  et  luisant. 

Tête  rectangulaire,  un  cinquième  environ  plus  longue  que  large, 
à  côtés  faiblement  arqués  (moins  que  chez  O.  Traegaordhi ),  le  bord 
postérieur  presque  droit  avec  les  angles  arrondis.  Arête  frontale 
divergente  formant  un  lobule  qui  cache  l’insertion  du  scape.  Celui- 
ci  atteint  le  quart  postérieur  de  la  tête.  Yeux  de  2  à  3  facettes, 
situés  aux  deux  cinquièmes  antérieurs  des  côtés  de  la  tête.  Articles 
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2  à  9  du  funicule  plus  larges  que  longs.  Epistome  prolongé  dans  sa 
moitié  médiane  en  un  lobe  transversal  et  subrectangulaire.  Mandi¬ 
bules  lisses,  de  5  dents.  Profil  du  promésonotum  un  peu  plus  con¬ 
vexe  que  chez  O.  A.  Traegaordhi.  Celui  de  la  face  basale  aussi  long  que 
‘  celui  de  la  face  déclive.  Cette  dernière  bordée  et  légèrement  concave. 
La  face  basale  est  un  peu  plus  longue  que  large,  et  plus  étroite  en 
arrière,  la  face  déclive  bordée.  Premier  nœud  du  pédicule  plus  haut 
que  la  longueur  de  son  pétiole  antérieur,  à  sommet  mousse  et  le 
double  plus  large  que  long.  Postpétiole  en  ovale  transversal,  près 
du  double  plus  large  que  long.  Plus  robuste  et  la  tête  beaucoup 
plus  sculptée  et  moins  convexe  latéralement  que  chez  O.  Treagaor- 
dhi  Sants.  f 

Province  du  Cap  :  Grahamstown.  (Hewett,  coll.  —  G.  Arnold 
leg.) 

Cremalogaster  orobia,  n.  sp. 

5  Long.  2, 6-3, 9  mm.  Noire.  Mandibules,  épistome,  funicule  et 
pattes  brunâtres.  Tête  submate,  assez  fortement  striée  sauf  du 
front  au  vertex  qui  sont  lisses  ou  finement  réticulés  et  assez  lui¬ 
sants.  Thorax  et  pédicule  réticulés  ponctués  et  assez  mats.  Le  reste 
lisse  et  luisant.  Pilosité  dressée,  médiocre  comme  chez  Cr.  Andrci 
For.  ;  pubescence  des  appendices  assez  relevée. 

Tête  carrée,  un  peu  plus  large  que  chez  les  un  peu  plus 
étroite  que  chez  les  $".Le  scape  dépasse  l’occiput  du  double  de  son 
épaisseur.  Article  3  du  funicule  un  peu  plus  court  que  long,  les  sui¬ 
vants  de  plus  en  plus  longs.  Les  bords  du  pronotum  arrondis  comme 
chez  G.  Brazzai,  Sants.,  plus  arrondis  que  chez  impressa.  Em.  Le  mé- 
sonotum  a  une  petite  carène  qui  fait  saillie  sur  le  profil.  La  partie 
déclive  de  ce  segment  est  courte,  descend  obliquement  et  n’est  pas 
concave  de  droite  à  gauche.  Face  basale  de  l’épinotum  convexe  sur 
le  profil; les  épines  assez  fines,  droites,  dirigées  en  arrière  et  un  peu 
en  haut  sont  à  peine  plus  longues  que  le  quart  de  leur  intervalle. 
Pétiole  trapézoïdal,  plus  long  que  sa  largeur  antérieure,  les  angles 
antérieurs  mousses  mais  non  arrondis.  Postpétiole  étroit  à  sillon 
complet. 

Colonie  du  Cap  :  Matroonsberg,  4500  pieds.  (R.  Tuker.) 

La  sculpture  rappelle  Cr.  :  impressa.  Em.,mais  la  forme  du  tho¬ 
rax  la  rapproche  plutôt  de  Cr.  Menileki  For.,  comme  du  reste  celui 
delà  var.  Kohliella  For.  qui  porte  également  une  carène  méso- 
notale.  Le  pédicule  est  à  peu  près  comme  chez  Cr.  acanthobia 
For. 

Crematogaster  acaciae,  Forel  var.  generosa,  u.  v. 

£  Long.  3-4  mm.  Roux  brunâtre  clair.  Devant  de  la  tête  et  épis- 
tome  lisses  ou  moins  fortement  striés  que  chez  la  race  vicioriosa 
Sants.  Face  basale  de  l’épinotum  plus  distinctement  striée  en  long 
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chez  ry.  Le  reste  lisse  et  luisant  comme  du  reste  chez  victoriosa . 
Tête  et  thorax  un  peu  plus  étroits,  les  épines  épinotales  très  tenues, 
1  72  fois  plus  longues  qu’épaisses,  bien  plus  courtes  que  chez  victo¬ 
riosa.  Le  premier  nœud  est  également  un  peu  plus  étroit  devant. 
Pour  le  reste  comme  chez  victoriosa. 

$  Long.  8  mm.  Roux  brunâtre.  Mandibules,  funicule  et  extré¬ 
mité  de  l’abdomen  un  peu  plus  foncés,  ailes  enfumées,  les  nervures 
brunes.  Lisse  et  luisante.  Mandibules  et  côtés  de  l’épinotum  striés, 
joues  plus  faiblement  striolées.  Pilosité  dressée,  médiocre. 

Tête  environ  un  sixième  plus  large  derrière  que  longue  (sans  les 
mandibules),  un  quart  plus  large  derrière  que  devant.  Le  bord  pos¬ 
térieur  droit.  Les  côtés  un  peu  convexes  avec  les  yeux  au  quart 
médian.  Bord  terminal  des  mandibules  oblique,  de  5  dents.  Epi- 
stome  convexe,  sans  carène.  Le  sillon  frontal  atteint  l’ocelle  médian. 
Le  scape  va  jusqu’au  bord  postérieur  de  la  tête.  Articles  3  à  5  du 
funicule  plus  courts  que  longs.  Arête  frontale  moins  prolongée  der¬ 
rière  que  l’aire  frontale,  laquelle  est  plus  longue  que  large.  Thorax 
un  peu  plus  étroit  que  la  tête.  Epinotum  bidenté,  presque  sur¬ 
plombé  par  le  scutellum.  Pédicule  trapéziforme,  plus  large  devant 
que  long.  Postpétiole  imprimé  derrière. 

Natal  :  Durban.  (C.  P.  van  Merve  coll.  —  G.  Arnold  leg.) 

Crematogasler  ( Orthocrema )  Muralti,  For.  St.  Livingstonei,  n.  sp. 

5  Long.  2,2  mm.  Brun  de  poix  ou  noir.  Antennes,  mandibules 
et  parfois  l’épistome  d’un  brun  un  peu  rougeâtre.  Pattes  brun  jau¬ 
nâtre,  souvent  obscurcies  au  milieu  des  articles.  Assez  luisante. 
Devant  de  la  tête  et  joues  striées  avec  des  points  allongés.  Mandi¬ 
bules  ponctuées,  à  peine  striées,  ridées.  Tête  carrée,  les  côtés  peu 
convexes,  le  bord  postérieur  légèrement  concave.  Yeux  en  arrière 
du  milieu  des  côtés.  Face  basale  de  répinotum  bordée.  Pour  le  reste, 
comme  la  description  du  type. 

Nord  Rhodesia:  Livingstone.  (G.  Arnold,  leg.) 

Xiphomyrmex  Edouardi,  For. 

9  (non  encore  décrite)  Long.  3,8  mm.  Jaune  rougeâtre,  gastre 
et  une  tache  au  vertex  brunâtres.  Ridée  et  rugueuse  comme  la 
Epistome  lisse  et  luisant  sans  ride  médiane.  Mésonotum  et  scutel¬ 
lum  régulièrement  ridés,  striés  en  long.  Le  scape  n’atteint  pas  tout  à 
fait  le  bord  occipital.  Mandibules  de  3  fortes  dents  antérieures  sui¬ 
vies  de  trois  ou  quatre  denticules.  Thorax  aussi  large  que  la  tête, 
épines  épinotales  aussi  longues  que  l’intervalle  de  leur  base.  Lobes 
épistomaux  triangulaires.  Pour  le  reste  comme  1’$. 

Abyssinie  (Reichenperger  leg.),  1  9  • 

Plagiolepis  funicnlaris ,  n.  sp. 

5  Long.  1,9-2  mm.  Brun  marron  plus  ou  moins  rougeâtre.  Le 
gastre  et  la  moitié  postérieure  de  la  tête  un  peu  plus  foncés.  Les 
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pattes  et  les  antennes  jaunes  sauf  le  funicule  et  les  cuisses  qui  sont 
légèrement  rembrunis.  Luisante,  lisse.  A  part  une  très  fine  pubes¬ 
cence  sur  les  membres  et  deux  ou  trois  poils  sur  le  gastre  la  pilosité 
est  nulle. 

Tête  un  peu  plus  convexe  que  chez  P.  pygmaea.  Yeux  entre  le 
tiers  antérieur  et  le  milieu  des  côtés.  Epistome  caréné.  Mandibules 
de  5  dents,  la  dernière  très  réduite.  Le  scape  dépasse  de  son  épais¬ 
seur  le  bord  postérieur  de  la  tête.  Funicule  épais.  Deuxième  article 
très  court,  souvent  presque  le  double  plus  large  que  long:  le  troi¬ 
sième  distinctement  plus  long  que  large  (presque  aussi  court  que  le 
deuxième  chez  les  espèces  voisines).  Tous  les  autres  bien  plus 
longs.  Sillon  méso-métanotal  un  peu  plus  marqué  que  le  méta- 
épinotal.  La  longueur  médiane  du  métanotum  égale  environ  les 
deux  tiers  de  celle  du  mésonotum.  Celui-ci  continue  sur  le  profil 
la  courbe  du  pronotum  laquelle  est  plus  élevée  que  l’épinotum.  Ce 
dernier  ne  dépasse  pas  en  hauteur  le  métanotum. 

Natal  3500  pieds.  Janvier  1899  (Haviland  leg.),  ex.  Natal  Mu¬ 
séum.  Coll.  (Reçu  de  M.  G.  Arnold.) 

Oecophylla  smaragdina,  F.  St.  longinoda  Latr. 

9  (non  décrite).  Long.  14-15  mm.  Aile  antérieure  17  mm. 
Roussâtre  ou  roux  brunâtre.  Pattes,  paraptères,  milieu  du  scutel- 
lum,  de  répinotum  et  de  l’écaille,  bords  [des  segments  du  gastre 
jaunâtres.  Base  des  antennes,  devant  du  pronotum  moins  une 
bande  médiane,  bord  du  scutellum,  métanotum,  côtés  de  répino¬ 
tum  et  de  l’écaille,  bord  antérieur  des  segments  du  gastre  et  ner¬ 
vures  des  ailes  d’un  brun  plus  ou  moins  noirâtre.  Milieu  des  cuisses 
et  bord  des  nervures  clairs,  plus  ou  moins  enfumés  de  brunâtre. 
Pilosité  dressée,  plus  clairsemée  que  chez  O.  Smaragdina  F. 
mate. 

$  La  couleur  varie  selon  les  individus  dans  le  même  nid,  du 
roussâtre  au  marron  pâle  ;  le  scape  roux. 

Quelques  exemplaires  font  passage  à  la  var.  rubriceps  For. 

.  Congo  :  Brazzaville  (A.  Weiss,  9  5)  Boda  (H.  du  Buysson)  $.  — 
Congo  belge  :  Borna  (Bondroit)  —  Caméroun  :  Molunda  (Rei- 
chensperger)  —  Guinée  française  :  Kindia  (Silvestri)  $. 

Oecophylla  smaragdina  F.  St.  longidona,  Latr.,  var.  brevinoda, 
André. 

Ç  Long.  13-14  mm.  Mandibules,  antennes,  dessous  de  la  tête, 
fémur  roussâtres.  Tête,  thorax  et  reste  des  pattes  d’un  vert  clair, 
passant  au  roussâtre  vers  le  devant  de  la  tête,  le  bord  des.  pièces 
du  thorax  et  les  tarses.  Gastre  variant  d’un  vert  clair  au  vert  foncé 
presque  noir.  Ailes  antérieures,  longues  de  15  mm.,  hyalines,  les 
nervures  brun  noirâtre  bordées  d’un  nuage  brunâtre.  Tête  un  peu 
plus  étroite  que  chez  longinoda. 
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5  Un  peu  plus  petite  que  Ion ginoda  Latr.  (4  à  8  mm.).  Lejscape 
a  la  même  couleur  claire  que  le  funicule  (le  funicule  est  plus  foncé 
que  le  scape  chez  longinoda).  Le  promésonotum  forme  unfprofil 
moins  convexe  que  chez  le  type.  Lemésonotum  est  légèrement  plus 
étranglé.  L’5>  min  or  sur  laquelle  André  a  basé  cette  variété  ne  dif¬ 
fère  presque  pas  de  celle  de  longinoda. 

Côte  d’ivoire:  Gran  Batham  (H.  Lohier).  $>  9  (Dr  Bonet.)  Q- 
Je  possède  du  Harar  (Reichensperger)  une  9  de  même  [taille  que 
brevinoda ,  mais  entièrement  rousse,  que  je  soupçonne  un  peu  être 
la  9  de  la  var.  textor  Sants. 

Càmponotus  ( Myrmamblys )  orites,  n.  sp.  (fig.  4,  d.). 

Ç  Long.  5,6-4, 3  mm.  Brun  foncé.  Tête  noire,  pattes  jaunes, 
antennes  et  tarses  plus  ou  moins  roussâtres.  Extrémité  des  man¬ 
dibules  rougeâtre,  plus  foncées  à  la  base. 

Segments  du  gastre  parfois  un  peu  bordés  de  jaunâtre.  Lui¬ 
sante,  lisse,  microscopiquement  chagrinée.  Quelques  points  pi- 
ligères  sur  les  joues  dans  lesquels  se  [loge  une  pubescence  [très 
courte  et  très  fine,  elle  est  d’ailleurs  très  clairsemée  sur  le  reste 
du  corps.  Quelques  poils  dressés  aux  articulations  du  scape  et 
des  genoux.  De  rares  soies  assez  fines,  jaunâtres,  à  peine  plus 
longues  que  le  premier  article  du  funicule,  se  dressent  sur  le 
devant  de  la  bouche,  çà  et  là  sur  le  thorax  et  un  peu  moins  rares 
sur  l’écaille  et  le  reste  de  l’abdomen. 

Tête  Ve  à  V5  plus  longue  que  large,  environ  1/s  plus  étroite 
devant,  les  côtés  faiblement  arqués,  le  bord  postérieur  assez  droit 
avec  les  angles  arrondis.  Les  yeux,  un  peu  convexes,  se  trouvent 
au  quart  postérieur  des  côtés.  Leur  grand  diamètre  est  d’un  tiers 
plus  long  que  l’espace  qui  les  sépare  du  bord  postérreur  de  la 
tête.  Arêtes  frontales  peu  écartées.  Elles  atteignent  en  arrière  à 
peu  près  le  niveau  du  milieu  des  yeux  chez  la  £  et  sont  moins 
prolongées  chez  la  Aire  frontale  confondue.  Epistome  plus 
large  que  long,  très  convexe,  subcaréné  en  arrière,  largement 
arqué  devant .  Mandibules  fortement  ponctuées  en  long,  armées 
de  5  dents.  Le  scape  dépasse  d’un  tiers  et  plus  le  bord  posté¬ 
rieur  de  la  tête.  Thorax  convexe  d’avant  en  arrière,  assez  bas, 
(plus  bas  que  chez  C.  ostiarus  For.). 

Epinotum  très  comprimé,  la  face  basale  étroite,  non  bordée, 
un  peu  plus  longue  que  la  déclive.  Celle-ci  un  peu  concave  en  bas. 
Ecaille  assez  épaisse  et  mousse  au  sommet,  sa  face  postérieure 
un  peu  moins  convexe  que  l’antérieure.  Pattes  lisses,  tibias  sub¬ 
cylindriques,  sans  piquants.  Longueur  d’un  tibia  postérieur  : 
1,5  mm. 

Province  du  Cap  :  Mt.  Matroosberg,  5-7000  pieds.  —  R.  W. 
Tucker  leg. 
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Camponotus  ( Myrmamblys )  orinodromus,  n.  sp.  (fig.  4,  c.) 

$>  Long.  4,5  mm.  Très  voisin  du  précédent  dont  il  diffère  par 
sa  couleur  plus  foncée,  brun  noirâtre,  la  tête  noire,  les  antennes 


Fig.  4.  a  Camponotus  ( Myrmoturha )  maculatus 
F.  st.  Hannæ  n.  st.  "<£. 

6  C.  (Æf)  maculatus  F.  st.  cavallus 
Sants.  "<£. 

e  Camponotus  ( Myrmamblys )  orinobates 
n.  sp. 

d  (7.  (J/)  orites  n.  sp.  <£, 
e  C.  (M)  orinodromus  n.  sp.  <£. 

noir  brunâtre.  Mandibules  et  pattes  aussi  brunes  que  le  thorax. 
Luisant  et  finement  chagriné. 

Fossettes  des  joues,  pubescence  et  poils  comme  chez  orites, 
mais  les  soies  légèrement  plus  épaisses.  La  tête  est  plus  convexe 
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derrière.  L’écaille  plus  basse,  à  sommet  arrondi.  Sa  face  posté¬ 
rieure  plane,  l’antérieure  un  peu  convexe. 

Même  provenance  que  le  précédent.  1 

Camponotus  (Myrmamblys)  orinobates,  11.  sp.  (fig.  4,  c.). 

5>  Long.  4, 5-6, 5  mm.  Noir  brunâtre,  antennes  et  pattes  rous- 
sâtres,  les  cuisses  rembrunies  chez  1’  <£ .  Segments  abdominaux 
faiblement  bordés  de  jaunâtre.  Mandibules  et  un  peu  le  devant 
de  l’épistome  rouge  foncé.  Luisante,  faiblement  réticulée,  mais  un 
peu  plus  fortement  que  chez  C.  oritus,  surtout  la  tête.  Fossettes 
des  joues  effacées.  Pubescence  très  diluée,  même  sur  les  mem¬ 
bres.  Quelques  soies  jaunâtres  sur  la  tête  et  l’abdomen,  plus  rares 
sur  le  thorax. 

"  £  Tête  rectangulaire,  longue  de  1,6  mm.  sur  1,3  mm.  Un  peu 
plus  étroite  devant,  d’un  cinquième  environ  plus  longue  que  large. 
Les  côtés  et  le  bord  postérieur  à  peine  convexes,  les  angles  arron¬ 
dis.  Les  yeux,  assez  convexes,  occupent  presque  tout  l’avant-der- 
nier  quart  des  côtés  de  la  tête.  Arêtes  frontales  aussi  espacées  en 
arrière  que  longues,  atteignant  ainsi  que  le  sillon  frontal  le  niveau 
du  tiers  antérieur  des  yeux.  Aire  frontale  distincte.  Epistome  très 
convexe  mais  non  caréné  avec  une  impression  près  du  milieu  de 
son  bord  antérieur  lequel  est  un  peu  arqué.  Mandibules  mates, 
réticulées,  avec  de  nombreux  gros  points  piligères.  Elles  sont  assez 
convexes  et  armées  de  5  fortes  dents.  Le  scape  dépasse  l’occiput 
d’environ  la  longueur  du  premier  article  du  funicule.  Thorax  dépri¬ 
mé  devant,  comprimé  derrière,  à  profil  dorsal  médiocrement  con¬ 
vexe,  mais  la  face  déclive  de  l’épinotum  descend  presque  vertica¬ 
lement,  formant  avec  la  face  basale,  un  angle  quasi  droit  à  som¬ 
met  arrondi. 

Métanotum  apparent.  La  face  basale  de  l’épinotum  est  environ 
2  V2  fois  aussi  longue  que  large,  non  bordée. 

Ecaille  assez  haute,  élargie  au  sommet  qui  est  arqué  transver¬ 
salement  et  assez  mince.  La  face  antérieure  convexe,  la  posté¬ 
rieure  plane.  Bord  des  tibias  inermes.  Gastre  allongé  et  déprimé. 

5"  Les  cuisses  peu  rembrunies.  La  tête  plus  allongée,  avec  le 
bord  postérieur  plus  droit.  La  scape  dépasse  le  bord  postérieur  de 
la  tête  d’une  fois  et  demi  la  longueur  du  premier  article  du  funi¬ 
cule.  L’écaille  est  un  peu  plus  basse  et  plus  convexe  devant,  du 
reste  comme  chez  "  $  . 

Afrique  orientale  anglaise  ;  Mt.  Kenia,  versant  oriental. 

Rivière  Ambous.  1800  m.  altitude  Kijabé,  2100  m.  £.  — 
Alluaud  et  Jeannel. 

Cette  espèce  avait  été  confondue  avec  le  C.  Bertoloni  Em.,  celui- 
ci  a  6  dents  aux  mandibules.  Elle  est  voisine  du  C.  limbiventris 
Sants.  et  du  C.  Ferreri  For. 
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Camponotus  ( Myrmoturba )  maculatus  F.  St.  pictiventris  Mayr  v. 

immaeulifrons,  n.  var. 

Diffère  du  type  par  sa  tête  unicolore,  sans  macule  frontale  ;  les 
bandes  brunes  du  gastre  sont  plus  étroites  et  seules  celles  du  pre¬ 
mier  segment  s’avancent  en  triangle  au  milieu.  Chez:  l’ouvrière  mi- 
nor.  elles  sont  très  floues  et  moins  distinctes;  pour  le  reste,  comme 
la  description  du  type. 

Colonie  du  Cap  :  Willowmore.  (Dr  H.  Brauns.  —  G.  Arnold, 
leg.) 

Camponotus  (. Myrmoturba )  maculatus  F.  St.  Hannae,  n.  st.  (fig. 
4  a.) 

$  Long.  8  à  12  mm.  "$  Couleur  de  la  race  cavallus  Sants.  La  tache 
jaune  du  devant  du  gastre  un  peu  moins  étendue.  Pilosité  moins 
abondante  surtout  sur  et  sous  la  tête.  Joues  sans  poils  dressés. 
Le  gastre  et  les  angles  postérieurs  de  la  tête  sont  un  peu  moins 
luisants,  la  sculpture  étant  plus  marquée. 

Le  thorax  est  plus  court  et  forme  d’avant  en  arrière  une 
courbe  plus  accentuée  et  les  deux  faces  de  l’épinotum  indistinc¬ 
tes  l’une  de  l’autre.  Le  métanotum  est  plus  long,  environ  le  dou¬ 
ble  plus  large  que  long  (trois  fois  plus  large  que  long  chez:  caval¬ 
lus). 

L’écaille  est  plus  épaisse  et  plus  convexe  devant.  Tibias  com¬ 
primés  et  sans  piquants,  comme  chez  cavallus. 

Plus  pâle  que  chez  cavallus. 

5"  a  seulement  le  dos  du  thorax  et  du  gastre  un  peu  plus 
brunâtre.  Thorax  également  plus  convexe  ;  du  reste  comme  chez 
cavallus. 

Cette  race  fait  passage  à  atramentarius  For.  et  à  Radamoïdes 
For.  Ressemble  beaucoup  à  cavallus  Sants.  par  sa  couleur  et  sa 
forme  générale,  mais  le  thorax  plus  court  et  plus  convexe  en  fait 
une  race  à  part. 

Rhodésia  :  Victoria  Fall.  (G.  Arnold,  coll.  et  leg.) 

Dans  ce  bulletin,  vol.  51,  p.  726,  1917,  M.  le  prof.  Forel 
remarque  que  je  n’ai  pas  cité  sa  var.  cluis  dans  ma  liste  des  va¬ 
riétés  du  C.  maculatus  radamoïdes  For.  Mais  je  l’ai  fait  intention¬ 
nellement  car  je  distingue  cette  dernière  race  du  C.  maculatus  st. 
atramentarius  For.  et  c’est  à  celle-ci  que  je  rattache  la  var.  cluis 
For. 

Camponotus  ( Myrmosaga )  favorabilis,  n.  sp. 

5'  Long.  4,3  mm.  Brun  de  poix.  Mandibules,  épistome,  pre¬ 
mier  article  du  funicule,  scape,  tarses,  pronotum  roussâtres.  Han¬ 
ches  jaunes.  Dessous  du  gastre  et  pattes  jaune  roussâtre.  Les  seg¬ 
ments  abdominaux  étroitement  bordés  de  jaunâtre. 

Lisse  et  luisante,  très  finement  réticulée,  dessous  de  l’épinotum 
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et  gastre  très  finement  réticulés  en  travers.  De  longs  poils  dressés, 
fins,  pointus  et  j  aunâtres  sont  clairsemés  sur  le  thorax,  plus  com¬ 
muns  sur  la  tête  et  l’abdomen.  Une  pubescence  jaunâtre  assez 
adjacente,  clairsemée  sur  le  gastre,  assez  abondante  sur  le  prono- 
tum,  plus  longue  et  un  peu  plus  espacée  sur  la  tête,  surtout  sur  les 
joues  et  l’épistome.  A  l’exception  de  quelques  poils  aux  genoux, 
les  pattes,  comme  les  antennes,  ne  sont  que  pubescentes. 

Tête  d’un  cinquième  environ  plus  longue  que  large,  arrondie  en 
arrière  des  yeux,  lesquels  sont  bombés  et  occupent  le  quart  pos¬ 
térieur  des  côtés.  Ceux-ci  sout  droits  et  convergent  un  peu  en 
avant.  Epistome  caréné  jusqu’au  bord  antérieur.  Arêtes  frontales 
atteignant  en  arrière  la  hauteur  du  milieu  des  yeux,  où  elles  sont 
aussi  écartées  que  longues.  Mandibules  lisses  avec  de  gros  points, 
armées  de  6  dents.  Le  scape  dépasse  le  bord  occipital.  Thorax  assez 
allongé,  le  pronotum  plus  long  que  large,  avec  les  épaules  espa¬ 
cées.  Mésonotum  plus  long  que  large,  bien  plus  étroit  et  plus 
élevé  devant  que  le  pronotum,  la  suture  mésoépinotale  peu  dis¬ 
tincte,  la  promésonotale  très  bien  imprimée.  Face  basale  de  l’épi- 
notum  distinctement  concave  d’avant  en  arrière,  convexe  d’un  côté 
à  l’autre  et  non  bordée,  plus  élevée  devant  que  derrière.  V2  à  V3 
plus  longue  que  la  face  déclive  avec  laquelle  elle  dessine  un  angle 
arrondi.  Celle-ci  est  convexe  en  tous  sens  et  quasi  pas  bordée. 
Ecaille  environ  le  double  plus  haute  qu’épaisse  (longue),  le  sommet 
aminci,  plane  derrière,  convexe  devant,  plus  haute  que  la  face 
déclive  de  l’épinotum.  Face  antérieure  du  gaste  presque  une  fois 
plus  élevée  que  l’écaille.  Tibias  cylindriques. 

Rhodésia  :  Nyamandhlara.  (15,  XII.  1915.)  G.  Arnold  leg. 
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Sur  la  destruction  des  insectes  parasites 
des  habitations  au  moyen  de 
l’acide  prosaïque  gazeux,  <  *•» 

A^  ' 

PAR  L, 

le  Dr  H.  FAES,  l  0ET2  5  J9]9 

directeur-physiologiste  de  la  Station  viticole  de 

1.  -  LE  PROCÉDÉ  ET  SES  APPLICATIONS 

L’acide  prussique  gazeux  fut  utilisé  dès  1886,  contre  les  insectes 
parasites  des  arbres  fruitiers,  par  Coquillet,  entomologiste  aux 
Etats-Unis.  En  principe,  la  méthode  consistait  alors  à  recouvrir 
les  arbres,  de  taille  raisonnable,  avec  des  toiles  huilées,  sous  les¬ 
quelles  on  dégageait  HCN  gazeux  en  jetant  du  cyanure  de  po¬ 
tassium  (KCN)  dans  de  l’acide  sulfurique  dilué  (H  2  SO  4)  : 

2  KCN  -f  H  2  SO  4  =  2  HCN  +  K  2  SO  4. 

Dès  lors,  le  cyanure  de  potassium  fut  remplacé  par  le  cyanure 
de  sodium,  qui  permet  de  libérer  une  quantité  plus  considérable 
de  HCN  sous  la  forme  gazeuse  : 

2  Na  CN  +  H  2  SO  4  1  2  HCN  +  Na  2  SO  4. 

En  1903  déjà,  nous  avons  appliqué  dans  le  canton  de  Vaud  les 
fumigations  à  l’acide  prussique  gazeux  contre  les  parasites  des 
serres 1.  Les  résultats  avaient  été  satisfaisants,  mais  on  ne  peut 
employer  dans  les  serres  de  fortes  doses  du  gaz  ni  prolonger  la  durée 
d’action  de  celui-ci,  les  plantes  vertes  souffrant  bientôt  de  l’absorp¬ 
tion  de  ce  produit  toxique.  A  l’état  de  repos,  au  contraire,  les  végé¬ 
taux  supportent  de  fortes  concentrations  de  HCN  gazeux,  résistent 
à  une  longue  exposition,  cela  sans  souffrir.  Aussi  les  Etats-Unis 


1  Dr  H.  Faes,  L’acide  prussique  gazeux  dans  la  lutte  contre  les  insectes.  «  Bull. 
Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  1903,  vol.  XXXIX,  n°  146. 
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d’Amérique,  le  Canada,  certaines  colonies  opèrent-ils  aujourd’hui 
dans  de  nombreuses  localités  la  désinfection  par  l’acide  prussique 
gazeux  des  végétaux  importés  ou  exportés,  à  l’état  de  repos. 

On  entasse  les  plantes  dans  un  local  dont  le  volume  a  été  exac¬ 
tement  cubé,  puis  on  les  soumet  aux  concentrations  de  gaz  et  aux 
durées  d’exposition  que  la  pratique  a  démontrées  raisonnables  pour 
chaque  type  de  végétal  et  chaque  espèce  de  parasite  (tabelle  de 
désinfection). 

D’abord  utilisé  en  agriculture,  l’acide  prussique  gazeux  ne  tarda 
pas  à  être  appliqué  pour  la  destruction  des  parasites  des  habitations, 
des  entrepôts,  des  moulins,  des  bateaux,  des  wagons,  etc.  Des 
équipes  spéciales,  observant  toutes  les  mesures  de  prudence  néces¬ 
saires,  travaillaient  en  grand  aux  Etats-Unis  d’Amérique  dès  1908 
et  obtinrent  de  brillants  résultats,  vulgarisant  les  «  Fumigation 
Methods  1  ». 

Durant  la  grande  guerre,  le  procédé,  franchissant  l’Atlantique, 
a  été  utilisé  très  fréquemment  avec  succès  en  Europe,  ainsi  que  le 
font  connaître  les  publications  qui  commencent  à  paraître  sur  ce 
sujet 2. 

Pour  des  raisons  qu’il  est  inutile  de  développer  plus  longue¬ 
ment  ici,  les  produits  gazeux,  à  condition  que  leur  efficacité  insec¬ 
ticide  soit  grande,  rendent  les  meilleurs  services  pour  débarrasser 
des  parasites  tout  local  quelconque,  étant  seuls  capables  de  pénétrer 
partout.  L’acide  prussique  gazeux  présente  de  sérieux  avantages 
sur  les  vapeurs  du  sulfure  de  carbone  (CS2)  ou  de  l’acide  sulfureux 
(S02),  qui  ont  également  trouvé  de  fréquentes  applications  en 
semblable  occasion. 

Les  vapeurs  de  S02  offrent  le  grand  inconvénient  de  déco¬ 
lorer  fréquemment  les  couleurs  des  tapisseries,  des  vêtements,  des 
étoffes  diverses  ;  la  farine,  d’autres  substances  alimentaires,  de¬ 
viennent  immangeables  après  avoir  été  exposées  à  ce  gaz.  Les 
vapeurs  de  CS2  sont  inflammables  ;  si  le  feu  atteint  les  barils  qui 
renferment  le  sulfure  de  carbone,  ceux-ci  explodent.  Aussi,  malgré 
le  très  grand  pouvoir  insecticide  de  ce  produit,  on  ne  peut  l’utiliser 
en  pratique  que  dans  des  cas  assez  limités. 

Au  contraire,  les  vapeurs  d’acide  prussique,  dont  l’action  toxique 
sur  les  parasites  est  également  très  élevée,  n’endommagent  ni  les 
tapisseries,  ni  les  vêtements,  n’altèrent  pas  les  produits  solides 


1  Hydrocyanic-acid  gas  against  household-insecls  by  L.  O.  Howard,  chief  of 
Bureau  of  Entomology.  Farmers’  Bulletin.  Department  of  Agriculture,  U.  S.  A., 
n°  699,  April  5,  1916. 

2  Zeitschrift  fur  angewandte  Entomologie,  dirigée  par  Dr  K.  Escherich,  Berlin. 
Paul  Parey,  1918,  4e  Band. 
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divers  consommés  par  l’homme,  ne  sont  pas  inflammables  —  en 
tout  cas  dans  la  concentration  où  elles  sont  utilisées.  Pas  n’est 
besoin  d’attirer  l’attention  sur  ces  avantages  évidents,  tous  les 
objets  que  l’on  doit  enlever  d’une  maison,  avant  sa  désinfection, 
risquant  de  recéler  également  des  parasites  et  de  contaminer  plus 
tard  de  nouveau  l’immeuble. 

Seuls  les  liquides  alimentaires,  en  récipients  non  bouchés, 
doivent  être  enlevés  des  locaux  à  désinfecter  par  HCN  gazeux,  car 
ils  pourraient  dissoudre  une  certaine  quantité  de  ce  .gaz. 

L.  O.  Howard,  chef  du  Bureau  d’entomologie  au  Département 
de  l’Agriculture  des  Etats-Unis  d’Amérique,  écrit  dans  sa  notice, 
du  5  avril  1916,  sur  HCN  gazeux  : 

«  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  l’acide  prussique  gazeux  est  utilisé 
contre  les  insectes  nuisibles  avec  la  plus  grande  efficacité.  On 
l’emploie  pour  des  opérations  fort  diverses  :  la  destruction  des 
cochenilles  sur  les  citronniers  et  les  arbres  de  pépinières,  la  fumiga¬ 
tion  des  serres,  c’est  le  remède  spécifique  contre  les.  insectes  des 
moulins  et  des  entrepôts.  Employé  dès  1908  à  la  destruction  des 
insectes  parasites  des  habitations,  il  s’est  révélé,  appliqué  raison¬ 
nablement,  si  efficace  qu’en  dépit  de  sa  dangereuse  toxicité,  il  a 
presque  entièrement  remplacé  les  autres  gaz  moins  vénéneux.  » 

Personnellement,  nous  dûmes  nous  occuper  de  la  désinfection 
des  bâtiments  par  HCN  gazeux  à  la  suite  de  l’invasion  d’un  petit 
coléoptère,  Niptus  hololeucus ,  qui  avait  envahi  en  quantités  énor¬ 
mes,  en  1916-1918,  certaines  maisons  du  canton  de  Vaud.  (Voir 
notre  communication  sur  L'apparition  du  coléoptère  «  Niptus  holo¬ 
leucus  »  dans  le  canton  de  Vaud  et  les  moyens  de  le  détruire,  procès- 
verbal  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  du  4  dé¬ 
cembre  1918.)  L’insecte  se  rencontrait  dans  toutes  les  parties  des 
immeubles,  profitait  de  toutes  les  fissures,  rendait  les  maisons 
inhabitables.  Nous  fîmes  tout  d’abord  des  expériences  de  labora¬ 
toire  afin  de  déterminer  les  quantités  de  gaz  suffisantes  et  la  durée 
d’exposition  nécessaire  pour  tuer  les  Niptus  à  l’air  libre,  enfermés 
dans  des  cornets,  recouverts  de  sable  dans  des  boîtes  bien  closes, 
etc.  Les  coléoptères  se  montrèrent  fort  résistants  et  firent  preuve 
de  ces  qualités  de  reviviscence  que  connaissent  bien  tous  les  ento¬ 
mologistes  spécialistes  :  soumis  à  des  doses  trop  faibles  ou  à  une  durée 
d’exposition  trop  courte,  nous  vîmes  des  Niptus  reprendre  vie 
après  cinq,  six  ou  sept  jours  d’immobilité  complète. 

Pour  tenir  compte  des  conditions  de  la  pratique,  les  doses 
reconnues  suffisantes  en  laboratoire  furent  encore  fortement  aug¬ 
mentées  lors  de  la  désinfection  des  immeubles,  la  durée  d’exposition 
au  gaz  également  de  beaucoup  prolongée.  Nous  employâmes  jus¬ 
qu’à  40  et  50  grammes  de  cyanure  par  mètre  cube,  avec  une  durée 
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d’exposition  au  gaz  de  24  et  même  48  heures  :  telle  maison  nécessita 
pour  sa  désinfection  jusqu’à  120  kg.  de  cyanure  en  une  seule  opé¬ 
ration.  Malgré  la  résistance  considérable  de  ce  coléoptère,  les  résul¬ 
tats  furent  excellents  chaque  fois  que  la  maison  put  être  rendue 
suffisamment  «  étanche  ». 

Durant  ces  travaux,  le  procédé  de  désinfection  par  l’acide  prus¬ 
sique  gazeux  se  généralisait.  En  Allemagne,  l’autorité  militaire, 
certaines  équipes  pratiquaient  de  nombreuses  opérations,  une  société 
venait  même  désinfecter  des  moulins  à  Bâle  et  Saint-Gall  (1918). 
La  Suisse  romande  ne  restait  pas  en  arrière.  Lausanne  voyait  se 
créer  une  «  Société  de  désinfection  par  les  gaz  toxiques  »,  qui  utilise 
en  particulier  avec  succès  l’acide  prussique  gazeux.  De  mai  à  no¬ 
vembre  1918,  cette  société  a  désinfecté  au  total  21  624  mètres  cubes 
au  moyen  de  HCN  gazeux,  pour  détruire  les  punaises  des  lits,  les 
teignes  (gerces)  des  habits  et  meubles,  les  cafards,  les  Niptus,  les 
charançons  des  grains,  les  guêpes,  les  moineaux  dans  certains 
entrepôts,  les  rats  et  souris. 

Dans  les  opérations,  dont  nous  avons  contrôlé  les  résultats,  nous 
avons  pu  noter  la  grande  résistance  au  gaz  de  certains  coléoptères, 
comme  le  Niptus  hololeucus,  des  charançons  des  grains  ( Calandra 
granaria,  C.  oryzaè).  L’acide  prussique  gazeux  détruit  au  contraire 
facilement,  à  leurs  divers  stades  de  développement,  les  punaises 
des  lits,  les  guêpes,  les  mouches,  les  chenilles  et  papillons.  Il  nous 
est  arrivé  d’observer  des  mouches  tuées  instantanément,  restées 
debout  sur  leurs  pattes,  la  trompe  encore  étendue  sur  leur  nourri¬ 
ture. 

La  pénétration  du  gaz  est  également  très  bonne.  Dans  les  maisons 
rurales  désinfectées  en  1918,  on  retrouvait  morts  sur  les  planchers, 
après  l’opération,  des  cloportes  ( Oniscus ),  des  araignées,  des  mou¬ 
ches,  des  myriopodes,  des  papillons  qui  avaient  été  tous  atteints 
dans  leurs  retraites.  Après  désinfection,  on  trouvait  souvent  des 
insectes  morts  sur  les  tablars  extérieurs  des  fenêtres  :  cachés  sous 
les  cadres  des  fenêtres,  ils  s’enfuient  à  l’ extérieur  mais,  déjà  touchés 
par  les  gaz,  succombent. 

L’année  1917  ayant  été  caractérisée  par  un  développpement 
excessif  du  papillon  du  chou  ( Pieris  brassicae),  on  rencontrait  en 
1918,  dans  les  chambres  de  maisons  rurales,  en  grande  abondance 
les  cocons  des  ichneumons  parasites  ( Microgaster  glomeratus)  de 
la  Piéride.  Or,  malgré  la  soie  épaisse  qui  les  enveloppe,  ils  étaient 
traversés  par  l’acide  prussique  gazeux.  Les  cocons  prélevés  à  l’inté¬ 
rieur  des  locaux  désinfectés  ne  donnèrent  aucune  éclosion  ;  au 
contraire,  prélevés  dans  les  mêmes  opérations,  mais  à  l’extérieur 
des  locaux  traités  (sous  les  vérandas,  les  rebords  extérieurs  des 
fenêtres,  etc.),  ils  présentèrent  des  éclosions  normales. 
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Les  animaux  à  sang  chaud  sont,  le  fait  est  connu,  extrêmement 
sensibles  à  l’acide  prussique  gazeux.  On  voit  des  oiseaux,  pigeons, 
moineaux,  placés  sur  les  toits  des  maisons  désinfectées,  qui  atteints 
par  les  gaz  s’échappant  à  travers  les  tuiles  tombent  foudroyés  sur 
le  sol  avant  d’avoir  pu  s’enfuir.  Il  suffit  même  parfois,  pour  détruire 
les  moineaux  dans  un  entrepôt  par  exemple,  de  les  chasser  dans  un 
point  déterminé  du  local,  assez  étanche  au  gaz,  et  de  dégager  au- 
dessous  d’eux,  sans  autre  dispositif,  une  certaine  quantité  de  gaz. 

2.  -  PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE 

Si  grands  que  puissent  être  les  services  rendus  par  la  désinfec¬ 
tion  au  moyen  de  l’acide  prussique  gazeux,  il  ne  faut  jamais  oublier 
l’extrême  toxicité  du  gaz  que  l’on  utilise.  Les  plus  grandes  précau¬ 
tions  sont  nécessaires.  Nous  posons  en  principe  que  toute  désinfec¬ 
tion  de  maison,  quelle  que  soit  sa  situation,  ne  doit  être  entreprise 
qu’après  avoir  pris  l’avis  motivé  d’un  architecte,  d’un  entrepreneur 
ou  d’un  homme  du  métier  qui  puisse  renseigner  exactement  sur  les 
risques  de  passage  du  gaz  d’un  local  à  l’autre. 

Il  est  indispensable  d’évacuer,  pendant  l’opération,  tout  l’im¬ 
meuble  dont  une  chambre  ou  un  appartement  doit  être  désinfecté. 
L.  O.  Howard,  déjà  cité,  écrit  à  ce  sujet  : 

«  Dans  les  immeubles ,  on  ne  doit  pas  désinfecter  une  chambre  ou 
un  appartement  sans  avoir  débarrassé  toute  la  maison  de  ses  locataires. 
Si  les  maisons  contiguës  sont  séparées  des  locaux  traités  par  des 
parois  de  construction  légère ,  on  doit  s'arranger  à  les  débarrasser 
également  de  leurs  locataires  durant  V opération.  » 

Un  des  rares,  accidents  mortels  signalés  en  Amérique  a  été 
provoqué  par  la  désinfection  du  rez-de-chaussée  d’un  bâtiment 
dont  on  n’avait  pas  évacué  les  autres  étages  ;  on  n’avait  pas  même 
pris  la  précaution  d’avertir  de  l’opération  les  locataires. 

Les  locaux  à  désinfecter  entièrement  évacués,  on  les  rend  aussi 
étanches  au  gaz  que  possible,  fermant  toutes  les  fissures  avec 
des  chiffons,  de  l’étoupe,  obturant  les  conduites  de  cheminée  ou 
autres  (la  tourbe  peut  rendre  de  bons  services),  on  colle  des  bandes 
de  papier  fort  sur  les  joints  des  fenêtres  et  portes.  Le  volume  des 
diverses  pièces  ayant  été  déterminé,  un  opérateur,  muni  d’un  masque 
à  oxygène,  pénètre  dans  chaque  local,  en  commençant  par  le  haut 
de  l’immeuble,  jette  le  cyanure  dans  le  récipient  contenant  l’acide 
sulfurique  dilué,  puis  se  retire  rapidement  en  fermant  la  porte 
derrière  lui.  Si  c’est  nécessaire,  on  colle  aussitôt  des  bandes  de  papier 
sur  les  joints  de  la  porte  de  sortie.  L’équipe  chargée  de  la  désin¬ 
fection  doit  toujours  posséder  au  moins  deux  masques  à  oxygène, 
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dont  l’un  de  réserve,  que  l’on  peut  utiliser  s’il  faut  porter  secours 
à  quiconque. 

Une  pratique  excellente  consiste  à  établir  des  courants  cVair 
tout  autour  des  locaux  contenant  le  gaz,  de  façon  à  éliminer  et  a 
diluer  rapidement  les  petites  quantités  d’acide  prussique  gazeux 
qui  pourraient  s’échapper  d’une  façon  ou  l’autre.  Placer  enfin 
des  écriteaux  très  visibles  indiquant  qu’il  y  aurait  danger  de  mort 
à  pénétrer  dans  les  locaux  traités. 

Le  temps  nécessaire  à  la  désinfection  écoulé,  lequel  varie  avec 
les  diverses  espèces  de  parasites,  l’opérateur,  toujours  muni  clu  masque 
à  oxygène ,  pénètre  dans  les  locaux,  ouvre  portes  et  fenêtres,  établit 
une  ventilation  complète.  On  peut  parfois  recourir  à  des  dispositifs 
spéciaux  pour  ouvrir  portes  et  fenêtres  de  l’extérieur... 

Après  V opération,  il  ne  faut  pas  pénétrer  dans  la  maison  tant  que 
Von  sent  fortement  V odeur  d’amandes  amères,  caractéristique  de 
l’acide  prussique  gazeux  :  une  heure  de  ventilation  complète  est 
nécessaire. 

Ne  pas  réhabiter  trop  tôt  les  locaux  désinfectés,  s’en  garder  tant 
que  l’on  sent  fortement  le  gaz.  En  tout  cas,  laisser  ouvertes  quelques 
jours  après  l’opération,  de  jour  et  de  nuit,  les  fenêtres  des  chambres 
à  coucher,  ce  qui  n’offre  en  général  aucune  difficulté,  les  désinfec¬ 
tions  s’opérant  presque  toujours  durant  la  belle  saison. 

De  suite  après  la  désinfection,  jeter  à  l’égout  le  contenu  des 
récipients  utilisés  pour  la  réaction  et  les  lavrr  avec  le  plus  grand 
soin  avant  de  les  employer  à  quelque  autre  usage. 

Les  précautions  indiquées  ci-dessus,  indispensables  à  observer" 
si  l’on  veut  éviter  de  graves  accidents,  montrent  bien  que  le  procédé 
de  désinfection  à  l’acide  prussique  gazeux  ne  peut  pas  être  mis  entre 
les  mains  de  chacun,  mais  doit  être  exclusivement  concédé  à  des 
équipes  de  spécialistes  sérieux,  placés  sous  une  surveillance  officielle 
très  exacte. 

Faudrait-il  interdire  le  procédé  nouveau,  qui  utilise  un  gaz  si  toxi¬ 
que?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  appliqué  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  voulues,  il  n’offre  aucune  chance  d’accident. 

L’entomologiste-chef  des  Etats-Unis  déjà  cité,  L.  O.  Howard, 
dit  à  ce  sujet  : 

«  Tandis  que  ceux  qui  écrivent  sur  l’acide  prussique  font  res¬ 
sortir  avec  force  le  caractère  dangereux  et  même  fatal  de  ce  gaz 
respiré  par  l’homme,  il  est  digne  de  remarque  que  seulement  trois 
cas  d’accidents  mortels  ont  été  relatés  après  les  milliers  d’opéra¬ 
tions  qui  ont  été  pratiquées  avec  ce  produit  dans  les  différentes 
parties  du  monde.  Ces  accidents  doivent  au  reste  être  attribués  à 
une  extrême  négligence  :  dans  un  cas,  l’opérateur  retourne  dans 
la  maison  après  avoir  jeté  le  cyanure  dans  l’acide  et  après  avoir 
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déjà  fermé  le  local  pendant  quelque  temps  !  Les  expériences  nom¬ 
breuses  effectuées  par  les  différents  membres  du  Bureau  entomo- 
logique  américain  et  par  bien  d’autres  dans  ce  domaine  de  la  fumi¬ 
gation  des  immeubles  ont  démontré  que  tout  danger  est  facilement 
évité  si  l’on  apporte  les  soins  voulus  à  la  conduite  de  l’opération. 
Dans  toutes  les  fumigations  de  demeures  américaines  effectuées 
durant  les  dix  dernières  années,  aucun  accident  ne  s’est  produit, 
à  l’exception  de  quelques  tapis  brûlés  par  des  charges  trop  fortes 
de  cyanure  introduites  dans  des  récipients  trop  petits  (ce  qui  fait 
déborder  l’acide  sulfurique  très  corrosif),  et  d’un  mal  de  tête  causé 
par  l’absorption  accidentelle  de  quelques  bouffées  de  gaz  très  dilué.  » 

Même  dangereux,  tout  procédé  qui  peut  rendre  de  réels  services 
à  l’homme  entre  forcément  un  jour  dans  la  pratique,  quitte  à  exiger 
les  précautions  nécessaires  :  à  preuve  la  large  utilisation  actuelle 
en  agriculture  et  viticulture  des  sels  arsenicaux.  L’acide  prussique 
gazeux  offre  de  tels  avantages  pour  la  destruction  de  nombreux 
parasites  que  l’on  ne  peut  l’interdire  sans  autre,  mais  son  application 
doit  être  strictement  réglementée  et  surveillée. 
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Richard  Semon  f 

PAR 

A.  FO  R  EL. 


Né  à  Berlin  en  août  1859,  Richard  Semon  est  mort  le  27  décembre 
1918,  dans  sa  60è  année.  Avec  lui  disparaît  le  plus- grand  des  émules 
de  Darwin,  l’auteur  génial  de  la  Mnème.  Il  avait  étudié  à  Iéna  la 
zoologie  avec  Haeckel  ;  il  y  avait  fait  son  doctorat  en  philosophie 
et  en  médecine.  Puis  il  fit  un  voyage  en  Afrique,  étudia  à  la  station 
zoologique  de  Naples,  devint  assistant  d’O.  Hertwig,  enfin  privat- 
docent  d’anatomie  à  Iéna.  Nommé  professeur  extraordinaire  en 
1891,  il  entreprit  alors,  aidé  par  P.  de  Ritter,  mais  en  grande  partie 
à  ses  frais,  un  grand  voyage  en  Australie  et  dans  l’archipel  Malais, 
pour  y  étudier  à  fond  les  mammifères  les  plus  primitifs  (Ornitho¬ 
rynques,  Sarigues,  etc.),  les  poissons  pulmonaires  (Ceratodus),  leur 
genre  de  vie,  leur  structure  et  leur  développement.  Il  suffit  de  dire 
(je  cite  d’après  Lubarsch)  qu’en  vingt  ans  77  savants  divers  ont 
publié  6  grands  volumes  in-folio  avec  343  planches  et  1810  figures 
en  texte  dans  112  travaux  divers  sur  les  résultats  scientifiques  du 
voyage  de  Semon  ;  alors  on  comprendra  le  travail  énorme  qu’il  a 
fait  là-bas.  Lui-même  écrivit  en  1895  (2e  édition  en  1903),  un  récit 
de  son  voyage  intitulé  1m  australichen  Busch  et  paru  chez  W. 
Engelmann,  à  Leipzig.  Ce  récit  est  captivant  au  plus  haut  degré, 
tant  au  point  de  vue  scientifique  qu’au  point  de  vue  humanitaire. 
Semon  y  montre  toute  la  délicatesse  et  la  profondeur  de  ses  senti¬ 
ments,  autant  que  le  génie  clair,  perspicace  et  combinateur  de  son 
esprit  d’investigation.  J’en  recommande  fort  la  lecture  à  toute 
personne  un  peu  cultivée. 

Il  était  nécessaire  de  dire  ce  qui  précède  pour  bien  comprendre 
ce  qui  va  suivre. 

En  1897,  Semon  quitta  Iéna  et  son  professorat  pour  aller  à 
Munich.  Tout  en  travaillant  son  matériel  australien,  il  réfléchissait 
aux  grands  problèmes  biologiques,  au  problème  de  la  vie.  Compre¬ 
nant  combien  les  disputes  sophistes  entre  «  vitalistes  »  et  «  méca¬ 
nistes  »  demeuraient  oiseuses,  tant  qu’on  n’aura  pas  vu  clairement 
l’origine  de  l’hérédité,  il  s’attache  à  l’étude  approfondie  de  cette 
dernière  et  à  ses  rapports  avec  les  caractères  acquis  pendant  toute 
vie  individuelle,  végétative  et  cérébrale.  D’un  trait  de  génie,  Ewald 
Hering  avait  dit  :  «  L’instinct  est  analogue  à  une  mémoire  de  l’es- 


360 


A.  FOREL 


pèce.  »  Mais  on  se  moqua  de  lui  et  il  s’arrêta  au  lieu  de  développer 
son  idée.  Se  basant  sur  Hering,  Semon  approfondit  la  question  par 
l’étude  de  l’effet. de  tout  agent  excitateur  sur  la  matière  organique 
vivante,  et  sa  conservation  comme  «  engramme  »,  soit  directement 
dans  les  cellules,  soit  indirectement  au  moyen  des  nerfs  et  du  cer¬ 
veau,  tant  chez  l’individu  que  dans  l’hérédité,  en  passant  par  les 
germes. 

C’est  ainsi  qu’en  1904  il  arriva  à  écrire  son  œuvre  fondamentale 
sur  la  «  mnème  »  comme  principe  conservateur  de  la  vie  organique, 
et,  en  1909,  un  complément  sur  les  «  sensations  mnémiques  », 
instituant  ainsi  les  termes  d’«  engramme  »,  d’«  ecphorie  »,  d’«  homo¬ 
phonie  »,  etc.,  tant  pour  les  faits  de  l’hérédité  de  tous  les  êtres  vi¬ 
vants  que  pour  ceux  de  la  mentalité  humaine.  Des  esprits  aussi 
mesquins  que  superficiels,  esclaves  des  préjugés  et  des  redites, 
n’ont  su  y  voir  que  «  d’autres  termes  pour  répéter  d’anciennes 
idées  »,  alors  que  précisément  leur  propre  manque  d’idées,  c’est-à- 
dire  la  routine  de  leur  vieille  psychologie  et  biologie,  était  ren¬ 
versée  de  fond  en  comble  par  Semon. 

En  1904,  Semon  m’envoya  son  livre  sur  la  mnème,  livre  que 
j’étudiai  à  fond  et  dont  je  fis  en  1905  dansl’Arc/zm  fur  Rassen  und 
Gesellschafisbiologie  d’A.  Ploetz,  un  résumé  complet  qui  aida  à 
le  faire  connaître,  et  que  je  complétai  en  1910  pour  les  Mnemische 
Empfindungen.  C’est  pitoyable  que  des  œuvres  aussi  fondamentales 
n’aient  pas  encore  été  traduites  en  français.  Dès  lors,  dans  la  7e  édi¬ 
tion  de  mon  livre  « Der  Hgpnotismus  und  die  Psychothérapie» ,  j’ai 
révisé  et  corrigé  les  termes  psychologiques  selon  la  mnème,  tout 
en  les  complétant  ( anecphorie  pour  une  partie  de  ce  qu’on  appelle 
à  tort  amnésie,  parecphorie  pour  dissociation  ;  car  Semon  a  prouvé 
la  confusion  faite  par  la  psychologie  usuelle  entre  la  véritable  asso¬ 
ciation  fixée  et  l’ecphorie  toujours  passagère,  etc.). 

Le  Dr  R.  Brun,  à  Zurich,  a  fait  de  même  pour  la  biologie  com¬ 
parée.  La  «  mnème  »  a  paru  en  1911  en  3e  édition. 

En  outre,  Semon  a  prouvé  nettement  l’hérédité  lente  des  carac¬ 
tères  acquis  (qui  en  revient  aux  «  mutations  »  de  de  Vries),  par  ses 
recherches  sur  l’origine  de  la  plante  du  pied  chez  l’homme,  etc. 
(Der  Stand  der  Frage  nach  der  Vererbung  erwordener  Eigenschaften, 
1910  et  1912)  ;  Die  Fussohle  der  Menschen,  «  Archiv  für  microsco- 
pische  Anatomie  »,  1913).  De  plus,  il  préparait  ces  dernières  années 
un  livre  pour  la  pathologie  de  la  mnème,  livre  que  je  me  réjouissais 
de  voir  paraître.  Mais  il  avait  profondément  souffert  de  la  mort 
de  sa  femme  survenue  en  1918.  Il  la  chérissait  d’autant  plus  que 
n’ayant  pas  d’enfants,  ils  travaillaient  de  concert.  De  plus,  Semon, 
ennemi  déclaré  de  toute  haine  chauvine  entre  les  peuples,  souffrait 
profondément  de  la  guerre. 
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Le  27  décembre  1918,  jour  de  son  suicide  par  nn  coup  de  feu, 
il  m’écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Très  cher  ami,  c’est  à  vous  que  j’écris  ma  dernière  lettre.  Je 
soupçonne  fortement  que  vous  me  blâmerez  d’en  finir  volontaire¬ 
ment  avec  la  vie.  Je  ne  l’eusse  pas  fait  et  j’eusse  cherché  et  trouvé 
dans  le  travail  la  force  nécessaire,  force  que  je  possède,  pour  sup¬ 
porter  l’atroce  isolement  où  m’a  plongé  la  mort  de  ma  femme, 
de  la  compagne  incomparable  de  mon  existence.  Nous  vivions  tous 
deux  dans  l’intimité  mentale  la  plus  élevée.  Mais  le  travail  me  de¬ 
vient  impossible,  car  mon  cerveau,  avant  tout  sa  mnème,  défaille 
de  plus  en  plus.  Chez  d’autres  cela  ne  commence  qu’à  quatre-vingts 
ans,  chez  moi  vingt  ans  plus  tôt.  Dans  ce  domaine,  je  suis  chargé 
d’hérédité.  (Semon  parle  ici  d’un  de  ses  procréateurs  où  le  sénilisme 
débuta  à  soixante  ans.) 

»  Ayant  goûté  à  l’arbre  de  la  connaissance,  et  remarquant  chez 
moi  les  premiers  débuts  du  mal,  je  ne  veux  pas  maculer  l’œuvre  de 
ma  vie  par  une  fin  de  valeur  inférieure.  D’autre  part,  je  ne  puis 
vivre  sans  travail. 

»  N’ayant  personne  à  soutenir,  je  ne  laisse  aucun  vide.  Par¬ 
donnez-moi  donc  en  me  comprenant. 

»  Je  vous  dois  beaucoup,  cher  ami,  stimulations  d’idées,  grand 
encouragement  de  mes  efforts  et  de  mes  travaux.  Je  laisse  ma 
dernière  œuvre  :  Conscience  de  soi  et  cerveau,  à  moitié  terminée. 
Mais  comme  elle  contient  nettement,  à  ce  que  je  crois,  un  utile 
noyau  dans  ses  six  premiers  chapitres  déjà  terminés,  j’ai  prh  soin 
qu’elle  soit  publiée,  du  moins  comme  «torse  ».  Je  regrette  de  ne  plus 
pouvoir  entendre  votre  avis  sur  ce  travail. 

»  Adieu  î  Puissiez-vous  vivre  heureux  ainsi  que  les  vôtres.  Mon 
cœur  demeure  plein  d’estime  et  de  reconnaissance  envers  vous. 

»  Votre  fidèle, 

»  R.  SEMON.  » 

Je  fus  profondément  ému  au  reçu  retardé  de  la  lettre  ci-dessus, 
mais  il  était  trop  tard  ;  le  mal  était  fait  ;  Semon  s’était  tué  le  même 
soir.  Je  dis  «  le  mal  »,  sans  vouloir  le  moins  du  monde  condamner 
par  là  tout  suicide.  Mais  ici  je  suis  persuadé  que  la  dépression  mé¬ 
lancolique,  due  surtout  à  la  mort  de  sa  femme,  à  laquelle  venait 
de  s’ajouter  l’effondrement  moral  de  son  peuple  après  la  guerre, 
a  faussé  son  jugement  sur  lui-même,  et  qu’il  n’était  nullement 
question  chez  lui  de  sénilisme  prématuré.  Longtemps  encore  il  eût 
pu  contribuer  à  l’avancement  de  nos  connaissances  scientifiques. 

Que  ce  noble  et  grand  cœur  repose  en  paix  et  nous  serve  à  tous 
d’exemple  et  d’émulation  après  nous  avoir  tant  instruits. 
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Contribution  à  l’étude  de  l’édaphisme 
physico-chimique 

PAR 

J,  AMANN 


I.  Etude  de  l’ionisation  des  terrains 

A.  -  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

L’importance  de  l’ionisation  du  terrain  (celui-ci  pris  dans  son 
acception  générale)  pour  la  végétation,  a  fait  l’objet  de  recherches 
étendues  et  de  publications  déjà  nombreuses,  la  plupart  faites  au 
point  de  vue  agronomique. 

A  l’occasion  de  l’étude  de  la  flore  bryologique  du  Parc  national 
suisse,  que  j’ai  commencée  en  1918,  sur  l’invitation  de  la  Commis¬ 
sion  d’étude  scientifique  du  Parc  et  avec  son  appui,  j’ai  entrepris 
l’étude  des  rapports  entre  la  réaction  du  terrain  (substrat)  et  les 
espèces  et  associations  de  mousses  qu’il  porte. 

Les  bryophytes  sont  en  général  très  sensibles  aux  différences 
d’ordre  chimique  que  présentent  les  terrains  ;  tellement  que  beau¬ 
coup  d’espèces  et  d’associations  peuvent  être  considérées  —  par 
leur  présence  ou  leur  absence  —  comme  caractéristiques  de  certaines 
de  ces  propriétés.  Jusqu’ici,  on  n’a  guère  étudié  ces  rapports 
entre  la  végétation  bryologique  et  les  terrains,  qu’en  ce  qui  concerne 
la  composition  chimique  de  ces  derniers,  et  ceci  surtout  au  point 
de  vue  de  la  présence  ou  de  l’absence  de  certains  éléments,  dont 
le  principal  est  l’élément  calcaire.  Celui-ci,  en  effet,  paraissait 
jouer  le  rôle  de  beaucoup  le  plus  important  dans  les  rapports  en 
question.  La  distinction  entre  terrains  (ou  substrats)  calcaires  et 
non  calcaires  1,  avec  des  types  et  associations  végétales  calciphiles 
(ou  calcicoles)  et  calcifuges,  est  devenue  classique. 

Il  paraît  a  priori  indubitable  qu’il  faut  attribuer  à  l’état  d’ioni¬ 
sation  d’un  terrain,  ou  autrement  dit  à  sa  réaction  chimique,  une 


1  Comme  l’effet  sur  la  végétation  des  différents  sels  du  calcium  (carbonates, 
sulfate,  silicates,  etc.)  est  fort  différent,  j’ai  introduit  les  désignations  de  ter¬ 
rains  chaliciqu.es  et  achaliciques  pour  ceux  qui  contiennent  ou  non  l’élément 
calcium  sous  la  forme  active  de  carbonate  ou  bicarbonate  (Amann  :  Bull.  Soc. 
Murithienne,  1900,  p.  103). 
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importance  considérable  pour  les  processus  physiologiques  qui  se 
passent  dans  les  organes  de  la  plante  (racines,  radicelles,  rhizomes, 
radicules,  rhizoïdes,  etc.)  en  contact  avec  le  substrat.  Il  suffira  de 
rappeler  à  ce  propos  que  toute  la  chimie  des  ferments  est  sous  la 
dépendance  de  la  réaction  et  qu’il  en  est  de  même  pour  d’autres 
réactions,  telles  que  la  saponification  catalytique  des  esters,  etc., 
dans  lesquelles  les  ions  libres  H*  et  OH'  jouent  le  rôle  de  catalyseurs 
positifs  ou  négatifs. 

L’importance  de  l’ionisation  du  terrain  pour  la  vie  et  le  déve¬ 
loppement  de  la  plante  est  d’autant  plus  considérable  chez  les 
bryophytes  que,  chez  eux,  la  surface  en  contact  avec  le  substrat 
représente,  dans  la  règle,  une  proportion  notablement  plus  con¬ 
sidérable,  par  rapport  à  la  surface  totale  de  la  plante,  que  ce  n’est 
le  cas  chez  la  grande  majorité  des  phanérogames.  Cette  considéra¬ 
tion  peut  expliquer,  en  partie  au  moins,  la  grande  sensibilité  des 
muscinées,  en  général,  aux  variations  des  propriétés  chimiques  du 
substrat. 

On  sait  que  la  réaction  chimique  dépend  de  la  présence  ou  de 
l’absence  d’ions  libres  H*  (réaction  acide)  et  OH'  (réaction  alcaline). 
On  peut  donc  distinguer  des  terrains  acides  avec  des  ions  H1  libres, 
alcalins  (ions  OH'  libres)  et  neutres  (pas  d’ions  H’  ni  OH'  libres). 
Au  point  de  vue  quantitatif,  le  degré  d’acidité  et  d’alcalinité  dépend 
de  la  concentration  relative  des  ions  libres  H’  ou  OH'.  L’examen 
de  l’ionisation  d’un  terrain  consiste  donc  à  rechercher  la  présence 
ou  l’absence  de  ces  ions  libres  et  à  déterminer  leur  concentration 
relative. 

B.  -  MÉTHODE  EMPLOYÉE 

L’état  d’ionisation  du  terrain  peut  être  déterminé  par  différentes 
méthodes,  dont  la  plus  simple  et  la  plus  pratique  repose  sur  l’emploi 
d’indicateurs  présentant  des  colorations  différentes  suivant  la 
réaction  du  milieu.  Ces  indicateurs,  utilisés  depuis  très  longtemps 
en  chimie  analytique  pour  l’acidimétrie  et  l’alcalimétrie,  sont 
nombreux  ;  ils  sont  plus  ou  moins  sensibles,  c’est-à-dire  que  leur 
virage  (changement  de  coloration)  correspond  à  des  concentrations 
plus  ou  moins  faibles  des  ions  libres  H*  ou  OH'.  L’intensité  et  la 
nuance  des  colorations  dépend  de  cette  concentration. 

L’indicateur  qui  a  été,  je  crois,  le  plus  employé  jusqu’ici  pour 
l’étude  de  l’ionisation  des  terrains  est  la  phtaléine  du  phénol, 
dont  l’emploi  a  été  préconisé  par  les  auteurs  américains  1.  Incolore 


1  Voir,  entre  autres,  Coville,  Experimenis  in  Blueberr  y  culture,  Bureau  of 
Plant  Industry  U.  S.  Department  of  Agriculture,  Bull.  193,  p.  27  (1910). 


ÉTUDE  DE  L’ÉDAPHISME  PHYSICO-CHIMIQUE 


365 


en  milieu  acide  ou  neutre,  cette  solution  vire  au  rouge  par  les  alcalis, 
c’est-à-dire  les  ions  OH'. 

Pour  les  recherches  spéciales  d’un  ordre  essentiellement  pratique 
que  j’avais  en  vue,  l’indicateur  devait  remplir  les  conditions  sui¬ 
vantes  : 

1°  Qualitativement  :  indiquer  par  des  colorations  bien  diffé¬ 
rentes  et  des  virages  bien  nets,  la  présence  ou  l’absence  des  ions 
libres  H"  et  OH'. 

2°  Quantitativement  :  présenter  une  sensibilité  suffisante  pour 
déceler  ces  ions  en  concentration  très  faible  ;  cettte  sensibilité  ne 
devant,  d’autre  part,  et  pour  des  raisons  pratiques,  pas  être  par 
trop  considérable. 

3°  Se  conserver  longtemps  en  solution  et  être  d’un  emploi  pra¬ 
tique,  facilement  applicable  sur  le  terrain. 

En  passant  en  revue  les  divers  indicateurs  utilisés  en  chimie 
analytique,  on  s’aperçoit  bientôt  que  fort  peu  d’entre  eux  répon¬ 
dent  à  la  fois  à  ces  exigences.  Après  de  nombreux  essais,  faits 
avec  à  peu  près  tous  les  indicateurs  proposés  jusqu’ici,  j’ai  été 
amené  à  en  composer  un  nouveau  qui  présente  les  propriétés  et 
la  sensibilité  désirées. 

Cet  indicateur,  que  je  désigne  sous  le  nom  d' Indicateur  pan¬ 
chromatique,  consiste  en  un  mélange  dont  voici  la  formule  : 

Solution  aqueuse  à  0,2%  de  rouge  de  toluylène  .  50  cm3. 

Solution  aqueuse  à  0,4%  de  vert  éthyle  ...  50  cm3. 

Solution  aqueuse  à  0,5%  d'orange  éthylé  .  .  5  cm3. 

Mélanger. 

Les  colorants  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  les  dési¬ 
gnations  ci-dessus  présentant  souvent  des  différences  considéra¬ 
bles  quant  à  leur  composition,  je  spécifierai  que  le  rouge  de  toluy¬ 
lène  que  j’emploie  est  le  chlorure  de  diméthylediamidotoluphé- 
nazine  ;  le  vert  éthylé  est  le  sulfate  de  tétréthylediparamido- 
triphénylcarbinol  ;  l’orange  éthylé,  le  diéthylamidobenzolsulfonate 
de  soude1. 

En  milieu  parfaitement  neutre,  l’Indicateur  panchromatique 
présente  une  teinte  bleu-grisâtre,  qui  vire  au  violet,  puis  au  rouge 
bordeaux  par  les  acides  (ions  HQ  et  au  vert  jaune  par  les  alcalis 
(ions  OH').  Ces  virages  sont  très  nets  dans  les  deux  sens.  Je  ne  veux 
pas  m’étendre  ici  sur  la  nature  des  réactions  auxquelles  sont  dus 
ces  virages,  me  réservant  de  le  faire  à  une  autre  occasion.  Je  dois 
cependant  signaler  le  fait  que  l’Indicateur  panchromatiquere  pré¬ 
sente  un  type  nouveau  en  ce  qu’il  est  constitué  par  un  mélange 


1  D’après  les  renseignements  donnés  par  le  fabricant. 
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de  colorants,  alors  que  ceux  employés  jusqu’ici  étaient  des  colo¬ 
rants  simples.  Les  virages  du  nouvel  indicateur  sont  par  conséquent 
la  résultante  de  ceux  des  composants.  Le  rouge  de  toluylène 
vire  du  rouge  bordeaux  au  jaune  orange  par  les  alcalis  et  passe  en 
sens  inverse  du  jaune  au  rose,  puis  au  rouge  par  les  acides  ;  le  vert 
éthylé  est  peu  modifié  par  ces  réactions  ;  l’orange  éthylé  vire  au 
rouge  par  les  acides.  De  la  superposition  des  teintes  de  ces  trois 
composants,  résultent  la  teinte  bleue  en  milieu  neutre,  la  teinte 
violet-rouge  bordeaux  en  milieu  acide,  et  la  teinte  verte  en  milieu 
alcalin,  de  l’Indicateur  panchromatique1 *. 

La  sensibilité  de  l’Indicateur  panchromatique,  sans  être  exces¬ 
sive,  est  relativement  considérable  :  une  détermination  provisoire, 
faite  dans  mon  laboratoire  particulier,  a  montré  que  le  virage  se 
faisait  nettement  pour  une  concentration  des  ions  H*  et  OH' 
approximativement  égale  au  millionième  normale. 

Cette  sensibilité  rend  nécessaires  certaines  précautions  pour  la 
préparation  et  l’usage  de  l’indicateur.  En  premier  lieu,  l’emploi 
cl’eau  parfaitement  neutre.  La  difficulté  qu’on  éprouve  à  se  procurer 
une  eau  pareille,  réside  surtout  dans  l’alcalinité  prononcée  que 
communiquent  à  l’eau  la  plupart  des  verres  des  récipients  ordi¬ 
naires.  Il  est  de  toute  nécessité  de  s’assurer  que  les  flacons,  éprou¬ 
vettes,  etc.,  employés  n’altèrent  pas  la  réaction  neutre  de  l’eau  pure  : 
l’emploi  de  verres  d’Iéna  ou  de  Cologne,  non  alcalins,  s’impose 
pour  ces  expériences.  Les  autres  précautions  à  prendre  sont  signa¬ 
lées  au  cours  de  ce  travail. 

C.  -  MODE  D’EMPLOI 

La  méthode  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  l’examen  de  la 
réaction  du  substrat,  après  avoir  fait  une  série  d’expériences  com¬ 
paratives,  est  la  suivante. 

Une  parcelle  du  substrat  (terre,  humus,  sable,  roche,  etc.)  à 
examiner  (celui  en  contact  avec  les  organes  de  la  plante)  du  poids 
de  1  ou  2  grammes  environ,  est  divisée  le  mieux  possible  et  intro¬ 
duite  dans  une  éprouvette.  On  ajoute  10  cm3  environ  d’eau  distil¬ 
lée  neutre,  et  on  agite  fortement  pendant  quelques  minutes.  On 
laisse  déposer,  de  manière  à  pouvoir  décanter,  dans  une  deuxième 
éprouvette,  la  couche  de  liquide  limpide  (le  cas  échéant,  on  peut 


1  La  présence  des  sels  ammoniacaux  ne  gêne  pas  le  virage  ;  les  carbonates 
et  bicarbonates  alcalins  et  alcalino-terreux  font  virer  franchement  au  vert. 

Le  passage  du  violet  au  vert  se  fait  par  des  nuances  intermédiaires  fugaces  qui 
reculent  assez  longtemps  au  violet  pour  aboutir  d'abord  au  vert  persistant 
pendant  quelques  minutes,  puis  au  vert  stable  et  définitif,  lorsque  la  concentra¬ 
tion  des  ions  OR/  est  devenue  suffisante.  Le  virage  du  vert  au  violet  est  plus 

rapide  et  plus  pet. 
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filtrer  sur  papier  neutre  et  entonnoir  en  verre  d’Iéna,  ou  bien  cen¬ 
trifuger).  A  ce  liquide  limpide,  on  ajoute  2  ou  3  gouttes  de  T  Indica¬ 
teur  panchromatique  et  mélange  bien.  On  compare  la  teinte  ob¬ 
tenue  à  celle  d’un  témoin  colorimétrique  préparé  en  ajoutant 
(dans  une  autre  éprouvette)  2  ou  3  gouttes  de  l’indicateur  à  un 
volume  égal  d’eau  distillée  neutre. 

Dans  ces  conditions,  le  virage  le  plus  léger  devient  manifeste, 
soit  du  côté  du  rouge  (ions  H),  soij  du  côté  du  vert  (ions  OH'). 

La  sensibilité  de  cette  méthode  d’examen,  déjà  très  grande, 
peut  encore  être  notablement  augmentée  en  employant  de  l’eau 
distillée  bouillante,  ou  en  chauffant  le  mélange  de  substrat  et 
d’eau  et  en  laissant  ensuite  refroidir.  Cette  modification  se  recom¬ 
mande  surtout  pour  des  substrats  très  compacts  ou  durs,  qu’il 
est  difficile  de  bien  diviser.  Il  va  sans  dire  que  la  cuisson  ne 
peut  être  appliquée  à  des  substrats  organiques  :  écorce,  bois,  etc., 
susceptibles  d’être  plus  ou  moins  profondément  altérés  par  hydro¬ 
lyse  à  chaud.  Les  fragments  de  roches  doivent  rester  en  contact 
avec  l’eau  pendant  quelques  minutes;  notablement  plus  longtemps 
à  froid  qu’à  chaud.  L’eau  des  sources,  ruisseaux,  lacs,  etc.,  peut 
être  examinée  directement  par  addition  d’indicateur. 

L’examen  de  substrats  desséchés,  tels,  par  exemple,  ceux  pré¬ 
levés  sur  des  échantillons  d’herbier,  peut  se  faire  de  la  même  ma¬ 
nière.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cependant  que,  par  la  dessica¬ 
tion  et  la  conservation  prolongées,  certains  de  ces  substrats,  riches 
en  matières  organiques  facilement  altérables,  peuvent  changer  de 
réaction  avec  le  temps. 

Le  mélange  direct  de  l’indicateur  au  mélange  de  substrat  et 
d’eau,  ne  se  recommande  pas  :  il  présente  en  effet  ce  gros  inconvé¬ 
nient  que,  grâce  à  l’adsorption  inégale,  par  le  substrat,  des  diffé¬ 
rents  composants  de  l’indicateur,  la  teinte  de  celui-ci  peut  être 
altérée,  sans  que  la  réaction  soit  pour  rien  dans  cette  modification  : 
c’est  le  cas,  par  exemple,  pour  l’humus  et  l’argile. 

h’ évaluation  quantitative  de  l’ionisation  du  substrat,  c’est-à-dire 
du  degré  d’acidité  ou  d’alcalinité  qu’il  présente,  peut  se  faire 
simplement  par  comparaison  colorimétrique  des  teintes  obtenues 
dans  l’expérience  décrite  plus  haut,  avec  une  échelle  composée  de 
tests  préparés  dans  des  conditions  semblables  et  répondant  à  des 
concentrations  déterminées  des  ions  H*  et  OH'.  Jusqu’ici,  je  me 
suis  contenté  de  faire  cette  évaluation  numérique  d’une  façon  plus 
sommaire,  mais  suffisante,  je  crois,  en  appréciant  les  teintes  obte¬ 
nues  en  degrés  conventionnels  représentés  par  les  chiffres  0  à  Y, 
0  correspondant  à  la  neutralité  et  Y  à  l’acidité  ou  à  l’alcalinité  très 
fortes.  Ce  mode  d’évaluation  paraît  suffisant  pour  des  études 
préliminaires. 
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D.  -  RÉSULTATS  PRÉLIMINAIRES  ET  GÉNÉRAUX 
OBTENUS. 

a)  Concernant  le  terrain. 

La  première  constatation  que  l’on  peut  faire,  en  étudiant  les  dif¬ 
férents  substrats  par  la  méthode  décrite,  est  tout  naturellement 
celle-ci  que,  d’après  leur  réaction,  ces  substrats  doivent  être  classés 
en  substrats  alcalins,  neutres,  et  acides. 

Une  deuxième  constatation  êst  que  le  degré  d’alcalinité  et  d’aci¬ 
dité  varie  pour  les  substrats  différents,  comme  aussi  pour  le  même 
substrat,  dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues. 

En  troisième  lieu,  on  s’aperçoit  facilement  —  et  ceci  est  impor¬ 
tant  —  que,  sur  un  terrain  en  apparence  homogène  et  uniforme, 
on  trouve  fréquemment  des  parties  souvent  fort  peu  distantes  les 
unes  des  autres,  soit  dans  le  sens  vertical,  soit  dans  celui  horizontal, 
dont  la  réaction  diffère  très  notablement  quantitativement  ou  même 
qualitativement.  Alors  que,  pour  certains  terrains,  la  couche  super¬ 
ficielle  peut  présenter  une  réaction  neutre  ou  même  acide,  les  parties 
profondes  peuvent  être  franchement  alcalines.  Les  conditions 
d’ionisation  du  terrain  sont  donc,  dans  ce  cas,  différentes  pour  les 
radicelles  et  les  rhizoïdes  des  muscinées  en  contact  avec  la  couche 
superficielle  seulement,  et  pour  les  organes  souterrains  des  plantes 
supérieures  qui  plongent  dans  les  couches  plus  profondes.  Le  cas 
le  plus  fréquent  où  ce  fait  peut  être  observé,  est  celui  où  la  couche 
superficielle  du  terrain  est  formée  d’humus  acide  ou  neutre,  alors 
que  les  couches  sous-jacentes  sont  plus  ou  moins  riches  en  sels 
alcalino-terreux.  Un  autre  cas  très  fréquent  est  celui  où  l’une  des 
couches  est  formée  par  de  l’argile  à  réaction  neutre. 

Pour  certains  terrains,  en  apparence  uniformes,  la  réaction  peut, 
d’autre  part,  varier  considérablement  en  des  points  fort  peu  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  dans' le  sens  horizontal,  voire  même  en  des 
points  très  rapprochés  par  suite,  par  exemple,  d’un  colmatage 
local  par  des  causes  adventices  :  eau  ruisselante,  apports  éoliens, 
etc.,  soit  aussi  par  l’action  décalcifiante  localisée  de  l’eau. 

La  possibilité  d’une  variation  qualitative  de  la  réaction,  pour 
un  même  substrat,  non  plus  dans  l’espace,  mais  dans  le  temps,  a 
été  démontrée  par  plusieurs  observateurs.  Cette  variation  s’observe 
principalement  pour  l’humus  des  forêts  à  essences  feuillues,  qui 
peut,  dans  certaines  conditions,  passer  de  l’état  acide  original  à 
l’état  neutre  d’abord,  par  suite  de  la  lixiviation  et  de  la  neutrali¬ 
sation  des  acides  organiques,  puis,  plus  tard,  à  l’état  alcalin  par 
la  décomposition  ultérieure. 


1  Voir  par  exemple  'Coville,  The  formation  of  leafmcld.  «  Report  of  the 
Smithsonian  Inst.»  1913,  p.  333. 


ÉTUDE  DE  i/ÉDAPHISME  PHYSICO-CHIMIQUE 


369 


b)  Concernant  la  végétation  bryologique. 

La  question  qui  se  pose  a  priori  de  savoir  s’il  existe  des  rapports 
manifestes  et  constants  entre  la  réaction  du  terrain  et  la  végéta¬ 
tion,  a  été  résolue  affirmativement  pour  les  plantes  supérieures 1. 
La  dépendance  étroite  et  constante  des  types  et  associations  bryo- 
logiques  que  porte  un  terrain,  et  la  réaction  de  celui-ci,  est  encore 
plus  manifeste  que  ce  n’est  le  cas  pour  les  phanérogames.  La  grande 
majorité  des  types  (espèces,  races,  etc.)  des  bryophytes  sont  adap¬ 
tés  biologiquement  et  physiologiquement  à  une  réaction  du  terrain 
bien  déterminée  ;  ce  qui  se  manifeste  déjà  par  le  manque  de  ces 
types  exclusifs  sur  tous  les  terrains  qui  ne  présentent  pas  la 
réaction  nécessaire.  L’importance  de  cet  ordre  de  faits  pour  la 
phytogéographie,  ainsi  que  pour  la  biologie  et  l’écologie  végétales 
est  considérable. 

Cette  adaptation  de  la  plante  à  la  réaction  du  terrain  peut  en¬ 
traîner  des  modifications  considérables  dans  ses  fonctions  physio¬ 
logiques  :  c’est  ainsi,  pour  ne  citer  que  cet  exemple,  que  chez  la 
plupart  des  plantes  adaptées  aux  terrains  acides,  l’assimilation 
azotée  se  fait  par  l’intermédiaire  des  mycorhizes. 

Les  expériences  et  constatations  préliminaires  que  j’ai  faites, 
permettent  de  classer  les  types  et  associations  des  Mousses  et 
Hépatiques  en  quatre  grandes  classes  : 

les  basiphiles ,  qui  exigent  des  substrats  à  réaction  alcaline 
(ions  OH'  libres)  ; 

les  oxyphiles,  des  substrats  à  réaction  acide  (ions  H.  libres)  ; 

les  neutrophiles,  des  substrats  à  réaction  neutre  ; 

les  indifférentes,  qui  ne  montrent  pas  de  préférence  sous  le  rap¬ 
port  de  la  réaction  du  substrat. 

Les  exigences  ou  les  préférences  des  différents  types  de  chaque 
catégorie  diffèrent  quantitativement  :  alors  que  les  uns  se  révèlent 
comme  strictement  basiphiles  ou  oxyphiles,  d’autres  montrent 
une  certaine  tolérance.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  dans  chaque 
classe,  des  types  obligés  et  exclusifs,  facultatifs  et  tolérants  ou  simple¬ 
ment  préférants. 

Parmi  les  types  tolérants,  il  importe  encore  de  distinguer  des 
basi-neutrophiles,  qui  veulent  des  terrains  neutres  ou  alcalins,  et 
des  oxy-neutrophiles,  des  terrains  neutres  ou  acides  :  les  premiers 
se  révèlent  comme  des  oxyphobes  fuyant  les  terrains  acides,  les 
seconds  comme  des  basiphobes  fuyant  les  terrains  alcalins  (la 
plupart  des  Sphaignes,  par  exemple). 


1  La  bibliographie  relative  à  cette  question  est  trop  étendue  pour  que  je 
puisse  en  donner  le  détail  ici. 
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Les  types  indifférents  proprement  dits,  c’est-à-dire  se  rencon¬ 
trant  indifféremment  sur  les  substrats  acides,  neutres  ou  alcalins, 
sont  probablement  peu  nombreux. 

L’attribution  définitive  des  types  bryologiques  à  ces  différentes 
catégories  ne  pourra  se  faire  qu’ensuite  d’observations  suffisamment 
nombreuses  et  étendues.  Voici,  à  titre  provisoire,  quelques  résul¬ 
tats  de  mes  expériences. 

(Les  chiffres  entre  parenthèses  désignent  l’intensité  de  la  réac¬ 


tion  :  I  =  très  faible,  II  = 

V  =  très  forte.) 

I.  —  Sur  les  substrats  à 
espèces  oxyphiles 

Andreaea  petrophila  (I) 
Anomodon  attenuatus  (II) 
Bryum  alpinum 
Campylopus  Muelleri  (II) 
Cynodontium  fallax 
Dicranella  cerviculata  (II) 

—  subulata 
Dicranum  congestum 

—  elongatum 

—  scoparium  var.  undulatum 

—  viride 


,  III  =  moyenne,  IV  =  forte, 

réaction  acide  seulement  : 
proprement  dites  : 

Ditrichum  glaucescens 
Hypnum  cupressiforme  filiforme 

—  uncinatum 

Plagiothecium  denticulat.  (I-III) 
Pogonatum  aloides 
Pohlia  longicolla 

—  proligera 

Polytrichum  juniperinum 

—  strie  tum 

Sphagnum  cuspidatum 


—  Sur  les  substrats  acides  et  neutres  :  espèces  oxy -neutrophiles. 


IL 

Anomodon  attenuatus  (II) 

—  longifolius  (I) 

Bartramia  ithyphylla 
Catharinea  undulata  (II) 
Dicranum  scoparium  c.  fr.  (III) 
Diphyscium  foliosum  (I) 
Hylocomium  splendens  (II) 

—  triquetrum  (II) 

Hypnum  Schreberi  (I-II) 
Isothecium  myurum  (II) 
Leucobryum  glaucum  (I-II) 


Mniobryum  albicans 
Mnium  punctatum 
Orthotrichum  Lyelli  (I) 

—  speciosum  (II) 

Plagiothecium  elegans  Schim- 

peri  (I-II) 

—  Ruthei  (III) 

Pohlia  commutata 

—  nutans  (II) 

Polytrichum  formosum  (III) 
Thuidium  recognitum  (I) 


III.  —  Sur  les  substrats  neutres  seulement  :  espèces  neutrophiles. 


Amblystegium  subtile 
Antitrichia  curtipendula  fr. 
Bartramia  pomiformis  var.  crispa 
Brachyodus  trichodes 


Brachythecium  collinum 
—  turgidum. 
Campylosteleum  saxicola 
Ceratodon  purpureus 
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Dicranum  Muehlenbeckii 

—  neglectum 

—  palustre 
Ephemerum  serratum 
Fissidens  bryoides 

—  exilis 

—  pusillus 

Homalia  trichomanoides 
Hypnum  polygamum 

—  revolutum 
Milium  cuspidatum 

—  stellare 
Myurella  julacea 
Orthothecium  intrieatum 

IV.  —  Sur  les  substrats  neutres  et 

Dicranella  varia 
Ditrichum  tortile 
Fissidens  taxifolius 
Hypnum  chrysophyllum 

—  molluscum  (II-III) 


Orthotrichum  leiocarpum 
Plagiothecium  nitidulum  var. 

p  ulc  hélium. 

Pohlia  acuminata 
Polytrichum  piliferum 
Pottia  truncatula 
Pterigynandum  filiforme 
Racomitrium  canescens 
Syntrichia  papillosa 
Tetraphis  pellucida 
Thuidium  tamariscinum 
Ulota  crispula 
Weisia  rutilans 
Zygodon  viridissimus 

alcalins  :  espèces  basi-neutrophiles. 

Mnium  serratum 
Rhynchostegium  murale  (IV-V) 
Syntrichia  subulata 
Tayloria  splachnoides 
Tortella  tortuosa 


V.  —  Sur  les  substrats  alcalins  seulement  :  espèces  basiphiles. 


Amblystegium  fallax 

—  irriguum  (V) 

—  serpens  (IV) 

—  Sprucei 
Anodus  Donianus 
Barbula  muralis 
Ar  paludosa  (IV-V) 

—  vinealis  cylindrica  (I) 
Brachythecium  (III) 

—  trachypodium 
Bryum  elegans 

—  turbinatum  (IV) 

—  ventricosum  (I) 
Desmatodon  latifolius 
Dialytrichia  Brebissoni 
Dicranella  rufescens 
Didymodon  rubellus 

—  spadiceus  (III) 

—  tophaceus 
Dissodon  Froelichianus 
Ditrichum  flexicaule 


Encalypta  commutata 
Eucladium  verticillatum 
Gymnostomum  calcareum  (IV-V) 
Gyroweisia  tenuis  (IV) 

Hypnum  Bambergeri 

—  dilatatum 

—  fastigiatum 

—  incurvatum 

—  irrigatum 

—  protensum  (II-III) 

Leskea  nervosa 
Oncophorus  Wahlenbergii 
Orthothecium  chryseum 
Orthotrichum  cupulatum 
Pottia  latifolia 
Pseudoleskea  catenulata 

—  radicosa 

Schistidium  apocarpum 
Seligeria  tristicha 
Syntrichia  mucronifolia 
Tayloria  serrata 
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VI.  —  Sur  les  substrats  acides,  neutres  et  alcalins  : 

especes  indifférentes. 


Anomodon  viticulosus 
Brachythecium  populeum 

—  rutabulum 

—  salebrosum. 

Bryum  capillare 
Dicranella  heteromalla 
Encalypta  streptocarpa 


Eurynchium  striatum 
Homalothecium  sericeum 
Hypnum  commutatum 
—  cupressiforme 
Leucodon  sciuroides 
Mnium  undulatum 
Plagiothecium  Roeseanum 


Ces  données  provisoires  —  représentant  les  résultats  d’un  nom¬ 
bre  restreint  d’observations  pour  chaque  espèce  —  devront  être 
rectifiées  et  complétées  par  la  suite. 

E.  -  RAPPORT  ENTRE  LA  RÉACTION  ET  L’ÉLÉMENT 
CALCAIRE. 

D’une  manière  générale,  les  substrats  calcaires,  ou  plus  exac¬ 
tement  parlant,  chaliciques  (c’est-à-dire  contenant  l’élément 
calcium  sous  la  forme  active  de  CaCO3),  sont  des  substrats  alcalins. 
Les  deux  notions  sont  cependant  loin  d’être  équivalentes  ;  tout 
d’abord  parce  que  les  ions  OH'  peuvent  provenir  de  la  dissociation 
d’autres  combinaisons  alcalines  que  le  bicarbonate  de  Ca.  C’est 
le  cas,  entre  autres,  pour  les  sel  alcalins  des  autres  éléments  alcalino- 
terreux,  Mg  surtout,  pour  ceux  du  groupe  du  fer,  pour  les  sels 
ammoniacaux  à  réaction  alcahne,  etc.  Il  est  donc  naturel  de  s’at¬ 
tendre  à  ce  que  les  types  basiphiles  ne  soient  pas  nécessairement 
et  constamment  des  types  calciphiles.  Dans  la  grande  majorité  des 
cas,  il  y  a  cependant  concordance  entre  les  deux  catégories.  Il  faut 
du  reste  remarquer  que  la  désignation  de  calciphile  appliquée  à 
un  type,  ne  représente,  le  plus  souvent,  qu’une  réputation  qui  est 
rarement  fondée  sur  des  expériences  un  peu  précises.  La  re¬ 
cherche  sommaire  usuelle  du  carbonate  calcique  dans  le  substrat, 
par  le  dégagement  d’acide  carbonique  sous  l’action  des  acides 
minéraux,  est  un  moyen  grossier  qui  donne  souvent  des  résultats, 
négatifs,  alors  que  l’examen  au  moyen  de  l’Indicateur  panchroma¬ 
tique  indique  une  réaction  alcaline  moyenne,  forte  ou  très  forte. 
C’est  le  cas,  entre  autres,  pour  l’eau,  qui  peut  être  franchement 
alcaline  sans  que  le  dégagement  de  CO2  par  addition  d’acide  soit 
distinct,  ceci  grâce  à  la  solubilité  de  ce  gaz  à  la  température  ordi¬ 
naire  ;  c’est  le  cas  aussi  pour  d’autres  substrats,  roches,  terres,  etc. 
Les  notions  de  basiphilie  et  oxyphilie  sont  par  conséquent  notable¬ 
ment  plus  exactes  que  celles  très  approximatives  de  calciphilie 
et  calcifugie. 
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Théoriquement,  on  peut  se  représenter  qu’un  type  calciphlile 
soit  en  même  temps  neutrophile  ou  même  oxyphile.  Cette  éventua¬ 
lité  est  cependant  fort  peu  probable  :  sa  constatation  indiquerait 
que,  dans  ce  cas,  la  calciphilie  constatée,  existerait  par  rapport  à 
l’élément  calcium  lui-même  et  non  pas  à  cet  élément  sous  la  seule 
forme  de  carbonate,  comme  on  l’admet  généralement  aujourd’hui, 
en  se  basant  sur  le  fait,  constaté  expérimentalement,  que  les  diffé¬ 
rents  sels  de  calcium  exercent  une  action  différente  sur  les  types 
calcifuges. 

On  peut  supposer,  d’autre  part,  avec  beaucoup  plus  de  proba¬ 
bilité,  que  les  types  calcip hiles  et  calcifuges  exclusifs  ne  sont  tels 
que  parce  que  les  premiers  sont  des  basiphiles,  les  seconds  des 
oxyphiles  ou  des  neutrophiles  obligés.  Ceci  reviendrait  à  admettre 
que  l’élément  calcaire  (Ca  ou  CaCOs)  ne  joue  pas  le  rôle  prépon¬ 
dérant  qu’on  lui  attribue  dans  l’édaphisme  chimique,  mais  que 
ce  rôle  doit  plutôt  être  attribué  à  la  réaction,  c’est-à-dire  à  l’état 
d’ionisation  du  terrain. 

Ces  problèmes  relatifs  à  l’édaphisme  chimique  pourront  être 
élucidés,  sinon  résolus,  par  l’étude  attentive  et  soignée  de  la  réac¬ 
tion  du  substrat. 

F.  -  IONISATION  DU  TERRAIN  ET  ASSOCIATIONS. 

Plus  encore  que  les  espèces  végétales,  les  associations  sont  carac¬ 
téristiques  pour  les  différentes  propriétés  physico-chimiques  des 
terrains  ;  ceci  est  vrai  aussi  pour  la  réaction.  Mais  il  importe  de  tenir 
compte  de  la  variabilité,  signalée  plus  haut,  de  cette  réaction,  en  des 
lieux  très  rapprochés,  d’un  terrain  en  apparence  homogène  et  il  est 
nécessaire,  lorsqu’on  fait  le  relevé  des  associations,  de  déterminer 
soigneusement,  par  l’expérience,  la  réaction  du  substrat  en  contact 
avec  les  divers  composants.  C’est  pour  les  associations  saxicoles, 
en  particulier,  que  cette  précaution  s’impose.  On  sait,  en  effet, 
qu’il  suffit  d’une  couche  très  mince  d’humus  à  réaction  neutre  ou 
acide,  pour  isoler  complètement  les  mousses  de  l’action  chimique 
de  la  roche  sous-jacente,  ce  qui  permet  à  des  types  neutrophiles 
ou  même  oxyphiles  de  s’établir  sur  des  rochers  et  des  blocs  dont 
la  roche  présente  une  réaction  alcaline  manifeste.  Ces  exceptions 
apparentes  sont  très  fréquentes  :  elles  n’ont  pas  peu  contribué  à 
brouiller  les  notions  de  calciphilie  et  calcifugie. 

C’est  pour  cette  raison  que  je  me  bornerai  à  donner  ici  un  petit 
nombre  seulement  d’observations  relatives  aux  associations  carac¬ 
téristiques  des  différents  terrains. 
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1.  —  Terrains  à  réaction  acide  (de  faible  ou  moyenne  intensité). 

a)  Terre  gris  clair,  sur  sous-sol  dolomitique.  Alp  Murtèr  (Val 
Cluoza),  2400  m. 

Bartramia  ithyphylla  Hypnum  uncinatum 

Ditrichum  glaucescens  Lophozia  excisa 

Heterocladium  dimorphum  Anemone  sulfurea 

b)  Terreau  brun  d’une  petite  cuvette  à  neige  ;  même  localité, 
2570  m. 

Desmatodon  latifolius  Pohlia  commutata 

Polytrichum  juniperinum  alpinum 

c)  Terre  grise.  Prairie  alpine  à  2600  m.,  même  localité. 

Hypnum  uncinatum  Polytrichum  juniperinum 

d)  Terreau  noir  (réaction  de  faible  intensité),  Piz  Murtèr,  2820  m. 
Elynetum. 

Espèces  dominantes  : 

Encalypta  commutata  Distichium  capillaceum 

Bryum  inclinatum 


Espèces  accessoires : 
Brachythecium  albicans 
Ceratodon  purpureus 
Desmatodon  latifolius 
Dicranum  neglectum 
Hypnum  revolutum 
Pohlia  cruda 
Polytrichum  juniperinum 
—  alpinum 


Tortella  fragilis 
Solorina  saccata 
Cetraria  islandica 
Cornicularia  species 
Peltigera  rufescens 
Physcia  pulverulenta 
Psora  decipiens 
Selaginella  spinulosa 


e)  Humus  (réaction  de  faible  intensité),  dans  la  forêt  de  Platuns 
près  Zernez  :  Pinus  montana  v.  engadinensis  et  épicéa.  Sous-sol 
dolomitique.  1500-1900  m. 

Dicranum  scoparium  Hylocomium  triquetrum 

Hylocomium  splendens  Brachythecium  velutinum 

Cladonia  species 


/)  Humus  et  terreau  (réaction  faible),  dans  la  forêt  (épicéa, 
mélèze)  de  Baseglia  sur  Zernez,  1700-1800  m. 

Polytrichum  juniperinum  Plagiothecium  nitidulum 

Pyrola  uniflora 
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2.  —  Terrains  à  réaction  neutre. 

a)  Humus  noir  sur  le  bord  d’une  cuvette  à  neige,  Alp  Murtèr, 
2400  m. 

Polytrichum  piliferum  Pohlia  conamutata 

Tortella  tortuosa 

b)  Humus  entre  les  blocs  et  les  rochers  (calcaire  rhétien),  Alp 
Murterôl,  2500  m. 

Sauteria  alpina  Fimbriaria  Lindenbergiana 

c)  Humus  (près  d’une  source  d’eau  alcaline),  Val  Cluoza,  2000  m. 

Dissodon  splachnoides  Distichium  capillaceum 

d)  Humus  dans  la  forêt  de  Platuns,  1750  m. 

Tortella  tortuosa  Ditrichum  flexicaule 

Hypnum  chrysophyllum 

e)  Bois  pourri,  même  localité. 

Tetraphis  pellucida  Mnium  punctatum 

Orthothecium  intricatum  Hylocomium  triquetrum 

3.  —  Terrains  à  réaction  alcaline. 


a)  Rocher  (calcaire  rhétien,  réaction  fortement  alcaline)  ;  ca¬ 
verne  dans  la  Valletta  du  Val  Cluoza,  2400  m. 


Gymnostmum  calcareum 
Desmatodon  suberèctus  var. 
Hmbatusmihi 

Amblystegiella  ursorum  mihi 


Seligeria  tristicha 
Desmatodon  spelaeus  mihi 
Syntrichia  mucronifolia  var. 
systilia  mihi. 


b)  Rocher  (réaction  alcaline), 
sanne,  600  m. 

Hypnum  protensum 

—  molluscum 

—  chrysophyllum 

—  palustre 
Barbula  paludosa 
Tortella  tortuosa 
Fissidens  decipiens 


Mollasse  tertiaire.  Jorat  près  Lau- 

Dicranella  heteromalla  sericea 
Anodus  Donianus 
Gyroweisia  badia 
Encalypta  streptocarpa 
Mnium  serratum 
Orthothecium  rufescens 
Neckera  crispa 


c)  Rochers  de  poudingue  tertiaire  subalpin,  contenant  1,3% 
CaC03  ;  réaction  alcaline  d’intensité  moyenne.  Vignoble  entre 
Chexbres  et  Rivaz,  (Vaud),  450  m. 


Anomodon  viticulosus 
Homalothecium  fallax 
Eurynchium  crassinervium 
Schistidium  apocarpum 
Tortula  montana  calva 


Tortula  ruralis 
Tôrtula  alpina  inermis 
Dialytrichia  Brebissoni 
Orthotrichum  anomalum 
—  cupulatum 


Lausanne,  novembre  1918. 
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II.  Etude  de  la  réaction  du  substrat  pour  les  espèces 
européennes  des  genres  Pterygoneurum  et  Pottia. 

On  ne  trouve,  dans  les  ouvrages  classiques,  que  des  renseigne¬ 
ments  sommaires,  approximatifs  et  très  insuffisants  en  ce  qui 
concerne  l’appétence  des  espèces  dé  ces  deux  genres,  par  rapport  à 
la  composition  chimique  du  substrat. 

Le  Synopsis  de  Schimper  ne  mentionne  le  support  calcaire  que 
pour  les  P.  cavifolia  var.  epilosa  et  le  P.  Starkeana  ;  le  P.  Heimii 
sur  la  terre  surtout  salée. 

Limpricht  (in  Rabenhorst),  Roth  (Europ.  Laubm.)  et  Warn- 
storf  (Krypt.  Flora  Brandenburg)  indiquent  le  support  calcaire 
pour  les  Pt.  cavifolium,  P.  mutica,  P.  commutata ,  P.  lanceolata, 
P.  intermedia  et  P.  latifolia  ;  ét  le  sol  salé  pour  P.  Heimii  et  P.  crinita. 

Grebe  dans  ses  «  Studien  zur  Biologie  und  Géographie  der 
Laubmoose  »  (Hedwigia,  59,  1918),  place  dans  les  «  strikte  Kalk- 
moose  »  le  P.  cavifolium  var.  incanum  et  les  P.  mutica,  Starkeana 
et  minutula. 

Dans  la  Flore  des  Mousses  de  la  Suisse,  j’indique  comme  calci- 
philes  les  espèces  suivantes  :  Pt.  subsessile,  Pt.  cavifolium ,  Pt.  latnel- 
latum,  Pottia  minutula,  P.  truncatula  (Calciphile  préférant,  évitant 
les  supports  trop  calcaires),  P.  intermedia,  P.  Starkeana,  P.  mutica 
et  P.  latifolia  (préférant)  ;  le  P.  Heimii  est  indiqué  comme  halophile. 
Ces  données  se  rapportent  à  la  nature  du  sous-sol  des  terrains  ou 
sont  basées  sur  un  nombre  restreint  d’expériences  sommaires  (dé¬ 
gagement  de  CO2  par  les  acides). 

En  possession  de  la  nouvelle  méthode  d’étude  très  sensible  et 
très  exacte  de  la  réaction  (ionisation)  du  substrat,  au  moyen  de  mon 
Indicateur  panchromatique,  j’ai  appliqué  cette  méthode  aux  échan¬ 
tillons  des  genres  Pterygoneurum  et  Pottia  de  la  Bryotheca  helve- 
tica.  L’étude  de  près  d’une  centaine  d’exemplaires  a  permis  de  fixer 
le  modus  faciendi  de  la  réaction  appliquée  à  des  échantillons  d’her¬ 
bier  et  de  faire  quelques  observations  d’une  portée  générale,  que 
je  vais  tout  d’abord  résumer  en  quelques  lignes. 

Le  matériel  nécessaire  pour  l’examen  des  échantillons  d’herbier 
comprend  1 *  : 

a)  quelques  éprouvettes  (tubes  à  essais)  en  verre  neutre  (Cologne 
ou  Iéna)  ;  la  dimension  la  plus  pratique  me  paraît  être  :  longueur, 
14  cm.  ;  diamètre,  environ  1,5  cm.  ; 

b)  un  matras  (Erlenmeyer)  ou  ballon,  contenance  250  cm3  envi¬ 
ron,  en  verre  neutre,  pour  chauffer  l’eau  distillée  ; 


1  Ce  matériel,  y  compris  l’Indicateur  panchromatique,  peuvent  être  obtenus 

du  Laboratoire  de  Chimie,  Avenue  de  Rumine,  45,  Lausanne. 
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c)  un  flacon  (verre  neutre)  d’eau  distillée  neutre  (1  litre  ou  plus)  ; 

d)  un  flacon  compte-gouttes  en  verre  neutre,  contenant  l’Indi¬ 
cateur  panchromatique  ; 

e)  un  petit  flacon  (50  gr.  environ)  acide  chlorhydrique  normal 
au  50e  (ions  H*)  ; 

/)  un  petit  flacon  soude  caustique  normale  au  50e  (ions  OH')  ; 

g)  une  baguette  de  verre. 

La  première  vérification  à  faire  est  celle  de  la  neutralité  de  l’eau 
distillée:  additionnée  de  2  gouttes  d’indicateur  pour  10  cm3  environ, 
elle  doit  présenter  la  teinte  bleue.  Dans  le  cas  où  l’eau  est  alcaline 
(teinte  verdâtre  ou  verte),  on  rétablira  la  neutralité  de  l’eau  par 
l’addition  de  traces  (prélevées  au  moyen  de  la  baguette  de  verre) 
de  l’acide  n/50  jusqu’à  coloration  bleue  bien  franche.  La  correction 
de  l’eau  acide  (teinte  violette  ou  rouge  carmin)  se  fera  de  la  même 
manière  par  l’alcali  n/50.  Il  est  nécessaire  de  vérifier  la  neutralité 
de  l’eau  avant  chaque  série  d’expériences. 

L 'examen  du  verre  des  flacons,  éprouvettes,  etc.,  se  fait  en  bouil- 
lissant,  pendant  quelques  minutes,  un  peu  (10  cm3  environ)  d’eau 
distillée  bien  neutre  dans  le  récipient  à  essayer,  puis  en  ajoutant 
2  gouttes  d’indicateur.  Dans  ces  conditions,  les  verres  alcalins  (la 
grande  majorité  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  commerce)  donnent 
des  solutions  vertes  :  ils  doivent  être  rejetés. 

Manière  de  procéder  pour  V examen  des  échantillons  d’herbier.  — 
Prélever  un  peu  (0,5  gr.  environ)  du  substrat  adhérent  à  l’échantil¬ 
lon  ;  le  diviser  ou  le  broyer,  le  cas  échéant,  dans  un  mortier  de  por¬ 
celaine,  le  mettre  dans  une  éprouvette  rincée  auparavant  à  l’eau 
neutre,  ajouter  10  cm3  environ  (toujours  à  peu  près  le  même  volume) 
d’eau  neutre  bouillante,  agiter  pendant  quelques  minutes  et  laisser 
déposer  jusqu’à  clarification. 

Décanter  le  liquide  limpide  dans  une  autre  éprouvette  (rincée  à 
l’eau  neutre)  et  ajouter  2  gouttes  de  l’indicateur.  Attendre  cinq 
minutes  environ  et  apprécier  la  teinte  obtenue  en  la  comparant  à 
un  test  représenté  par  le  même  volume  d’eau  neutre  plus  2  gouttes 
d’indicateur  : 

Coloration  :  bleue  =  réaction  neutre. 

»  verte  =  réaction  alcaline  (ions  OH'). 

»  violette  à  rouge  =  réaction  acide  (ions  H). 

Le  degré  de  la  réaction  alcaline  ou  acide  peut  être  apprécié  par 

l’échelle  conventionnelle  :  I  =  très  faible  ;  II  ==  faible  ;  III  = 
moyenne  ;  IV  =  forte  ;  Y  —  très  forte. 

Les  teintes  du  degré  V  alcaline  et  acide  répondent  aux  colora- 
,  tions  obtenues  en  additionnant  10  cm3  d’eau  neutre  de  1  goutte 
(0,  06  cm3  environ)  d’alcali  ou  acide  n/50. 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  peut  obtenir  un  liquide  limpide  par  simple 
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repos  et  décantation  (substrats  argileux,  par  exemple),  il  est  né¬ 
cessaire  de  filtrer  au  papier  (entonnoir  de  verre  neutre)  ou  —  ce  qui 
est  beaucoup  plus  expéditif  —  de  passer  à  la  centrifuge. 

Les  liquides  troubles,  surtout  ceux  tenant  de  l’argile  ou  de  l’hu¬ 
mus  en  suspension,  donnent,  avec  l’Indicateur  panchromatique, 
des  résultats  peu  nets  ou  même  erronés,  grâce  au  rôle  que  joue 
l’adsorbtion  par  les  matières  en  suspension,  qui,  comme  je  l’ai  in¬ 
diqué  plus  haut,  est  inégale  quantitativement  et  qualitativement 
pour  les  constituants  de  l’indicateur. 

La  recherche  des  carbonates  au  moyen  d’un  acide  fort  (très  dis¬ 
socié,  HCl  p.  ex.)  ou  faiblement  dissocié  (ac.  acétique,  formique, 
etc.),  peut  se  faire  sur  le  résidu,  après  la  décantation. 

Comme  je  l’ai  noté  plus  haut,  il  n’y  a  pas  toujours  coincidence 
entre  la  réaction  alcaline  et  la  présence  des  carbonates.  Les  substrats 
ferrugineux,  par  exemple,  peuvent  présenter  une  réaction  parfai¬ 
tement  neutre,  lors  même  qu’avec  les  acides  libres,  ils  donnent  un 
fort  dégagement  de  CO2.  L’oxyde  ferrique  Fe2  O3,  les  hydrates  et 
les  carbonates  correspondants  présentent  cependant  une  réaction 
alcaline  manifeste. 

Réaction  du  substrat  des  échantillons  de  la  Bryotheca  helvetica. 

PTERYGONEURUM  SUBSESSILE  (Brid.).  10  exempl.  Substrat  : 

terres  sablonneuses,  limoneuses  ou  argileuses,  calcaires. 


Réaction 

Degré 

Exempl. 

Provenance. 

Neutre 

— 

2 

(Hesse  et  Thuringe) 

Alcaline 

I 

2 

,» 

II 

1 

» 

III 

2 

» 

IY 

1 

» 

V 

2 

~8~ 

(Suisse  et  Autriche). 

Basiphile  tolérant,  parfois 

neutrophile. 

CAVIFOLIUM  (Ehrh.),  10  exempl.  Substrat:  terres  sablonneuses. 

argileuses,  gypseuses,  calcaires,  etc. 

Neutre 

— 

1 

(Harz) 

Alcaline 

I 

1 

» 

II 

1 

» 

III 

1 

» 

IV 

2 

» 

V 

4 

“9“ 

(Suisse  et  Danemark) 

Basiphile  tolérant,  exceptionnellement  neutrophile. 
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P.  LAMELLATUM  (Lindb.),  7  exempl.  Substrats  :  terres  sablon¬ 
neuses,  argileuses,  gypseuses,  calcaires. 


Neutre 

- 

1 

(Autriche) 

Alcaline 

II 

1 

» 

IV 

2 

» 

V 

3 

6 

(Suisse) 

Basiphile  tolérant,  parfois  neutrophile. 


IPOTTIA  MINUTULA  (Schleich.),  2  exempl.  Substrats  :  terres  argi¬ 
leuses,  calcaires. 

Neutre  —  à  1  (Italie) 

Alcaline  IV  1  (Suisse) 

Neutrophile  et  basiphile. 

P.  TRUNCATULA  (L.),  7  exempl.  Substrats  :  terres  sablonneuses, 
argileuses,  calcaires. 

Neutre  —  5  (Suisse  et  Scandinavie) 

Alcaline  IV  1 

»  V  1 

2  (Suisse  et  Italie) 

Neutrophile  tolérant,  parfois  basiphile. 

P.  INTERMEDIA  (Turn.),  4  exempl.  Substrats  :  terres  argileuses, 
ferrugineuses,  calcaires,  humus,  etc. 

Neutre  —  2  (Suisse) 

Alcaline  V  2  (Suisse  et  Italie) 

Basiphile  et  neutrophile. 

P.  LITTORALIS  Mitten,  1  exempl.,  Murs  du  littoral.  —  Acide  I.  — 
(Cherbourg).  —  Oxyphile  ? 

P.  CRINITA  (Wils.),  1  exempl.,  Terre  sablonneuse.  —  Neutre.  — 
(Ecosse).  —  Neutrophile  ? 

P.  WILSONI  (Hook),  2  exempl.,  Terre  sablonneuse.  —  Neutre.  — 
(Cherbourg,  Florence).  —  Neutrophile  ? 

P.  VIRIDIFOLIA  Mitten,  3  exempl.,  Sable  terreux.  —  Neutre.  — 
(Cherbourg).  —  Neutrophile  ? 
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P.  LANCEOLATA  (Hw.),  7  exempl.  Substrats  :  tèrres  argileuses, 
calcaires,  humus. 

Neutre  —  2  (Oberpfalz) 

Alcaline  III  1 

»  Y  4 

5  (Suisse) 

Basiphiie  tolérant,  parfois  neutrophile. 

P.  STARKEANA  (Hw.),  11  exempl.  Substrats  :  terres  sablonneuses. 


argileuses,  calcaires. 
Neutre  2- 

7 

(Suisse,  France, 

— 

Scandinavie,  Harz) 

Alcaline  III 

2 

»  IV 

1 

»  V 

1 

4 

■  (Suisse) 

Neutrophile  préférant  et  basiphiie. 


P.  MUTICA  Vent.,  2  exempl.  Substrats  :  Murs  et  blocs  calcaires. 
Alcaline  III  1 

»  IV  1 

2  (Suisse,  Trentin) 

Basiphiie. 

P.  COMMUTATA  Limpr,  1  exempl.  Substrat  :  terre  argileuse,  fer¬ 
rugineuse.  —  Alcaline  IV.  (A^es  Maritimes).  —  Basiphiie. 

P.  HEIMII  (Hw.),  6  exempl.  Substrat  :  Terre  sablonneuse,  calcaire. 


humus. 

Acide 

I 

1 

' 

» 

II 

1 

Alcaline 

III 

2 

2 

(France,  Ecosse) 

.  » 

IV 

2 

4 

(France,  Norvège) 

Indifférent  ou  basiphiie  préférant. 

Le  substrat  présentait  à  l’analyse  des  traces  de  Cl  chez  un  seul 
des  six  exemplaires  examinés. 
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P.  LATIFOLIA  (Schwægr.),  20  exempl.  Substrat  :  Terreau  noir  des 
sommets,  sol  argileux,  dolomitique,  calcaire,  etc. 


Acide 

I 

4 

» 

II 

1 

T 

(Suisse,  Tatra) 

Neutre 

— 

(Suisse,  Norvège) 

Alcaline 

I 

5 

» 

II 

2 

» 

III 

2 

» 

IV 

2 

V 

1 

~Ï2~ 

(Suisse,  Norvège) 

Indifférent,  préfère  cependant  les  substrats  faiblement  alcalins. 
Lausanne,  avril  1919. 
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Note  sur  une  nouvelle  espèce  de  mousse 

PAR 

Ch.  MEYLAN 


Au  cours  de  l’exploration  bryologique  entreprise  en  1918  dans 
le  Parc  national,  j’ai  récolté  à  2600  m.  environ,  sur  le  versant  sud 
du  Piz  del  Fuorn,  une  mousse  que,  sur  place,  j’ai  prise  pour  une 
petite  forme  du  Desmatodon  latifolius.  Rentré  à  la  maison,  un  pre¬ 
mier  examen  de  cette  mousse  m’y  avait  fait  voir  d’abord  Pottia 
intermedia,  ensuite  du  manque  de  péristome;  mais  une  étude  plus 
approfondie  m’a  convaincu  qu’elle  ne  pouvait  être  qu’un  Desma¬ 
todon  sous  une  espèce  nouvelle  que  je  me  fais  un  plaisir  de  dédier 
à  mon  excellent  ami,  M.  le  Dr-prof.  E.  Wilczek,  président  de  la 
sous-commission  botanique  de  la  Commission  pour  l’exploration 
scientifique  du  Parc  national,  en  lui  donnant  le  nom  de  Desmatodon 
Wilczekii  spec.  nov.  En  voici  la  diagnose  : 

Touffes  denses,  très  vertes.  Tiges  dressées  de  1  cm.  environ, 
assez  densément  et  régulièrement  feuillées.  Faisceau  central  petit, 
assez  mal  délimité.  Feuilles  ovales-lancéolées,  de  1,5  mm.  environ 
de  longueur  sur  0,5  mm.  de  largeur  ;  acuminées.  Bords  parfaitement 
plans,  rarement  arqués  sur  un  côté  au  milieu  de  la  feuille.  Tissu 
cellulaire  semblable  à  celui  de  Desmatodon  latifolius.  Cellules  hyalines 
de  la  partie  inférieure  un  peu  plus  étroites  et  plus  allongées,  de  10 
à  15  fi.  de  largeur  sur  40  à  50  [i.  de  longueur  ;  les  supérieures 
subcarrées  de  10  à  15  \x.,  chargées  de  longues  papilles  cylindriques, 
obtuses  ou  aiguës.  Les  marginales  du  sommet  sont  plus  grandes  et 
par  leurs  angles  rendent  l’acumen  denté,  parfois  très  fortement. 
Nervure  excurrente,  sublisse  sur  le  dos,  présentant  la  même  struc¬ 
ture  que  celle  du  Desmatodon  latifolius.  Les  stéreides  de  la  face 
ventrale  sont  d’un  brun  rougeâtre.  Inflorescence  monoïque  ;  fleurs 
5  axillaires  à  l’aisselle  d’une  feuille  ou  dans  une  bifurcation.  Feuilles 
périchétiales  peu  différentes  des  caulinaires  ;  les  internes  plus 
obtuses  et  à  nervure  non  excurrente.  Capsule  subcylindrique 
portée  par  un  pédicelle  de  1  cm.  environ,  dressée,  symétrique. 
Coiffe  descendant  jusqu’à  la  base.  Opercule  surmonté  d’un  long  bec 
oblique  atteignant  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  l’urne.  Anneau 
persistant,  formé  d’une  rangée  de  cellules.  Péristome  complète¬ 
ment  nul.  Paroi  capsulaire  formée  de  cellules  rectangulaires  de 
dimensions  variables  ;  au  bord  de  l’urne,  elles  deviennent  plus 
petites,  polygonales  sur  deux  à  trois  rangées. 

Spores,  25  à  30  fi,  finement  papilleuses. 

52-96 
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A  la  maturité,  l’opercule  reste  attaché  au  sommet  de  la  colu- 
melle  comme  dans  le  genre  Hymenostylium,  et  tombe  avec  elle. 
Maturité  en  août.  Habitat  :  sur  la  terre  ensoleillée,  soit  dans  les 
mêmes  stations  que  Desmatodon  latifolius,  Pottia  latifolia,  etc. 


Le  Desmatodon  Wilczekii  est  une  espèce  très  nettement  carac¬ 
térisée  et  particulièrement  intéressante  en  ce  qu’elle  relie  les  Des¬ 
matodon  aux  Pottia.  Elle  possède  en'  effet  une  capsule  de  Pottia 
et  le  gamétophyte  de  Desmatodon  latifolius,  à  peu  de  chose  près.  Elle 
diffère  de  ce  dernier  par  ses  feuilles  à  bords  parfaitement  plans, 
à  cellules  un  peu  plus  petites,  plus  fortement  papilleuses  et  surtout 
par  son  manque  complet  de  péristome,  et  l’adhérence  de  l’opercule 
à  la  columelle.  Elle  se  distingue  du  Pottia  intermedia  par  la  forme 
de  ses  feuilles,  leur  tissu,  leur  papillosité.  Elle  n’a  rien  de  commun 
avec  Barbula  bicolor,  auquel  elle  pourrait  faire  penser. 

DIAGNOSE 

Desmatodon  Wilczekii  spec.  nova. 

Caespites  densi,  viridissimi.  Caules  erecti,  circa  1  cm.  alti,  pro 
more  dense  et  regulariter  foliosi.  Fasciculus  centralis  tenuis,  haud 
distincte  delimitatus.  Folia  ovato-lanceolata,  acuminata,  circa 
5  mm.  longa  et  0,5  mm.  lata  ;  margines  omnino  plani,  rarius  latere 
uno  in  media  limbi  parte  arcuati.  Contextus  cellularum  ut  in 
Desmatodonte  latifolio.  Cellulae  hyalinae  inferiores  paululum  angus- 
tiores  longioresque,  10-15  y  latae,  40-50  y  longae  ;  superiores 
subquadratae,  10-15  y  longae,  papillis  cylindricis,  acutis  obtusisve 
obtectae  ;  marginales  apicales  majores,  et  propter  angulos  foliorum 
apicem  interdum  valde  denticulatum  efficientes.  Nervus  excurrens, 
dorso  sublaevis,  contextu  Desmatodontis  latifolii.  Stereidae  pagine 
ventralis  fusco-rubrae.  Inflorescentia  monoica  ;  flos  5  axillaris  vel 
e  ramorum  bifurcatione  egrediens.  Folia  perichaetii  caulinaribus 
subsimilia,  interna  obtusiora,  nervo  non  excurrente.  Capsula  sub- 
cylindrica,  erecta,  symmetrica,  pedicello  circa  1  cm.  longo.  Calyptra 
capsulae  longitudinem  aequens,  Operculum  longe  rostratum,  rostro 
obliquo  ad  2/s  urnae  aequante.  Annulus  persistens,  strato  cellu¬ 
larum  unico.  Peristomium  omnino  nullum.  Capsulae  paries  constans 
e  cellulis  rectangularibus,  dimensione  variis,  urnae  ora  minoribus, 
polygonalibus,  2-3  seriatis.  Sporae  25-30  y,  minute  papillosa.  Matu- 
ritate  operculum  summa  columella  adnatum  et  cum  ilia  deciduum 
ut  in  genere  Hymenostylio. 
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Les  mouvements  liygroscopiques  des  rameaux 
de  l’ombelle  de  Daucus  Garota  L. 

PAR 

ARTHUR  MAILLEFER 


J.  Urban  (1880)  est  le  premier  qui  mentionne  l’hygroscopicité 
de  l’ombelle  de  la  carotte  ;  Otto  Klein  (1886)  a  fait  une  étude 
anatomique  et  des  expériences  pour  découvrir  le  mécanisme  du 
mouvement  ;  les  résultats  de  Klein  sont  cités  dans  le  cours  de 
Schwendener  (Holtermann,  1909)  ;  H.  Ricôme  (1898)  a  étudié 
l’anatomie  des  rameaux  de  l’ombelle  sans  mentionner  qu’ils  sont 
hygroscopiques  ;  il  s’attache  surtout  à  montrer  que  la  symétrie 
des  rameaux  dépend  de  leur  position  par  rapport  à  la  pesanteur 
et  à  la  lumière  ;  Edoardo  Martel  (1912)  a  étudié  les  mouvements 
de  l’ombelle  de  carotte  sans  avoir  eu  connaissance  des  travaux 
antérieurs  et  il  arrive  à  des  conclusions  différentes  de  celles  de 
Klein,  mais  complètement  erronées  ;  enfin,  on  peut  encore  trouver 
une  mention  de  ces  mouvements  dans  l’ouvrage  de  Schumann 
(1904). 

Quand  j’ai  remarqué  l’hygroscopicité  des  ombelles  de  la  carotte, 
je  ne  me  doutais  pas  qu’il  existât  toute  une  littérature  sur  le  sujet  ; 
et  j’ai  entrepris  l’étude  du  phénomène  sans  m’inquiéter  de  ce  qui 
avait  déjà  été  publié  sur  ce  sujet  ;  si  j’avais  eu  connaissance  alors 
du  travail  de  Klein,  je  n’aurais  sûrement  pas  fait  cette  étude, 
tant  celle  de  Klein  semblait  complète  ;  mais  en  comparant  ses  ré¬ 
sultats  avec  les  miens,  j’ai  vu  que  ses  conclusions  étaient  différentes 
des  miennes,  quoique  ses  expériences  vinssent  confirmer  mon 
explication  du  phénomène  ;  il  me  semble  donc  que  mon  étude 
mérite  d’être  publiée  ;  d’autant  plus  que  j’ai  attaché  beaucoup 
d’importance  à  l’illustration  négligée  par  les  auteurs  cités,  car  le 
cas  de  la  carotte  me  semble  devoir  devenir  classique  comme 
exemple  de  mouvement  dû  à  l’imbibition. 

Mon  étude  a  porté  uniquement  sur  la  variété  sauvage  du  Daucus 
Carota  L.  ;  les  échantillons  ont  été  recueillis  dans  les  environs  de 
Lausanne,  en  octobre  1918. 

La  figure  1  montre  l’aspect  d’une  ombelle  plongée  dans  l’eau  ; 
on  a  enlevé  l’involucre  de  bractées  et  fait  tomber  les  fruits  restés 
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fixés  à  l’ombelle  afin  d’avoir  une  figure  moins  confuse.  Les  rameaux 
sont  recourbés  vers  le  haut,  formant  une  véritable  corbeille  dans 
laquelle  les  fruits  sont  retenus  pendant  tout  l’hiver. 

La  figure  2  montre  la  même  ombelle  après  un  séjour  de  quelque 
temps  dans  l’air  sec  du  laboratoire  ;  les  rameaux  se  sont  étalés  et 


Fig.  1.  —  Ombelle  de  Daucus  Carota  plongée  dans  l’eau. 

recourbés  vers  le  bas  ;  on  peut  remarquer  que  la  courbure  est 
beaucoup  plus  intense  dans  la  moitié  supérieure  de  chaque  rameau  ; 
leur  moitié  inférieure  reste  presque  droite. 

Pour  trouver  le  mécanisme  de  la  courbure,  j’ai  fait  l’étude  ana¬ 
tomique  des  rameaux  de  l’ombelle  ;  puis  cette  étude  ne  suffisant 


Fig.  2.  —  La  même  ombelle  dans  l’air  sec. 


pas  pour  localiser  la  région  motrice,  j’ai  fait  une  série  d’expériences 
avec  des  rameaux  entiers  ou  sectionnés  de  diverses  façons. 

Une  coupe  transversale  de  la  partie  supérieure  d’un  rameau, 
dans  la  région  où  la  courbure  est  la  plus  intense  (fig.  3)  montre  une 
zone  dermique  (ou  corticale)  entourant  un  cylindre  central.  Il  y  a 
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une  différence  de  structure  très  nette  entre  le  derme  de  la  face 
inférieure  (dorsale)  et  celui  de  la  face  supérieure  (ventrale).  A  la 
face  inférieure,  le  derme  est  presque  tout  entier  collenchymateux 
(Coh);  ce  eollenchyme  forme  une  couche  continue  sur  toute  la  face 
inférieure.  Dans  le  derme  de  la  face  supérieure,  on  trouve  deux 
cordons  collenchymateux  (Col)  et  du  tissu  chlorophyllien  lacuneux 
chl.,  limité  à  l’intérieur  par  un  endoderme  assez  net. 

A  première  vue,  et  c’est  ce  que  Martel  a  fait,  on  pourrait  attri¬ 
buer  les  mouvements  hygroscopiques  à  cette  inégale  répartition  du 
eollenchyme  ;  les  expériences  relatées  plus  loin  montreront  qu’il 
n’en  est  rien  ;  il  est  probable,  par  contre,  que  ce  eollenchyme  joue 
un  rôle  dans  les  mouvements  nyctitropiques  qu’on  observe  avant 
la  maturation  des  fruits  ;  ces  mouvements  seraient  dus  à  des  varia¬ 
tions  de  turgescence  ;  mais  les  mouvements  hygroscopiques  dont 
il  est  question  dans  ce  travail  sont  des  mouvements  qui  se  mani¬ 
festent  après  que  les  cellules  du  eollenchyme  ont  perdu  leur  vitalité. 

Le  cylindre  central  montre  aussi  une  différence  de  structure 
anatomique  entre  la  face  supérieure  et  la  face  inférieure  (fig  .3  et 
fig.  4),  les  deux  faisceaux  Fl  et  F2  occupant  l’arc  supérieur  sont 
enveloppés  par  un  tissu  fibreux  dont  les  cellules  sont  très  épaissies  ; 
les  rayons  médullaires  placés  entre  les  faisceaux  F6  et  Fl,  Fl  et  F2, 
F2  et  F3  sont  aussi  formés  de  fibres  ;  ces  quatre  faisceaux  et  les 
rayons  médullaires  qui  les  séparent  forment  ainsi  un  arc  fibreux 
occupant  la  moitié  supérieure  du  cylindre  central.  Les  réactifs 
montrent  une  légère  différence  dans  la  lignification  des  diverses 
réfgions  de  cet  arc  dans  la  figure  4,  on  a  hachuré  les  fibres  les  plus 
lignifiées  et  laissé  celles  qui  l’étaient  moins  en  blanc. 

On  sait,  d’autre  part,  depuis  les  travaux  de  Steinbrick  (1891), 
que  les  différences  de  lignification  ne  suffisent  pas  pour  amener  une 
différence  dans  l’allongement  des  cellules  par  imbibition,  que  c’est 
l’arrangement  des  micelles  constituant  la  membrane  qui  a  de  l’im¬ 
portance,  et  que  cet  arrangement  se  trahit  par  l’orientation  des 
ponctuations.  Des  coupes  longitudinales  m’ont  montré  que  les 
fibres  grisaillées  sur  la  figure  4,  c’est-à-dire  celles  du  bois  des  fais¬ 
ceaux  1  et  2  et  du  péricycle  en  dehors  de  chacun  de  ces  deux  faisceaux 
ont  des  pontuations  obliques,  tandis  que  les  fibres  des  rayons  mé¬ 
dullaires  et  celles  des  faisceaux  3  et  6  ont  des  ponctuations  ovales 
dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à  l’axe  de  la  fibre  ;  les  fibres 
à  ponctuations  obliques  augmentent  moins  en  longueur  par  imbi¬ 
bition  que  celles  à  ponctuation  stransversales. 

Le  mouvement  hygroscopique  des  rameaux  s’explique  de  la 
manière  suivante  :  la  région  fibreuse  supérieure  dessine  un  arc  à 
concavité  tournée  vers  le  bas  ;  dans  cet  arc,  on  peut  distinguer 
trois  parties  :  deux  ailes  contenant  chacune  un  petit  faisceau,  F3 
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et  F6  et  les  rayons  médullaires  qui  les  séparent  respectivement 
des  faisceaux  F2  et  Fl  ;  ces  deux  ailes  sont  formées  presque  unique¬ 
ment  de  fibres  à  ponctuations  transversales,  par  conséquent  forte¬ 
ment  hygroscopiques  ;  puis  une  partie  centrale  avec  les  deux 
faisceaux  Fl  et  F2  entourés  de  fibres  à  ponctuations  obliques  et 
par  conséquent  peu  hygroscopiques  ;  entre  ces  deux  faisceaux  et  les 


Fig.  3.  —  Coupe  transversale  à  travers  la  région  supérieure  d’un  rameau  de 
l’ombelle  de  Daucus  Carota  Col.  Col.  Les  deux  cordons  collenchymateux  du 
derme  de  la  face  supérieure  ;  Chl.  =  tissu  chlorophyllien  lacuneux  ;  St.  = 
unstomate  ;  Fl,  F2,  F3,  F4,  F5  et  F6,  =  faisceaux  libéroligneux  ;  Rm.  = 
rayon  médullaire  ;  Cs.'  ■=■  canal  sécréteur  externe  ;  Csi.  =  canal  sécréteur 
interne.  (Dessinée  à  un  grossissement  de  380  fois,  réduite  par  la  reproduc¬ 
tion  à  100  fois.) 

reliant  se  trouve  un  paquet  de  fibres  (Rm)  à  ponctuations  trans¬ 
versales,  donc  fortement  hygroscopiques. 

L’objet  placé  dans  l’eau,  les  deux  ailes  vont  s’allonger  en  ten¬ 
dant  à  courber  le  rameau  vers  le  haut  ;  les  fibres  des  deux  faisceaux 
Fl  et  F2  s’allongeant  moins  favorisent  la  courbure  ;  le  massif  de 
fibres  (Rm)  placé  entre  les  deux  faisceaux  Fl  et  F2  tendra  à  s’al¬ 
longer,  mais  contenu  par  les  massifs  fibreux  des  deux  faisceaux 
Fl  et  F2,  il  ne  pourra  le  faire  librement  et  il  va  s’établir  un  état 
de  tension  qui  tendra  à  étirer  les  fibres  des  faisceaux  Fl  et  F2  et  à 
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comprimer  les  fibres  du  massif  Rm.  La  partie  supérieure  de  l’arc 
comprenant  les  faisceaux  Fl  et  F2  et  le  rayon  médullaire  Rm  va 
donc,  sous  l’influence  de  l’humidité,  s’allonger  moins  que  les  fibres 
à  ponctuations  transversales  et  davantage  que  les  fibres  à  ponctua¬ 
tions  obliques.  Les  deux  ailes  auront  donc  un  allongement  plus 


Fig.  4.  —  Partie  de  la  coupe  de  la  fig.  3  à  un  grossissement  de  250  fois  ;  les 


lettres  ont  le  même  sens. 

grand  que  la  partie  supérieure  de  l’arc  et  c’est  ce  qui  amène  le  mou¬ 
vement  hygroscopique. 

Le  faisceau  F4  au  centre  de  la  face  inférieure  possède  des  fibres 
à  ponctuations  obliques  ;  il  tend  donc  à  s’opposer  à  la  courbure, 
mais  son  massif  fibreux  n’a  pas  assez  d’importance  pour  qu’il  puisse 
empêcher  le  mouvement  ;  de  plus,  entouré  par  du  tissu  mou,  il 
pourra  se  déplacer  du  côté  de  la  moelle  M  (fig.  5). 

Les  expériences  de  Klein  et  les  miennes  vont  prouver  que  l’ex¬ 
plication  est  la  bonne  et  cela  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 

Nous  pouvons  tout  d’abord  nous  demander  pourquoi  la  cour¬ 
bure  est  beaucoup  plus  forte  vers  l’extrémité  du  rameau  que  vers 
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le  bas  ;  c’est  que  dans  la  région  inférieure  du  rameau,  probablement 
afin  d’assurer  la  résistance  mécanique  nécessaire,  tous  les  faisceaux, 
plus  nombreux  qu’à  la  partie  supérieure,  sont  unis  par  des  fibres 
en  un  tube  et  que  tous  les  faisceaux  sont  lignifiés  fortement  et  à 
ponctuations  obliques  de  sorte  qu’il  n’y  a  plus  autant  de  dissem¬ 
blance  entre  la  face  supérieure  et  l’inférieure. 

La  figure  6  montre  en  haut  (0  minute)  la  courbure  d’un  rameau 
plongé  dans  l’eau  ;  ce  rameau  est  alors  placé  dans  une  cuve  ouverte 
à  la  partie  supérieure  et  abandonné  à  la  dessication  ;  au  bout  de 


Fig.  5.  —  Coupe  longitudinale  dans  la  même  région  du  rameau  ;  Ep.  =  épi¬ 
derme  ;  M.  =  moelle  ;  les  autres  lettres  ont  le  même  sens  que  dans  les  fig.  3 
et  4.  (Dessinée  à  un  grossissement  de  380  fois,  réduite  par  la  reproduction 
à  100  fois.) 

170  minutes,  on  a  mis  dans  la  cuve  du  chlorure  de  calcium  anhydre 
et  la  cuve  a  été  recouverte  d’une  plaque  de  verre  ;  la  position  du 
rameau  a  été  dessinée  de  temps  en  temps  en  projetant  son  image 
sur  une  feuille  de  papier. 

Si  l’on  compare  cette  figure  à  celle  (fig.  7)  qui  représente  la 
même  expérience,  faite  avec  le  même  rameau,  mais  après  l’avoir 
privé  de  son  derme  (écorce),  on  voit  que  la  décortication  a  eu  pour 
résultat  d’augmenter  l’amplitude  du  mouvement  et  sa  rapidité. 
Il  est  ainsi  démontré,  contrairement  à  l’assertion  de  Martel  et 
conformément  à  celle  de  Klein,  que  le  derme,  et  en  particulier  le 
collenchyme  de  la  face  inférieure,  n’est  pas  la  cause  du  mouvement 
hygroscopique,  mais  qu’il  tend  plutôt  à  gêner  ce  mouvement. 

On  a  ensuite  partagé  un  rameau  décortiqué  de  manière  à  obtenir 
séparément  les  moitiés  supérieure  et  inférieure,  et  l’on  a  expérimenté 
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de  la  même  manière.  La  moitié  supérieure  (fig.  8)  s’est  montrée  encore 
beaucoup  plus  hygroscopique  que  le  rameau  décortiqué. mais  en¬ 
tier  ;  cela  s’explique  par  le  fait  qu’on  a  supprimé  ainsi  la  résistance 


Fig.  6.  —  Courbures  successives  d’un  rameau  non  décortiqué  de  l’ombelle  de 
Daucus  Carota  ;  au  temps  O  dans  l’eau;  au  bout  de  268  minutes  complète¬ 
ment  desséché.  Température  :  ==  0°. 

Fig.  7.  —  Même  expérience  avec  le  même  rameau  décortiqué. 


qu’oppose  au  mouvement  les  fibres  du  faisceau  médian  inférieur  F 4. 
La  moitié  inférieure  montre  au  contraire  des  mouvements  de  très 
faible  amplitude  (fig.  9),  ce  qui  s’explique  par  le  fait  que  cette  lanière 
est  formée  de  deux  massifs,  à  droite  et  à  gauche,  de  fibres  à  ponctua- 
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tions  transversales  et  au  centre  d’un  massif  de  fibres  à  ponctuations 
obliques,  le  faisceau  ,F4.  Si  l’on  enlève  un  des  côtés  de  cet  arc  infé¬ 
rieur,  on  a  un  objet  qui  se  courbe  dans  un  plan  perpendiculaire  au 
plan  de  courbure  normal. 

Otto  Klein  a  fait  l’expérience  suivante  :  il  a  fait  dans  un  rameau 
des  coupes  parallèlement  au  plan  passant  par  l’axe  de  l’ombelle, 


Fig.  8.  —  Même  expérience  avec  la  moitié  supérieure  d’un  rameau  fendu  lon¬ 
gitudinalement. 

Fig.  9.  —  Même  expérience  avec  la  moitié  inférieure  du  rameau. 

de  façon  à  isoler  une  lanière  médiane  ;  cette  coupe  correspond  à 
celle  dessinée  dans  la  figure  5  ;  Klein  a  trouvé  que  cette  lanière 
était  plus  hygroscopique  que  le  rameau  entier  ;  mais  il  n’a  pas 
remarqué  que  le  mouvement  d’une  lanière  ainsi  préparée  se  fait  en 
sens  inverse  du  mouvement  normal,  ainsique  je  m’en  suis  assuré; 
ceci  s’explique  facilement  :  en  effet,  en  haut,  on  a  le  massif  de 
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fibres  Rm  (rayon  médullaire)  à  ponctuations  transversales,  et  en 
bas,  on  a  le  faisceau  F4  armé  de  fibres  à  ponctuations  obliques  ; 
l’allongement  par  imbibition  est  donc  plus  fort  à  la  face  supérieure, 
et  il  se  produit  une  courbure  vers  le  bas.  En  refendant  sa  lanière,  de 
façon  à  séparer  la  moitié  inférieure  de  la  supérieure,  Klein  a  trouvé 
que  la  première  était  seule  hygroscopique  ;  cela  peut  s’expliquer 


Fig.  10.  —  Méricarpe  de  Dcmcus  Carolci  (race  sauvage),  vu  par  la  face  dorsale. 
St.  H§  style  ;  Ce.  =  côte  commissurale  ;  Cl.  ==r<côte  latérale  ;  Cd.  B' côte 
dorsale  ;  grossissement  18  fois. 

par  le  fait  que  le  faisceau  F4,  à  ponctuations  obliques  reste  bordé 
à  l’intérieur  de  cellules  de  parenchyme  plus  hygroscopiques  ;  du 
reste,  Klein  n’a  pas  vérifié  anatomiquement  l’orientation  de  la 
section.  L’immobilité  de  la  moitié  supérieure  est  due  à  ce  que  cette 
partie  ne  contient  plus  que  le  rayon  médullaire  Rm  dont  les  fibres 
ont  toutes  des  ponctuations  transversales. 

Ces  expériences  de  Klein,  parce  que  non  suffisamment  variées, 
l’ont  amené  à  attribuer  la  courbure  à  la  moitié  inférieure  du  cy¬ 
lindre  central,  ce  qui,  comme  nous  l’avons  vu  est  manifestement 
faux  ;  les  expériences  de  Klein  confirment,  au  contraire,  notre 
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manière  de  voir,  c’est-à-dire  que  c’est  la  moitié  supérieure  du  cy¬ 
lindre  central  qui  est  la  région  active. 

La  question  de  savoir  si  les  mouvements  hygrométriques  de 
l’ombelle  de  carotte  ont  une  utilité  dans  la  dissémination  des 
semences  a  été  discutée  par  Urban  et  Klein  ;  Ernst  Huth  a 
étudié  la  dissémination  des  fruits  par  les  animaux.  Il  semble  res¬ 
sortir  de  ces  travaux  qu’une  partie  des  fruits,  ceux  de  la  périphérie 
de  l’ombelle,  sont  disséminés  en  automne,  tandis  que  ceux  du 
centre  sont  retenus  par  la  forme  en  corbeille  de  l’ombelle  jusqu’au 
printemps,  de  telle  sorte  que  la  reproduction  de  l’espèce  serait 
plus  assurée  que  si  la  dissémination  avait  lieu  en  une  seule  fois. 
Les  dessins  du  fruit  de  carotte  laissant  à  désirer  dans  les  ouvrages 
de  botanique,  je  donne  ici  une  figure  (fig.  10)  représentant  un  des 
deux  méricarpes  constituant  le  fruit,  vu  par  la  face  dorsale  ;  on 
voit  que  chaque  méricarpe  porte  quatre  lames  en  forme  de  peigne 
dont  les  dents  sont  crochues  ;  ces  quatre  lames  correspondent  aux 
côtes  secondaires  ;  les  côtes  principales  sont  peu  marquées  et  ne 
portent  que  quelques  dents  plus  courtes.  Cette  semence  semble 
être  très  bien  adaptée  à  la  fois  au  transport  dans  la  toison  des  ani¬ 
maux,  comme  aussi  pour  que  les  semences  restent  accrochées  les 
unes  aux  autres  pendant  qu’elles  sont  retenues  dans  la  corbeille 
formée  par  les  rayons  de  l’ombelle  pendant  les  temps  humides. 
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Contribution 

à  l’étude  de  la  flore  my cologique 
de  la  région  de  Château-d’Œx. 

PAR 

EUG.  MAYOR,  Dr-Méd. 


La  région  de  Château-d’Œx  est  bien  connue  des  botanistes 
et  il  est  certain  que  la  réputation  botanique  de  cette  partie  du  canton 
de  Yaud  n’est  point  usurpée.  A  l’occasion  d’un  séjour  fait  à  Château- 
d’Œx,  du  15  septembre  au  1er  novembre  1918,  j  ’ai  pu  aussi  me  rendre 
compte  combien  est  variée  et  intéressante  la  flore  de  cette  région. 
J’ai  été  frappé,  en  particulier,  par  le  grand  nombre  des  champignons 
parasites  récoltés  au  cours  de  mes  excursions  et  dont  plusieurs  ont 
jusqu’ici  échappé  aux  recherches  des  mycologues,  constituant  de 
ce  fait  des  acquisitions  nouvelles  pour  notre  flore  suisse. 

Il  m’a  semblé  qu’il  serait  d’un  réel  intérêt  pour  la  connaissance 
des  champignons  parasites  du  canton  de  Yaud,  de  faire  un  relevé 
des  diverses  espèces  que  j’ai  observées,  bien  que  l’époque  de  l’année 
fût  déjà  assez  avancée.  La  liste  qu’on  lira  plus  loin  représente  assez 
bien  la  flore  de  la  fin  de  l’été  et  de  l’automne  de  cette  région.  Elle 
complétera  en  quelque  sorte  le  travail  antérieur  dans  lequel  j’ai 
étudié  la  flore  mycologique  des  environs  de  Leysin  au  printemps 
et  au  commencement  de  l’été  1917  1.  Ces  deux  listes  donneront  une 
assez  bonne  vue  d’ensemble  sur  la  richesse  de  la  flore  mycologique 
des  Alpes  vaudoises. 

Je  dis  vue  d’ensemble,  car  il  est  bien  évident  que  je  n’ai  pas  la 
prétention  de  donner  la  liste  de  tous  les  champignons  parasites  de 
ces  deux  régions.  Des  recherches  ultérieures  combleront  les  lacunes 
inévitables  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’espèces  viendront 
s’ajouter  à  celles  que  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  dans  mes  herbo¬ 
risations. 

La  flore  de  Château-d’Œx  a  fait  l’objet  de  nombreuses  recher¬ 
ches  déjà,  cependant  les  champignons  parasites  semblent  avoir  été 


1  Eug.  Mayor,  Contribution  à  l’étude  de  la  flore  mycologique  des  environs 
de  Leysin.  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  »,  vol.  52,  n°  194,  1918. 
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passablement  négligés  jusqu’ici  et  en  tout  cas  n’ont  pas  encore  été 
étudiés  systématiquement.  En  effet,  en  parcourant  la  littérature, 
on  est  frappé  de  voir  le  très  petit  nombre  d’espèces  mentionnées 
dans  cette  région.  C’est  ainsi  que  le  prof.  Schellenberg  ne  signale 
aucune  U stilaginée  et  le  Dr  von  Büren  aucune  Protomycétacée\  il 
s’agit  cependant  de  travaux  embrassant  toute  la  flore  suisse. 
Pour  ce  qui  concerne  les  Urédinées,  le  prof.  Ed.  Fischer,  dans  sa 
Monographie  des  Urédinées  de  la  Suisse,  en  signale  un  petit  nombre 
seulement  et  la  grande  majorité  récoltées  par  lui-même. 

Etant  donné  ce  manque  de  renseignements  pour  ce  qui  concerne 
la  région  de  Château-d’Œx,  il  m’a  paru  intéressant  de  relever  non 
seulement  les  diverses  espèces  que  j’ai  observées,  mais  encore 
celles  qui  sont  mentionnées  dans  la  littérature  et  jusqu’à  maintenant 
il  n’a  été  signalé  que  quelques  Urédinées. 

L’étude  des  champignons  parasites  étant  trop  vaste  pour 
l’envisager  dans  son  ensemble,  je  me  suis  restreint  à  quelques  groupes 
seulement,  lès  Péronosporinées,  les  Ustilaginées,  les  Urédinées,  les 
Protomgcétacées  et  les  Ergsiphacées.  Alors  que  les  Urédinées  et  les 
Erysiphacées  sont  représentées  par  un  grand  nombre  d’espèces,  on 
constate  que  les  autres  groupes  sont  peu  nombreux.  Ce  fait  tient 
à  l’époque  de  l’année  où  j’ai  laerborisé,  et  c’est  alors  que  la  compa¬ 
raison  avec  la  liste  de  Leysin  devient  intéressante  et  qu’on  saisit 
combien  ces  deux  mémoires  se  complètent  l’un  l’autre. 

Mes  herborasitions  ont  porté  non  seulement  sur  les  environs 
immédiats  de  Château-d’Œx,  mais  sur  toute  la  région  avoisinante. 
C’est  ainsi  que  j’ai  longé  la  Sarine  de  Gérignoz  à  La  Tine  ;  de  la 
Chaudanne  aux  pâturages  de  Paray,  au  pied  du  Vanil-Noir,  j’ai 
parcouru  les  pentes  boisées  et  les  pâturages  ensoleillés  du  mont 
Cray  et  de  la  chaîne  des  Vanils.  Les  pâturages  et  surtout  les  bois 
de  Laitmaire  m’ont  fourni  bien  des  espèces  intéressantes.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Sarine,  j’ai  herborisé  bien  des  fois  dans  les  bois 
humides  et  moussus  entre  les  Granges-d’Œx,  Praz  Perron  et  Géri¬ 
gnoz,  dans  l’intéressante  vallée  de  la  Gérine  et  aux  éboulis  au  pied 
des  rochers  de  la  Gummfluh.  Je  n’ai  pas  dépassé  l’altitude  de 
1700  mu,  car  au-dessus  la  végétation  était  par  trop  avancée  et  déjà 
très  éprouvée  par  le  gel. 

Les  différences  d’exposition  et  de  végétation  entre  les  deux  rives 
de  la  Sarine  sont  très  frappantes  et  c’est  aussi  pour  cette  raison 
que  la  flore  est  si  variée  et  si  intéressante  entre  les  pentes  des  Vanils, 
par  exemple,  et  les  bois  de  Ramaclez.  Alors  que  ces  derniers  sont 
très  humides  et  que  la  terre  est  recouverte  d’une  épaisse  couche 
de  mousses,  les  pentes  des  Vanils  sont  très  sèches  et  exposées  aux 
ardeurs  du  soleil. 

Dans  le  but  de  diminuer  le  plus  possible  la  longueur  du  mémoire 
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ci-dessous,  je  n’indique  avec  quelques  détails  que  les  espèces  rares 
ou  intéressantes  ou  celles  qui  ont  fait  l’objet  de  recherches  expéri¬ 
mentales  soit  par  le  prof.  Ëd.  Fischer,  soit  par  moi-même  ce  prin¬ 
temps  ;  pour  toutes  les  autres,  je  me  suis  contenté  de  les  mentionner 
sans  indications  spéciales  car  il  s’agit  d’espèces  communes  ou 
répandues  un  peu  dans  toute  la  région. 

Je  tiens  à  exprimer  ici  ma  reconnaissance  à  M.  le  prof.  Ed.  Fischer 
qui  a  bien  voulu  me  prêter  son  précieux  concours  et  ses  conseils  pour 
la  détermination  de  certaines  espèces  et  mettre  à  ma  disposition 
ses  trouvailles  antérieures  dans  la  région.  On  trouvera  plus  bas  ces 
parasites  suivis  de  la  mention  (Fischer)  ;  il  s’agit  soit  des  Urédinées 
signalées  dans  la  Monographie  des  Urédinées  de  la  Suisse,  soit  d’es¬ 
pèces  récoltées'  ou  observées  postérieurement.  Je  dois  un  certain 
nombre  de  révisions  et  déterminations  phanérogamiques  à  l’obli¬ 
geance  du  Muséum  botanique  de  l’Université  de  Zurich,  que  dirige 
M.  le  prof.  Schinz  qui  voudra  bien  recevoir  tous  mes  remercie¬ 
ments.  Enfin,  M.  le  chanoine  Besse,  de  Riddes  (Valais),  a  bien  voulu 
se  charger  de  la  détermination  phanérogamique  des  quelques 
Hieracium  que  j’ai  observés  malades  ;  je  lui  suis  très  obligé  de  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  me  fait  bénéficier  de  ses  connaissances 
spéciales  en  la  matière. 

Afin  de  faciliter  la  lecture  pour  les  spécialistes,  et  de  mettre 
mieux  en  relief  ce  qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  constitue  des 
acquisitions  nouvelles  pour  notre  flore  suisse,  je  fais  précéder  le 
nom  de  l’espèce  nouvelle  de  **  et  celui  du  support  nouveau  de  *. 

PÉRONOSPORINÉES 

Albugo  candida  (Pers.)  Kuntze. 

Sur  Arahis  alpina  L.  Eboulis  au  pied  des  rochers  de  la 
Gummfluh. 

Sur  Barbarea  uulgaris  R.  Br.  —  Bord  de  la  Sarine  à  Château- 
d’Œx. 

Sur  Capsella  Bursa-Pastoris  (L.)  Medikus. 

Sur  Hutchinsia  alpina  (L.)  R.  Br.  —  Eboulis  au  pied  des  rochers 
de  la  Gummfluh. 

Albugo  Tragopogonis  (Pers.  )  S.  F.  Gray. 

Sur  Cirsium  arvense  (L.)  Scop. 

Sur  Cirsium  oleraceum  (L.)  Scop. 

Sur  Cirsium  rivulare  (Jacq.)  Ail.  —  Pâturages  au  Pré-BertholeU 

Sur  Leucanthemum  Parthenium  Gr.  Godr.  —  Jardins  à  Château- 
d’Œx. 

Sur  Scorzonera  hispanica  L. 
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Sur  Tragopogon  orientalis  L. 

Plasmopara  nivea  (Unger)  Sehroter. 

Sur  Anthriscus  silvestris  Hofïm. 

Plasmopara  pusilla  (de  Bary)  Sehroter. 

.  Sur  Géranium  silvaticum  L. 

Bremia  Lactueae  Begel. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  circumstellatum  Zahn.  —  Bois 
dè  Laitmaire  au-dessus  des  Combes. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.  ssp.  pleiotrichum  Zahn.  —  Bois  : 
gorges  de  la  Tine  ;  vallée  de  la  Gérine  près  de  Gérignoz. 

Sur  Lactuca  sativa  L. 

Sur  Senecio  vulgaris  L. 

Sur  Sonchus  asper  (L.)  Garsault. 

Sur  Sonchus  oleraceus  L. 

Peronospora  ealotheca  de  By. 

Sur  Asperula  odorata  L. 

Peronospora  grisea  Unger. 

Sur  Veronica  Beccabunga  L. 

Peronospora  Ranuneuli  Gâumann. 

Sur  Ranunculus  repens  L. 

Peronospora  Barbareae  Gâumann. 

Sur  Barbarea  vulgaris  R.  Br.  —  Bord  de  la  Sarine  à  Château-d’Œx. 

Peronospora  pulveracea  Fuckel. 

Sur  Helleborus  foetidus  L. 

USTILAGINÉES 

Ustilago  Hordei  (Pers.  )  Kellerm.  et  Swingl. 

Sur  Hordeum  vulgare  L. 

Ustilago  violaeea  (Pers.)  Fuekel. 

Sur  Melandrium  silvestre  Schrank  —  Eboulis  au  pied  des  ro¬ 
chers  de  la  Gummfluh 

**  Entyloma  Aposeridis  Jaap. 

Sur  *Aposeris  foetida  (L.)  Less.  —  Taillis  près  des  Planches  . 

Entyloma  Fergussoni  (Berk.  et  Br.)  Plowr. 

Sur  *  Myosotis  silvatica  (Ehrh.)  Lehm.  —  Bois  :  gorges  dè  la  Tine. 

Entyloma  Ranuneuli  (Bonorden)  Sehroter. 

Sur  Ranunculus  repens  L. 
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Entyloma  Calendulae  (Üudem.  )  de  Bary. 

Sur  Calendula  officinalis  L.  —  Jardins  à  Rougemont. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L  .,  ssp.  * gentile  Jord.  —  Bois  de 
.  Laitmaire  au-dessus  des  Combes. 

Entyloma  Bellidiastri  Maire. 

Sur  Bellidiastrum  Michelli  Cass.  —  Bois  près  de  Leyssalets, 
vallée  de  la  Gérine. 

Entyloma  Chrysosplenii  (Berk.  et  Br.)  Schrot, 

Sur  Chrysosplenium  alternifolium  L.  —  Commun  dans  les  bois 
sur  la  rive  gauche  de  la  Sarine. 

Urocystis  Anémones  (Pers.)  Winter. 

Sur  Ranunculus  repens  L. 

UBÉDINÉES 

Uromyces  Aconiti-Lycoctoni  (DC)  Winter. 

Sur  Aconitum  Lgcoctonum  L.  —  1*  1  (Fischer),  II  et  III. 

Uromyces  Geranii  (DC)  Winter. 

Sur  Géranium  silvaticum  L.  —  I  (Fischer),  II  et  III. 

Uromyces  Hedysari  obscuri  (DC)  Cor.  et  Pice. 

Sur  Hedgsarum  obscurum  L.  —  III  —  Pâturages  de  Vausse- 
resse  ;  éboulis  au  pied  des  rochers  de  la  Gummfluh. 

Uromyces  Pisi  (Pers.)  Winter. 

Sur  Lathgrus  pratensis  L.  —  II  et  III. 

Uromyces  Anthyllidis  (Grev.  )  Schrot. 

Sur  A nthyllis  vulneraria  L.  —  II. 

Uromyces  Genistae  tinctoriae  (Pers.)  Winter. 

Sur  Cytisus  Laburnum  L.  —  II  et  III.  —  Jardins  à  Château- 
d’Œx  et  Rossinières  ;  taillis  près  de  la  station  de  La  Tine. 

Sur  Cytisus  alpinus  Miller.—  II  et  III.—  Jardin  à  Château-d’Œx. 

Uromyces  Fischeri  Eduardi  Magnus. 

Sur  Vicia  Cracca  L.  —  II  et  III.  —  Taillis  au  bord  de  la  Sarine, 
près  des  Moulins. 


1  Le  chiffre  0  indique  que  le  parasite  a  été  trouvé  à  l’état  de  pycnides  ; 

I,  qu’il  l’a  été  sous  sa  forme  écidiosporée  ;  II,  sous  sa  forme  urédosporée,  et 
III,  sous  sa  forme  téleutosporée. 
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Uromyees  Alchimilîae  (Pers.)  Lév. 

Sur  Alchimilla  coriacea  Buser.  —  II  et  III. 

Sur  Alchimilla  vulgaris  L.  —  II  et  III. 

Uromyees  melosporus  (Therry)  Sydow. 

Sur  Alchimilla  Hoppeana  (Rchb.)  Buser.  —  III. 

Uromyees  Valerianae  (Schum.)  Winter. 

Sur  Valeriana  dioica  L.  —  II  et  III. 

Sur  Valeriana  officinalis  L.  —  II  et  III. 

Sur  Valeriana  tripteris  L.  —  II  et  III. 

Uromyees  Caealiae  (DC)  Unger. 

Sur  Adenostyles  albifrons  Rchb.  —  III.  —  Pâturages  de  La 
Pierreuse. 

Uromyees  Behenis  (DC)  Winter. 

Sur  Silene  inflata  Sm.  —  I.  —  Bord  de  chemins  à  Château-d’Œx 
et  Rossinières. 

Uromyees  Fabae  (Pers.)  de  Bary. 

Sur  Vicia  s'epium  L.  —  II  et  III. 

Uromyees  Daetylidis  Otth. 

Sur  Dactylis  glomerata  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Mougeotii  Lagerh. 

Sur  Thesium  alpinum  L.  —  II  et  III.  —  Pâturages  de  La  Pier¬ 
reuse. 

Puccinia  asarina  Kunze. 

Sur  Asarum  europaeum  L.  —  III.  —  Taillis  au  bord  de  la  Sarine 
à  Château-d’Œx. 

Puccinia  Zopfii  Winter. 

Sur  Caltha  palustris  L.  —  II  et  III.  —  Bois  de  Laitmaire  au- 
dessus  de  Pâquier-Ministre. 

Puccinia  Cari-Bistortae  Klebahn. 

Sur  Polygonum  Bistoria  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Saniculae  Grev. 

Sur  Sanicula  europæa  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Pimpinellae  (Strauss)  Mart. 

Sur  Pimpinella  magna  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Chaeropliylli  Purt. 

Sur  Chaerophyllum  aureum  L.  —  II  et  III. 
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Puccinia  bullata  (Pers.)  Sehroter. 

Sur  *Peucedanum  austriacum  (Jacq.)  Koch.  —  II  et  III.  — 
Commun  sur  toutes  les  pentes  boisées  de  la  chaîne  des  Vanils,  de 
La  Chaudanne  à  Paray  ;  bois  de  Laitmaire,  versant  dominant 
Château-d’Œx  et  les  Granges. 

Puccinia  athamantina  Sydow. 

Sur  Alhamanta  cretensis  L.  —  II  et  III.  —  Eboulis  au  pied  des 
rochers  de  la  Gummfluh. 

Puccinia  Acetosae  (Schuni.  )  Korn. 

Sur  Rumex  Acetosa  L.  —  II  et  III.  —  Pâturages  au  bas  du  vallon 
des  Mérils. 

Puccinia  Violae  (Schum.)  DC. 

Sur  Viola  cf.  hirta  L.  —  II  et  II I. 

Sur  Viola  silvatica  Fr.  —  II  et  III. 

Puccinia  Saxifragae  Schlechtend. 

Sur  Saxifraga  rotunclifolia  L.  —  III.  —  Eboulis  au  pied  des 
rochers  de  la  Gummfluh. 

Puccinia  Epilobii-tetragoni  (DC)  Winter. 

Sur  Epilobium  montanum  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Menthae  Pers. 

Sur  Clinopodium  vulgare  L.  —  II  et  III. 

Sur  Mentha  silvestris  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Soldanellae  (DC)  Fuckel. 

Sur  Soldanella  alpina  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  conglomerata  (Strauss)  Kze.  et  Schm. 

Sur  Homogyne  alpina  Cass.  —  III. 

Puccinia  Absinthii  DC. 

Sur  Artemisia  vulgaris  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Cirsii  lanceolati  Sehroter. 

Sur  Cirsium  lanceolatum  (L.)  Hill.  —  II  et  III. 

Puccinia  Cirsii  eriophori  E.  Jacky. 

Sur  Cirsium  eriophorum  (L.)  Scop.  —  II  et  III. 

Puccinia  Prenanthis  purpureae  (DC)  Lindr. 

Sur  Prenanthes  purpurea  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Mulgedii  Sydow. 

Sur  Mulgedium  alpinum  Cass.  —  II  et  III.  —  Bois  entre  La 
Pierreuse  et  la  Tête  de  la  Minaudaz,  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine. 
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Puccinia  Chondrillae  Corda. 

Sur  Laduca  muralis  (L.)  Fresenius.  —  II  et  III. 

Puccinia  Lampsanae  (Schultz)  Fuckel. 

Sur  Lampsana  communis  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Crepidis-aureae  Sydow. 

Sur  Crépis  aurea  Cass.  —  II  et  III. 

Puccinia  praecox  Bubàk. 

Sur  Crépis  biennis  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Crepidis-montanae  Magnus. 

Sur  Crépis  montana  Tausch.  —  II  et  III.  —  Pâturages  des  Mérils. 

Puccinia  major  Dietel. 

Sur  Crépis  paludosa  Mœnch.  —  II  et  III. 

Puccinia  Tragopogi  (Pers.)  Corda. 

Sur  Tragopogon  orientalis  L.  —  III. 

Puccinia  Cirsii  Lasch. 

Sur  Cirsium  acaule  L.  —  II  et  III.  —  Prés  entre  Château-d’Œx 
et  la  Sarine. 

Sur  Cirsium  oleraceum  (L.)  Scop  —  II  et  III 
Sur  Cirsium  spinosissimum  (L.)  Scop.  —  II  et  III. 

Sur  Cirsium  palustre  (L.)  Scop.  —  II  et  III.  —  Gorges  de  La  Tine. 

Puccinia  suaveolens  (Pers.)  Rostr. 

Sur  Cirsium  arvense  (L.)  Scop.  —  II  et  III. 

Puccinia  Jaceae  Otth. 

Sur  Centaurea  Jacea  L.  —  II  et  III. 

Sur  Centaurea  Jacea  L.,  var.  angustifolia  Schrank.  —  II  et  III. 

Puccinia  Centaureae  DC. 

Sur  Centaurea  Scabiosa  L.  —  II  et  III. 


Puccinia  Carduorum  E.  Jacky. 

Sur  Carduus  crispus  L.  —  II  et  III.  —  Château-d’Œx,  Rossi- 
nières,  Flendruz,  Rougemont,  La  Tine. 

Sur  Carduus  defloratus  L.  —  II  et  III. 

-Sur  Carduus  Personata  Jacq.  —  II  et  III.  —  Pâturages  des 
Mérils. 

Puccinia  Taraxaci  Plowr. 

Sur  Taraxacum  officinale  Web.  —  II  et  III. 

Puccinia  Hieracii  (Schum.  )  Mart. 

Sur  *Hieracium  dentatum  Hoppe,  ssp.  *Gaudini  Christ.  —  II  et 
III.  —  Eboulis  au  pied  des  rochers  de  la  Gummfluh. 
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Sur  Hieracium  juranum  Fr.,  ssp.  *hemiplecum  A.  T.  —  II  et  III. 

—  Bois  de  Laitmaire  au-dessus  des  Combes. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  *circumstellatum  Zahn.  — 
II  et  III..—  Bois  :  au-dessus  des  Granges-d’Œx  ;  au-dessus  des 
Feuillets  ;  Laitmaire,  au-dessus  des  Combes. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  genlile  Jord.  —  II  et  III. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  pleiotrichum  Zahn.  —  II  et  III. 

—  Bois  de  Ramaclez. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  silvaticum  L.  —  II  et  III.  — 
Bois  de  Ramaclez. 

Puccinia  Leontodontis  E.  Jaeky. 

Sur  Leontodon  haslilis  Koch.  —  II  et  III.  —  Prés  à  Château-d’Œx. 

Puccinia  Carlinae  E.  Jacky. 

Sur  Carlina  acaulis  L.  —  II  et  III.  —  Pâturages,  La  Leyvraz. 

Puccinia  Picridis  Hazsl. 

Sur  Picris  hieracioides  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Arnicae  scorpioidis  (DC)  Magnus. 

Sur  Aronicum  scorpioides  Koch.  —  III.  —  Eboulis  au  pied  des 
rochers  de  la  Gummfluh,  le  long  du  Cheneau-Rouge. 

Puccinia  Crepidis  blattarioidis  Hasler. 

Sur  Crépis  blattarioides  (L.)  Vill.  —  II  et  III. 

Puccinia  obseura  Schroter. 

Sur  Luzula  silvatica  (Huds.)  Gaudin.  —  IL 
Sur  Luzula  pilosa  (L.)  Wild.  —  IL 

Puccinia  graminis  Pers. 

Sur  Berberis  vulgaris  L.  —  Restes  de  vieilles  écidies. 

Sur  Agropyrum  caninum  (L.)  Pal.  —  II  et  III. 

Sur  Agropyrum  repens  (L.)  Pal.  —  II  et  III. 

Sur  Agrostis  alba  L.  —  II  et  III. 

Sur  Agrostis  vulgaris  With.  —  II  et  III. 

Sur  Avena  sativa  L.  —  II  et  III. 

Sur  *Bromus  asper  Murr.  —  II  et  III.  —  Assez  commun  dans 
les  endroits  boisés  de  la  région. 

Sur  Dadylis  glomerata  L  —  II  et  III. 

Sur  Elymus  europaeus  L.  —  II  et  III. 

Sur  *Festuca  arundinacea  Schreber.  —  II  et  III.  —  Bord  de  la 
Sarine  à  Château-d’Œx. 

Sur  *Glyceria  plicata  Fries.  —  II  et  III.  —  Bord  de  la  Sarine  à 
Château-d’Œx. 

Sur  Poa  nemoralis  L.  —  II  et  III. 


404 


EUG.  MAYOR 


Puccinia  Sesleriae  coeruleae  Ed.  Fischer. 

Sur  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  —  II  et  III.  —  Bois  entre  les 
Granges-d’Œx  et  Praz  Perron. 

Puccinia  Phlei  pratensis  Erikss.  et  Henn. 

Sur  Phleum  pratense  L.  —  II.  —  Bord  de  la  Sarine  à  Château» 
d’Œx. 

Puccinia  Caricis  (Sébum.  )  Rebent. 

Sur  Carex  ferruginea  Scop.  —  II  et  III.  —  Commun  dans  les 
endroits  boisés  de  toute  la  région. 

Sur  Carex  ferruginea  Scop.,  var.  *angustifolia  Bech.  —  II  et  III. 
—  Bois  de  Laitmaire  ;  bois  entre  Gérignoz  et  Leyssalets,  vallée  de 
la  Gérine. 

Des  essais  d’infection  faits  en  avril  1919  ont  montré  que  les 
téleutospores  de  Carex  ferruginea  infectent  Urtica  dioica. 

Puccinia  Aecidii-Leueanthemi  Ed.  Fischer. 

Sur  Chrgsanthemum  Leucanthemum  L.  —  I.  —  Au-dessus  de 
Château-d’Œx  ;  juillet  1911  et  juin  1916  (Fischer). 

Sur  Carex  montana  L.  —  II  et  III.  —  Bois  au  sommet  de  Lait- 
maire.  Immédiatement  à  côté  de  nombreuses  plantes  de  Chrgsan¬ 
themum  Leucanthemum. 

Puccinia  Opizii  Bubàk. 

Sur  Carex  muricata  L.  —  II  et  III.  —  Bois  de  Laitmaire,  à  plu¬ 
sieurs  endroits  et  toujours  à  côté  de  nombreuses  plantes  de  Lactuca 
muralis.  Des  essais  d’infection,  faits  en  avril  1919,  ont  confirmé 
pleinement  la  détermination  et  les  observations  faites  en  nature  ; 
les  téleutospores  de  Carex  muricata  ont  en  effet  infecté  très  abon¬ 
damment  Lactuca  muralis,  Lactuca  saliva  et  Crépis  taraxaci  folia. 

Puccinia  Rihesii- Caricis  Klebahn. 

Sur  Carex  digitata  L.  —  II  et  III.  —  Au-dessus  de  Villa-d’Œx 
près  du  torrent  descendant  de  Vausseresse,  en  compagnie  de  Carex 
glauca  Murr.  également  porteur  des  urédos  et  téleutospores  ;  au 
dessus  des  Chenolettes  le  long  du  chemin  de  Rossinières,  en  compa¬ 
gnie  de  C.  glauca  également  infecté  ;  bois  de  Laitmaire,  en  compagnie 
de  C.  glauca  infecté  ;  bois  au-dessus  du  Chalet-de-Pierre  ;  bois  au- 
dessus  de  Sur-la-Dent,  en  compagnie  de  Ribes  alpinum  L.  porteur 
des  écidies  ;  bois  entre  la  Tine  et  Rossinières  ;  bois,  Ramaclez,  en 
compagnie  de  R.  alpinum,  porteur  des  écidies  ;  bois  entre  les 
Granges-d’Œx  et  Praz  Perron  ;  bois  près  de  Gérignoz  au  bas  de 
la  vallée  de  la  Gérine,  en  compagnie  de  Carex  alba  Scop.,  porteur 
des  urédos. 
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A  toutes  ces  diverses  stations,  les  Carex  infectés  se  trouvent  à 
proximité  immédiate  de  buissons  de  Ribes  alpinum  et  à  deux 
endroits  j’ai  encore  pu  mettre  la  main  sur  de  vieilles  écidies. 

**Ssp.  Ribis  nigri-Panieulatae  Klebahn. 

Sur  *  Carex  panieulata  L.  —  IL  —  Au-dessus  de  Villa-d’Œx, 
le  long  du  torrent  descendant  de  Vausseresse.  A  proximité  immé¬ 
diate  de  plusieurs  pieds  de  Ribes  alpinum. 

Pueeinia  Asteris  alpin!  Sydow. 

Sur  Aster  alpinus  L.  —  III.  —  Au-dessus  de  Château-d’Œx 
(Fischer). 

Pueeinia  Morthieri  Kornicke. 

Sur  Géranium  silvaticum  L.  —  III.  —  Tête  de  la  Minaudaz  au 
pied  de  la  Gummfluh  (Fischer). 

Pueeinia  Arenariae  (Schum.  )  Wint. 

Sur  Melanclrium  silvesire  Schrank.  —  III.  —  Boid  de  chemin 
au  haut  de  la  vallée  des  Siernes  Picats. 

Sur  Moehringia  muscosa  L.  —  III.  —  Commun  dans  les  endroits 
boisés. 

Sur  Moehringia  trinervia  (L.)  Clairv.  —  III.  —  Gorges  de  La  Tine. 

Sur  Stellaria  nemorum  L.  —  III.  —  Bord  de  chemin  au  haut  de 
la  vallée  des  Siernes  Picats. 

Pueeinia  Thlaspeos  Schubert. 

Sur  Thlaspi  rotunclifoliaum  (L.)  Gaud.  —  III.  —  Eboulis  au 
pied  des  roxhers  de  la  Gummfluh  (Fischer). 

Pueeinia  Malvacearum  Mont. 

Sur  Malva  neglecta  Wallroth.  —  III. 

Pueeinia  Chrysosplenii  Grev. 

Sur  Chrysosplenium  alternifolium  L.  —  III.  —  Bois,  Ramaclez  ; 
bois  derrière  la  station  de  La  Tine. 

Pueeinia  Cireaeae  Per  s. 

Sur  Circaea  alpina  L.  —  III.  —  Çhâteau-d’Œx  (Fischer)  ;  bois, 
Ramaclez  ;  bois  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron. 

Pueeinia  Veronicae  Schroter. 

Sur  Veronica  montana  L.  --  TU.  —  Bois  près  de  Leyssalets, 
vallée  de  la  Gérine. 

Pueeinia  Veronicarum  DC. 

Sur  Veronica  urticifolia  L.  fil.  —  III. 

Pueeinia  Salviae  Unger. 

Sur  Salvia  glutinosa  L.  —  III.  —  Bois  :  au-dessus  des  Cheno- 
lettes  ;  entre  la  Frasse  et  Cray-dessous  ;  au-dessus  de  Sur-ladDent. 
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Puccinia  annularis  (Strauss)  Schlecht. 

Sur  Teucrium  Chamaedrys  L.  —  III. 

Puccinia  Stachydis  DC. 

Sur  Stachys  recta  L.  —  II  et  III.  —  La  Chaudanne. 

Puccinia  punctata  Link. 

Sur  Galium  Mollugo  L.  —  II  et  III. 

Sur  Galium  silvestre  Poil.  —  IL  et  III.  v 

Puccinia  Celakovskyana  Bubàk. 

Sur  Galium  Cruciata  Scop.  —  II  et  III. 

Puccinia  Valantiae  Pers. 

Sur  Galium  Mollugo  L.  —  III. 

Puccinia  Asperulae  odoratae  Tli.  Wurth. 

Sur  Asperula  odorata  L.  —  II  et  III. 

Puccinia  Porri  (Sow.  )  Winter. 

Sur  Allium  Schoenoprasum  L.  —  II  et  III.  —  Pâturages  de 
Paray  et  du  Vallon  des  Mérils. 

Puccinia  du  type  de  sessilis  Schneider. 

Sur  Phalaris  arundinacea  L.  —  II  et  III.  —  Bords  de  la  Sarine 
à  Château-d’Œx  et  près  de  Rossinières.  Ce  parasite,  sans  qu’il  soit 
possible  cependant  de  l’affirmer,  d’une  manière  absolue,  doit  se 
rattacher  très  probablement  à  Puccinia  Smilacearum-Digraphidis 
Klebahn.  J’ai  constaté  en  effet  à  proximité  des  Phalaris  infectés 
des  restes  appartenant  très  certainement  à  un  Polygônatum. 

Puccinia  Arrhenatheri  (Kleb.  )  Erikss. 

Sur  Arrhenatherum  clatius  M.  K.  —  II  et  III.  —  Taillis  près  de 
la  station  de  La  Tine  ;  pâturages  au  bas  du  vallon  des  Mérils.  A 
proximité  immédiate  de  buissons  de  Berheris  vulgaris  porteurs  de 
balais  de  sorcières  avec  des  restes  de  vieilles  écidies.  A  de  nombreux 
endroits  de  la  région,  j’ai  constaté  la  présence  de  balais  de  sorcières 
sur  des  Berheris  vulgaris,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  écidies 
doivent  être  fréquentes  au  printemps.  Par  contre,  je  n’ai  pas  relevé 
la  présence  des  urédos  et  téleutospores  à  d’autres  stations  que 
celles  sus-mentionnées. 

Puccinia  Actaeae-Agropyri  Ed.  Fischer. 

Sur  Agropyrum  caninum  (L.)  Pal.  —  II  et  III.  —  Bois  au-dessus 
des  Chenolettes  ;  bois. entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron.  A 
ces  deux  stations,  les  Agropyrum  malades  se  trouvent  immédiate¬ 
ment  à  côté  de  plantes  de  Actaea  spicata. 
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Des  essais  d’infections  exécutés  en  avril  1919  ont  démontré 
d’une  manière  indubitable  que  les  téleutospores  de  Agropyrum 
caninum  récoltées  aux  environs  de  Château-d’Œx  appartiennent 
bien  à  Puccinia  Actaeae- Agropyri  Ed.  Fischer,  car  j’ai  pu  infecter 
très  abondamment  Actaeae  spicata  et  d’autres  Renonculacées  encore. 
Des  recherches  sont  actuellement  en  cours  afin  de  déterminer  les 
rapports  qui  existent  entre  cette  espèce  et  Puccinia  Actaeae-Elymi 
Eug.  Mayor  et  feront  l’objet  d’un  travail  ultérieur. 

Le  1er  juin  1916,  le  professeur  Ed.  Fischer  a  récolté  des  écidies 
sur  Actaeae  spicata,  le  long  du  chemin  de  La  Frasse  aux  Feuillets. 
Il  n’est  pas  possible  de  définir  avec  précision  à  laquelle  de  ces  deux 
espèces  ces  écidies  doivent  se  rapporter. 

Puccinia  Actaeae-Elymi  Eug.  Mayor. 

Sur  Elymus  europaeus  L.  —  II  et  III.  —  Commun  dans  les  en¬ 
droits  boisés  de  toute  la  région. 

Au  cours  de  mes  excursions,  j’ai  récolté  un  nombreux  matériel 
de  téleutosposres  sur  Elymus  europaeus  dans  le  but  de  faire  au 
printemps  1919  une  série  d’expériences.  Cette  étude  n’est  pas 
encore  terminée  et  fera  l’objet  d’un  travail  ultérieur.  Les  premières 
expériences  ont  déjà  démontré  d’une  manière  certaine  que  ces 
téleutospores  si  abondantes  dans  toute  la  région  de  Château-d’Œx 
sur  Elymus  europaeus  sont  bien  celles  appartenant  à  Puccinia 
Actaeae-Elymi  Eug.  Mayor. 

Puccinia  Agrostidis  Plowr. 

Sur  Agrosiis  albah.  —  II  et  III.  —  Clairière  de  bois,  Laitmaire 
au-dessus  des  Combes.  A  côté  de  Aquilegia  vulgaris. 

Sur  Agrostis  vulgaris  With.  —  II  et  III.  —  Bois  de  Laitmaire 
au-dessus  des  Combes.  A  côté  de  Aquilegia  vulgaris. 

**Puccinia  Milii  Erikss. 

Sur  *Milium  effusum  L.  —  IL  —  Bois  entre  les  Granges-d’Œx 
et  Praz  Perron. 

Puccinia  Poarum  Nielsen. 

.Sur  Tussilago  Farfara  L.  —  I. 

Sur  Poa  annua  L.  —  IL  —  Bord  de  chemins  à  Château-d’Œx 
et  le  long  de  la  route  des  Granges  à  Gérignoz.  A  ces  deux  stations, 
j’ai  relevé  la  présence  d’écidies  sur  T.  Farfara. 

Sur  Poa  compressa  L.  —  IL  —  Bord  de  chemins  à  Château-d’Œx 
et  à  Bossinières.  A  côté  de  T.  Farfara  trouvé  porteur  des  écidies. 

Puccinia  glumarum  (Schmidt)  Erikss.  et  Henn. 

Sur  *  Agropyrum  caninum  (L.)  Pal.  —  II  et  III.  —  Parc  du  Grand 
Hôtel  à  Château-d’Œx  ;  bord  de  la  Sarine  près  des  Moulins. 
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Puccinia  Aerae  (Lagerh.)  Cruchet  et  Mayor. 

Sur  Deschampsia  caespilosa  (L.j  Pal.  —  II.  —  Pâturage  de  Vaus- 
seresse  ;  bord  de  ruisseaux  à  Château-d’Œx.  Je  n’ai  constaté  que 
la  présence  des  urédos  abondamment  envahis  par  Darluca. 

Puccinia  simplex  (Kbrnicke)  Erikss.  et  Henn. 

Sur  Hordeum  vulgare  L.  —  II  et  III.  —  Décombres  près  de 
Château-d’Œx. 

Puccinia  Baryi  (Berk.  et  Br.)  Winter. 

Sur  Brachy podium  silvaticum  'R.  Sch.  —  II  et  III. 

Puccinia  pygmaea  Erikss. 

Sur  Calamagrostis  varia  (Schrad).  Host.  —  II  et  III.  —  Pente 
boisée  dominant  la  Sarine,  près  du  cimetière  de  Château-d’Œx  ; 
au-dessus  de  Château-d’Œx,  le  long  du  torrent  descendant  de  Vaus- 
seresse  ;  bois  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron  ;  bois  au- 
dessus  des  Feuillets. 

Puccinia  Erikssonii  Bubàk. 

Sur  Melica  nutans  L.  —  II.  —  Je  n’ai  constaté  que  la  présence 
des  urédos  abondamment  envahis  par  Darluca. 

Puccinia  coronifera  Klebahn. 

Sur  Arrhenatherum  elatius  M.  K.  —  II  et  III.  —  Taillis  au-dessus 
des  Granges  et  au  bord  de  la  Sarine  à  Château-d’Œx.  A  ces  deux 
stations,  j’ai  relevé  la  présence  de  Rhamnus  cathartica  à  côté  des 
graminées  malades. 

Sur  Bromus  asper  Murr.  —  II  et  III.  —  Assez  commun  dans 
toute  la  région  et  toujours  à  proximité  de  buissons  de  R.  cathartica. 

Puccinia  Alpinae-coronata  Mühlethaler. 

Sur  Calamagrostis  varia  (Schrad.)  Host.  —  II  et  III.  —  Taillis 
entre  Château-d’Œx  et  la  Sarine  ;  à  côté  de  Rhamnus  alpina. 

Puccinia  Festucae  Plowr. 

Sur  Festuca  rubra  L.  —  II  et  III.  —  Pâturages  de  Yausseresse  ; 
bois  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron.  A  ces  deux  stations 
les  Festuca  infectés  se  trouvaient  à  proximité  immédiate  de  Lonicera 
al  pi  gêna  et  nigra. 

Puccinia  du  type  coronata  Corda. 

Sur  Sesleria  coerulea  (L.)  Ard.  —  II  et  III.  —  Bois  au-dessus  des 
Granges-d’Œx  ;  immédiatement  à  côté,  j’ai  relevé  la  présence  de 
Rhamnus  alpina. 

Gymnosporangium  clavariaeforme  (Jacq.)  Bees. 

Sur  Juniperus  commuais  L.  —  III.  —  Château-d’Œx  (Fischer), 
leg.  Roll  jardinier.  Ces  téleutospores  ont  servi  de  matériel  pour  des 
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expériences  entreprises  par  Mlle  G.  Sahli  ( Die  Empfanglichkeit  von 
Pomaceenbastarden,  —  Chimàren  und  intermediâren  Formen  für 
Gymnosporangien.  «  Centralabltt  für  Bakteriologie,  »  etc.,  II  Abt., 
Bd.  45,  1916,  p.  276.) 

Gymnosporangium  confusum  Plowright. 

Sur  Crateagus  Monogyna  Jacq.  —  0  et  I.  —  Taillis  au-dessus  des 
Feuillets  ;  Pré-des-Fénils  au  bas  du  vallon  des  Mérils.  A  proximité 
immédiate  de  buissons  de  Juniperus  Sabina. 

Sur  Juniperus  Sabina  L.  —  III.  —  Au-dessus  de  Chabloz  et 
au-dessous  des  Feuillets,  24  mai  1911  et  8  mai  1912  (Fischer).  Ces 
téleutospores  ont  servi  à  des  expériences  faites  par  le  professeur 
Fischer.  Probablement  de  la  même  station  au  commencement  de 
mai  1913,  leg.  Roll  jardinier  ;  ces  téleutospores  ont  servi  de  maté¬ 
riel  pour  les  expériences  de  Mlle  G.  Sahli  ( loc .  cit.,  p.  280). 

Gymnosporangium  tremelloides  R.  Hartig. 

Sur  Sorbus  Aria  Crantz.  —  0  et  I.  —  Très  commun  et  toujours 
à  proximité  de  Juniperus  communis. 

Sur  Sorbus  Chamaemespilus  Crantz.  —  0.  —  Taillis,  tête  de  la 
Minaudaz  au  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine  ;  à  côté  de  Juniperus 
communis. 

Sur  Juniperus  communis  L.  —  III.  —  Chemin  du  Mont  Cray 
près  des  Feuillets,  1er  juin  1916  et  29  mai  1917  (Fischer).  Ces  téleu¬ 
tospores  ont  servi  de  matériel  pour  toute  une  série  d’expériences 
entreprises  par  le  professeur  Fischer  ( Mykologische  Beitrage  n.  8  in 
«  Mitteilungen  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern  aus  dem 
Jahre  1916  »  et  Mykologische  Beitrage  n.  14  in  «  Mitteilungen  der 
Naturforschenden  Gesellschaft  in  Bern  aus  dem  Jahre  1917  ». 
Probablement  de  la  même  station  au  milieu  de  mai  1913,  leg.  Roll, 
jardinier  ;  ces  téleutospores  ont  servi  de  matériel  pour  les  expé¬ 
riences  de  Mlle  G.  Sahli  (loc.  cit.,  p.  287). 

Gymnosporangium  juniperinum  (L.)  Fr. 

Sur  Sorbus  aucuparia  L.  —  0  et  I.  —  Commun  ;  toujours  à  côté 
ou  à  proximité  de  Juniperus  communis. 

Gymnosporangium  Amelanchieris  (DC)  Ed.  Fischer. 

Sur  Amelanchier  ovalis  Medikus.  —  0  et  I.  —  Commun  ;  tou¬ 
jours  à  côté  ou  à  proximité  de  Juniperus  communis. 

Gymnosporangium  fusisporum  Ed.  Fischer. 

Sur  Cotoneaster  tomentosa  (Aiton)  Lindley.  —  0  et  I.  —  Près 
de  Château-d’Œx  (Fischer)  ;  taillis  au-dessus  des  Feuillets,  en  com¬ 
pagnie  de  C.  vulgaris  également  infecté  ;  pente  rocheuse  au-dessus 
de  Eterpaz.  Les  plantes  à  ces  deux  stations  se  trouvaient  intime¬ 
ment  mélangées  avec  Juniperus  Sabina. 
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Sur  Cotoneaster  vulgaris  Lindley.  —  0  et  I.  —  Taillis  au-dessus 
des  Feuillets:  pente  rocheuse  au-dessus  de  Sur-la-Dent  ;  rochers 
à  l’entrée  du  vallon  des  Mérils  ;  pente  rocheuse  entre  les  Combetttes 
et  Eterpaz.  A  ces  diverses  stations,  les  Cotoneaster  infectés  se  trou¬ 
vaient  toujours  au  milieu  de  très  nombreuses  plantes  de  Juniperus 
Sabina. 

A  une  station  des  environs  de  Château-d’Œx,  un  peu  au-dessus 
des  Feuillets,  on  remarque  de  petits  taillis  isolés  au  milieu  des  pâtu¬ 
rages  et  d’une  surface  de  100  m2  à  peine.  Sur  cette  petite  surface 
de  terrain,  j’ai  relevé  la  présence  de  cinq  espèces  appartenant  au 
genre  Gymnosporangium ,  soit  G.  confusum  sur  Crataegus  Mono- 
gyna,  G.  tremelloides  sur  Sorbus  Aria,  G.  juniperinum  sur  Sorbus 
aucuparia,  G.  Amelanchieris  sur  Ametanchier  ovalis  et  G.  fusispo- 
rum  sur  Cotoneaster  tomentosa  et  vulgaris.  Par  contre,  je  n’ai  pas 
observé  la  présence  de  G.  clavariaeforme,  qui  a  été  cependant  signalé 
dans  la  région  de  Château-d’Œx.  Il  m’a  semblé  intéressant  de  relever 
cette  station  très  spéciale  en  son  genre  où  on  rencontre  à  la  fois 
cinq  espèces  du  genre  Gymnosporangium.  Ce  fait  très  exceptionnel 
est  dû  à  la  présence,  à  cet  endroit,  de  Juniperus  communis  et 
Sabina  intimement  mélangés  aux  divers  hôtes  servant  de  supports 
pour  les  écidies.  Une  excursion  à  cette  station  dans  le  courant  de 
mai  ou  au  début  de  juin,  montrerait  la  présence  des  téleutospores 
de  ces  cinq  espèces  de  Gymnosporangium  sur  les  deux  genévriers. 

Phragmidium  subcorticium  (Sehrank)  Winter. 

Sur  Rosa  canina  L.  —  II  et  III. 

Phragmidium  fusiforme  Schroter. 

Sur  Rosa  alpina  L.  —  II  et  III. 

Phragmidium  Sanguisorbae  (DC)  Schroter. 

Sur  Sanguisorba  minor  Scop.  —  II  et  III. 

Phragmidium  Rubi-Idaei  (Pers.)  Winter. 

Sur  Rubus  Iclaeus  L.  —  II  et  III. 

Phragmidium  Rubi  (Pers.)  Winter. 

Sur  Rubus  fruticosus  Koch.  —  II  et  III. 

Phragmidium  Rubi-saxatilis  Liro. 

Sur  Rubus  saxatilis  L.  —  II  et  III. 

Chrysomyxa  Pirolae  Rostr. 

Sur  Pirola  secunda  L.  —  II. 

Chrysomyxa  Rhododendri  (DC)  de  Rary. 

Sur  Picea  excelsa  Link.  —  I.  —  Commun  dans  tous  les  endroits 
de  la  région  où  se  développent  les  Rhododendron. 
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Sur  Rhododendron  ferrugineum  L.  —  IL  —  Toujours  en  com¬ 
pagnie  de  Picea  porteur  des  écidies. 

Sur  Rhododendron  hirsutum  (Lam.)  Link.  —  IL  —  Toujours  en 
compagnie  de  Picea  porteur  des  écidies. 

Sur  Rhododendron  intermedium  Tausch.  —  IL  0  Pâturages 
rocheux,  La  Pierreuse  au  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine,  en  compa¬ 
gnie  de  R.  ferrugineum  et  R.  hirsutum  infectés  ainsi  que  de  Picea 
porteur  des  écidies  ;  pâturages  de  Paray  au  pied  du  Yanil  Noir, 
en  compagnie  de  R.  ferrugineum  et  R.  hirsutum  infectés,  ainsi  que 
de  Picea  porteur  des  écidies. 

Coleosporium  Melampyri  (Rebent.  )  Klebahn. 

Sur  Melampyrum  silvaticum  L.  —  II  et  III. 

Coleosporium  Campanulae  (Pers.  )  Lév. 

Sur  Campanula  pusilla  Hànk.  —  IL 

Sur  Campanula  rapunculoides  L.  —  II  et  III. 

Sur  Campanula  rhomhoidalis  L.  —  IL 

Sur  Campanula  rotundifolia  L.  —  IL 

Sur  Campanula  Trachelium  L.  —  IL 

Sur  Phyteuma  spicatum  L.  —  IL 

Coleosporium  Cacaliae  (DC)  Wagner. 

Sur  Adenostyles  alpina  Bl.  Fing.  —  II  et  III.  —  Pâturages,  La 
Leyvraz. 

Coleosporium  Tussilaginis  (Pers.)  Klebahn. 

Sur  Tussilago  Farfara  L.  —  II  et  III. 

Coleosporium  Petasitis  de  Bary. 

Sur  Petasites  albus  (L.)  Gàrtn.  —  II  et  III. 

Sur  Petasites  officinalis  Mônch.  —  II  et  III. 

Coleosporium  senecionis  (Pers.)  Fr. 

Sur  Senecio  Fuchsii  Gmel.  —  IL  —  Bois  entre  le  Pré-Bertholet 
et  le  chalet  de  Charbonnet. 

Sur  Senecio  vulgaris  L.  —  IL 

Coleosporium  Sonchi  (Pers.)  Lév. 

Sur  Sonchus  asper  (L.)  Garsault.  —  IL 

Sur  Sonchus  oleraceus  L.  —  IL 

Pueciniastrum  Epilobii  (Pers.)  Otth. 

Sur  Epilobium  roseum  Schreber.  —  II  et  III. 

Pueciniastrum  Abieti-Chamaenerii  Klebahn. 

Sur  Epilobium  angustifolium  L.  —  II  et  III. 
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Pucciniastrum  Cireaeae  (Thüm.)  Speg. 

Sur  Circaea  alpina  L.  —  II.  —  Bois,  Ramaclez  entre  les  Granges- 
d’Œx  et  Gérignoz  ;  bois  au-dessus  de  Gérignoz  au  bas  de  la  vallée 
de  la  Gérine. 

Pucciniastrum  Pirolae  Dietel. 

Sur  Pirola  secunda  L.  —  II.  —  Bois  au-dessus  du  Chalet-de- 
Pierre  ;  bois  près  de  Gérignoz,  au  bas  de  la  vallée  de  la  Gérine. 

Thekopsora  areolata  (Fr.)  P  Magnus. 

Sur  Prunus  Padus  L.  —  II  et  III.  —  Taillis  près  des  Granges- 
d’Œx. 

Thekopsora  Vacciniorum  Karst. 

Sur  Vaccinium  Myrtillus  L.  —  II. 

Sur  Vaccinium  Vitis-Idaea  L.  —  II. 

Thekopsora  sparsa  (Winter)  P.  Magnus. 

Sur  Arctostaphylos  alpina  (L.)  Sprengel.  —  II  et  III.  —  Bois 
près  du  sommet  de  Laitmaire,  versant  dominant  la  vallée  des 
Siernes-Picats. 

Thekopsora  guttata  (Schrot.  )  Sydow. 

Sur  Galium  Mollugo  L.  —  II.  —  Au-dessus  de  Château-d’Œx, 
le  long  du  torrent  descendant  de  Vausseresse. 

Calyptospora  Goeppertiana  J.  Kuehn. 

Sur  Vaccinium  Vitis-Idaea  L.  —  III. 

Hyalopsora  Polypodii  (Pers.)  Magnus. 

Sur  Cystopteris  fragilis  Bernb.  —  II  et  III. 

Hyalopsora  Polypodii  Dryopteridis  (Moug.  et  Nestl.  )  Magnus. 

Sur  Phegopteris  Dryopteris  Fée.  —  II.  —  Bois,  rive  Sud  de  la 
Sarine  (Fischer)  ;  bois,  Ramaclez  entre  les  Granges-d’Œx  et  Géri¬ 
gnoz. 

Sur  Phegopteris  Robertiana  A.  Braun.  —  II.  —  Bois  entre  les 
Granges-d’Œx  et  Praz  Perron. 

Milesina  vogesiaca  Sydow. 

Sur  Dryopteris  lobata  (Huds.)  Sch.  et  Th.  —  II.  —  Bois,  Rama¬ 
clez  ;  Laitmaire  ;  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron. 

Sur  * Dryopteris  Lonchitis  (L.)  O.  Kuntze.  —  II.  —  Bois  :  Lait¬ 
maire  ;  entre  les  pâturages  de  Vaussesresse  et  La  Gelatayre  ;  entre 
Leyssalets  et  La  Pierreuse,  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine. 

Milesina  Kriegeriana  P.  Magnus. 

Sur  Dryopteris  Filix  mas  (L.)  Schott.  —  II  et  III.  —  Bois  : 
Ramaclez  ;  près  de  la  station  de  La  Tine  ;  entre  les  Granges-d’Œx 
et  Praz  Perron. 
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*  *Melampsora  Lariei-Pentandrae  Klebalin. 

Sur  *Salix  pentandra  L.  —  II  et  III.  —  Château-d’Œx,  haies  le 
long  des  torrents.  A  proximité  immédiate  de  nombreux  pieds  de 
Larix  decidua. 

**Melampsora  Allii-fragilis  Klebalin. 

Sur  *Salix  pentandra  L.  —  II  et  III.  —  Château-d’Œx,  le  long 
des  torrents.  A  une  station  en  compagnie  et  intimement  mélangé 
avec  Melampsora  Lariei-Pentandrae. 

Melampsora  Larici-Capraearum  Klebahn. 

Sur  Salix  Caprea  L.  —  II  et  III. 

Melampsora  Larici-populina  Klebahn. 

Sur  Populus  nigra  L.  —  II  et  fil.  —  Bord  de  chemins  à  Château- 
d’Œx.  A  côté  ou' à  proximité  immédiate  de  nombreux  pieds  de 
Larix  decidua. 

Melampsora  Rostrupii  G.  Wagner. 

Sur  Populus  tremula  L.—  II  et  III.  —  Assez  commun  dans  toutes- 
les  régions  boisées.  J’ai  toujours  observé  à  proximité  immédiate  des 
peupliers  infectés  la  présence  de  nombreuses  plantes  de  Mercurialis 
perennis. 

Melampsora  Euphorbiae  (Schub.  )  Cast. 

Sur  Euphorbia  Cyparissias  L.  —  II  et  III. 

Melampsora  Helioseopiae  Winter. 

Sur  Euphorbia  Helioscopia  L.  —  II  et  III. 

Melampsora  Lini  (Ehrenb.)  Lév. 

Sur  Linum  alpinum  Jacq.  —  II  et  III.  —  Pâturages  de  La 
Leyvraz. 

Sur  Linum  catharticum  L.  II  et  III. 

Melampsorella  Caryophyllaeearum  (DC)  Schrôt. 

Sur  Abies  pectinata  DC.  —  Restes  d’écidie?  et  balaie  de  sorcières. 
Commun. 

Sur  Stellaria  nemorum  L.  —  II.  —  Bois  près  de  Gérignoz  au  bas 
de  la  vallée  de  la  Gérine  ;  bois,  Ramaclez  entre  les  Granges-d’Œx 
et  Gérignoz. 

Uredo  alpestris  Schroter. 

Sur  Viola  biflora  L.  —  Vallon  de  La  Pierreuse  en  août  (Fischer)* 

Uredo  anthoxanthina  Bubàk. 

Sur  Anthoxanthum  odoratum  L.  —  Bois  de  Laitmaire  et  au- 
dessus  du  Chalet-de-Pierre. 
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PROTOMYCÉTACÉES 

Protomyces  macrosporus  Unger. 

Sur  Aegopodium  Podagraria  L. 

Sur  Chaerophyllum  hirsutum  L.,  ssp.  Villarsii  (Koch)  Briq.  — 
Bord  de  torrents  à  Château-d’Œx. 

Sur  Heracleum  Sphondylîum  L.  —  Commun  dans  les  prés  à 
Château-d’Œx. 

Protomyces  Kreuthensis  Kühn. 

Sur  Aposeris  foetida  (L.)  Less.  —  Bois  de  Laitmaire  au-dessus 
de  Pâquier-Ministre. 

Protomycopsis  Leucanthemi  Magnus. 

Sur  Chrysanthemum  Leucanthemum  L.  —  Bois  près  de  Leyssalets 
au  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine  ;  pente  boisée  au-dessus  de  La 
Chaudanne. 

ERYSIPHACÉES 

Podosphaera  Oxyacanthae  (DC)  de  Rary. 

Sur  Sorbus  aucuparia  L.  —  Bois  entre  les  Granges-d’Œx  et 
Praz  Perron, 

Sur  Vaccinium  Myrtillus  L. 

Sphaerotheca  Humuli  (DC)  Rurr. 

Sur  Adenostyles  albifrons  Rchb. 

Sur  Aposeris  foetida  (L.)  Less.  —  Bois  de  Laitmaire  au-dessus 
de  Pâquier-Ministre. 

Sur  *Alchimilla  coriacea  Buser.  —  Pâturages  :  vallon  des  Mérils  ; 
Vausseresse  ;  Laitmaire  ;  Paray  ;  La  Pierreuse  au  haut  de  la  vallée 
de  la  Gérine. 

Sur  Alchimilla  vulgaris  L. 

*  Sur  Epilobium  montanum  L.  —  Bois  de  Laitmaire. 

Sur  Epilobium  roseum  Schreber.  —  Route  des  Granges  à  Gé- 
rignoz. 

Sur  Géranium  silvaticum  L. 

Sur  Geum  urbanum  L. 

Sphaerotheca  Humuli  (DC)  Rurr.ÿ  var.  îuliginea  (Schlecht.). 

Sur  Crépis  blaitarioides  (L.)  Vill. 

Sur  Impatiens  Noli-tangere  L.  —  Bois,  Ramaclez  entre  les  Gran¬ 
ges-d’Œx  et  Gérignoz. 

Sur  Helianthemum  vulgare  DC.  —  Pâturages  au-dessus  des 
Chenolettes  ;  rochers  au-dessus  de  Sur-la-Dent. 

Sur  Melampyrum  silvaticum  L. 

Sur  Senecio  Euchsii  Gmel. 

Sur  Taraxacum  officinale  Web. 
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Sphaerotheca  pannosa  (Wallr.)  Lév. 

Sur  Rosa  canina  L.  —  Haies  à  Château-d’Œx. 

Sur  rosiers  cultivés  dans  les  jardins. 

Uncinula  Salicis  (DC)  Winter. 

Sur  Salix  pur  pur  ea  L.  —  Bord  des  torrents  à  Château-d’Œx  ; 
bord  de  la  Sarine  aux  Moulins. 

Sur  Populus  nigra  L.  —  Bord  de  chemins  à;  Château-d’Œx. 

Uncinula  Aceris  (DC)  Sacc. 

Sur  A cer  Pseudo platan us  L. 

Mierosphaera  Grossulariae  (Wallr.)  Lév. 

Sur  Ribes  Grossularia  L.  —  Haies  et  jardins  à  Château-d’Œx, 
Mierosphaera  Alni  (Wallr.)  Salni. 

Sur  Viburnum  Lantana  L. 

Sur  Viburnum  Opulus  L. 

Mierosphaera  Alni  (Wallr.)  Salin. ,  var.  Lonicerae  (DC). 

Sur  Lonicera  alpi gêna  L.  —  Pente  boisée  entre  Sur-la-Dent  et 
les  pâturages  de  Vausseresse. 

Mierosphaera  Alni  (Wallr.)  Salin.,  var.  divaricata  (Wallr.) 

Sur  Lonicera  nigra  L.  —  Bois  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz 
Perron. 

Mierosphaera  Astragali  (DC)  Trev. 

Sur  Astragalus  glycyphyllus  L.  —  Bois  au-dessus  de  Sur-la-Dent. 

*  *  ^Mierosphaera  Baeumleri  Magnus. 

Sur  *  Vicia  silvatica  L.  -  Au-dessus  de  Château-d’Œx,  le  long 
du  torrent  descendant  de  Vausseresse  ;  gorges  de  la  Tine  ;  bois 
au-dessus  du  Chalet-de-Pierre  ;  pente  boisée  entre  Pré-des-Fénils 
et  Sur-la-Dent  ;  bord  de  chemin  entre  Rossinières  et  La  Chaudanne. 

Erysiphe  Polygoni  DC. 

Sur  Aconitum  Lycoctonum  L. 

Sur  Aconitum  Napellus  L.  —  Pâturages  de  Paray  au  pied  du 
Vanil  Noir  ;  la  Pierreuse  au  haut  de  la  vallée  de  la  Gérine. 

Sur  Aconitum  paniculatum  Lam.  —  Pâturages  du  vallon  des 
Mérils  ;  pâturages  boisés  entre  Leyssalets  et  La  Pierreuse,  haut  de 
la  vallée  de  la  Gérine. 

Sur  Actaea  spicata  L.  —  Bois  :  entre  La  Frasse  et  Cray-dessous  ; 
•entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz  Perron. 

Sur  Anthriscus  silvestris  Hoffm.  —  Bord  de  chemin  à  Rossinières. 

Sur  Anthyllis  vulneraria  L.  —  Bord  de  chemin  à  Rossinières. 

Sur  Aquilegia  vulgaris  L. 

Sur  Asperula  odorata  L. 
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Sur  Biscutella  laevigata  L.  —  Eboulis  au  pied  des  rochers  de  la 
Gummfluti . 

Sur  Brassica  oleracea  L. 

Sur  Caltha  palustris  L. 

Sur  Capsella  Bnrsa-Pastoris  (L.)  Medikus.  —  Bord  de  chemins 
à  Château-d’Œx  et  à  Rossinières. 

Sur  Chaerophyllum  hirsutum  L.,  ssp.  Cicutaria  (Vill.)  Briq. 

Sur  Chaerophyllum  hirsulum  L.,  ssp.  *Villarsii  (Koch)  Briq.  — - 
Bois  au-dessus  du  Chalet-de-Pierre. 

Sur  Galium  Mollugo  L.  —  Bord  de  chemin  à  Rossinières. 

Sur  Knautia  arvensis  (L.)  Duby. 

Sur  Knautia  silvatica  (L.)  Duby. 

Sur  Heracleum  Sphondilium  L. 

Sur  Lathyrus  pratensis  L. 

Sur  Lathyrus  vernus  (L.)  Bernli.  —  Bois  au-dessus  des  Feuillets. 

Sur  Meliloius  officinalis  (L.)  Lam. 

Sur  *Onobrychis  montana  DC.  —  Pâturages  de  Vausseresse  et 
du  vallon  des  Mérils. 

Sur  Onobrychis  sativa  Lam. 

Sur  Papaver  somniferum  L.  —  Jardins  à  Château-d’Œx. 

Sur  Pisum  saiivum  L. 

Sur  Ranunculus  aconitifolius  L.  —  Bois  humides  entre  Château- 
d’Œx  et  Souplaz,. 

Sur  Ranunculus  acris  L. 

Sur  Ranunculus  repens  L. 

Sur  Ranunculus  silvaticus  Thuill.  —  Bois  :  au-dessug  de  Sur-la- 
Dent  ;  entre  Leyssalets  et  La  Pierreuse  au  haut  de  la  vallée  de  la 
Gérine. 

Sur  Scabiosa  Columbaria  L.  —  Entre  Pré-des-Fénils  et  Sur-la- 
Dent. 

Sur  Trifolium  badium  Schreber.  —  Pâturages  du  vallon  des 
Mérils. 

Sur  Trifolium  medium  Hudson. 

Sur  Urtica  dioica  L. 

Erysiphe  Cichoracearum  DC. 

Sur  Artemisia  vulgaris  L.  —  Pente  boisée  entre  Pré-des-Fénils 
et  Sur-la-Dent. 

Sur  Aster  Novi-Belgii  L.  —  Jardins  à  Rougement  et  Château- 
d’Œx. 

Sur  Carduus  defloratus  L.  —  Pente  boisée  entre  sur-la-Dent 
et  les  pâturages  de  Vausseresse  ;  pâturages  au  bas  du  vallon  des 
Mérils. 

Sur  Cenlaureà  montana  L. 

Sur  Ceniaurea  Scabiosa  L. 
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Sur  *Cerinthe  alpina  Kit.  —  Pâturages,  Praudoz  au-dessus  de 
Château-d’Œx  ;  vallée  des  Siernes  Picats,  près  de  l’embouchure 
du  torrent  de  Paray. 

Sur  Cirsium  eriophorum  (L.)  Scop.  —  Pâturages  près  de  La  Clusaz. 

Sur  Cirsium  oleraceum  (L.)  Scop. 

Sur  *Cirsium  spinosissimum  (L.)  Scop.  —  Pâturages  de  Vaus- 
seresse. 

Sur  *Cirsium  rivulare  (Jacq.)  Ail.  —  Pâturages  près  de  Chabloz. 

Sur  Echium  vulgare  L. 

Sur  *Hieracium  juranum  Fr.,  ssp.  *pseudohemiplecum  Zahn.— 
Pente  boisée  au-dessus  de  Eterpaz. 

Sur  *Hieracium  juranum  Fr.  ,ssp.  *pseudo juranum  A.  T.  — - 
Bois  de  Laitmaire  au-dessus  des  Combes  ;  bois  au-dessus  du  Chalet- 
de-Pierre. 

Sur  *Hieracium  juranum  Fr.,  ssp.  *  super  foliatum  A.  T.  —  Bois 
au-dessus  de  Sur-la-Dent  ;  bois  entre  les  Granges-d’Œx  et  Praz 
Perron. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  *circumstellatum  Zahn.  —  Bois 
au-dessus  des  Granges-d’Œx. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  *gentile  Jord.  —  Bois  au- 
dessus  du  Chalet-de-Pierre  ;  bois  de  Laitmaire  au-dessus  des 
Combes. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  *heteroschistum  Zahn.  —  Bois 
de  Laitmaire  au-dessus  des  Combes. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  * pleiotrichum  Zahn.  —  Bois 
de  Laitmaire  au-dessus  de  Pâquier-Ministre  ;  bois  entre  les  Granges- 
d’Œx  et  Praz  Perron. 

Sur  Hieracium  silvaticum  L.,  ssp.  silvaticum  L.  —  Bois,  Ramaclez. 

Sur  Lactuca  muralis  (L.)  Fresenius.  —  Taillis  au-dessus  des 
Granges. 

Sur  Lappa  minor  DC.  —  Décombres  au-dessus  de  Château- 
d’Oex  et  à  La  Tine. 

Sur  Myosotis  silvalica  Hoffm. 

Sur  Plantago  major  L. 

Sur  Prenanthes  pur  pur  ea  L* 

Sur  Senccio  vulgaris  L. 

Sur  Sonchus  as  per  (L.)  Garsault. 

Sur  Valeriana  officinalis  L.  Chemin  entre  La  Frasse  et  Cray- 
dessous. 

Sur  Valeriana  tripteris  L.  —  Bois  entre  les  Granges-d’Œx  et 
Praz  Perron. 

Sur  Verbascum  Thapsus  L. 

Erysiphe  Galeopsidis  DC. 

Sur  Galeobdolon  luteum  Huds. 
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Sur  Galeopsis  Tetrahit  L. 

Sur  Glechoma  hederacea  L.  —  Bord  de  chemins  à  Château-d’Œx 
et  entre  Rossinières  et  La  Tine. 

Sur  Lamium  purpureuin  L. 

Sur  Salvia  glutinosa  L.  —  Bois  au-dessus  de  Sur-la-Dent. 

Sur  Stachys  alpina  L. 

Erysiphe  graminis  DC. 

Sur  Agropyrum  repens  (L.)  Pal. 

Sur  Dactylis  glomerata  L. 

Sur  *Hordeum  vulgareh.  —  Décombres  au-dessus  de  Cdiâteau- 
d’Œx. 

Sur  Poa  pratensis  L. 

Sur  Poa  trivialis  L. 

z  Phyllactinia  corylea  (Pers)  Karst. 

Sur  Corylns  Avellana  L. 

Sur  Fraxinus  excelsior  L. 

Perreux  sur  Boudry  (Neuchâtel),  le  3  mai  1919. 
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Macle  de  Baveno. 

Etude  des  angles  d’extinction  sur  les  sections  orientées 

PAR 

HENRI  SIGG 


Dans  un  précédent  travail 1,  nous  avons  étudié  les  angles  d’ex¬ 
tinction  des  feldspaths  plagioclases  pour  les  sections  optiquement 
orientées  Sng,  Snm,  etc.  L’étude  concernait  les  macles  que  l’on 
trouve  réalisées  sur  la  face  p  (001),  soit  les  macles  d’Ala,  Manebach, 
et  le  complexe  Ala-Manebach.  Pour  terminer  cette  série,  nous 
donnons  aujourd’hui  les  constantes  intéressant  l’association  suivant 
Baveno.  Rappelons  à  ce  sujet  que  la  macle  de  Baveno  est  une 
hémitropie  normale  sur  un  dôme  de  la  zone  pg1  (001)  (010),  dôme 
de  notation  (021).  La  position  de  ce  dôme  varie  avec  le  %  d’An. 
envisagé  dans  la  zone  pg 1  et  nous  avons  fait  les  recherches  néces¬ 
saires  pour  aboutir  au  tableau  ci-dessous.  Pour  Hintze,  nous  aurons  : 
angle  (021)  (001)  =  eP,  pour  Lacroix,  nous  aurions  i%p. 

Hintze.  Lacroix. 

Albite  Ab  43°10'  Albite  43ol0' 


Oligoclase 
AbôAni  —  AbsAni 
Andésine 

AbsAm  —  AbiAm 


|  42°59' 
!  42°48' 


Labradorit 
AbiAni  —  AbiAm 
Bytownite 
AbiAn3  —  AbiAne 


Anorthite  An  42°38/  y2 


Oligocia  se 
Abi2Am  —  AbeAni 
Andésine 

Ab-2Ani  —  AbiAm 


46031' 


Labrador  ) 

AbiAni  —  AbiAn2  ) 
Bytownite-Anorthite 
AbiAm  —  AbiAne 
à 

AbiAmo  —  AboAm 


42039' 


Remarque.  —  Lorsqu’on  examine  la  série  des  valeurs  angu¬ 
laires  données  par  Hintze,  on  constate  un  décroissement  continu 
de  43°10'  à  42°38'34'.  On  peut  donc  se  demander  jusqu’à  quel 


1  Macles  de  Manébach,  Ala  et  Complexe.  Etude  des  angles  d’extinction  sur 
les  sections  orientées,  par  H.  Sigg  et  E.  Carrasco.  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat. 
Vol.  52  1918. 
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point  l’angle  de  46°31'  donné  par  Lacroix  est  exact.  Il  ne  nous  a 
malheureusement  pas  été  possible  de  vérifier  à  la  lumière  d’un 
troisième  auteur  lequel  d’entre  nos  deux  renseignements  était 
exact. 

Nous  adoptons  les  types  suivants  avec  leur  valeur  angulaire  : 


An.  %  An.  %  Anale  i  Vu 

de  M.  Lévy  théorique  Angie  /zP 


Albite 

Ab 

2 

0 

43°10' 

Oligo  cia  se  I 

AbéAnx 

18 

20 

42°59' 

Oligoclase  II 

AbgAnj 

28 

25 

42^48' 

Andésine 

AbsAn3 

34 

3734" 

42048' 

Labrador 

AbjA^ 

47 

50 

420430 

Labrador-bytownite 

Ab3Am 

60 

57,1 

420430 

Anorthite 

An 

96 

100 

42039' 

CONSTRUCTION  DES  COURBES 

Ce  sont  toujours  les  7  épures  de  Michel  Lévy  (premier  fascicule) 
comprenant  7  types  feldspathiques  déterminés,  qui  nous  servent  de 
point  de  départ.  La  projection  se  fait  sur  la  section  droite  des 
prismes.  Le  diamètre  vertical  de  l’épure  étant  le  plan  g1  (010) 
l’extrémité  du  diamètre  horizontal  sera  son  pôle. 

Ajoutons  que  touj.ours  le  pôle  P  (001)  se  trouve  dans  le  quadrant 
inférieur  de  droite.  Pour  définir  très  exactement  la  position  de 
(021),  on  trace  le  grand  cercle  passant  par  P  (001)  et  soutendant  le 
diamètre  horizontal.  Puis,  et  par  rabattement,  on  recherche  la 
position,  sur  ce  grand  cercle  de  la  face  (021)  en  tenant  compte  de 
la  variation  angulaire  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Une  fois  ce 
point  fixé,  par  rotation  autour  de  l’axe  horizontal,  on  ramène  le 
pôle  (021)  sur  le  cercle  équatorial  de  l’épure.  De  ce  fait,  le  grand 
cercle  dont  (021)  est  le  pôle  sera  une  droite.  Cette  droite  est  le  plan 
de  macle.  L’ellipsoide  primitif  subit  une  rotation  analogue  dont  il 
faut  tenir  compte.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  construction 
complète  des  courbes,  déjà  donnée  précédemment,  mais  nous 
attirons  l’attention  sur  ce  fait  que  le  signe  de  l’extinction  de  l’indi¬ 
vidu  Y  doit  être  changé  et  que  pour  cette  notion  du  signe,  nous 
adoptons  la  convention  suivante  : 

L’extinction  sera  positive,  lorsque  l’angle  d’extinction  sera  décrit 
dans  le  sens  du  mouvement  des  aiguilles  d’une  montre,  à  partir  du 
plan  de  macle,  négative  dans  le  cas  contraire.  La  position  de  l’ellip¬ 
soide  de  l’individu  Y  est  directement  symétrique  de  celui  de  1  par 
rapport  au  plan  de  macle. 


MACLE  DE  BAVENO 
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Dans  les  tableaux  suivants,  nous  résumons  les  résultats  acquis  : 


ANGLES  D  EXTINCTION  SUR  LES  SECTIONS. 

Pour  l’individu  1  : 


Albite 
Oligoclase  I 
Oligoclase  II 
Andésine 
Labrador 
Labrador-bytownite 


Ancrthite 


1  Sng 
+  15° 

4-  6° 

H  2° 

-  8%o 
-20o 
—30  y2° 
-900 
+200 


1  Snm 
-23° 

-  5%° 

-  IV20 
+  5° 

+  5%o 
+  4° 


1  Snp 
-58o 
-430 
-37° 
-270 

—15  y2° 

-500 


1  SA 
+  11° 

+35  y2o 

+43  y2° 

+55° 

+66° 

+82° 


1  SB 

+320 

+40° 

+45° 

+52o 

+59° 

+81  y2o 


v+90°  +90°  +90° 

2i/2°  +  7y2o  -79y2o  -81° 


Et  pour  l’individu  1',  maclé  avec  1  suivant  Baveno  : 


1'  Sng 

1'  Snm 

l'Snp 

l'SA 

l'SB 

Albite 

-  3%° 

-190 

+6i  y2» 

+37  y2° 

+28° 

Oligoclase  I 

0» 

0° 

+43° 

+37» 

+33° 

Oligoclase  II 

0° 

-  1/2° 

+37y2° 

+38» 

+36° 

Andésine 

-  3i/2° 

-  3y2° 

+28  y2o 

+33° 

.  +42° 

Labrador 

-10° 

-  6y2° 

+  17° 

+27» 

+45  1+ 

Labrador-bytownite 

—27  y2° 

-  3  y2° 

+  5° 

+24  y2° 

+63° 

-90° 

+  190 


-  8° 


+90°  +90° 

-2901/2  -58° 


Anorthite 


-  3° 
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Les  gisements  de  Molybdénite  de  la  vallée 
de  Baltschieder 

PAR 

Henri  SIGG  et  B.  SWIDERSKY 


INTRODLfCTION 

La  présence  de  la  Molybdénite  (MoS2)  dans  les  Alpes  suisses 
est  identifiée  depuis  assez  longtemps  déjà.  La  plupart  des  gisements 
connus  se  trouvent  le  long  des  chaînes  cristallines  du  massif  de 
l’Aar,  dans  la  Suisse  centrale. 

C’est  en  1866,  dans  l’ouvrage  de  Kenngott  (1)  qu’on  trouve  les* 
premières  indications  sur  la  présence  de  ce  minerai,  non  seulement 
dans  la  vallée  de  Baltschieder,  mais  encore,  d’une  façon  sporadique, 
au  pied  de  l’Aletschhorn  et  dans  les  moraines  de  l’Aletschgletscher, 
sans  parler  d’autres  gisements  en  dehors  du  massif  de  l’Aar. 

En  1893,  le  géologue  bernois,  Ed.  de  Fellenberg  (2)  décrivit  som¬ 
mairement  les  gisements  du  Baltschiederthal.  Il  signalait,  dans  le 
même  ouvrage,  de  la  molybdénite  en  de  nombreux  endroits  :  dans 
un  bloc  de  gneiss  sériciteux  de  la  moraine  du  Distelgletscher,  dans 
la  vallée  de  Lœtschen  ;  dans  le  cirque  rocheux  «  Im  Raemi  »  dans 
la  vallée  de  Bietsch  où  le  minerai  était  contenu  dans  du  granit  de 
l’Aar  ;  de  même,  sur  la  moraine  du  grand  glacier  d’Aletsch  et  du 
Oberaletschgletscher  ;  enfin,  dans  le  granit  de  l’Aar,  sans  cependant 
que  les  gîtes  primaires  aient  pu  être  diagnostiqués. 

Tout  dernièrement,  J.  Kœnigsberger  (4)  citait  des  gisements 
de  molybdénite,  nouvellement  trouvés,  dans  la  partie  orientale  du 
massif  de  l’Aar,  près  de  Amsteg,  dans  les  vallées  de  Felli  et  de 
Wichel.  Le  minerai  se  trouve  dans  le  faciès  bordier,  soit  aplitique, 
soit  aplito-dioritique  du  culot  méridional  du  granit  de  l’Aar  et 
au  bord  septentrional  de  la  masse  granitique  centrale,  aux  environs 
de  Kartigelfirn  dans  le  Meiental  près  de  Wassen. 

D’une  manière  générale,  la  molybdénite  apparaît  donc,  dans 
le  massif  de  l’Aar,  en  liaison  étroite  avec  la  roche  profonde  prédo¬ 
minante  dans  ce  massif  —  le  granit  de  l’Aar.  Le  minéral  est  distri¬ 
bué  soit  dans  la  masse  du  granit,  et  apparaît  alors  sous  forme  de 
mouches  disséminées  et  en  petite  quantité,  soit  dans  des  faciès 
bordiers  acides  du  granit.  Il  y  a  à  ce  moment  concentration  plus 
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accusée,  surtout  dans  la  zone  méridionale  de  ce  faciès  bordier. 
C’est  le  cas  notamment  pour  les  gîtes  de  molybdénite  de  la  vallée 
de  Baltschieder. 

Le  présent  travail  a  pour  but  de  s’occuper  spécialement  de  ces 
gîtes  de  molybdénite  cantonnés  dans  le  Baltschiederthal. 

De  vieille  date,  les  gardiens  de  moutons  et  les  chasseurs  de  la 
région  avaient  remarqué  des  paillettes  brillantes,  blanc  d’acier, 
dans  les  faciès  aplitiques  éboulifs  de  la  Galkikumme,  un  haut  vallon 
situé  au  pied  Ouest  des  parois  du  Lagendgrat  (Ellendj)  et  du  Roth- 
lauihorn  (3155  m.),  crête  et  sommet  qui  séparent  les  vallées  de 
Baltschieder  et  de  Gredetsch  (région  située  au  Nord  de  Brigue  : 
N  30°  O).  E.  de  Fellenberg  ne  se  basait,  en  décrivant  le  gisement 
du  Baltschieder,  que  sur  les  renseignements  fournis  par  son  guide 
et  chercheur  de  minéraux,  Benedict  Henzen,  très  connu  dans  la 
région.  Il  ne  chercha  pas  à  trouver  en  place  le  gîte  primaire  sur  le 
versant  de  Baltschieder.  Pourtant,  l’existence  d’une  ancienne  ba¬ 
raque-abri  l’amenait  à  croire  à  une  exploitation  des  gisements  de 
la  vallée  de  Baltschieder. 

La  molybdénite  a  commencé  à  jouer  un  rôle  important  du  jour  de 
son  application  à  la  fabrication  des  aciers  au  molybdène  (ferro- 
molybdène),  d’une  part,  et  à  la  fabrication  des  lampes  à  incandes¬ 
cence,  d’autre  part.  Dès  ce  jour,  on  s’occupa  plus  activement  de 
ces  gîtes.  Les  événements  actuels,  interdisant  ou  tout  au  moins 
rendant  aléatoires  les  arrivées  de  molybdénite  dans  les  régions  de 
l’Europe  occidentale,  ont  attiré  à  nouveau  l’attention  sur  les  gîtes 
de  la  vallée  de  Baltschieder,  au  point  de  vue  industriel.  Nous  lais¬ 
sons  cette  question  d’ordre  pratique  totalement  de  côté  et  n’abor¬ 
dons  dans  ce  travail  l’étude  de  ce  gîte  qu’au  point  de  vue  purement 
scientifique. 

GÉOLOGIE  DE  LA  RÉGION 

Les  vallées  de  Baltschieder  et  de  Gredetsch  sont  situées  à  l’ex¬ 
trémité  S.  O.  du  massif  cristallin  de  l’Aar,  à  quelques  kilomètres  à 
l’Est  de  la  région  où  ce  massif  hercynien  s’enfonce,  en  suivant  le 
plongeaient  axial  de  l’édifice  alpin,  sous  sa  couverture  sédimentaire, 
empilée  en  nappes,  de  la  région  du  Torrenthorn  et  du  Balmhorn. 
Ces  deux  vallées  entament  profondément  le  versant  méridional  de 
la  haute  chaîne  rocheuse  du  Bietschhorn  et  de  l’Aletschhorn.  Cette 
chaîne,  constituée  surtout  de  roches  cristallines,  n’a  gardé  sa  cou¬ 
verture  sédimentaire  que  le  long  du  versant  de  la  vallée  du  Rhône. 
Les  roches  sédimentaires  se  terminent  dans  la  vallée  de  Baltschieder 
en  formant,  dans  les  parois  de  la  rive  droite  de  celle-ci,  de  larges 
replis^dans  les  gneiss. 

Trois  zones  granitiques  distinctes  dominent  dans  l’ensemble  des 


LES  GISEMENTS  DE  MOLYBDENITE  DE  BALTSCHIEDER 


425 


orthogneiss  et  des  paragneiss  du  vieux  massif  hercynien.  Au  Nord, 
c’est  la  zone  du  granit  et  des  porphyres  de  Gastern.  Puis,  une  zone 
axiale  constituée  par  le  granit  de  l’Aar  se  continue  tout  le  long  du 
massif.  C’est  elle  qui  forme  les  plus  hauts  sommets  et  lés  cirques 
élevés  de  nos  deux  vallées.  Cette  zone  axiale  est  séparée  vers  le 
Sud  par  un  ensemble  de  paragneiss  et  de  phyllites  d’une  troisième 
zone  granitique,  qui  constitue  les  parties  moyennes  des  vallées  de 
Baltschieder  et  de  Gredetsch.  Si  nous  descendons  plus  au  Sud,  les 
phyllites  et  les  paragneiss  réapparaissent.  Un  large  horizon  de  gneiss 
sériciteux,  plus  ou  moins  schisteux,  alternant  avec  des  masses  de 
gneiss  à  structure  porphyrique  ou  œillée,  délimite  enfin  le  massif 
cristallin  vers  le  Sud. 

Les  gisements  de  molybdénite  de  la  Galkikumme  sont  localisés 
dans  la  zone  granitique  méridionale.  Cette  zone  forme  dans  la 
vallée  de  Baltschieder  l’arête  du  Lagendgrat,  située  entre  le  Fâsch- 
horn  au  Nord  et  le  Rothlauihorn  au  Sud.  Vers  l’Ouest,  le  même 
faciès  se  continue  dans  les  rochers  du  Wiwannihorn,  le  long  du  ver¬ 
sant  gauche  du  Baltschiederthal.  Dans  la  vallée  de  Gredetsch,  le 
sommet  et  l’arête  du  Gisighorn  appartiennent  à  cette  même  zone. 

Tandis  que  la  région  granitique  axiale  qui  forme  les  hauts  som¬ 
mets  du  Bietschhorn  et  du  Breithorn  possède  une  constitution  assez 
uniforme,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  roches  granitiques  du 
Wiwannihorn  et  du  Gisighorn.  Au  Nord  règne  le  type  du  granit 
de  l’Aar,  homogène  et  monotone.  Au  Sud,  cette  roche  ne  forme  que 
le  sommet  du  Gisighorn  et  se  continue  vers  l’Est  dans  le  Hohstock. 
Le  granit  de  l’Aar  disparaît  en  profondeur,  vers  l’Ouest,  dans  les 
parois  abruptes  de  la  rive  droite  de  la  vallée  de  Gredetsch  ;  un 
nouveau  type  profond,  le  granit  de  Baltschieder,  lui  est  superposé. 
Ce  granit  de  Baltschieder  est  accompagné,  dans  sa  partie  septen¬ 
trionale,  au  Sud  du  Faschhorn.  d’un  faciès  porphyrique  à  grands 
cristaux  de  feldspaths  qui  passe  vers  l’Ouest  à  un  quartz-kérato- 
phyre.  Toutes  ces  roches  diffèrent  notablement  du  granit  de  l’Aar, 
non  seulement  par  leur  constitution  pétrographique  et  chimique, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  mais  encore  quant  à  leur  âge. 

La  montée  du  granit  de  l’Aar  se  place,  autant  qu’on  en  peut 
juger  d’après  son  contact  avec  les  couches  carbonifères,  à  l’extré¬ 
mité  orientale  du  massif,  dans  la  vallée  de  Maderanen  et  dans  le 
Tôdi,  au  temps  du  carbonifère  inférieur.  Elle  a  dû  avoir  lieu  en 
tous  cas  avant  le  westphalien  supérieur.  Or,  la  montée  granitique 
de  l’Aar  s’est  produite  postérieurement  à  la  mise  en  place  du  granit 
de  Baltschieder,  puisque,  à  la  base  orientale  du  Lagendgrat,  le 
granit  de  l’Aar,  en  pénétrant  dans  le  faciès  de  Baltschieder  y  a 
envoyé  des  filons  acides.  Il  n’est  pas  possible,  malheureusement, 
de  dater  d’une  façon  plus  précise  la  venue  du  granit  de  Baltschieder. 
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Nous  savons,  d’autre  part,  qu’une  longue  période  de  plissements, 
a  accompagné  les  montées  éruptives  profondes  du  carbonifère. 
C’est  à  ces  mouvements,  précédés  ou  suivis  de  la  mise  en  place  du 
granit  de  l’Aar  que  doit  être  attribuée  la  formation  des  cassures  qui 
ont  été  remplies  après  coup  par  les  venues  acides  minéralisées. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  filons  du  Lagendgrat  corres¬ 
pondent  au  faciès  bordier  du  granit  de  l’Aar  qui  existe  dans  la  même 
zone  un  peu  plus  à  l’Est,  aux  environs  du  Hohstock  et  du  Sparr- 
horn.  Un  contact  filonnien  y  est  largement  développé  et  cette  zone 
filonnienne  injecte  latéralement  les  roches  gneissiques  encaissantes. 
Dans  le  Lagendgrat  cette  injection  s’est  produite  aux  dépens  du 
magma  granitique  dans  la  direction  verticale.  D’une  manière  ana¬ 
logue,  un  faciès  bordier,  aplitique  ou  diorito-aplitique,  minéralisé 
par  places,  se  développe  à  l’extrémité  orientale  de  la  même  zone 
profonde,  dans  les  vallées  de  Wichel  et  de  Telli. 

Nous  avons  vu  que  le  granit  de  l’Aar  disparaissait  en  profondeur 
dans  la  vallée  de  Gredetsch.  Les  parties  inférieures  de  la  masse 
granitique  de  Baltschieder  présentent  l’aspect  normal  d’une  roche 
profonde.  Par  contre,  dès  qu’on  s’élève  vers  les  zones  supérieures, 
la  roche  devient  de  plus  en  plus  gneissique.  L’écrasement  et  le 
dynamométamorphisme  tertiaires  augmentent  considérablement 
vers  le  haut,  au  point  de  transformer  le  type  massif  de  profondeur 
en  véritables  orthogneiss  schisteux,  comme  nous  le  trouvons  dans 
l’arête  occidentale  du  Rothlauihorn. 

La  poussée  alpine  tertiaire  a  non  seulement  laminé  et  écrasé 
les  roches,  mais  sous  cette  poussée  tangentielle,  les  structures  pa¬ 
rallèles  se  sont  inclinées  et  couchées  vers  le  Nord.  Au  bas  de  la  partie 
explorable,  dans  le  thalweg  des  vallées,  le  plongement  des  structures 
parallèles  devient  parfois  vertical,  sinon  nous  aurons  85°  de  plonge¬ 
ment  au  Sud-Est.  Dans  la  partie  supérieure  (c’est  le  cas  du  Lagend¬ 
grat,  par  exemple),  ce  plongement  se  rapproche  de  70°.  L’étirement 
des  filons  existant  dans  ces  parties  élevées  de  la  masse  granitique  leur 
a  donné  une  allure  lenticulaire  et  a  effacé  le  plus  souvent  leur  con¬ 
tinuité. 

A  côté  de  ces  manifestations  tectoniques,  de  grandes  cassures 
traversent  l’ensemble  du  massif  cristallin.  Elles  sont  généralement 
difficilement  visibles  dans  les  terrains  gneissiques,  où  parfois  un 
puissant  laminage  de  la  roche  témoigne  de  leur  existence.  Ces  cas¬ 
sures  sont  particulièrement  fréquentes  à  la  limite  des  masses  gra¬ 
nitiques,  ou  encore  dans  la  masse  du  granit  de  Baltschieder.  A  la 
limite  de  la  zone  granitique  axiale  il  semble  exister  de  véritables 
failles  qui  ont  effacé  le  Contact  primitif.  Quelques-unes  de  ces  cas¬ 
sures  sont  nettement  visibles  dans  le  Lagendgrat.  L’une  d’elles 
plonge  S.  E.  45°.  D’âge  tertiaire,  toutes  ces  cassures,  autant  que 
nous  avons  pu  les  examiner,  ne  sont  nulle  part  minéralisées. 


Fàschhorn  (3214  m.)  '  Rothlauihorn  (3155  m .) 


GrA  —  Granité  de  l’ Aar  ;  GrB  —  Granité  de  Baltschieder  ;  Gr.  Bp.—  Granité  de  B  dtschieder  (Fac.  porph.);  Pgn ,=  Paragneiss  ; 

Gns=  Gneissà  séricite. 
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DESCRIPTION  DU  GITE 

Si  nous  faisons  abstraction  de  la  connaissance  possible  du  gîte 
primaire  de  molybdénite  par  les  gardiens  de  moutons  de  la  région, 
nous  pouvons  affirmer  que,  jusqu’en  1916,  l’attention  des  mineurs 
n’avait  été  attirée  que  par  des  échantillons  d’aplite  plus  ou  moins 
quartzeuse  renfermant  du  minerai,  aplite  localisée  sur  le  versant 
du  Baltschiederthal.  Les  éléments  formant  ici  le  matériel  éboulif 
étaient  soit  de  gros  blocs  de  granit  élastique  renfermant  des  filons 
d’aplite  minéralisée,  et  dont  la  puissance  n’excédait  pas  25  cm., 
soit  des  blocs  de  dimensions  plus  restreintes  formés  essentiellement 
par  la  zone  filonnienne. 

Citons,  à  titre  purement  documentaire,  qu’une  compagnie  a 
cherché  à  exploiter  la  molybdénite  à  partir  des  blocs  épars  dans 
l’éboulement.  La  question  qui  s’est  alors  imposée  a  été  de  chercher 
à  placer  sur  le  terrain  la  position  du  gîte  primaire.  Les  premières 
recherches  montrèrent  une  série  de  filons  acides,  leucocrates,  avec 
mouches  de  molybdénite,  recoupant  le  faciès  élastique  du  granit 
de  Baltschieder  d’une  façon  quelconque,  sans  loi  définie,  ce  qui 
permit  presque  immédiatement  de  .  diagnostiquer  une  montée 
filonnienne  plus  jeune  que  le  granit  de  Baltschieder,  et  en  liaison 
intime  avec  le  granit  de  l’Aar.  L’année  suivante,  on  reconnut,  en 
attaquant  l’arête  du  Rothlauihorn  par  le  côté  oriental,  c’est-à-dire 
par  le  Gredetschthal,  que  tout  le  système  primaire  pouvait  se 
synthétiser  en  trois  zones  filonniennes,  dont  deux  spécialement 
importantes,  et  toutes  cantonnées  sur  le  versant  du  Baltschieder¬ 
thal.  Le  faisceau  I  est  celui  qui  se  rencontre  au  sommet  du  Herd- 
graben,  le  numéro  II  arrive  au  point  2887,  point  qui  a  été  appelé 
«  la  Galkilucke  ».  Le  troisième  groupe  se  trouve  au  bas,  dans  la 
paroi,  à  l’endroit  où  vient' s’appuyer  ïa  partie  supérieure  du  cône 
d’éboulement.  La  puissance  totale  du  faisceau  I  (aplite  minéralisée 
et  granit  élastique  des  encaissants)  peut  être  d’environ  20  m.  ; 
elle  est  de  12  m.  pour  le  faisceau  IL  Les  deux  systèmes  étudiés 
ne  sont  pas  strictement  parallèles,  quoique  la  valeur  angulaire  de 
leurs  directions  soit  faible. 

La  direction  moyenne  des  filons  est  N.  60°  E.,  et  la  puissance  de 
l’aplite  seule  n’excède  en  aucun  point  reconnu  40  cm.  Le  plonge- 
ment  varie  de  65  à  80°  S.  E.  En  direction,  on  ne  suit  que  très  diffi¬ 
cilement  la  ligne  d’affleurement,  car  nous  sommes  dans  les  parois 
presque  verticales  qui  dominent  le  Baltschiederthal.  Le  gîte  est 
nettement  lenticulaire  suivant  la  direction,  et  il  doit  également  l’être 
suivant  le  peudage.  Le  chapitre  «  Géologie  de  la  région  »  est  suffi¬ 
sant  pour  expliquer  cette  lenticularité  suivant  toutes  les  directions. 

La  minéralisation  est  diffuse,  en  mpuches,  mais  affecte  parfois 
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une  concentration  purement  locale  ;  le  minerai  est  alors  réellement 
intéressant.  Citons  encore  qu’à  côté  des  filons  minéralisés  existe 
une  grande  quantité  de  filons  stériles,  et  ces  filons  se  rencontrent 
partout,  mais  également  dans  les  faisceaux  molybdéniques.  Les 
encaissants  (faciès  élastique)  sont  parfois  imprégnés,  mais  toujours 
faiblement  et  à  une  distance  de  l’aplite  qui  n’excède  que  rarement 
quelques  centimètres. 

GENÈSE  DU  GITE 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent,  et  où  nous  avons  montré 
que  le  granit  de  Baltschieder,  y  compris  son  faciès  élastique,  est 
plus  âgé  que  la  protogine,  prouvent  que  le  gîte  de  molybdénite 
est  en  relation  directe  et  intime  avec  la  protogine  du  massif  de  l’Aar 
(granit  de  l’Aar).  Le  granit  de  Baltschieder  ayant  fonctionné,  par 
rapport  au  granit  de  l’Aar,  comme  une  espèce  de  couverture,  l’in¬ 
jection  aplitique  a  affecté  cette  couverture.  Le  contact  entre  le 
granit  de  l’Aar  et  celui  de  Baltschieder  est  assez  facile  à  suivre,  tout 
au  moins  dans  la  région  N.  du  Gredetschthal,  et,  au  voisinage  de 
ce  contact,  on  voit  une  quantité  infinie  de  filons  et  filonnets  quart- 
zeux  ou  aplitiques  sortir  directement  de  la  protogine  et  passer  dans 
les  assises  supérieures.  Ces  filons  sont  lenticulaires  suivant  le  pendage 
et  la  direction.  Aucun  d’entre  eux  n’est  minéralisé,  sauf  parfois  une 
mouche  de  pyrite  de  fer.  Il  est  difficile  de  suivre,  sur  le  terrain,  la 
montée  filonnienne  depuis  le  tahlweg  jusqu’aux’  régions  minéra¬ 
lisées  de  molybdène,  mais  il  n’est  pas  hasardeux  d’estimer  que  nos 
faisceaux  complexes  sont  en  définitive  de  tels  filons,  émanant  de 
la  protogine. 

Comment  se  fait-il  alors  que  la  minéralisation  ne  se  rencontre 
que  dans  la  partie  haute  du  gîte,  mieux  même,  au  voisinage  seule¬ 
ment  des  têtes  d’affleurements  du  versant  du  Baltschiederthal? 

En  effet,  étant  donné  le  plongement  des  filons  et  celui  des  en¬ 
caissants,  le  faisceau  I  devait  affleurer  quelque  part  dans  les  envi¬ 
rons  du  Herdgraben,  et  ceci  à  une  faible  hauteur  au-dessous  de 
l’arête.  C’est  ce  qui  a  effectivement  lieu,  mais  on  ne  peut  approcher 
du  filon,  absolument  vertical.  Il  semble  maintenant  que  si  la  miné¬ 
ralisation  avait  été  intense  ou  seulement  normale  en  ce  point,  le 
lessivage  tellurique  aurait  dû  amener  le  minerai  au  pied  du  couloir, 
et  de  là,  dans  le  ruisseau  qui  serpente  dans  le  thalweg.  Or,  toutes 
nos  recherches,  y  compris  nos  lavages  répétés  de  sables  du  ruisseau 
du  Gredetsch  n’ont  jamais  donné  de  molybdénite,  mais  uniquement 
de  la  pyrite,  blende,  galène,  et  certains  minéraux  ferro-magnésiens. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  n’avons  pas  la  prétention,  étant  donné 
ce  lavage  négatif,  de  conclure  définitivement  quant  à  la  non-présence 
du  minerai  sur  le  versant  oriental  du  Rothlauihorn. 
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Il  n’en  reste  pas  moins  bien  net  que  la  concentration  du  minerai 
semble  avoir  affecté  la  partie  haute  du  gîte  (abstraction  faite  de 
ce  que  l’érosion  et  les  éboulements  du  Baltschiederthal  ont  enlevé). 
Il  semble  possible  d’invoquer  ici  l’expérience  de  Soret,  ou  le  prin¬ 
cipe  de  Ludwig-Soret,  où  l’on  voit  la  concentration  minérale  d’une 
solution  varier  avec  la  température.  Toujours  est-il  que  les  minéraux 
les  plus  difficilement  solubles  se  réunissent  vers  la  paroi  la  plus 
froide1.  Il  est  bien  certain  que  l’hypothèse  admise  ci-dessus  serait 
plus  facilement  mise  à  contribution  si  le  gîte  était  purement  hydro¬ 
thermal.  Mais  comme  le  remplissage  filonnien  est  avant  tout 
aplitique,  la  présence  du  minerai  est  nettement  explicable  par  voie 
pneumatolytique  ou  encore  pneumatolytique-magmatique.  Le  mine¬ 
rai  et  les  éléments  de  l’aplite  sont  juxtaposés  comme  si  la  molyb- 
dénite  avait  simplement  rempli  de  petites  fissures  préexistantes. 

PETROGRAPHIE  DE  LA  REGION 

Nous  avons  vu,  dans  la  partie  géologique,  que  nous  avions  devant 
nous,  dans  la  région  du  Rothlauihorn,  des  faciès  parfois  assez  dif¬ 
férents  lés  uns  des  autres,  au  premier  abord,  mais  rattachables 
cependant  au  granit  de  Baltschieder.  Il  y  aura  lieu  d’étudier  ici, 
très  rapidement  d’ailleurs,  la  protogine  du  massif  de  l’Aar,  échan¬ 
tillon  récolté  au  voisinage  de  la  couverture,  puis  le  granit  de  Balt¬ 
schieder,  comprenant  un  faciès  normal,  un  faciès  élastique,  dans 
lequel  est  cantonné  le  gîte,  deux  faciès  porphyriques  nettement 
différents  et  dont  l’extension  géologique  est  donnée  dans  la  carte 
de  la  région  levée  par  l’un  de  nous  (6),  enfin  les  filons  aplitiques,  et 
pour  terminer,  un  faciès  curieux,  qui  peut  être  envisagé  soit  comme 
une  mylonite,  soit  comme  ancien  sédiment  dynamométamorphysé. 
Cette  dernière  roche  est  d’ailleurs  fort  peu  répandue  et  n’a  pu  être 
identifiée  que  sur  l’arête  du  Rothlauihorn  Comme  on  le  voit,  nous 
n’examinerons  que  les  faciès  qui  sont  liés  plus  ou  moins  directement 
à  notre  gîte  de  molybdénite* 


Protogine  du  massif  de  V  Aar  —  au  pied  du  Gisighotm  Gredetsch- 
thal.  (C.  M.  n°  69.) 

La  roche  est  leucocrate,  à  tendance  très  faiblement  pegmatoïde. 
A  première  vue  se  distinguent  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica 
chloritisé,  ce  dernier  faiblement  représenté.  Des  traînées  limoniti- 
ques  tachent  la  roche  par  places. 


1  G.  Doelter,  Physikaliscli-chemischc  Minéralogie,  "Leipzig,  1905. 
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S.  L.  M.  —  Le  quartz  forme  généralement  des  plages  largement 
développées,  allotriomorphes,  avec  inclusions  nombreuses.  La  ten¬ 
dance  à  l’idiomorphisme  n’a  pas  été  reconnue  dans  les  échantillons 
étudiés.  Les  extinctions  sont  roulantes,  et  la  plupart  du  temps  un 
éclatement  manifeste  caractérise  les  grandes  plages.  Ces  phénomènes 
sont  dus  à  des  efforts  dynamiques,  qui,  moins  développés,  ont  fait 
apparaître  à  l’intérieur  d’un  même  cristal  une  série  de  plages  dont 
les  extinctions  sont  légèrement  différentes,  ce  que  décèle  la  moindre 
rotation  de  la  platine  du  microscope.  A  noter  également  un  peu  de 
quartz  intersticiel. 

La  biotite  se  présente  en  lamelles  généralement  peu  développées, 
et  a  une  tendance  marquée  à  se  concentrer  en  certains  points 
d’élection.  Fraîche,  elle  est  caractéristique,  polychroïsme  intense 
avec  ng  -  brun  foncé,  np  =  brunâtre  clair.  L’uniaxie  est  nette, 
sauf  parfois  où  2Y  accuse  quelques  degrés.  Cette  biotite  est  généra¬ 
lement  décomposée  et  donne  naissance  à  un  complexe  chloriteux. 
Cette  chlorite  peut  être  polychroïque  du  vert  d’herbe  au  jaune  pâle, 
relief  accusé,  ou  encore  non-polychroïque  ;  l’isotropie  est  alors 
presque  totale.  La  chloritisation  est  toujours  accompagnée  d’une 
ségrégation  basique  de  magnétite  qui  se  dépose  le  long  des  clivages  p 
(001).  Le  rutile  est  très  rare  et  ne  forme  aucune  figure  caractéristique. 

Les  micas  blancs  (muscovite  et  damourite)  ne  prennent  nais¬ 
sance  qu’au  détriment  des  feldspaths,  lorsque  ceux-ci  présentent 
une  décomposition  suffisamment  avancée.  Nous  avons  alors  soit 
des  lamelles  assez  largement  développées,  biréfringence  élevée 
(muscovite),  ou  de  très  fines  lamelles  submicroscopiques,  ng  -  np 
variables  (muscovite  et  damourite). 

Les  feldspaths  sont  en  tout  premier  lieu  des  plagioclases,  maclés 
suivant  l’albite.  L’association  suivant  le  péricline  est  fréquente, 
tandis  que  la  macle  de  Carlsbad  semble  être  plus  rare.  Les  plages  sont 
largement  développées,  allotriomorphes.  Rares  sont  les  cas  où  les 
plagioclases  présentent  des  efforts  dynamiques  ;  cependant  il  arrive 
que  les  cristaux  soient  ployés,  parfois  même  complètement  éclatés. 

L ’orthose  se  reconnaît  facilement  à  ses  plages  simples  ou  maclées 
suivant  K,  extinction  sur  g 1  (010)  à  5°  de  l’arête  pg  1  pour  la  vibra¬ 
tion  négative  n'p.  Ce  minéral  présente  un  développement  un  peu 
inférieur  à  celui  des  plagioclases.  Les  inclusions  sont  nombreuses, 
et  représentées  soit  par  du  quartz,  soit  par  des  plagioclases.  La 
microperthite  est  très  abondante,  tandis  qu’au  contraire  le  microcline 
reste  rare  dans  les  échantillons  étudiés.  La  calcite  est  peu  abondante 
mais  forme  cependant  assez  nettement  le  matériel  de  remplissage 
de  fentes  et  fissures  dues  aux  efforts  dynamiques.  Le  zircon  forme 
quelques  gros  grains,  rares,  disséminés  dans  la  préparation.  Parfois, 
il  est  inclus  dans  la  biotite,  auquel  cas  il  s’accompagne  d’une  auréole 
52-96 


28 


432 


HENRI  SIGG  ET  B.  SWIDERSYY 


de  biréfringence  élevée.  L ’apatite  est  plus  fréquente  que  le  zircon. 
Elle  forme  soit  des  sections  hexagonales  parallèles  à  p  (001),  soit 
des  prismes  craquelés  m  (1010).  Leur  extrémité  parfois  arrondie 
semble  indiquer  une  combinaison  possible  avec  les  pyramides  b  1 
ou  a  1.  La  magnétite  est  peu  nombreuse,  et  forme  un  ponctué  réparti 
sur  toute  la  préparation.  A  son  détriment  se  sont  formées  quelques 
tramées  limonitiques  qui  teintent  la  préparation  en  jaune  sale. 

Feldspaths. 

1.  —  Section  Snp,  maclée  suivant  l’albite.  Bissectrice  np  néga¬ 
tive  relativement  bien  centrée. 

Extinction  de  1  Snp  —  4-  11°  )  Oligoclase  II  Ab3  Am 

Extinction  de  1'  =  —  10°  ]  29  %  An. 

2.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g  1  (010).  Bissec¬ 
trice  négative  np  assez  bien  centrée. 


Extinction  de  1 

=■  +11°  )  entre  Oligoclase  II  Ab3  Anxet 

Extinction  de  1' 

H  — 

130  ) 

Andésine  Ab5  An3. 

3. 

—  Section  Snp  maclée  suivant  l’albite.  Bissectrice  np  parfai- 

tement  centrée. 

Extinction  de  1  Snp 
Extinction  de  L 

=  4-13°  \  entre  Oligoclase  Ab3  A%  et 

=  — 

14°  )  Andésine  Ab5  An3.  31  %  An. 

4. 

—  Section  Snp  maclée  suivant  Carlsbad.  Bissectrice  négative 

np  assez  bien  centrée. 

Extinction  de  1  Snp 

=  +  14°  )  entre  Oligoclase  Ab3  A^  et 

Extinction  de  2 

— 

4°  )  Andésine  Ab5  An3.  31%  An. 

* 

❖  * 

Composition  chimique  de  la  protogine. 

Analyse 

Analyse  ramenée  à 

brute  100  parties 

Quotients 

Si02 

=  74,06 

74,35 

1,2400  ) 

1,242  R02 

Ti02 

=  0,17 

0,17 

0,0020  ) 

ai2o3 

=  12,70 

12,75 

0,1250  ) 

0,1278  R203 

F  e2^3 

=  0,45 

0,45 

0,0028  ) 

FeO 

=  1,55 

1,56 

0,0220  \ 

CaO 

MgO 

=  2,45 

=  0,48 

2,47 

0,48 

0,0440  ( 
0,0120 

0,0780  RO  \ 

MnO 

=  traces 

— 

—  ) 

i  0,1788  RO 

k2o 

=  4,45 

4,49 

0,0478 

0,1008  R20  ) 

Na20 

■  3,25 

3,28 

0,0530  j 

H20 

=  °*68  100,00 

100,24 
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Coefficient  d’acidité  a  = 
Coefficient  de  basicité  = 
Rapport  R20  :  RO 
Formule  magmatique 


4,45 
24,72 
1,28:  1 

9,75  R02  :  R203 :  1,40  RO 


Granit  de  Baltschieder. 

Nous  débuterons  par  l’étude  du  faciès  absolument  granitique» 
que  nous  appellerons  «  faciès  normal  ». 

Les  échantillons  proviennent  du  Raltschiederthal,  au  N.  des 
chalets,  point  1423  m.  d’altitude,  du  Rothlauihorn,  au-dessus  du 
point  2437  du  contrefort  ouest  de  ce  sommet,  du  Bietschthal,  au- 
dessus  de  Bietschjagi.  (C.  M.  nos  74  et  57.) 


Les  granits  de  Baltschieder,  «  faciès  normal  »,  ont  un  aspect 
absolument  franc.  Ce  sont  des  roches  leucocrates,  où  le  quartz, 
le  feldspath  et  le  mica  sont  nettement  visibles.  Sur  certains  échan¬ 
tillons,  la  chloritisation  des  éléments  ferro-magnésiens  est  relati¬ 
vement  avancée,  ce  qui  change  un  peu  l’aspect  macroscopique  de 
la  roche. 

S.  L.  M.  —  Le  quartz  est  largement  représenté  et  forme  soit  de 
grandes  plages  allotriomorphes,  soit  des  agrégats  intersticiels. 
Ceux-ci  sont  cependant  en  minorité.  Les  extinctions  roulantes  sont 
très  caractéristiques  et  l’interpénétration  de  plages  de  quartz 
d’orientation  optique  différente  est  assez  fréquente.  Les  inclusions 
liquides  ou  gazeuses  sont  rares.  La  biotite  est  généralement  assez 
fraîche.  Son  polychroïsme  est  normal  avec  ng  =  brun  foncé,  np 
vert  d’herbe,  légèrement  brunâtre.  Lorsque  la  décomposition  du 
minéral  est  avancée,  la  chloritisation  se  manifeste  nettement  avec 
ségrégation  de  magnétite  le  long  des  traces  de  clivage.  De  grandes 
plages  ne  montrent  aucune  réaction  dynamique  ;  par  contre, 
d’autres,  à  tendance  lamellaire  développée,  sont  ployées,  froissées, 
et  leur  extinction  est  peu  nette,  roulante  même  dans  certains 
échantillons.  Parfois,  encore,  au  lieu  de  présenter  un  aspect  nette¬ 
ment  normal,  la  biotite  forme  des  agrégats,  des  amas  de  très  petites 
lamelles  où  l’orientation  est  quelconque,  et  il  semble  qu’on  soit 
là  en  présence  d’une  espèce  de  concentration  basique.  La  muscovite 
ne  joue  qu’un  rôle  très  subordonné,  et  se  présente  sous  forme  de 
fines  lamelles  incolores,  réparties  d’une  façon  quelconque  dans  la 
préparation. 

Les  feldspaths  sont  représentés  par  les  orthoclases  en  plages 
simples  ou  maclées  suivant  Carlsbad,  et  les  plagioclases,  amplement 
maclés.  Les  uns  et  les  autres  sont  généralement  altérés  et  donnent 
naissance  à  une  quantité  de  lamelles  de  muscovite,  finement  enche¬ 
vêtrées.  Les  inclusions  sont  fréquentes,  spécialement  pour  l’orthose. 
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et  peuvent  être  représentées  par  du  quartz:  ou  des  plagioclases.  Les 
principales  macles  sont  celles  de  T  Ab.,  K,  plus  rarement  le  péricline 
(7r).  Certaines  plages  présentent  un  froissement  très  net,  attestant 
l’effort  dynamique  subi  par  la  roche.  Parfois,  cas  extrême,  le  minéral 
a  été  complètement  brisé  en  deux  ou  plusieurs  parties.  Les  morceaux 
ont  fréquemment  été  ressoudés  avec  du  quartz.  A  noter  encore  la 
présence  constante  du  microcline  et  moins  généralement  celle  de  la 
perthite. 

La  chlorite  forme  quelques  plages,  d’un  vert  très  pâle,  et  l’iso¬ 
tropie  en  est  presque  parfaite.  Cette  chlorite  n’est  pas  rattachable 
à  la  décomposition  des  micas  ferro-magnésiens.  Le  sphène  et  le 
zircon  sont  rares.  L ’apatite,  en  prismes  ou  tables  caractéristiques 
affectionne  le  voisinage  des  amas  de  mica.  A  remarquer  encore 
quelques  grains  de  grenats ,  faiblement  développés,  et  un  fin  ponctué 
sporadique  d ’épidote  plus  ou  moins  zoïzitisée.  La  magnétite  est 
représentée  par  quelques  grains  disséminés  dans  la  préparation. 


Feldspaths. 


1.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g1  (010).  Deux 
individus  maclés  suivant  l’albite,  1  et  1'  répétés.  Bissectrice  néga¬ 
tive  n'p  bien  centrée. 


Extinction  de  1  =  -f  19° 
Extinction  de  L  =  —  17° 


voisin  de  l’ Andésine  Ab5  An, 


2.  —  Section  Snp,  maclée  suivant  l’albite,  bissectrice  négative  np 
parfaitement  centrée. 

Extinction  de  1  Snp  =  +  12°  )  voisin  d’Oligoclase  II  Ab3  Am 
Extinction  de  L  —  —  11°  )  30%  An. 

3.  —  Section  Snp,  maclée  suivant  Carlsbad,  bissectrice  néga¬ 
tive  np  bien  centrée. 


Extinction  de  1  Snp 
Extinction  de  2 


Andésine  Ab5  An3  36%  An. 


4.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g  1  (010).  1  et  L 
maclés  suivant  l’albite.  Bissectrice  négative  np  bien  centrée. 

Extinction  de  1  =  -j-  13°  £  entre  Oligoclase  II  Ab3  A% 

Extinction  de  1  '  =  —  15°  )  et  Andésine  Ab5An3 
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Composition  chimique  du  granit  de  Baltschieder. 
Analyse 


Analyse 

ramenée  à 

brute 

100  parties 

Quotient^ 

Si02 

==■ 

72,44 

71,71 

1,1950  ) 

1,1961  ROa 

Ti02 

■;t= 

0,09 

0,09 

0,0011  S 

A1203 

Fe203 

n 

12,90 

1,39 

12,80 

1,38 

0,1255  ) 
0,0086  ) 

0,1341  R20; 

FeO 

= 

1,80 

1,79 

0,0250  \ 

MgO 

lu 

1,17 

1,16 

0,0290  / 

0,1020  RO 

MnO 

= 

traces 

—  | 

CaO 

=. 

2,71 

2,69 

0,0480  J 

k2o 

£= 

4,36 

4,32 

0,0460 

0,1115  R20 

Na20 

m 

4,10 

4,06 

0,0655  ) 

h2o 

= 

0,75 

100,00 

101,71 

Coefficient  d’acidité  a  =  3,82 

Coefficient  de  basicité  [3  =  29,08 
Rapport  R20  :  RO  =  1,092  :  1 

Formule  magmatique  =  8,94  R02  :  R203 


0,2135  RO 


1,59  RO 


Dérivant  du  faciès  normal  de  Baltschieder,  et  par  dynamométa¬ 
morphisme,  nous  avons  maintenant  à  envisager  le  «  faciès  élastique  ». 

L’échantillon  est  absolument  caractéristique  et  provient  de  la 
partie  supérieure  du  Rothlauihorn,  dans  le  voisinage  de  la  Galki- 
kumme.  (C.  M.  n°  91.) 

La  roche  est  mésocrate,  gneissique,  et  l’on  peut  facilement  dis¬ 
tinguer  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica  noir.  Les  éléments  blancs 
semblant  avoir  résisté  à  l’écrasement  donnent  à  la  roche  un  aspect 
caractéristique. 

S.  L.  M.  —  La  structure  gneissique,  si  nette  sur  l’échantillon 
macroscopique,  disparaît  presque  totalement  en  coupe  mince,  et, 
n’était  une  tendance  à  l’orientation  parallèle  des  éléments  ferro- 
magnésiens,  on  pourrait  hardiment  diagnostiquer  une  structure 
hypidiomorphe  grenue,  si  caractéristique  pour  les  granits. 

Les  éléments  largement  développés  sont  les  feldspaths. 

L ’orthose  en  grandes  plages,  maclées  suivant  Carlsbad,  ou  en 
plages  simples,  présente  toujours  un  stade  de  décomposition  assez 
avancé  qui  donne  naissance  à  des  agrégats  kaoliniques  et  à  de  très 
fines  lamelles  de  muscovite.  Une  seule  section  a  permis  une  mesure  : 
fage  g  1  (010)  bissectrice  positive,  extinction  à  5°  des  clivages  p  (001). 
La  perthite  est  faiblement  développée  et  ne  présente  que  quelques 
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plages.  Le  microline  est  relativement  très  abondant,  et  semble  se 
trouver  dans  un  état  de  conservation  supérieur  aux  orthoclases. 
Les  macles  sont  très  nettes. 

Les  plagioclases  sont  décomposés  en  donnant  surtout  naissance 
à  de  fines  lamelles  de  mica  blanc.  Une  kaolinisation  superficielle 
teinte  toutes  les  plages  en  gris  légèrement  brunâtre.  On  peut  ce¬ 
pendant  encore  voir  facilement  la  plupart  des  macles  polysynthé- 
tiques  de  ces  plagioclases. 

La  muscovite  a  une  tendance  marquée  à  être  formée  d’une 
association  intime  de  fines  lamelles  serrées  et  pressées  les  unes  contre 
les  autres.  Elle  moule  fréquemment  les  grandés  plages  de  feldspaths. 

La  séricite  joue  un  rôle  très  subordonné  par  rapport  à  la  mus¬ 
covite. 

La  biolite,  caractérisée  par  son  polychroïsme  intense  est  plutôt 
verdâtre  que  brune,  avec  ng  =  vert  brunâtre  foncé,  np  =  vert 
brun  clair.  Nous  avons  ici  le  mica  noir  qui  tend  à  chloritiser  et  la 
ségrégation  partielle  de  fer  sous  forme  de  magnétite  est  peu  accen¬ 
tuée. 

Le  quartz  se  rencontre  en  plages  infiniment  moins  développées 
que  les  feldspaths.  Ce  sont  plutôt  des  amas  localisés  de  sections, 
pouvant,  dans  certains  cas,  jouer  un  rôle  strictement  intersticiel. 
Les  extinctions  roulantes  d’une  part,  et  l’allure  d’écrasement  d’autre 
part  montrent’les  efforts  dynamiques  qu’a  subis  la  roche. 

Le  grenat  est  très  largement  répandu,  soit  sous  forme  de  grains 
arrondis,  soit  en  plages  présentant  parfois  des  contours  géométriques 
assez  définis.  L’isotropie  en  est  parfaite.  Ces  grenats  se  concentrent 
de  préférence  dans  le  voisinage  des  zones  biotitiques. 

Le  sphène  est  peu  développé,  tandis  que  le  zircon ,  en  grains 
arrondis  et  incolores  se  rencontre  disséminé  dans  toute  la  prépara¬ 
tion. 

L ’épidote  et  la  zoïzite  sont  présents,  sous  forme  de  ponctués  ou 
de  tramées,  assez  difficilement  diagnosticables  d’ailleurs. 

L’apatite  est  très  rare  et  tout  au  plus  forme-t-elle  quelques 
prismes  incolores,  craquelés,  et  quelques  tables  hexagonales.  A 
noter  encore  quelques  gros  grains  de  magnétite,  et  par  place  des 
traînées  limonitiques  donnant  une  teinte  brune  caractéristique  à 
la  roche.  On  remarque  en  outre  plusieurs  concentrations  de  plages 
incolores,  relief  moyen  (n  =  1,61  à  1,63),  clivages  nuis,  contours 
arrondis,  biaxe  positif,  ng-np  légèrement  supérieur  au  quartz,  ce 
qui  permet  de  diagnostiquer  la  topaze.  Ce  minéral  n’est  pas  ici  dans 
son  gîte  normal,  mais  la  coupe  a  été  faite  à  peu  de  distance  d’un 
filon  aplitique  minéralisé,  d’une  puissance  de  3  cm.  Ce  sont  donc  les 
principes  fumérolliens  (pneumatolytiques),  qui  ont  ainsi  pu  donner 
naissance  à  ce  silicate  fluoré. 
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Feldspaths. 

Nous  avons  déjà  pu  diagnostiquer  l’orthose  par  son  angle  d’ex¬ 
tinction.  Les  plagioclases,  malgré  leur  décomposition  partielle, 
donnent  : 

1.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g  1  (010),  maclée 
suivant  l’albite,  1  et  Y  répétés,  bissectrice  négative  bien  centrée. 

Extinction  de  1  =  +  1°  )  Oligoclase  I  Ab  4  Anx 

Extinction  de  1'  =  0°  )  environ  18%  An. 

2.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g1,  maclée  suivant 
l’albite,  2  individus  1  et  1'  répétés,  bissectrice  négative  assez  mal 
centrée. 

Extinction  de  1  = .'  -f-  2°  )  voisin  de  Oligoclase  Ab  4  Anx 

Extinction  de  1'  =  —  1°  )  environ  18%  An. 


Composition  chimique  du  «  faciès  élastique  »  de  Ballschieder. 


Analyse 


Analyse 

ramenée  à 

brute 

100  parties 

Quotients 

Si02 

=  68,48 

68,35 

1,1380  \ 

1,1426  R02 

Ti02 

=  0,37  * 

0,37 

0,0046  ) 

ALOo 

Fe203 

g  12,94 
=  2,71 

12,90 

2,71 

0,1265  ) 
0,0170  ) 

'  0,1435  RoO, 

i  r  À 

FeO 

=  6,25 

6,24 

0,0866  ) 

MgO 

MnO 

A  1,16 

—  traces 

1,16 

0,0290  ( 

-  \ 

0,1603  RO 

CaO 

=  2,50 

2,50 

0,0447  J 

K20 

Na20 

=  2,40 

■  =  3,38 

2,40 

3,37 

0,0256  ) 
0,0544  ) 

0,0800  R20 

h2o 

À.  0,80 

100,00 

100,99 

Coefficient  d’acidité  :  a  =  3,42 

Coefficient  de  basicité  /?  =  33,6 

Rapport  R20  :  RO  =  1:2 


Formule  magmatique 


=  7,99  R02  :  R203 :  1,67  RO 


Il  nous  reste  à  examiner  maintenant  toujours  dans  la  zone  du 
granit  de  Baltschieder,  deux  faciès,  dont  l’un  est  un  quartz  por¬ 
phyre  franc,  tandis  que  l’autre  est  un  terme  qui  semble  plutôt  à 
1  temps,  mais  avec  développement  anormal  de  certains  minéraux. 
Nous  commencerons  par  ce  type. 
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L’échantillon  provient  de  la  Galkikumme,  col  sur  l’arête  du 
Rothlauihorn.  (C.  M.  n°  70.) 

La  roche,  leucocrate,  montre  une  structure  gneissique  accusée. 
De  gros  cristaux  de  feldspaths  apparaissent  dans  la  masse  et  certains 
d’entre  eux  peuvent  atteindre  un  développement  de  plusieurs  centi¬ 
mètres.  Le  quartz  est  nettement  visible  ainsi  que  le  mica  noir.  Nous 
ne  sommes  pas  ici  en  présence  d’une  roche  porphyrique  franche  ; 
il  ne  semble  y  avoir  qu’une  tendance  à  la  structure  à  deux  temps. 

S.  M.  L.  —  Les  considérations  ci-dessus  trouvent  un  point  d’appui 
par  le  microscope.  Il  faut  cependant  nettement  distinguer  des  récur¬ 
rences  dans  la  cristallisation  des  différents  éléments,  et  l’on  ne  peut 
pas  parler  réellement  d’une  roche  à  un  temps.  Le  schistosité  se  re¬ 
trouve,  quoique  moins  nettement  que  sur  l’échantillon  macrosco¬ 
pique.  Le  minéral  le  plus  largement  développé  est  Yorthose,  blanche, 
jamais  rosée,  sans  contours  géométriques,  simple  ou  maclée  suivant 
Carlsbad,  et  présentant  le  phénomène  constant  d’être  rempli  de 
grosses  inclusions,  celles-ci  pouvant  être  de  la  biotite,  mais  plus 
fréquemment  des  plagioclases  zonés  ou  maclés.  Ces  inclusions  pos¬ 
sèdent  des  contours  relativement  nets,  ce  qui  exclut  l’idée  d’une 
corrosion  magmatique,  tout  au  moins  intense.  L ’orthose  est  en  outre 
criblée  d’une  quantité  de  petits  filonnets  d’albite,  ce  qui  la  fait 
tendre  à  la  microperthite.  Les  feldspaths  plagioclases  jouent  ensuite 
le  second  rôle.  Ils  sont  parfois  zonés,  le  plus  fféquemment  maclés 
suivant  l’albite  ou  Carlsbad.  L’association  suivant  %  semble  faire 
presque  totalement  défaut.  L’altération  de  ces  plagioclases  est  in¬ 
tense  et  donne  naissance  à  des  complexes  kaoliniques  ou  micacés 
parfois  si  denses  que  le  minéral  devient  d’abord  trouble,  puis  par¬ 
faitement  opaque.  Le  microcline  est  rare  mais  se  reconnaît  cependant 
assez  facilement.  Il  joue  un  rôle  effacé  dans  l’ensemble.  Quant  au 
quartz ,  il  présente  les  aspects  les  plus  variés.  Tantôt  en  grandes 
plages  à  extinction  roulante  et  variation  nette  de  l’orientation  au 
point  de  vue  optique,  allotriomorphe,  tantôt,  au  contraire,  en  amas 
de  petits  grains  arrondis  remplissant  tous  les  vides  et  jusqu’aux 
moindres  interstices. 

La  biotite  forme  soit  des  lamelles  assez  développées,  individua¬ 
lisées,  soit  au  contraire  de  longues  traînées,  à  orientation  parallèle, 
traînées  moulant  les  éléments  plus  développés  et  spécialement 
Forthose.  Lorsqu’elle  est  fraîche,  on  a  le  polychroïsme  normal  avec 
ng  =  brun  foncé,  np  =  jaune  paille.  La  chloritisation  fait  varier 
ces  teintes  jusqu’au  vert-bleuté.  Les  inclusions  les  plus  fréquentes 
dans  le  mica  noir  sont  l’épidote,  la  zoïzite,  l’apatite,  la  magnétite, 
et  plus  rarement  le  rutile.  Lorsque  les  plages  sont  largement  déve¬ 
loppées,  on  voit  nettement  qu’elles  ont  subi  un  effort  dynamique 
qui  les  a  ployées,  parfois  même  déchirées. 
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A  côté  de  ces  traînées  micacées,  il  y  en  a  d’autres,  qui,  de  prime 
abord  et  au  faible  grossissement  sont  noires,  et  semblent  parfaite¬ 
ment  opaques.  Au  plus  fort  grossissement,  on  constate  que  ces 
traînées  sont  formées  par  une  accumulation  énorme  de  petits  grains 
d’épidote  et  de  zoïzite,  non  polychroïque,  relief  élevé.  Ces  grains, 
légèrement  allongés  sont  tous  orientés  parallèlement  à  la  direction 
de  la  traînée.  Puis  à  droite  et  à  gauche  de  cette  épidote,  et  présen¬ 
tant  également  une  tendance  à  l’arrangement  parallèle,  de  fines 
lamelles  de  muscovite.  Ce  bel  édifice  se  détruit  parfois  lorsqu’un 
obstacle  se  rencontre,  généralement  un  nuage  foncé  de  leucoxène 
conservant  en  son  centre  un  reste  d’illménite.  Puis  tout  reprend  sa 
marche  normale,  et  la  traînée  se  poursuit.  Quelques  zircons  sont 
probablement  les  seuls  corps  étrangers  qui  se  glissent  dans  ce  com¬ 
plexe  épidotico-micacé.  A  noter  encore  quelques  grains  et  prismes 
incolores  d’apatite  et  de  rares  grains  de  magnétite.  Le  grenat  semble 
être  présent,  mais  son  relief  serait  un  peu  trop  faible. 


Feldspaths. 

Malgré  leur  décomposition  parfois  très  avancée,  certaines  plages 
moins  attaquées  nous  ont  fourni  : 

1.  —  Section  dans  la  zone  de  symétrie  normale  à  g1  (010).  Bis¬ 
sectrice  négative  np  assez  mal  centrée. 

Extinction  de  1  =  11°  )  entre  Oligoclase  II  AbgAiij  et 

Extinction  de  1'  =  11°  )  Andésine  Ab5An3 

2.  —  Section  Sng,  maclée  suivant  Carlsbad,  bissectrice  bien 
centrée. 


Extinction  de  1  Sng 
Extinction  de  2 


'  7^0  \  Alliilt  0%  An. 


Ici  la  diagnose  des  signes  se  confirme  par  l’éclairement  se  faisant 
du  côté  de  l’extinction  de  l’individu  2  à  —  37°: 


3.  —  Section  Snp,  maclée  suivant  l’albite,  deux  individus,  bissec¬ 
trice  bien  centrée. 

Extinction  de  1  Snp  =  ?|S  17°  )  Andésine  Ab5An3 
Extinction  de  1'  =  —  14°  )  34%  An. 
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Composition  chimique  cle  V échantillon. 


Analyse 


Analyse 

ramenée  à 

brute 

100  parties 

Quotients 

Si02 

=  71,44 

71,07 

1,1820  l 

1,1840  R02 

Ti02 

=  0,16 

0,16 

0,0020  ] 

ai203 

=  14,39 

14,32 

0,1405 

0,1449  U./J. 

Fe203 

=  0,70 

0,70 

0,0044  ) 

FeO 

=  2,28 

2,27 

0,0316  ) 

MgO 

MnO 

=  1,04 

=  traces 

1,03 

0,0258  j 

\ 

1  “ 

0,0942  RO 

CaO 

=  2,07 

2,06 

0,0368  j 

r  . 

k2o 

=  4,47 

4,45 

0,0473 

0,1108  R20 

Na20 

=  3,96 

3,94 

0,0635  ) 

h2o 

jg  0,55 

100,00 

101,06 

Coefficient  d’acidité  a  =  3,76 
Coefficient  de  basicité  /9  =  29,17 

Rapport  R20  :  RO  =  1,17:1.  _ 

Formule  magmatique  :  8,2  R02  :  R203  :  1,41  RO 

Porphyre  quartzifère  du  Baltschieder. 

Les  échantillons  de  ce  faciès,  infiniment  plus  franc  que  le  pré¬ 
cédent,  proviennent  tous  de  la  région  du  Krutighorn.  (C.  M.  n°  89.) 

La  roche  est  mésocrate  et  très  nettement  porphyrique.  Les  gros 
éléments,  bien  visibles,  sont  du  quartz  et  du  feldspath.  Les  micas 
noirs  sont  en  proportion  variable  suivant  les  types  envisagés.  Une 
tendance  à  la  schistosité  est  nette. 

S.  L.  M.  —  La  roche  est  holocristalline,  et  présente  deux  temps 
de  consolidation.  La  dimension  des  phénocristaux  est  variable, 
quoique  généralement  assez  grande.  Leur  quantité  peut  également 
varier  par  rapport  à  la  pâte,  mais  dans  le  cas  particulier,  phéno¬ 
cristaux  et  pâte  sont  sensiblement  en  même  proportion. 

Phénocristaux.  —  Ils  sont  représentés  par  du  quartz  et  des 
feldspaths,  ces  derniers  sensiblement  plus  abondants  que  le  quartz. 

Ce  minéral  présente  des  orientations  roulantes  caractéristiques 
et  des  différences  d’orientation  optique  sur  une  même  plage.  Ces 
plages  sont  fréquemment  brisées  et  les  esquilles  résultantes  ont  sou¬ 
vent  été  resoudées.  La  résorption  magmatique  semble  avoir  été 
faible  :  les  grains  sont  généralement  arrondis,  et  bien  rares  sont  les 
cas  où  les  éléments  du  premier  temps  ont  été  fortement  corrodés, 
donnant  naissance  aux  formes  dentelées  connues.  Les  inclusions 
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sont  peu  nombreuses,  et  ne  sont  représentées  que  par  quelques  fines 
lamelles  de  biotite,  fraîche  ou  chloritisée. 

Les  feldspaths  sont  Yorthose  et  les  plagioclases,  parfois  corrodés, 
le  plus  fréquemment  altérés.  Ils  sont  de  couleur  claire.  Par  décom¬ 
position,  les  uns  et  les  autres  donnent  naissance  à  une  quantité 
infinie  de  très  petites  lamelles  de  mica  blanc.  Les  profils  ont  géné¬ 
ralement  disparu,  et  sur  quelques  plages  seulement  on  peut  identi¬ 
fier  p,  a  \  h  L  Les  inclusions  sont  rares,  et  c’est  alors  de  l’épidote, 
de  la  biotite,  parfois  encore  de  gros  grains  de  magnétite.  La  micro- 
pegmatite  est  représentée  par  quelques  plages.  Pouvant  encore  entrer 
dans  la  catégorie  des  phénocristaux,  la  biotite  en  lamelles  plus  ou 
moins  isolées  ou  en  amas,  en  traînées  moulant  parfois  les  phéno¬ 
cristaux.  Polychroïsme  très  marqué  avec  ng  ==  brun  très  foncé, 
np  =  jaune  pâle  pour  les  lamelles  fraîches.  La  chloritisation  est 
peu  avancée,  Intimément  liées  à  cette  biotite,  il  faut  noter  des 
quantités  étonnantes  de  sphène,  simple  ou  maclé,  et  de  Yépidote. 
Cette  épidote  est  légèrement  polychroïque,  du  jaune  très  pâle  à 
l’incolore,  et  forme  soit  des  prismes,  soit  des  grains  plus  ou  moins 
arrondis.  Le  passage  à  la  zoïzite  s’observe  souvent.  Le  zircon  est 
faiblement  représenté  par  quelques  grains  et  le  rutile  forme  de  rares 
baguettes  entrecroisées  dans  la  biotite. 

Feldspaths. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  quelques  plagioclases  malgré 
leur  altération  très  avancée.  Les  macles  sont  celles  de  l’albite,  du 
péricline,  mais  on  rencontre  également  Carlsbad. 

1.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g1  (010).  Deux 
individus  maclés  suivant  l’albite  ;  bissectrice  négative  np  assez 
bien  centrée. 

Extinction  de  1  =  p  13°.  \  entre  Oligoclase  II  Ab3An!  et 

Extinction  de  1'  =  —  13°  )  Andésine  Ab5An3 


2.  —  Section  SA,  maclée  suivant  l’albite  (cas  douteux). 


Trace  du  plan  des  axes  sur  1  SA 
Extinction  de  Y 


If  60° 
-f  30° 


voisin  de  l’albite. 


Pâte.  —  Elle  est  microgranulitique  et  formée  par  une  masse 
holocristalline  de  fines  lamelles  de  mica  blanc.  Le  feldspath  est 
représenté  soit  par  des  grains  informes,  absolument  indéterminables, 
soit  par  quelques  microlites  aplatis  parallèlement  à  g  1  (010)  simples, 
rarement  maclés. 

La  microperthite  et  la  micro  pegmatite  se  rencontrent  également. 
Mais  c’est  le  quartz  qui  joue  le  rôle  fondamental.  L ’apatite  est  assez 
abondante  et  forme  de  petits  prismes,  tandis  que  la  zoïzite,  Yépidote 
et  la  magnétite  ponctuent  tout  le  fond  de  la  préparation. 
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Composition  chimique  du  porphyre  quartzifère. 
Analyse 


Analyse 

ramenée  à 

brute 

100  parties 

Quotients 

Si02 

Ti02 

=  ' 

73,77 

0,91 

73,09 

0,91 

1,2190  l 
0,0114  ) 

1,2304  R02 

ALOo 

Fe203 

= 

12,03 

0,27 

11,94 

0,27 

0,1170  j 
0,0017  S 

0,1187  R2Os 

FeO 

, 

2,74 

2,73 

0,0380  ) 

MgO 

MnO 

= 

1,27 

traces 

1,26 

0,0314 

0,1070  RO 

CaO 

,  = 

2,12 

2,11 

0,0376  j 

K20 

Na20 

= 

4,49 

3,27 

4,45 

3,24 

0,0474  ) 
0,0523  j 

0,0997  R20 

h2o 

= 

0,80 

100,00 

101,67 

Coefficient  d’acidité  :  a  = 

4,38. 

Coefficient  de  basicité  : 
Rapport  R20  :  RO 


P  =  26,41 
=  1  :  1,073 


0,2067  RO 


Formule  magmatique  =  10,38  R02  :  R203 :  1,69  RO 


Il  nous  reste  maintenant  à  envisager  le  régime  filonien  apliiique. 
Les  filons,  de  puissance  variable,  sont  parfaitement  leucocrates,  sans, 
salbandes,  et  il  y  a  passage  progressif,  quoique  rapide,  aux  encais¬ 
sants,  sans  métamorphisme.  Le  quartz  laiteux  ou  cristallin  se  dic- 
tingue  aisément,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  les  feldspaths.  Au  voi¬ 
sinage  des  encaissants,  et  après  un  examen  attentif,  on  distingue 
parfois  un  fin  liséré  jaunâtre  de  Mo02.  Des  taches  de  limonite  sa¬ 
lissent  la  roche  filonnienne,  par  place,  et  le  minerai,  MoS2  se  pré¬ 
sente  sous  forme  de  mouches  caractéristiques  noyées  dans  la  masse 
aplitique. 

S.  L.  M.  —  Une  coupe  passant  au  contact  du  filon  leucocrate 
contenant  MoS2  et  de  la  zone  d’écrasement  du  granit  de  Baltschieder 
(faciès  élastique)  montre  très  nettement  que,  au  point  de  vue  pétro- 
graphique,  l’arrivée  de  la  zone  aplitique  n’a  amené  qu’une  minime 
transformation  dans  la  roche  encaissante.  Tout  au  plus  peut-on 
reconnaître,  dans  le  voisinage  de  la  zone  de  contact  qui  n’est,  en 
définitive,  qu’un  passage  latéral  de  l’aplite  au  granit,  une  concen¬ 
tration  de  prime  abord  anormale  de  microcline.  Puis,  en  avançant 
dans  la  région  granitique  et  dans  les  bandes  foncées  caractérisées 
par  le  mica  noir,  une  concentration  d’épidote  en  petits  grains  plus 
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ou  moins  arrondis.  Le  mica  de  ces  zones,  la  biotite,  est  parfois  assez 
fortement  plissé,  polychroïsme  intense  du  brun  foncé  au  jaune 
brunâtre.  A  côté  de  la  biotite,  la  muscovite,  largement  représentée, 
soit  sous  forme  de  larges  plages,  soit  sous  forme  de  fines  lamelles. 
A  noter  encore  qu’au  voisinage  de  la  zone  de  contact  et  intéressant 
la  partie  granitique,  la  cristallisation  des  éléments  quartzeux  et 
fedspathiques  se  présente  d’une  manière  très  diffuse,  comme  si  la 
roche  avait  eu  à  subir  un  effort  de  compression,  ce  qui  n’est  cepen¬ 
dant  pas  le  cas. 

Quant  à  la  veine  aplitique  elle-même,  elle  comporte  en  premier 
lieu  du  quartz.  Celui-ci  forme  quelques  grandes  plages,  allotrio- 
morphes,  extinctions  très  roulantes,  inclusions  rares.  A  côté  de  ces 
grandes  plages,  la  roche  comporte  en  sa  majorité  du  quartz  grenu 
de  développement  moyen. 

Les  éléments  feldspathiques  sont  caractérisés  par  du  microcline 
en  abondance,  frais,  de  Y orthose  non  maclée,  de  la  perthite  et  de  la 
micro perthite,  puis  les  plagioclases ,  dont  aucun  n’est  déterminable, 
mais  qui  doivent  être  voisins  de  Y  oligoclase. 

L ’albite  se  rencontre  à  côté  du  quartz  dans  la  masse  finement 
grenue  et  forme  généralement  des  lamelles  non  maclées. 

La  muscovite ,  soit  en  plages,  soit  en  longues  lamelles  flexibles, 
forme  des  traînées  d’orientation  quelconque,  tramées  accompagnées 
de  biotite  fortement  chloritisée,  polychroïque  du  vert  d’herbe  au 
vert  clair  faiblement  jaunâtre.  La  biotite  est  généralement  lamel¬ 
laire,  mais  parfois  également  centro-radiée,  auquel  cas  elle  s’entoure 
d’une  ceinture  presque  opaque  qui  doit  être  de  la  magnétite  avec 
passage  à  Yhématite,  magnétite  englobant  de  très  petites  lamelles 
quartzeuses  qui  réagissent  faiblement.  Enfin,  la  topaze  ne  joue 
qu’un  rôle  tout  à  fait  subordonné  et  forme  quelques  concentrations 
à  relief  moyen,  ng-np  =  0,010. 

Il  semble  que  le  diagnostic  franc  de  la  roche  filonnienne  soit  : 
Aplite  granitique.  Quant  au  granit  encaissant,  c’est  strictement  le 
faciès  élastique  précédemment  étudié,  en  tenant  compte  cependant 
qu’au  voisinage  de  la  montée  aplitique,  il  est  beaucoup  plus  schis¬ 
teux.  * 

*  * 

Pour  terminer,  nous  allons  étudier  ce  qui,  éventuellement,  peut 
être  envisagé  comme  étant  une  mylonite,  ou  un  paragneiss.  L’hori¬ 
zon  pétrographique  de  ce  faciès  a  été  impossible  à  suivre  sur  le 
terrain,  pour  le  moment  du  moins,  et  il  est  bien  difficile  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  relation  de  cette  roche  avec  les  roches  avoi¬ 
sinantes. 

'  L’échantillon  a  été  récolté  sur  l’arête  E  du  Rothlauihorn. 
(C.  M.  n°  83.) 


444 


HENRI  SIGG  ET  B.  SWIDERSKY 


La  roche  est  grisâtre,  mésocrate,  structure  gneissique  marquée. 
Quelques  très  petits  grenats  sont  visibles  à  l’œil  nu.  De  prime  abord, 
on  semble  être  en  présence  d’une  quartzite  franche. 

S.  L.  M.  —  La  structure  gneissique  est  parfaitement  visible  et 
ce  sont  les  tramées  de  quartz  qui  accusent  le  parallélisme.  Ce  quartz 
se  présente  en  plages  très  petites,  toujours  allotriomorphes,  formant 
en  définitive  le  fond  de  la  préparation,  et  parcouru  par  un  très  fin 
chevelu  de  mica  blanc.  Il  peut  cependant  se  concentrer  du  quartz 
plus  largement  développé,  avec  conservation  du  parallélisme  des 
grains.  L’extinction  roulante  existe,  mais  elle  est  peu  développée. 
Dans  ces  amas  quartzeux,  le  minéral  est  bien  individualisé,  et  il 
faut  une  attention  soutenue  pour  y  déceler  les  feldspaths.  La  biotite 
est  fraîche,  parfois  cependant  légèrement  chloritisée.  Lepolychroïsme 
est  franc  avec  ng  =  brun  légèrement  verdâtre,  np  =  vert  clair. 
A  noter  que  c’est  presque  toujours  la  direction  n’g  qui  est  parallèle 
à  la  schistosité.  Le  mica  noir  forme  des  tramées  nettement  définies, 
tandis  que  la  muscovite,  en  très  petites  lamelles  diagnosticables 
uniquement  par  leur  haute  biréfringence,  est  intersticielle  dans  les 
bandes  finement  quartzeuses. 

La  calcite  est  assez  abondamment  représentée,  en  très  petites 
plages,  d’ailleurs,  réparties  d’une  façon  quelconque  dans  toute  la 
préparation.  Le  grenat  est  représenté  par  deux  espèces  nettement 
distinctes  :  l’une,  presque  opaque,  en  amas  plus  ou  moins  informes, 
parfaitement  monoréfringents  ;  les  inclusions  y  sont  parfois  visibles 
et  peuvent  se  rattacher  à  la  magnétite,  plus  rarement  au  quartz. 
Le  sphène  marque  une  prédilection  à  se  concentrer  au  voisinage  de 
ces  grenats.  L’autre  espèce  de  grenat  est  beaucoup  plus  transpa¬ 
rente,  le  dodécaèdre  est  visible  sur  bien  quelques  grains  et  sa  cou¬ 
leur  est  très  légèrement  brunâtre.  L’isotropie  est  ici  parfaite  égale¬ 
ment,  et  les  inclusions  quartzeuses  ou  calciques  bien  visibles.  Ce 
grenat  ségrégé  latéralement  une  auréole  foncée  qui  semble  être 
formée  en  majeure  partie  par  de  la  magnétite. 

Le  sphène  est  très  abondant  et  généralement  accompagné  d’un 
nuage  foncé  de  leucoxène,  qui  conserve  la  forme  primitive  du  mi¬ 
néral.  Sa  répartition  dans  la  roche  est  tout  à  fait  quelconque.  Il  en 
est  de  même  de  quelques  grains  de  magnétite  et  d’un  fin  ponctué 
sporadique  d ’épiclote  plus  ou  moins  zoïzitisée. 

Feldspaths. 

Les  plages  sont  généralement  simples,  non  maclées,  et  c’est 
alors  de  l’albite,  où  encore,  on  peut  reconnaître  quelques  plagio- 
clases  maclés.  Les  formes  polysynthétiques  sont  rares.  Ce  sont  géné¬ 
ralement  les  sections  appartenant  à  la  zone  de  symétrie  normale 
à  g  1  (010)  qui  sont  représentées. 
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1.  —  Section  de  la  zone  de  symétrie  normale  à  g1  (010).  Deux 
individus  maclés  suivant  l’albite  ;  bissectrice  np  négative  assez  mal 
centrée. 

Extinction  de  1  =  0°  )  Oligoclase  I  Ab4  Ai^ 

Extinction  de  1'  ,=="  -f  1°.  )  environ  18%  An. 

2.  —  Section  Snm,  maclée  suivant  l’albite'.  Figure  relativement 
bien  centrée. 

Extinction  de  1  Snm  =  +1°  ?  entre  Oliglocase  I  et 

Extinction  de  1'  =  —  1°  ;  Oligoclase  II 

Quelques  plages  d’orthose  largement  développées  et  donnant  de 
fines  lamelles  micacées  comme  produit  de  décomposition.  On  re¬ 
connaît  en  outre  quelques  plages  de  microcline  facilement  recon¬ 
naissable  à  son  quadrillé  caractéristique. 

Remarque.  —  L’idée  de  la  mylonite  n’est  pas  la  seule  possible. 
Il  se  peut  également  que  nous  soyons  en  présence  d’une  roche  dé¬ 
tritique  de  l’ancienne  couverture,  formée  au  détriment  d’un  faciès 
granitique,  peut-être  justement  celui  de  Baltschieder.  Si  l’on  trouve 
beaucoup  de  quartz,  cela  doit  être  dû  au  fait  qu’une  partie  des 
anciens  feldspaths  de  la  roche  mère  ont  été  lessivés  et  kaolinisés. 
L’analyse  chimique  se  rapporte  cependant  sensiblement  à  celle 
d’un  granit  franc.  * 


Composition  chimique  de  la  mylonite  (?). 
Analyse 


1,2548  R02 


Analyse 

ramenée  à 

brute 

100  parties 

Quotients 

Si02 

=  74,60 

74,45 

1,2400  ) 

Ti02 

=  1,18 

1,18 

0,0148  ) 

A1203 

=  12,24 

12,21 

0,1200  ) 

Fe203 

=  1,37 

1,37 

0,0086  ) 

FeO 

=  2,77 

2,76 

0,0384  ) 

MgO 

=  0,50 

0,50 

0,0125  / 

MnO 

=  traces 

— 

—  i 

CaO 

=  3,24 

3,23 

0,0578  j 

k2o 

=  2,45 

2,44 

0,0260  ) 

Na20 

=  1,86 

1,86 

0,0300  5 

h2o 

1  0,96 

100,00 

101,17 

Coefficient  d’acidité  :  a  = 

4,56 

Coefficient  debasicité 
Rapport  R20  :  RO 
Formule  magmatique 


0,1286  R203 


0,1087  RO 


0,0560  R20 


0,1647  RO 


23,37 
1  :  1,94. 
9,78  R02 


R203:  1,28  RO 
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Notes  sur  quelques  espèces  de  Myxomycètes 

PAR 

Ch.  MEYLAN 


Le  genre  Trichia  est  certainement  un  des  plus  polymorphes 
des  myxomycètes.  Le  groupe  le  plus  variable  de  ce  genre  est  représ 
senté  par  les  formes  réunies  précédemment  sous  le  nom  de  T.  botryti- 
Persoon  (1794).  Ces  formes  ont  été  ultérieurement  divisées  en  trois 
espèces  :  T.  botrytis  Pers.  gen.,  T.  lateritia  Lév.  (1846),  T.  subfusca 
Rex  (1890). 

Une  grande  diversité  règne  dans  les  appréciations  des  divers 
auteurs  sur  la  valeur  à  accorder  à  ces  espèces.  Dans  le  «  Mycetozoa  », 
IIe  édition  (1911),  par  exemple,  on  trouve  T.  botrytis  et  var.  lateritia 
et  T.  subfusca .  Dans  ses  «  North  American  Slime-Moulds  »  (1899), 
Macbride  admet  le  même  arrangement.  Dans  sa  «  Flore  des  Myxo¬ 
mycètes  »  (1909),  Torrend  subordonne  les  T.  lateritia  et  T.  subfusca 
à  T.  botrytis  comme  variétés,  tandis  que  H.  Schinz,  dans  la  «  Kryp- 
togamenflora  »  de  Rabenhorst  (1918),  les  admet  au  rang  d’espèce, 
ce  que  fait  aussi  actuellement  Miss  G.  Lister. 

Ces  trois  Trichia  étant  très  répandus  et  très  abondants  dans 
le  Jura,  j’en  ai  profité  pour  étudier  la  valeur  spécifique  de  chacun 
d’eux  et  les  caractères  sur  lesquels  on  peut  se  baser  pour  les  dis¬ 
tinguer. 

Je  dirai  de  suite  que  le  premier  résultat  de  cette  étude  a  été 
de  reconnaître  que  les  trois  espèces  créées  aux  dépens  de  l’ancien 
T.  botrytis,  l’ont  été  avec  raison  et  ne  présentent  que  très  rarement 
des  formes  que  l’on  puisse  regarder  comme  plus  ou  moins  transi¬ 
toires.  De  ces  trois  espèces,  une  seule,  T.  lateritia,  présente  toujours 
des  sporanges  agrégés  par  4  à  10  sur  un  même  pied,  et  je  suis 
persuadé  que  Persoon  avait  cette  espèce  sous  les  yeux,  lorsqu’il 
a  créé  le  nom  de  T.  botrytis.  Le  T.  botrytis  type  actuellement  admis 
ne  présente  que  très  rarement  des  sporanges  groupés  par  plus  de 
2  à  3,  tandis  que  ceux  de  T.  subfusca  sont  toujours  solitaires  ou 
du  moins  très  rarement  géminés. 

Les  caractères  présentés  par  le  capillitium  et  employés  par  les 
divers  auteurs  sont  en  général  très  constants,  mais  ceux  que  pré¬ 
sente  la  structure  des  élatères  sont  préférables  à  ceux  qu’offre  leur 
coloration. 
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On  a  séparé  depuis  peu  les  T.  botrytis  et  T.  lateritia  par  la  struc¬ 
ture  interne  du  stipe.  J’avoue  ne  pas  pouvoir  accorder  de  valeur 
à  ce  caractère.  C’est  en  vain  que  j’ai  étudié  de  très  nombreux 
pédicelles  de  ces  deux  espèces,  soit  en  coupe  soit  dans  la  glycérine  ; 
je  n’ai  pu  constater  aucune  différence,  c’est-à-dire  que  les  carac¬ 
tères  admis  pour  une  des  espèces  se  rencontrent,  à  mon  avis,  fré¬ 
quemment  aussi  chez  l’autre  et  vice-versa. 

Depuis  un  certain  temps  déjà,  j’avais  l’impression  que  sur  les 
trois  espèces  résultant  du  morcellement  du  T.  botrytis  primitif, 
deux  d’entre  elles  :  T .  botrytis  et  T.  lateritia  étaient  plus  affines  et 
séparées  très  nettement  de  T.  subfusca.  L’automne  dernier,  j’ai 
eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  le  plasmodium  non  encore  connu 
dé  ce  dernier.  Cette  découverte  a  eu  pour  résultat  de  confirmer  mes 
prévisions.  Ce  plasmodium  est  en  effet  très  différent  de  celui  des 
deux  autres  espèces,  que  j’ai  observé  maintes  fois  et  qui  ne  diffère 
pas  d’une  espèce  à  l’autre.  D’un  brun  très  foncé  et  tirant  plutôt  sur 
le  vert,  il  ne  présente  aucune  teinte  pourprée.  Il  ressemble  si  peu 
à  celui  des  T.  botrytis  et  T.  lateritia  que,  lorsque  je  l’ai  rencontré, 
je  m’attendais  à  tout  autre  chose  qu’à  le  voir  se  changer  en  spo¬ 
ranges  de  T.  subfusca. 

Nos  trois  Trichia  diffèrent  d’autre  part  par  leur  habitat.  Tandis 
que  T.  lateritia  est  essentiellement  lucifuge  et  ne  se  rencontre  guère 
que  dans  les  cavités  des  troncs  pourris,  le  T.  botrytis  croît  plutôt 
sur  la  surface  extérieure  de  ces  troncs,  et  le  T.  subfusca  sur  les 
débris  de  bois,  presque  exclusivement  sur  l’écorce  de  la  face  tour¬ 
née  vers  la  terre  des  branches  de  conifères  en  train  de  pourrir  sur 
le  sol  des  forêts. 

Ci-après,  j’établis,  d’après  mes  propres  observations,  la  table 
analytique  permettant  de  mettre  en  relief  les  caractères  différentiels 
principaux  de  ces  trois  espèces  : 

Plasmodium  d’un  pourpre  foncé,  parfois  presque  noir.  Sporanges 
d’un  rouge  brun,  souvent  d’un  pourpre  noir  ou  même  noirs, 
de  teinte  uniforme,  toujours  agrégés  au  nombre  de  4  à  10 
au  sommet  d’un  stipe  commun.  Gapillitium  et  spores  d’un 
rouge  tuile,  rarement  tirant  sur  le  jaune.  Elatères  assez  lon¬ 
guement  atténuées  sur  une  longueur  de  30  à  50  rarement 
longuement  atténuées  comme  celles  de  T.  botrytis  ;  à  spires 
se  continuant  jusqu’à  l’extrémité.  T.  lateritia. 

Sporanges  solitaires  ou  agrégés  par  2,  rarement  en  nombre 
plus  grand;  d’un  rouge  pourpre  foncé  et  présentant  des 
lignes  de  déhiscence  claires.  Capillitium  et  spores  jaunes  ou 
brunâtres,  Elatères  longuement  atténuées  sur  une  longueur 
de  75  à  100  jt,  à  spires  disparaissant  avant  l’extrémité. 

T.  botrytis. 

Plasmodium  brun  très  foncé,  sans  teinte  pourprée.  Sporanges 
brun  clair,  basanés,  présentant  parfois  une  légère  teinte 
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purpurescente  à  la  base  ;  solitaires  ou  très  rarement  géminés, 
portés  par  un  stipe  de  0,2  à  1  mm.  ;  tantôt  de  teinte  uniforme, 
tantôt  parcourus  par  des  lignes  plus  claires  de  déhiscence. 
Capillitium  et  spores  jaunes  ou  jaune  verdâtre.  Elatères  brus¬ 
quement  atténuées  sur  une  longueur  de  20  à  40  y..  Cette  partie 
atténuée  est  fréquemment  courbée  et  précédée  d’un  renfle¬ 
ment  comme  chez  T.  conforta.  T.  subfusca. 


Rostafinski  a  donné  le  nom  de  Hemiarcyria  Karsteni  ( Hemi - 
trichia  Karsteni  (Rost.)  Lister)  à  Y Hemitrichia  correspondant  au 
Trichia  contorta.  Jusqu’à  maintenant  on  a  réuni  à  cette  espèce 
YHemitrichia  correspondant  au  Trichia  lutescens,  d’abord  sans 
indication  spéciale,  puis  sous  le  nom  de  var.  lutescens,  qui  lui  a  été 
donné  par  Torrend. 

J’ai  rencontré  plusieurs  fois  cet  Hemitrichia  dans  le  Jura,  mais 
sans  jamais  observer  de  formes  transitoires  vers  H.  Karsteni.  Son 
peridium  est  toujours  complètement  dépourvu  de  granules  plas¬ 
matiques  et  son  capillitium  nettement  hémitrichioïde.  Estimant 
qu’il  a  autant  de  droits  d’être  élevé  au  rang  d’espèce  que  les  Hemi¬ 
trichia  Karsteni  et  Trichia  lutescens ,  je  propose  de  donner  à  cet 
Hemitrichia  le  nom  de  Hemitrichia  obrussea  spec.  nov. 


En  novembre  1912,  j  ’ai  découvert  sur  l’écorce  de  vieilles  branches 
de  Picea  excelsa  abandonnées  sur  une  pente  fraîche,  tournée  au 
nord,  à  l’entrée  de  la  gorge  de  l’Echelier,  entre  la  Côte-aux-Fées  et 
le  Val-de-Travers,  un  Lamproderma  curieux,  que  j’avais  d’abord, 
mais  avec  doute,  réuni  comme  variété  à  L.  violaceum.  Actuellement, 
je  suis  certain  qu’il  représente  une  espèce  non  encore  connue  que 
je  me  fais  un  plaisir  de  dédier,  sub.  Lamproderma  Gulielmae  spéc. 
nov.,  à  Mlle  Gulielma  Lister,  le  grand  connaisseur  des  myxomycètes. 

En  voici  la  diagnose  : 

Plasmodium  ?  Sporanges  épais,  sphériques,  non  ombiliqués, 
de  0,5  mm.  de  diamètre,  d’un  gris  d’acier  brillant,  avec  des  reflets 
métalliques  bleus,  ici  et  là  ;  portés  par  un  stipe  mince,  noir,  de 
1  à  1,2  mm.  de  hauteur.  Peridium  rugueux,  comme  alvéolé,  se 
divisant  à  la  déhiscence  en  petits  fragments  plus  ou  moins  irrégu¬ 
liers,  généralement  arrondis,  dont  un  certain  nombre  restent  long¬ 
temps  adhérents  au  capillitium.  La  partie  inférieure  persiste  au 
sommet  du  stipe.  Columelle  atteignant  la  moitié  de  la  hauteur  du 
sporange,  non  élargie  en  massue  au  sommet.  Capillitium  divisé  en 
branches  ramifiées  partant  surtout  du  sommet  de  la  columelle  ; 
hyalines  sur  presque  toute  leur  longueur,  jaunâtres  à  la  base.  Spores, 
12  à  15  [i ,  d’un  pourpre  noirâtre,  assez  fortement  spinuleuses. 
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Ce  nouveau  Lamproderma  diffère  de  L.  violaceum,  seule  espèce 
avec  laquelle  il  offre  des  affinités,  par  ses  sporanges  beaucoup  plus 
petits,  sphériques,  portés  par  un  stipe  atteignant  au  moins  deux 
fois  la  hauteur  du  sporange  ;  par  la  structure  et  la  couleur  de  son 
peridium  ;  par. ses  spores  beaucoup  plus  grosses. 


Diderma  simplex  (Schroet.)  var.  echinulatum  var.  nov.  —  Plas¬ 
modium  d’un  beau  jaune  tirant  un  peu  sur  le  fauve.  Sporanges  d’un 
jaune  un  peu  ochracé,  ternes.  Spores,  10-12  p,  fortement  échinulées, 
de  couleur  plus  foncée  que  celle  du  type. 

Suchet,  sur  Sphagnum  quinquefarium  au-dessus  d’une  paroi  de 
rochers,  tournée  au  nord,  1400  m.,  octobre  1915  (leg.  ipse). 

La  variété  ci-dessus  représente  peut-être  une  espèce  autonome  : 
c’est  en  tous  cas  une  excellente  variété,  très  nettementcaractérisée. 
Elle  offre  quelques  rapports  avec  la  forme  récoltée  par  le  Dr  Thaxter 
aux  Etats-Unis  («  Mycetozoa,  II,  p.  108),  mais  en  diffère  par  son 
capillitium  granulifère  comme  celui  du  type,  sa  columelle  peu 
élevée,  la  couleur  de  son  peridium. 

La  forme  américaine,  dont  j’ai  pu  examiner  quelques  sporanges, 
grâce  à  l’amabilité  de  Mlle  Lister,  me  paraît  beaucoup  plus  éloi¬ 
gnée  du  type  et  constituer  une  espèce  autonome.  Les  sporanges  en 
sont  petits,  d’un  vert  jaune  bien  caractérisé  ;  la  columelle  globu¬ 
leuse,  le  capillitium  non  calcifère. 

Diderma  montanwnvdLY.  roseum  var.  nov.  —  Plasmodium  rouge. 
Sporanges  d’un  rose  pâle. 

Sur  Blepharostoma  trichophyllum  recouvrant  un  vieux  tronc 
dans  une  station  fraîche  et  ombragée  ;  La  Chaux  près  Sainte-Croix, 
1100  m.  ;  octobre  1918  (leg.  ipse). 

Les  autres  caractères  sont  ceux  du  type  :  peridium  à  paroi  ex¬ 
terne  non  adhérente  à  l’interne  ;  spores,  8  à  10  p. 

Cette  nouvelle  variété  est  parallèle  à  la  var.  rubrum  Rônn. 
(«  Myxom.  des  Nordôstlichen  Holstein  »  in  «  Schriften  des  Natur- 
wissenschaftlichen  Vereins  für  Schleswig-Hollstein  »,  Bd.  XV 
H.  I,  59),  du  Diderma  radiatum.  Elle  en  diffère  par  les  mêmes  ca¬ 
ractères  que  ceux  qui  séparent  les  Diderma  montanum  et  radiatum . 
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Echinococcose  exceptionnelle  d’un  Lémur  catta  L 

PAR 

H.  BLANC 

(Avec  une  planche  et  trois  figures  en  texte.) 


Le  9  janvier  1917,  le  propriétaire  de  la  ménagerie  franco-suisse, 
installée  à  Lausanne,  pour  les  fêtes  de  l’An,  envoyait  au  labora¬ 
toire  de  zoologie,  un  Lémur  catta  mâle,  mort  la  veille.  Comme  ce 
petit  Prosimien  était  trop  mal  vêtu  pour  figurer,  naturalisé,  au  musée 
zoologique,  sa  dissection  fut  décidée  dans  le  but  de  tirer  parti  de 
quelques  organes  pour  le  musée  propédeutique.  Ouvert,  l’animal 
révéla,  à  notre  grand  étonnement,  une  Echinococcose  si  exception¬ 
nelle  que  nous  l’avons  aussitôt  conservé  à  la  formaline  à  10%  pour 
pouvoir  être  photographié. 

Rappelons  brièvement  que  l’Echinococcose  est  une  affection 
parasitaire  due  à  Y Echinococcus  polymorphus  (E.  veterinarum, 
E.  ho  minis),  kyste  ou  vésicule  hydatique  qui  est  le  stade  larvaire 
du  Taenia  echinococcus  von  Siebold.  Ce  très  petit  Cestode  mesure 
au  plus  5  mm.,  son  rostellum  porte  de  28  à  50  crochets  et  4  ventouses; 
son  strobile  n’est  formé  que  de  3  à  4  anneaux  dont  le  dernier  est 
le  plus  volumineux.  Ce  Ténia  vit  dans  l’intestin  grêle  du  Chien,  le 
scolex  enfoncé  entre  les  villosités  intestinales,  et  il  s’y  trouve  par¬ 
fois  en  quantité  considérable.  On  le  constate  chez  les  Chiens  qui 
fréquentent  les  abattoirs,  les  boucheries,  plutôt  que  chez  les  Chiens 
d’appartement  ;  le  Loup,  le  Chacal  peuvent  être  aussi  ses  hôtes. 
L’Echinocoque  provient,  on  le  sait,  d’un  œuf  de  Ténia,  qui  ayant 
été  ingéré  par  un  hôte  intermédiaire,  évolue  en  un  embryon  hexa- 
canthe  ;  mis  en  liberté,  ce  dernier  pénètre,  par  la  voie  sanguine, 
de  l’intestin  dans  le  foie,  ou  un  autre  organe,  où  il  se  développe  en 
une  vésicule  hydatique  à  laquelle  on  reconnaît  les  parties  suivantes  : 
Une  membrane  cuticulaire  externe,  résistante  et  élastique  ;  une 
mince  membrane  germinative  portant,  fixées  sur  sa  face  interne, 
des  capsules  proligères  nées  par  bourgeonnement  et  dans  lesquelles 
se  développent  des  scolex  de  Ténia  en  nombre  variable;  un  liquide 
hyalin  qui  remplit  la  vésicule  hydatique. 

Rappelons  encore  que  si  les  capsules  proligères  peuvent  bour¬ 
geonner  directement  sur  la  membrane  germinative  du  kyste,  elles 
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bourgeonnent  aussi  dans  des  vésicules  filles  endogènes  ou  exogènes 
et  parfois  aussi  dans  des  vésicules  petites  filles. 

Raillet  (8)  et  Braun  (2)  citent  les  noms  des  hôtes  intermédiaires 
dans  lesquels  YEchinococcus  polymorphus  a  été  trouvé  ;  avec 
l’Homme,  ce  sont  vingt-trois  espèces  de  Mammifères  et  trois  espèces 
d’Oiseaux  gallinacés  (animaux  domestiqués  ou  tenus  en  captivité 
dans  des  jardins  d’acclimatation,  des  ménageries);  il  faut  y  ajouter 
maintenant  le  Lémur  catta,  non  encore  cité. 

L’Echinocoque  vit  en  parasite  dans  divers  organes,  tels  que  le 
foie,  la  rate,  l’intestin,  le  pancréas,  le  rein,  le  péritoine,  les  poumons, 
le  cœur,  etc.  ;  on  l’a  encore  trouvé  dans  la  musculature,  dans  les 
extrémités  épiphysaires  d’os,  mais  c’est  Y  Echinococcose  hépatique  qui 
est  la  plus  fréquente.  On  sait  aussi  que  le  volume,  le  nombre  des 
Echinocoques  varient  dans  un  même  organe  ou  d’un  hôte  à  l’autre. 

Raillet  (8,  fig.  150)  a  représenté  un  foie  de  Porc  contenant  une 
très  grande  quantité  de  vésicules  hydatiques,  démontrant  aussi  leurs 
variations. 

Un  cas  d’infestation  pareil  à  celui  qui  nous  occupe  n’ayant  pas 
encore  été  signalé  en  parasitologie  animale,  il  en  sera  fait  une 
courte  description. 

La  planche  ci-jointe  est  la  reproduction,  par  la  photographie,  du 
tronc  du  Lémur,  réduit  d’un  tiers,  ouvert  par  sa  face  ventrale. 
On  constate  d’emblée  l’envahissement  presque  total  des  cavités 
thoracique  et  abdominale  du  sujet  par  une  Echinococcose  généralisée. 
Des  organes  thoraciques,  on  ne  voit  qu’une  partie  du  cœur,  le  lobe 
inférieur  du  poumon  droit  ;  des  viscères  abdominaux,  on  n’aperçoit 
que  la  portion  pylorique  de  l’estomac,  deux  des  anses  intestinales, 
le  long  cæcum,  le  lobe  inférieur  du  foie,  la  vessie  au  devant  du  bassin 
derrière  lequel  sort  le  pénis.  —  Tous  les  organes  diminués  de  volume, 
amaigris,  ont  été  refoulés,  déplacés,  par  le  développement  extraor¬ 
dinaire  de  l’Echinococcose,  mais  eux-mêmes  paraissaient  indemnes 
de  toute  infestation,  pour  autant  qu’elle  pouvait  être  révélée  de 
l’extérieur.  Par  contre,  les  deux  séreuses  thoracique  et  abdomi¬ 
nale  étaient  l’une  et  l’autre  envahies  par  des  Echinocoques  super¬ 
ficiels  et  profonds  situés  entre  les  organes.  C’est  à  cette  infestation 
extraordinaire  qu’est  due,  sans  nul  doute,  la  mort  du  Lémur. 

Nous  avons  renoncé  à  faire  le  dénombrement  des  vésicules 
hydatiques  de  l’animal  infesté,  étant  donné  leur  énorme  quantité, 
et  parce  que  plusieurs  d’entre  elles  n’étant  retenues  à  leur  stratum 
que  par  de  courts  et  fragiles  pédoncules  qui  risquaient  de  s’en  déta¬ 
cher  pendant  le  comptage  ;  cela  faisant,  nous  aurions  abîmé  la 
préparation,  à  conserver  pour  le  musée  propédeutique. 

L’examen  de  la  planche  démontre  sans  commentaires,  les  diffé¬ 
rences  de  volume,  de  forme,  présentées  par  les  vésicules  hydatiques 


ECHINOCOCCOSE  EXCEPTIONNELLE  d’uN  LEMUR  CATTA  L.  453 


superficielles  abdominales  et  thoraciques  qui  en  recouvrent  une 
foule  d’autres  en  général  grosses  comme  des  noisettes,  des  pois, 
ou  des  grains  de  grenaille.  On  remarque  aussi  que  plusieurs  vési¬ 
cules  sont  étranglées  de  diverses  façons,  d’autres  portent  de  petits 
mamelons  superficiels  sphériques  qui  sont  des  vésicules  filles 
exogènes. 

L’emploi  de  la  formaline  à  10%  comme  liquide  conservateur 
n’ayant  pas  coagulé  le  liquide  hydatique  et  les  parois  des  vésicules 


Fig.  1.  —  Vésicule  hydatique  mère 
dont  la  paroi  tournée  contre,  la 
face  ventrale  de  la  cavité  ab¬ 
dominale  du  Lémur  a  été  enle¬ 
vée  pour  faire  voir  sept  vési¬ 
cules  filles  ;  a  et  b  =  membrane 
cuticulaire  externe  et  mem¬ 
brane  germinative  interne  de 
la  vésicule  mère  ;  c.  =  cavité 
centrale  teintée  en  noir.  Les 
deux  capsules  proligères  des 
plus  grosses  vésicules  filles  sont 
en  points  noirs.  Gros.  2/1. 


ayant  gardé  de  leur  transparence,  cela  nous  a  permis  de  constater  : 
1°  que  les  vésicules  hydatiques  superficielles  étaient  en  majorité 
amplement  pourvues  de  capsules  proligères,  se  révélant  comme 
autant  de  points  blanchâtres,  de  grosseur  variable,  développés  sur 
la  membrane  germinale  de  la  vésicule  hydatique  mère  ou  sur  celle 
de  vésicules  filles  ;  2°  que  la  plupart  des  vésicules  cachées  sous  celles 
de  la  couche  superficielle  étaient  plutôt  pauvres  en  capsules  pro¬ 
ligères  ou  atteintes  de  stérilité  complète,  provoquée  probablement 
par  le  manque  de  place,  des  différences  de  pression,  ayant  eu  pour 
résultat  un  arrêt  du  bourgeonnement. 

La  vésicule  hyatique  (pl.  A),  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule, 
placée  à  droite  sous  le  foie,  détachée  de  son  stratum  dès  les  premières 
heures  de  la  conservation,  a  été  ouverte.  Cette  vésicule  mère  con¬ 
tenait  sept  vésicules  filles,  libres  dans  le  liquide  hydatique,  leurs 
pédoncules  étant  rompus.  La  plus  grosse  de  ces  vésicules  mesurait 
3,5  cm.,  la  plus  petite  0,5  mm  de  diamètre  ;  deux  d’entre  elles 
contenaient  chacune  une  vésicule  petite  fille  stérile  de  la  grosseur 
d’un  pois  et  libre  dans  le  liquide  hydatique  (fig.  1). 
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L’allure  du  bourgeonnement  des  capsules  proligères,  la  pro¬ 
duction  des  scolex  sont  très  variables,  cela  est  connu,  d’une  vési¬ 
cule  à  l’autre,  ainsi  que  sur  les  divers  points  de  la  membrane 
germinative  d’une  même  vésicule.  Ayant  découpé  un  morceau  de 
la  paroi  ventrale  et  externe  de  la  plus  grosse  de  ces  sept  vésicules 
filles  du  kyste  sous-hépatique  A,  nous  avons  pu  compter,  fixées  à 
un  centimètre  carré  de  sa  membrane  germinale,  96  capsules  pro¬ 
ligères  portant  environ  458  scolex.  Les  capsules  grosses  comme  des 
têtes  d’épingles  ordinaires,  en  contenaient  12  à  17,  les  moyennes 
5  à  7,  les  plus  petites,  microscopiques,  1  à  2.  Des  scolex  enfermés  dans 
la  mince  membrane  capsulaire,  les  uns  présentaient  le  rostellum 
invaginé  alors  que  d’autres  l’avaient  dévaginé,  libre  dans  le  liquide 
hydatique  par  rupture  de  la  membrane  enveloppante  (fig.  2,  A,  B). 

En  supposant  que  la  vésicule  fille  sphérique  coïncide  avec  un 
plan  et  que  le  bourgeonnement  ait  été  sur  toute  la  surface  de  la 
membrane  germinative  aussi  intense  que  sur  son  centimètre  carré 
porteur  des  458  scolex,  on  obtient  un  total  de  43  968  scolex,  et  cela 
sans  compter  tous  ceux  tombés  dans  le  liquide  hydatique,  y  flot¬ 
tant  isolés  ou  réunis  en  grappes  (fig.  3).  Mais  comme  le  centimètre 
carré  de  la  membrane  germinative  faisant  face  au  précédent  ne 
portait  que  14  capsules,  le  total  sus-indiqué  des  scolex  doit  être 
certainement  diminué  de  quelques  milliers. 

La  préparation  examinée  à  la  loupe  stéréoscopique  démontre 
que  le  bourgeonnement  des  capsules  proligères  est  toujours  réduit 
ou  supprimé  sur  les  parties  des  surfaces  germinatives  des  vésicules 
pressées  les  uns  contre  les  autres  ou  par  les  organes. 

Comment  expliquer  l’origine  de  l’Echinococcose  extraordinaire 
de  notre  Lémur  ?  Renseignements  pris  auprès  de  son  propriétaire, 
nous  savons  qu’il  vécut  en  bonne  intelligence  avec  un  Chien  pendant 
les  six  derniers  mois  de  son  existence  ;  jouant  beaucoup  avec  lui. 
Or  il  est  plus  que  probable  que  le  Chien,  mort  en  1918,  était  infesté 
de  Taenia  echinococcus  ;  que  vivant  dans  une  ménagerie,  il  devait 
être  exposé  à  manger  des  débris  d’abattoirs  infestés  d’Echinocoques. 
Des  strobiles,  des  œufs  du  Taenia  expulsés  par  le  Chien  avec  ses 
excréments  ont  dû  être  ingérés  par  le  Lémur.  Par  léchages  répétés, 
des  œufs  auront  ainsi  pénétré  dans  l’intestin  de  cet  hôte  intermé¬ 
diaire  ;  il  en  sera  éclos  des  embryons  hexacanthes  qui,  transportés 
par  le  système  veineux,  de  préférence  dans  les  séreuses,  y  seront  là 
devenus  des  Echinocoques.  Si  l’infestation  extraordinaire  des  sé¬ 
reuses  thoracique  et  abdominale  peut  s’expliquer  par  des  ingestions 
répétées  d’œufs  ayant  provoqué  l’apparition  d’une  masse  énorme 
de  kystes  hydatiques  de  dimensions  si  différentes,  on  peut  songer 
aussi  à  une  évolution  réduite,  c’est-à-dire  à  une  Echinococcose 
secondaire  et  complémentaire  de  l’infestation  normale,  primaire. 
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Echinococcose  Lémur  catta  L.  Tronc  ouvert.  Face  ventrale.  R.  1/8. 


Fig.  2.  —  Deux  capsules  proligères  encore  fixées  à  la  membrane  germinale 
d’une  vésicule  fille  :  A.  avec  cinq  scolex  ;  B.  avec  deux  scolex.  —  p.  §=  pé¬ 
doncule  capsulaire  ;  pc.  |||  paroi  de  la  capsule  ;  sd.  =  scolex  dévaginé  ; 
si.  =  scolex  invaginé.  —  Leitz.  ob.  3.  oc.  4. 


Fig.  3.  —  Scolex  appendus  à  un  fragment  d’une  membrane  capsulaire  et  trouvés 
libres  dans  le  liquide  hydatique.  —  sd.  =  scolex  avec  rostellum  dévaginé  ; 
(quatre  autres  ont  été  dessinés  orientés  comme  sd.)  ;  sc.  =  scolex  avec 
rostellum  invaginé  ;  p.f==  pédoncule  du  scolex  ;  r.  =  rostellum  ;  v.  =  les 
quatre  ventouses  ;  c.  =  double  couronne  de  crochets.  —  Leitz.  ob.  3.  oc.  4. 
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On  sait  depuis  les  recherches  expérimentales  faites  par  Dévé  (4) 
et  répétées  par  d’autres  pathologistes,  que  si,  chez  un  Lapin,  on 
pratique  une  injection  intrapéritonéale  avec  un  mélange  de  capsules 
proligères  et  de  scolex  provenant  de  kystes  hydatiques  du  foie 
d’un  Mouton,  on  obtient  des  greffes  echinococciques  déjà  au  bout 
de  quelques  semaines  après  l’injection,  cela  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-séreux  et  jamais  dans  la  cavité  péritonéale. 

Ce  fait  admis,  on  peut  supposer,  dans  notre  cas,  que  par  rupture 
de  la  membrane  hydatique  d’une  ou  de  plusieurs  vésicules  à  pro¬ 
lifération  exogène  et  endogène,  des  scolex  nageant  dans  le  liquide 
hydatique  qui  en  contient  toujours,  aient  été  mis  en  liberté  et  que 
retenus  aux  séreuses,  ils  s’y  soient  greffés  accidentellement  et  trans¬ 
formés  en  Echinocoques. 

Pour  être  renseigné  sur  ce  mode  éventuel  d’infestation  secon¬ 
daire,  nous  avons  préparé  plusieurs  centimètres  carrés  de  péritoine 
libre  de  kystes,  pour  l’examen  microscopique  ;  mais  ce  dernier  ne 
nous  a  pas  permis  de  constater  la  présence  d’un  seul  scolex  en  voie 
d’évoluer  en  kyste  hydatique.  Or,  d’après  Dévé  (6,  fig.  179),  pareil 
scolex  est  ,  facilement  reconnaissable  à  son  segment  postérieur 
sphérique,  vésiculeux.  Si  cette  observation  négative  n’infirme  pas 
l’infestation  secondaire,  elle  nous  engage  cependant  à  conclure  que 
la  cohabitation  intime,  durant  des  mois,  du  Chien  et  du  Lémur  a 
dû  être  la  cause  primaire  et  principale  de  l’infestation  excep¬ 
tionnelle  présentée  par  ce  dernier  ;  elle  a  pu  se  faire  ainsi  selon 
le  cycle  normal  d’évolution  du  Taenia  echinococcus. 
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Liste  des  champignons 

récoltés  dans  le  canton  de  Vaud  et  principalement  à  Saint- Ceigne, 
pendant  l’été  1918, 

PAR 

ETIENNE  FO  EX 


Sphaerotheca  Humuli  (D.  C.)  var.  fuligenea  Schlecht  sur  Taraxa- 
cum  officinale.  Saint-Cergue,  24  août. 

Sphaerotheca  Humuli  (D.  C.)  sur  Alchemilla  vulgaris.  Forêt 
au-dessous  du  Mont-Roux,  7  et  17  septembre  ;  —  sur  Rhinanthus 
sp.,  Chemin  entre  le  Mont-Roux  et  les  Rioles,  3  août. 

Sphaerotheca  Euphorbiae  (Cast.)  Salmon,  sur  Euphorbia  verru- 
cosa.  Saint-Cergue,  août  et  septembre. 

Uncinula  Salicis  (D.  C.)  Winter,  sur  Salix  Capraea.  La  Rosiaz  près 
Lausanne,  29  octobre. 

Erysiphe  Polygoni  D.  C.,  sur  Chaerophyllum  hirsutum.  Saint- 
Cergue,  24  septembre  ;  —  sur  Knautia  silvalica.  Saint-Cergue, 

17  et  21  septembre  ;  —  sur  Aquilegia  vulgaris,  Saint-Cergue, 

18  septembre  ;  —  sur  Hypericum  quadrangulum,  Saint-Cergue, 
août  et  septembre;—  sur  Aconitum  Napellus ,  b.Noirmont, 26  sept. 

Erysiphe  Cichoracearum  D.  C.  sur  Plantago  major,  Pully,  26  oc- 
tovre;  —  sur  Arctium  tomentosum  Miller  bord  d’une  route  près  de 
Saint-Cergue  17  septembre  ;  —  sur  Hieracium  murorum,  Saint- 
Cergue,  17  septembre. 

Erysiphe  Galeopsidis,  sur  Galeopsis  Tetrahit,  Mont-Roux,  21  sept. 
Oidium  leucoconium  Desm.,  sur  Rosa  pendulina,  Saint-Cergue, 
2  septembre. 

Oidium  Aceris  Rbh.  ( Uncinula  Aceris  D.  C.)  Sacc.,  sur  Acer  cam- 
pestris,  route  d’Arzier,  2  septembre. 

Oidium  alphitoides  Griffon  et  Maublanc,  sur  Fagus  silvatica,  envi¬ 
rons  de  Saint-Cergue,  23  août. 

Oidium  erysiphoides  Fr.,  sur  Epilobium  montanum,  bois  au-dessous 
du  Mont-Roux,  15  et  29  septembre  ;  —  sur  Cirsium  eriophorum 


1  Note  présentée  par  M.  WilcZek. 
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Scop.,  Saint-Cergue,  21  et  24  septembre  ;  —  sur  Hier acium  murorum, 
bois  au-dessous  du  Mont-Roux,  24  août  ;  —  sur  Centaurea  Scabiosa, 
la  Dole,  7  septembre  ;  —  sur  Stachys  silvatica,  sous  bois  du  chemin 
de  Bauloz,  2  septembre  ;  —  sur  Valeriana  excelsa,  bord  ombragé 
d’une  route,  près  de  Saint-Cergue,  1er  octobre. 

Oïdium  erysiphoides  ( Erisiphe  Polygoni  D.  C.),  sur  Ranunculus 
repens  L.,  Saint-Cergue,  août. 

Stigmatea  Robertiani  Fr.,  sur  Géranium  Robertianum,  sous  bois 
humide  Fin  Château  14  septembre. 

Cordyceps  capitata  Holmsk  ?,  sur  ?,  bois  du  Jorat,  près  Lausanne, 
octobre. 

Euryacora  stellaris  (Pers.)  Tek,  sur  Hypericum  pulchrum ,  la 
Dole,  7  septembre. 

Septoria  Hyperici  Desm.  ?,  sur  Hypericum  pulchrum,  la  Dole, 
7  septembre. 

Septoria  scabiosaecola  Desm.,  sur  Knautia  silvatica  (L.)  Duby, 
Saint-Cergue,  la  Dole. 

Septoria  Laserpitii  Cav.,  sur  Laserpitium  latifolium,  Saint- 
Cergue,  18  septembre. 

Septoria  Cytisi  Desm.,  sur  Cytisus  alpinus  Miller,  Mont  Salaz, 
31  août. 

Septoria  Xylostei  (Sacc.)  Winter,  sur  Lonicera  Xylosteum , 
Saint-Cergue,  16  septembre. 

Septoria  spec.,  sur  Lonicera  nigra  L.,  sous  bois,  chemin  de  Bauloz, 
17  septembre. 

Phyllosticta  spec.  (Phyllosticta  Arunci  Sacc.  ?),  sur  Spiraea  Arun- 
cus,  sous  bois  humide,  chemin  de  Bauloz,  17  septembre. 

Leptothyrium  Periclymenî  (Desmazières)  Sacc.,  sur  Lonicera 
Xylosteum,  environs  de  Saint-Cergue  ;  —  sur  Lonicera  alpigena, 
sous  bois,  près  du  chemin  de  Bauloz,  4  octobre. 

Cineinnobolus  sp.,  sur  Erysiphe  Galeopsidis  D.  C.,  Mont-Roux, 
21  septembre. 

Cineinnobolus  sp.,  sur  Erysiphe  Cichoracearum  D.  C.,  Pully, 
26  octobre. 

Cineinnobolus  sp.,  sur  Sphaerotheca  Humuli  (D.  C.)  Burrill, 
Mont-Roux,  24  août. 

Glocosporium  inconspicuum  Cav.  var.  campestris  Dorogin,  sur 
Ulmus  campestris  L.,  environs  de  Saint-Cergue,  septembre. 

Marsonia  sp.,  sur  Acer  pseudoplatanus  L.,  très  fréquent  dans  la 
région  de  Saint-Cergue,  août,  septembre. 

Cylindrosporum  sp.,  sur  Acer  pseudoplatanus,  Crête  de  Poilchaud, 
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3  septembre  ;  —  sur  Lathyrus  vernus,  sous  bois  de  feuillus,  Saint- 
Cergue,  16  septembre. 

Ramularia  valerianae  (Speg.)  Sacc.,  sur  Valeriana  excelsa,  Saint- 
Cergue,  septembre. 

Ramularia  Heraclei  (Oud.)  Sacc.,  sur  Heracleum  Sphondylium 
L.,  s.  sp.  montanum  (Schleich.)  Brig.,  rochers  au-dessous  de  Pierre- 
Lente,  septembre. 

Ramularia  Scrophulariae  Faut,  et  Roumeguère  ?,  sur  Scrophu- 
laria  aquatica,  environs  de  Saint-Cergue,  18  septembre. 

Ramularia  Urticae  Ces.,  sur  Urtica  dioica  L.,  sous  bois  au-dessous 
de  Pierre-Lente,  28  septembre. 

Cercospora  Mercurialis  Pass.,  sur  Mercurialis  perennis ,  sous  bois 
de  hêtre  près  Saint-Cergue,  chemin  de  Bauloz,  17  et  28  septembre. 

Cercospora  dubia  (Riess.)  Winter,  sur  Chenopodium  Bonus - 
Henricus,  Saint-Cergue,  21  septembre. 

Rhytisma  Salicinum  (Pers.)  Fr.,  sur  Salix  cinerea,  bois  sur  le 
versant  nord  de  Fin  Château,  15  septembre. 

Rhytisma  Acerinum  (Pers.)  Fr.,  sur  Acer  Pseudoplatanus  L., 
bois  de  la  Côte  de  Nyon,  26  àoût. 

Uromyces  Alchemillae  (Pers.)  Winter,  sur  Alchemilla  vulgaris , 
environs  de  Saint-Cergue,  4  septembre. 

Uromyces  Fabae  (Pers.)  Schroeter,  sur  Lathyrus  vernus,  sous  bois 
de  feuillus,  Saint-Cergue,  16  septembre. 

Uromyces  Valerianae  (Schum.)  Winter,  sur  Valeriana  tripteris 
L.,  sous  bois  du  chemin  de  Bauloz,  17  septembre  ;  —  sur  Vale¬ 
riana  excelsa,  entre  le  Mont-Roux  et  les  Biolles,  30  août  ;  Saint- 
Cergue,  18  septembre. 

Uromyces  scutellatus  (Schrank)  Winter  forma  U.  excavatus  (D.  C.) 
Lév.j  sur  Euphorbia  verrucosa,  région  de  Saint-Cergue,  août,  sept. 

Puccinia  Acetosae  (Schum.)  Korn,  sur  Rumex  arifolius,  sous  bois 
au-dessous  de  Fin  Château,  24  septembre. 

Puccinia  Violae  (Schum.)  Korn,  sur  Viola  silveslris,  Saint-Cergue, 
18  septembre. 

Puccinia  Epilobii-tetr agoni  (D.  C.)Winter,  sur  Valeriana  montana, 
environs  de  Saint-Cergue,  Î8  septembre. 

Puccinia  Cirsii-lanceolati  Schroeter  ( Puccinia  Cirsii-eriophori 
E.  Jacky),  sur  Cirsium  eriophorum  Scop.,  Noirmont,  24  septembre. 

Puccinia  Carlinae  E.  Jacky,  sur  Carlina  acaulis  L.,  Noirmont, 

26  septembre. 

Puccinia  Carduorum  E.  Jacky,  sur  Cardudus  defloratus,  la  Dole, 

27  septembre. 
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Puccinia  Hieracii  (Schum.)  Winter,  sur  Hieracium  murorum  L., 
Saint-Cergue,  septembre. 

Pueeinia  Veronicarum  D.  C.,  sur  Veronica  urticaefolia ,  bois  de 
la  Côte  de  Nyon,  26  août. 

Puccinia  Aecidii-Leucanthemi  Ed.  Fischer,  sur  Chrysanthemum 
Leucanthemum ,  route  près  du  Marais  rouge,  24  août. 

Melampsora  Euphorbiae-dulcis  Otth,  sur  Euphorbia  dulcis,  sous 
bois  de  hêtre,  près  de  Saint-Cergue,  16  septembre. 

Melampsora  spec.  (urédos),  sur  Salix  nigricans  L.,  route  d’Arzier, 
2  septembre. 

Phragmidium  fusiforme  Schroeter,  sur  Rosa  pendulina  L.,  Saint- 
Cergue,  3,  4,  7,  14,  18  septembre  ;  —  prairie  au-dessous  de  la  Ba- 
rillette,  28  septembre  ;  —  Pierre-Lente,  28  septembre  ;  —  sommet 
du  Poilchaud,  3  septembre. 

Phragmidium  Rubi-Idaei  Karst.,  sur  Rubus  Idaeus,  Fin  Château, 
14  septembre. 

Pueeiniastrum  Goeppertianum  (Kuhn)  Klebahn,  sur  Vaccinium 
Vitis  Idaea  L.,  au-dessous  du  rocher  de  Pierre-Lente,  28  septembre. 

Gymnosporangium  iremelloides  R.  Hartig,  sous  la  forme  Aeci- 
dium  penicillatum  Muller  ;  sur  Sorbus  Aria ,  Noirmoiit,  23  août  ; 
Mont  Salaz,  31  août  ;  —  Saint-Cergue,  7  septembre  ;  Noirmont, 
26  septembre  ;  prairie  au-dessous  de  la  Barillette,  28  septembre. 

Gymnosporangium  juniperinum  Fr.,  sous  sa  forme  Roestelia 
cornuta,  sur  Sorbus  Aucuparia,  sous  bois  aux  environs  de  Saint- 
Cergue,  4  septembre. 

Aecidium  Rhamni  Gmelin,  sur  Rhamnus  alpina,  sommet  du 
Poilchaud,  3  septembre. 

Exobasidium  Rhododendri  Cramer,  sur  Rhododendron  ferrugi- 
neum,  Fin  Château,  3  septembre. 
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Note  sur  un  Cordyceps 

PAR 

ETIENNE  FOEX1. 


M.  le  prof.  Wilczek,  directeur  de  l’Institut  de  botanique  de 
Lausanne,  a  bien  voulu  me  confier  l’étude  d’un  champignon  qu’un 
de  ses  correspondants  avait  récolté  dans  la  forêt  du  Jorat. 


La  plante  est  en  forme  de  massue  (fig.  1).  On  y  distingue  une 
sorte  de  tête  allongée,  brune,  portée  par  un  pédicelle  blanchâtre. 


1  Note  présentée  par  M.  Wilczek. 


462 


ÉTIENNE  FOEX 


qui,  lorsque  je  l’ai  examiné,  m’a  paru  creux.  Mais  M.  le  prof. 
Wilczek,  qui  a  observé  ce  végétal  avant  moi,  affirme  que  cet  organe 
est  plein.  La  hauteur  totale  du  champignon  est  de  2,5  centimètres, 
si  l’on  admet  que  l’échantillon  est  entier,  ce  qui  n’est  pas  certain.  La 
tête  a  1,5  cm.  sur  1  cm.  dans  sa  plus  grande  largeur.  La  pédicelle  a 
0,5  cm.  de  diamètre  et  1  cm.  de  long  ;  mais,  peut-être  l’échan¬ 
tillon  ne  contient-il  que  la  partie  supérieure  de  cet  organe,  le  reste 
ayant  été  brisé. 

En  coupe  longitudinale  de  la  massue  supérieure,  on  distingue, 
à  la  périphérie,  un  cortex  brun,  au-dessous  duquel  existe  un  stroma 
blanc. 

C’est  dans  ce  cortex  que  se  trouvent  creusés  des  périthèces  en 
forme  de  bouteille.  Ces  conceptacles  ont  une  enveloppe  propre  des 
plus  évidentes,  qui  se  colore  fortement  par  le  bleu  coton  et  l’héma- 
toxyline  ferrique  (fig.  1,  pl.  1). 

Le  cortex  comprend  deux  couches:  l°une  périphérique  formée 
d’un  pseudoparenchyme  dense  de  couleur  plus  foncée  que  le  reste. 
Elle  a  environ  150  [i  d’épaisseur  ;  2°  une  interne,  à  tissu  lâche, 
plus  ou  moins  lacuneux,  comprise  entre  les  parties  les  plus  ren¬ 
flées  des  périthèces  (fig.  1,  pl.  1). 

Le  stroma  blanc  est  formé  d’un  pseudo-parenchyme  peu  com¬ 
pact,  dont  les  éléments  cellulaires  ont  une  orientation  parallèle 
à  celle  de  la  surface. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  périthèces  sont  en  forme  de 
bouteille.  Leurs  dimensions  varient  entre  595  à  680  fi  sur  238  à 
390  [i  et  sont  en  moyenne  de  622  fi  sur  282  {jl  (fig.  1,  pl.  1). 

Ces  conceptacles  ont  une  ostiole  pourvue  d’une  garniture  de 
filaments  rigides  et  convergents,  dressés  comme  des  poils  autour 
de  la  cavité  du  goulot.  Les  figures  (fig.  2,  pl.  1)  (coupe  longitu¬ 
dinale)  et  (fig.  3,  pl.  1)  (coupe  tangentielle)  donnent  une  idée  de 
cette  disposition. 

Les  asques  sont  très  allongés  et  operculés.  Ils  ont  400  à  420  fj 
sur  environ  9  [i  (fig.  4,  5,  6,  pl.  1).  Les  ascospores  sont  très  étroites, 
filiformes,  hyalines.  Au  début  unicellulaires  (fig.  4,  pl.  1)  et  pourvues 
de  nombreuses  vacuoles  ou  guttules,  elles  ne  tardent  pas  à  se  cloi¬ 
sonner  et  se  résoudre  en  articles  dans  l’asque  lui-même  (fig.  5,  pl.  1). 
L’ascospore  est  ainsi  divisée  par  une  quinzaine  de  cloisons  en  élé¬ 
ments  qui  deviennent  indépendants.  Ces  articles  sont  en  général 
cylindriques,  légèrement  arrondis  à  leurs  deux  extrémités  ;  ils  sont 
presque  bacillaires.  Leurs  dimensions  sont  très  variables  :  14  à 
30  j u,  souvent  18  à  20  ju  (fig.  5  et  6,  pl.  1).  Ces  éléments  sont  émis 
par  rupture  ou  gélification  de  la  base  de  l’asque,  qui  se  vide  ainsi 
par  sa  partie  inférieure  (fig.  6  et  7,  pl.  1).  Il  paraît  se  produire  dans 
la  membrane  de  Casque  une  gélification  qui  débute  à  la  base  de  cet 
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organe  pour  gagner  le  sommet.  Toutefois,  je  ne  sais  si  l’opercule  est 
atteinte  à  son  tour  ;  en  tout  cas,  elle  se  maintient  fort  longtemps 
(fig.  6,  pl.  1).  Une  fois  émis  à  l’extérieur,  les  articles .  conservent 
souvent,  à  peu  de  chose  près,  le  groupement  qu’ils  avaient  dans 
l’asque  (fig-  9  a,  b,  pl.  1). 

Notre  champignon  se  range  certainement  dans  le  groupe  des 
Hypocreaceae  Scolëcosporae  de  Saccardo  et  dans  le  genre  Cordyceps 
(sensu  lato)  : 

«  Cordyceps,  Stroma  stipitatum  erectum  entomogenum  sub- 
inde  (in  subg.  Cordybia  Tul.)  mycogenum  clavatum. 

»  Perithecia  stromate  immersa  v.  semi-immersa,  v.  dublivera 
in  subg.  Racernella  Ces.,  asci  octospori.  Sporidia  filiformia  in  arti- 
culos  mox  secedentia  hyalina.  Stat.  conid.  Isarium  sistens*  1.  » 

Je  ne  sais  malheureusement  pas  sur  quel  support  s’est  développé 
le  champignon,  en  particulier  s’il  est  entomogène  ou  mycogène  ? 
J’ai  quelque  raison  de  croire  cependant  qu’il  appartient  à  cette  se¬ 
conde  catégorie. 

Il  se  rapproche  du  Cordyceps  capitata  (Holm)  Link.,  figuré  par 
Tulasne  et  Patouilllard  2. 

Patouillard,  dans  ses  Tabulae  analyticae,  de  même  que 
Saccardo,  dans  son  Sylloge  Fungorum,  indiquent  pour  cette  plante 
une  hauteur  de  3  à  8  cm.,  alors  que  mon  échantillon  n’a  que  2,5  cm. 
Mais  il  est  probable  que  ce  dernier  est  incomplet  et  que  le  pédicelle 
a  été  rompu  au-dessus  de  sa  base.  Dans  leurs  figures,  Tulasne  et 
Patouillard  donnent  au  C.  capitata  une  tête  plus  globuleuse  que  celle 
de  ma  plante,  mais  le  second  de  ces  auteurs  indique  que  le  capitule 
périthécigère  est  ovoïde  et  Saccardo  le  qualifie  d’«  ovoideo-sphae- 
roidea  >>.  Par  son  épaisseur,  le  pédicelle  de  mon  échantillon  est 
conforme  aux  dessins  de  ces  savants.  Ma  plante  avait  une  tête 
brunâtre  et  un  pédicelle  blanchâtre.  Patouillard  attribue  au  capitule 
de  C.  capitata  une  couleur  roux  fauve  et  au  stipe  une  teinte  d’abord 
jaune,  à  la  fin  noirâtre.  Saccardo  admet  que  la  couleur  peut  varier 
pour  le  premier  de  ces  organes  (badia  v.  rufo-flavida),  aussi  bien  que 
pour  le  second  (citrino  seu  flavo,  demum  fibroso-strigoso,  flavo- 
nigrescente). 

Les  dimensions  des  périthèces  et  des  asques  ne  sont  pas  indiquées 
par  ces  auteurs.  Celles  des  articles  correspondant  sensiblement  à 
celles  que  j’ai  observées  pour  les  éléments  homologues  de  mon 
échantillon. 


1  Saccardo,  Sylloge  Fungorum,  vol.  VII,  p.  566. 

1  Tulasne,  Selecta  Fungorum  Carpologia  3,  tab.  2,  fig.  10-15  (Torrubia).  — 
Patrouillard,  Tabulae  analyticae,  fig.  388  (Torrubia). 
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Malgré  les  différences,  que  j’ai  signalées,  entre  la  description  que 
les  auteurs  donnent  de  C.  capitata  et  celle  que  j’ai  pu  fournir  de 
ma  plante,  je  serais  tenté  d’admettre  que  cette  dernière  pourrait 
bien  appartenir  à  l’espèce  en  question.  D’ailleurs,  il  serait  bien  im¬ 
prudent  de  conclure  sur  un  échantillon  unique  et  aussi  insuffisant 
que  celui  que  je  possède. 

(Ce  petit  travail  a  été  exécuté  au  Laboratoire  de  Botanique  de 
l’Université  de  Lausanne,  où  l’auteur  a  reçu  pendant  près  de  deux 
mois  l’hospitalité  la  plus  cordiale  et  la  plus  généreuse.) 


LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE 

1.  Coupe  transversale  à  travers  le  cortex. 

2.  Coupe  transversale  à  travers  le  goulot  d’un  périthèce. 

3.  Coupe  tangentielle  pratiquée  au  niveau  d’une  ostiole. 

4.  Jeunes  asques  ;  les  ascospores  ne  sont  pas  encore  cloisonnés. 

5.  Asque  dont  les  ascospores  se  sont  fragmentées  en  articles. 

6-7.  Asques  dont  les  articles,  issus  de  la  fragmentation  des  ascos¬ 
pores,  sont  émis  par  la  base  de  cet  organe. 

8.  Sommet  d’un  asque  jeunes  dont  les  ascospores  ne  sont  pas 
encore  cloisonnés. 

9  a,  b.  Articles  qui  ont  conservé  le  groupement  qu’ils  avaient  dans 
l’asque. 

10  a,  b.  Articles  isolés  les  uns  des  autres. 
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Les  stades  de  retrait  des  glaciers  du  Rhône 
et  d'Aletsch 

PAR  LE 

Dr  BOHDAN  SWIDERSKI 


C’est  en  1861,  avec  le  Mémoire  sur  l’extension  des  anciens  glaciers , 
de  Venetz1,  qu’a  débuté  l’étude  des  stades  de  retrait  du  glacier 
du  Rhône  et  de  ses  affluents.  Venetz  a  non  seulement  reconnu 
l’ existence  de  stades  de  retrait  de  ce  glacier,  mais  il  a  deviné  leur 
caractère  oscillatoire. 

De  nombreux  savants  lui  ont  succédé,  poursuivant  les  recher¬ 
ches  glaciologiques  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  parmi  eux  les  noms 
de  A.  Favre  et  de  Gerlach  occupent  à  côté  de  celui  de  Venetz 
la  place  d’honneur.  D’autres  savants,  comme  Charpentier,  Gosset, 
Anselmien,  Desor,  Falsan,  de  Fellenberg,  Renevier,  Lugeon, 
etc.,  se  sont  appliqué  à  la  recherche  du  niveau  supérieur  des  anciens 
glaciers  au  moment  de  leur  plus  grande  extention.  Les  observations 
s’accumulaient  non  seulement  sur  l’altitude  maximale  du  matériel 
erratique,  mais  encore  sur  les  moraines  conservées  plus  bas  dans  la 
vallée,  dont  la  plupart  était  déjà  connue  de  Venetz.  En  1909  enfin, 
dans  leur  œuvre  magistrale,  Penck  et  Brückner2  synthétisaient 
les  connaissances  acquises  sur  les  positions  respectives  du  glacier  du 
Rhône  et  de  ses  affluents,  les  attribuant  aux  temps  post-wurmiens. 

Malgré  toutes  ces  études,  seule  la  position  du  glacier  du  Rhône 
au  stade  de  retrait  de  Daun  était  connue  avec  quelque  certitude, 
grâce  à  l’existence  de  restes  d’une  moraine  frontale  aux  environs 
d’Obergestellen.  Les  moraines  latérales  aux  environs  de  Fiesch, 
qui  jalonnent  la  terrasse  de  Fiescheralp-Bettmeralp,  étaient  consi¬ 
dérées  par  Brückner  comme  datant  du  Gschnitz.  Ce  dernier 
savant  supposait  que  le  glacier  du  Rhône  gschnitzien  atteignait 
la  région  de  Sierre,  où  M.  Lugeon  signalait  de  l’erratique  entre 
deux  éboulements,  l’un  interglaciaire,  l’autre  postglaciaire.  Enfin, 


1  M.  Venetz,  Mémoire  sur  l’extension  des  anciens  glaciers.  Nouv.  Mém. 
Soc.  helv.  Sc.  nat.,  V.  18,  1861. 

2  Alb.  Penck  et  Ed.  Brückner,  Die  Alpen  im  Eiszeitalter,  Bd.  II,  Leipzig, 
1909. 
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au  stade  de  retrait  de  Buhl  le  glacier  rhodanien  aurait  eu  son  extré¬ 
mité  aux  environs  de  Villeneuve,  ayant  déposé  non  seulement  la 
moraine  de  Vérossaz  aux  environs  de  Saint-Maurice  —  dont  le 
matériel  erratique  des  environs  de  Monthey-Collombey  serait  le 
prolongement,  —  mais  encore  les  nombreux  vallonnements  morai- 
niques  du  versant  au  N.  de  Sion. 

L’existence  de  moraines  terminales  bien  définies  du  glacier  du 
Rhône  aux  stades  de  Buhl  et  de  Gschnitz  rendait  ces  conclusions 
problématiques.  Seule  l’étude  des  rapports  du  glacier  rhodanien 
avec  ses  affluents,  le  grand  glacier  d’Aletsch  par  exemple,  permet¬ 
tait  d’espérer  des  résultats  plus  certains.  C’est  cette  dernière  étude 
que  nous  allons  entreprendre  dans  les  lignes  qui  suivent. 


La  région  de  nos  recherches  se  trouve  située  le  long  du  versant 
N.  de  la  vallée  du  Rhône,  entre  Brigue  et  Fiesch. 

Deux  vallées,  celle  du  grand  glacier  d’Aletsch  et  la  vallée  du 
Rhône,  sont  séparées  par  une  crête  rocheuse,  peu  élevée  et  en  grande 
partie  moutonnée  :  la  chaîne  du  Riederhorn-Eggishorn.  La  vallée 
septentrionale,  peu  profonde,  est  remplie  aujourd’hui  encore  par 
son  glacier,  le  plus  grand  glacier  d’Europe.  Il  finit  directement  au 
N.  du  Riederhorn,  en  amont  d’un  puissant  verrou  rocheux  qui  ferme 
ici  la  vallée  de  la  Massa.  Cette  dernière,  de  longitudinale  par  rapport 
à  la  chaîne  et  parallèle  à  la  vallée  du  Rhône,  devient  transversale 
et  en  s’élargissant  présente  de  magnifiques  canons.  La  vallée  du 
Rhône,  beaucoup  plus  profonde,  témoigne  de  l’importance  des 
érosions  glaciaires  et  interglaciaires  qui  s’y  sont  succédées.  Son 
versant  nord,  disposé  en  larges  terrasses,  est  richement  tapissé  de 
dépôts  morainiques,  descendant  jusqu’au  fond  de  la  vallée. 


Le  grand  glacier  d’Aletsch  ayant  laissé  toute  une  série  de  mo¬ 
raines  stadiaires  aux  temps  post-wurmiens,  il  est  aisé  de  reconstruire 
ses  positions  respectives  par  rapport  au  glacier  principal  delà  vallée 
du  Rhône,  à  chaque  époque  de  retrait. 

Les  moraines  du  xixe  siècle,  toutes  fraîches  encore,  qui  bordent 
le  grand  glacier  d’Aletsch  depuis  sa  langue  terminale  jusque  bien 
en  amont  du  lac  Mârjelèn,  mises  à  part,  il  existe  une  longue  série 
de  moraines  plus  anciennes  longeant  le  glacier  à  200  ou  300  mètres 
au  dessus  de  son  niveau  actuel.  Une  partie  de  ces  moraines  était 
déjà  connue  de  Brückner,  qui  les  a  considérées  comme  datant  du 
stade  de  retrait  de  Daun.  Elles  existent  sur  la  rive  gauche  du  glacier, 
tout  le  long  du  versant  nord  de  la  chaîne  du  Riederhorn-Eggishorn 
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et  sont  particulièrement  bien  développées  aux  environs  de  Moosfluh 
et  de  Nessel.  Les  ayant  retrouvées  sur  la  rive  droite  du  glacier 
d’Aletsch,  au-dessous  du  glacier  latéral  du  Triest,  puis,  beaucoup 


plus  en  aval,  au-dessous  de  l’iiôtel  de  Belalp  et  à  Eggen,  nous  les 
attribuons,  avec  Brückner,  au  stade  de  retrait  de  Daun.  Le  glacier 
qui  les  a  déposées  occupait  alors  un  niveau  de  quelque  cent  mètres 
plus  élevé  que  celui  d’aujourd’hui.  Il  se  déversait  dans  la  partie 
inférieure,  transversale,  de  la  vallée  de  la  Massa,  où  il  érodait  en 
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les  élargissant  les  étroites  gorges  de  formation  antérieure,  au  sud 
du  village  de  Platten. 

Beaucoup  plus  en  amont,  une  langue  latérale  du  grand  glacier 
d’Aletsch  passait  par  la  petite  vallée  du  Màrjelensee  et  se  déversait 
dans  le  glacier  de  Fiesch.  Elle  a  laissé  une  moraine  sur  le  versant 
gauche  de  cette  vallée,  au-dessus  du  lac,  à  l’altitude  de  2500  mètres 
environ. 

La  langue  terminale  du  glacier  s’étalait  à  Naters,  au  niveau 
actuel  du  Rhône,  vers  Brigue  et  Gamsen,  comme  le  montrent  les 
deux  séries  de  moraines,  connues  déjà  de  Venetz,  à  savoir  :  à  gauche 
du  glacier  les  trois  moraines  successives  de  Massaeggen  et  de  Wein- 
garten,  qui  descendent  jusqu’au  bord  du  Rhône  ;  à  droite,  les 
moraines,  au  nombre  de  trois,  de  Eiholz  et  celles  de  Naters.  Cette 
langue  terminale  du  glacier  d’Aletsch  a  dû  être  dédoublée  à  son 
extrémité  :  au  lobe  occidental,  plus  important  et  plus  large,  corres¬ 
pondaient  les  moraines  des  environs  de  Naters  et  celle  deWeingarten, 
ainsi  que  la  moraine  occidentale  de  Hegdorn  ;  le  tronçon  oriental  du 
glacier  a  suivi  la  gorge  rocheuse  de  la  Massa  et  a  surtout  contribué 
à  la  formation  de  l’importante  crête  morainique  de  Massaeggen. 

Le  barrage  du  cours  du  Rhône  constitué  par  cette  langue  gla¬ 
ciaire  était  connu  de  Venetz  déjà,  qui  signalait  en  amont,  dans  le 
talweg  de  la  vallée  du  Rhône,  la  présence  d’une  couche  argile  - 
graveleuse,  de  formation  lacustre,  près  du  moulin  de  Morel. 

A  la  même  époque,  le  glacier  du  Rhône  n’occupait  que  la  partie 
tout  à  fait  supérieure  de  la  vallée  et  déposait  sa  moraine  terminale 
à  Obergestellen,  tandis  que  le  glacier  de  Fiesch  édifiait  la  grande 
moraine  terminale  de  Gibelegg,  dédoublée  à  son  extrémité,  et  abou¬ 
tissait  aux  environs  immédiats  de  Fiesch. 

D’une  manière  générale,  il  a  dû  se  produire,  au  stade  de  retrait  de 
Daun,  deux  à  trois  arrêts  successifs  dans  le  retrait  des  glaciers, 
de  ceux  de  la  région  valaisanne  tout  au  moins,  puisqu’il  existe  dans 
la  série  des  moraines  des  glaciers  d’Aletsch  et  de  Fiesch,  soit  des 
petits  glaciers  latéraux,  soit  deux  à  trois  crêtes  morainiques  paral¬ 
lèles.  * 

❖  '  * 

Nous  ne  connaissons  que  peu  de  moraines  du  grand  glacier 
d’Aletsch  qui  puissent  être  attribuées  au  stade  de  retrait  le  plus 
ancien,  soit  celui  de  Gschnitz.  Une  partie  des  crêtes  morainiques 
conservées  à  l’W.  de  l’hôtel  de  Belalp,  à  Lusgenalp,  à  l’altitude  de 
2100  mètres,  doit  appartenir  à  ce  stade.  Le  glacier  occupait  alors 
un  niveau  beaucoup  plus  élevé,  remplissant  probablement  toute  la 
vallée  inférieure  de  la  Massa  et  de  Geimen.  La  série  des  moraines 
des  environs  de  Fenigenhâuser  et  de  Eichholz,  au  N.  de  Brigue, 
doit  appartenir  au  stade  de  retrait  de  Gschnitz. 
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Un  puissant  glacier  se  déversait  donc  dans  la  vallée  du  Rhône, 
remontait  la  pente  du  Brigerberg  et  s’écoulait  dans  la  direction  de 
Viège.  C’est  au  stade  dé  Gschnitz  que  revient  en  majeure  partie 
l’érosion  de  la  large  excavation  au  S.  de  Brigue. 

La  vallée  de  Mârjelen  était,  elle  aussi,  remplie  d’une  langue 
latérale  du  glacier  d’Aletsch  qui  se  réunissait  au  glacier  de  Fiesch. 
A  côté  d’elle,  une  notable  partie  de  la  large  crête  rocheuse  située 
entre  le  Bettmerhorn  et  le  Riederhorn  était  submergée  par  les  glaces 
du  grand  glacier  d’Aletsch,  qui,  au  stade  de  Daun,  arrivait  encore 
presque  à  la  hauteur  de  cette  arête. 

Deux  légères  dépressions  de  l’arête  de  Moosfluh  ont  dû  parti¬ 
culièrement  faciliter  le  passage  du  glacier  :  A  l’E.,  la  dépression  au- 
dessus  du  lac  de  Bettmer  et,  plus  en  aval,  celle  de  la  Riederfurke, 
Le  profil  de  cette  dernière  dépression  présente  encore  aujourd’hui 
une  magnifique  auge  glaciaire;  il  est  certain  que  l’existence  du 
verrou  qui  fermait  un  peu  plus  en  aval  le  chemin  au  glacier  d’Aletsch, 
favorisait  une  concentration  des  glaces  au  N.  de  la  Riederfurke  et 
l’alimentation  du  glacier  latéral  qui  se  déversait  par  ce  dernier 
col  vers  le  S. 

Il  existe  de  nombreuses  traces  du  passage  du  glacier  d’Aletsch 
le  long  du  versant  de  la  Bettmeralp  et  de  la  Riederalp.  Non 
seulement  la  crête  rocheuse  principale  est  fortement  moutonnée, 
voire  même  striée  (les  stries  ont  une  direction  N.-S.),  mais  il  existe 
par  places  sur  cette  arête  des  blocs  morainiques  abandonnés  par 
le  grand  glacier  d’Aletsch. 

Plus  bas,  le  long  de  la  terrasse  de  Bettmer,  les  moraines  an¬ 
ciennes,  largement  développées  au  pied  méridional  du  Bettmerhorn 
et  les  petites  crêtes  rocheuses,  comme  celle  du  Wurzbord,  dispa¬ 
raissent.  Aux  environs  du  Bettmersee,  la  large  dépression  de  la 
terrasse,  occupée  par  le  lac,  témoigne  du  surcreusement  par  un 
glacier  latéral  suspendu,  dérivant  du  glacier  d’Aletsch  et  se  déver¬ 
sant  vers  Betten.  Plus  à  l’W.,  au-dessous  de  l’auge  de  la  Riederfurke, 
la- terrasse  de  la  Riederalp,  tout  à  fait  plane,  s’est  formée  probable¬ 
ment  par  le  remplissage  ultérieur  d’une  dépression,  analogue  à  celle 
du  Bettmersee,  due  au  surcreusement  par  le  glacier  suspendu 
descendant  vers  Morel.  Enfin,  nous  avons  pu  retrouver  plusieurs 
moraines  déposées  par  ce  dernier  glacier  aux  environs  de  Ried  et 
de  Greich.  Le  glacier  de  Morel  descendait  donc  au  Gschnitz  assez 
bas  dans  la  vallée,  peut-être  même  jusqu’au  talweg  du  Rhône. 

Ce  fait  nous  permet  de  tirer  une  conclusion  importante  sur  la 
position  du  glacier  du  Rhône  gschnitzien,  qu’on  croyait  être  des¬ 
cendu  jusqu’aux  environs  de  Sierre.  Puisque  le  glacier  de  Morel  a 
pu  déposer  ses  moraines  jusqu’un  peu  au-dessus  du  talweg  de  la 
vallée  du  Rhône,  il  est  certain  qu'à  cette  époque  le  glacier  principal 
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n  existait  plus  dans  la  partie  de  la  vallée  en  amont  de  Brigue.  Cette 
constatation  nous  explique  en  même  temps  la  formation  de  Texca- 
vation  de  Brigerberg  et  l’approfondissement  brusque  du  talweg  de 
la  vallée  du  Rhône  en  aval  de  Brigue  par  le  grand  glacier  d’Aletsch. 
En  effet,  si  le  glacier  du  Rhône  avait  existé  au  Gschnitz  dans  les 
environs  de  Brigue,  il  aurait  dévié  le  glacier  d’Aletsch  et  son  action 
érosive  dans  la  spacieuse  niche  de  Brigerberg  aurait  été  moins  im¬ 
portante. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  glacier  d’Aletsch  descendait 
au  Gschnitz  le  long  de  la  vallée  du  Rhône  vers  Yiège.  Il  est  diffi¬ 
cile  de  préciser  où  se  trouvait  son  front  à  cette  époque  ;  un  fait 
semble  pourtant  certain,  c’est  qu’il  n’arrivait  pas  plus  loin  que 
Niedergestellen,  puisque  le  glacier  latéral  de  Jiolli  a  pu  déposer 
encore  au  Gschnitz  des  moraines  jusqu’au  fond  de  la  vallée  princi¬ 
pale  actuelle.  Nous  croyons  pouvoir  attribuer,  en  tout  cas,  au 
glacier  d’Aletsch  du  temps  de  Gschnitz,  la  petite  moraine  se  trou¬ 
vant  à  TE.  de  Lalden. 

La  position  de  la  langue  terminale  du  glacier  du  Rhône  gschnit- 
zien,  aussi  bien  que  de  celui  de  Fiesch,  nous  est  inconnue.  Elle  se 
trouvait  en  tout  cas  entre  Morel  et  Obergestellen,  peut-être  aux 
environs  de  Lax,  où  il  existe  une  dépression  richement  tapissée  de 
dépôts  morainiques  ressemblant  à  une  cuvette  terminale  glaciaire. 
Il  est  possible  que  les  dépôts  erratiques  de  Ebnet,  à  l’W  de  Lax, 
représentent  les  restes  d’une  moraine  terminale  de  ce  stade.  La  pré¬ 
sence,  sur  le  versant  occidental  de  ce  monticule  morainique,  près 
du  petit  groupe  de  maisons  au  bord  de  la  route  cantonale,  de  dépôts 
fluvio-glaciaires  graveleux,  à  intercalations  sableuses,  fortement 
inclinés,  semble  confirmer  notre  hypothèse. 

Enfin,  la  présence  de  cinq  ou  six  crêtes  morainiques  successives 
du  grand  glacier  d’Aletsch  noüs  révèle  l’existence,  lors  du  retrait 
des  glaciers  gschnitziens,  de  cinq  ou  six  arrêts  momentanés. 

*  *  * 

L’analyse  de  la  topographie  du  fond  de  la  vallée  du  Rhône  aux 
environs  de  Brigue  et  de  Thermen  nous  permet  de  caractériser 
l’action  érosive  qui  s’est  exercée  entre  le  stade  de  retrait  de  Gschnitz 
et  celui  de  Daun. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  moraines  dauniennes  de  la 
langue  glaciaire  d’Aletsch,  surtout  celle  de  Massaeggen,  descendent 
jusqu’au  niveau  actuel  du  Rhône.  De  l’autre  côté  de  la  rivière  existe 
une  paroi  rocheuse,  haute  d’environ  150  mètres,  qui  limite  vers  le 
N.  la  large  terrasse  de  Thermen.  Nous  avons  vu  d’autre  part  qu’au 
Gschnitz,  le  glacier  d’Aletsch  a  dû  recouvrir  toute  cette  terrasse 
de  Thermen-Brigerberg  et  qu’il  s’écoulait  vers  Lalden. 
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La  paroi  rocheuse  en  question  n’existait  probablement  pas  aux 
temps  du  glacier  gschnitzien,  tandis  qu’elle  arrêtait  au  stade  de 
Daun  le  glacier  d’Aletsch  à  Junkerbiel.  Elle  se  continue  d’ailleurs, 
ininterrompue,  de  Thermen  vers  l’amont  jusqu’à  Z’Matt. 

Il  est  dificile  d’expliquer  la  formation  de  cette  paroi  par  l’éro¬ 
sion  glaciaire,  d’autant  plus  que,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
le  glacier  du  Rhône  n’existait  plus  dans  cette  région  au  stade  de 
retrait  de  Gzchnitz.  La  seule  hypothèse  probable  est  la  suivante  : 
il  a  dû  exister ,  entre  les  deux  derniers  stades  de  retrait  une  période 
de  recul,  pendant  laquelle  le  grand  glacier  d’Aletsch  s’est  retiré  plus 
en  amont  que  ce  notait  le  cas  au  Daun  ;  période  assez  longue  pour 
que  T  érosion  fluviale  du  Rhône  ait  pu  creuser  un  nouveau  lit,  celui 
d’aujourd’hui,  dominé  vers  le  S.  par  la  paroi  rocheuse.  Une 
nouvelle  avance  du  glacier  a  suivi  et  le  grand  glacier  d’Aletsch  est 
descendu  de  nouveau  jusque  dans  le  lit  du  Rhône. 

A  la  même  époque  de  recul  remontent  peut-être  le  creusement  et 
l’approfondissement  des  gorges  du  Blintal  et  de  Massaki,  élargies 
ensuite  par  l’avancement  daunien  du  glacier  d’Aletsch. 


Aux  temps  antérieurs  au  stade  de  retrait  de  Gschnitz,  le  glacier 
occupait  toute  la  vallée  du  Rhône  jusqu’à  un  niveau  élevé.  Le  grand 
glacier  d’Aletsch  remplissait  une  notable  partie  de  l’auge  glaciaire 
entre  l’alpage  de  Nessel  et  le  Riederhorn  et  se  réunissait  au  glacier 
principal.  Plus  en  amont,  le  long  de  la  crête  du  Riederhorn-Bett- 
merhorn,  recouverte  entièrement  de  glaces,  il  se  réunissait  latéra¬ 
lement  au  glacier  du  Rhône.  Seuls,  les  sommets  rocheux  du  Bett- 
merhorn  et  de  l’Eggishorn  dominaient  cette  grande  mer  de  glace 
sous  forme  de  véritables  «  nunataks  ».  Grâce  à  ces  deux  sommets, 
qui  formaient  un  rempart  rocheux,  il  a  pu  se  déposer  le  long  de  leur 
versant  méridional  des  séries  de  moraines  stadiaires  latérales  du 
glacier  du  Rhône,  conservées  jusqu’à  nos  jours. 

Toutes  ces  moraines  disparaissent  dans  la  partie  occidentale  du 
Galvernbord,  là  où  le  glacier  d’Aletsch,  dépassant  la  crête  rocheuse, 
se  réunissait  au  glacier  du  Rhône. 

Il  existe  au  moins  six  ou  sept  traînées  morainiques  parallèles, 
plus  ou  moins  bien  développées,  qui  longent  soit  la  terrasse  située 
entre  la  Fiescheralp  et  la  Bettmeralp,  soit  le  versant  plus  raide 
au-dessous  de  cette  terrasse.  Les  moraines  sont  constituées  parfois 
par  de  petites  crêtes  rocheuses  alignées,  plus  ou  moins  abondamment 
recouvertes  de  matériel  erratique. 

Je  les  crois  toutes  buhliennes  ;  elles  correspondent  à  des  arrêts 
lors  de  la  décroissance  en  extension  et  en  épaisseur  du  glacier 
rhodanien. 
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C’est  ainsi  que  le  stade  de  retrait  de  Buhl  se  décomposerait  pour 
le  glacier  du  Rhône  en  six  ou  sept  arrêts,  pendant  lesquels  ont  pu 
s’édifier  les  moraines,  et  en  époques  intermédiaires  d’un  retrait 
brusque  et  d’une  rapide  diminution  d’épaisseur  du  glacier. 

La  traînée  de  moraines  la  plus  élevée  se  trouve  à  l’altitude  de 
2400  mètres  environ,  le  long  des  grands  champs  d’éboulis  au  pied 
des  sommets  du  Bettmerhorn  et  du  Fiescherhorn.  Elle  correspond 
à  une  épaisseur  de  1100  mètres  du  glacier  du  Rhône  buhlien,' pour 
les  environs  de  Lax-Grengiols.  Ensuite  viennent  trois  moraines  suc¬ 
cessives,  situées  à  2230  mètres  environ  ;  se  sont  celles  qui  ont  donné 
lieu  à  la  formation  des  petits  lacs  de  barrage  du  Galvernbord  (altitude 
2233  m.).  Elles  correspondent  à  une  diminution  d’épaisseur  de 
la  glace  de  170  mètres.  Le  niveau  morainique  suivant  est  situé  à 
l’altitude  de  2160  à  2190  mètres,  représentant  une  diminution 
d’épaisseur  de  40  à  70  mètres.  Le  quatrième  niveau  longe  le  versant 
beaucoup  plus  incliné  au-dessous  de  la  terrasse  du  Galvenbord- 
Wurzbord,  à  une  hauteur  de  2000  mètres  environ,  accusant  une  perte 
de  160  mètres  d’épaisseur  du  glacier.  Enfin,  le  long  du  versant  au- 
dessus  du  village  de  Martisberg,  existent  deux  ou  trois  niveaux  de 
monticules  qui,  peut-être,  représentent  des  moraines  érodées,  qui 
se  continueraient  dans  d’autres  situées  plus  à  l’W.,  le  long  du  versant 
de  Domo-Biel.  La  diminution  de  l’épaisseur  du  glacier  serait  respec¬ 
tivement  de  90,  100  et  200  mètres. 

A  ces  moraines  latérales  du  versant  méridional  du  Bettmerhorn 
semblent  correspondre  celles  du  versant  droit  de  la  vallée  du  Rhône, 
déposées  le  long  des  terrasses  de  Montana  et  de  Savièze,  au-dessus 
de  Sion,  entre  800  et  1300  à  1400  mètres  d’altitude. 

La  fin  du  stade  de  Buhl  a  dû  être  caractérisée  par  un  retrait 
brusque  du  glacier,  puisque,  aussi  bien  aux  environs  de  Sion  que 
dans  la  région  que  nous  venons  de  décrire,  le  glacier  du  Rhône 
buhlien  n’a  pas  laissé  de  moraines  latérales  dans  les  parties  inférieu¬ 
res  des  versants  ;  elles  sont  en  effet  localisées  dans  les  régions  supé¬ 
rieures. 

Rappelons  enfin  que  Brückner,  en  1909,  signalait  déjà  l’ana¬ 
logie  entre  ces  phases  d’arrêt  du  glacier  du  Rhône  buhlien  et  celles, 
au  nombre  de  cinq,  que  présentent  les  environs  du  lac  des  Quatre- 
Cantons  pour  le  glacier  de  la  Reuss. 

Il  a  dû  sè  produire,  au  temps  du  Buhl,  non  seulement  des  arrêts 
dans  le  retrait  des  glaciers,  mais  aussi  des  avancements  momen¬ 
tanés.  Un  de  ces  avancements  du  grand  glacier  d’Aletsch  peut  être 
facilement  repéré  parmi  les  moraines  situées  autour  du  petit  hôtel 
du  Bettmerhorn.  Le  second  niveau  de  moraines,  barrant  les  deux 
petits  lacs  du  Galvenbord,  s’efface  brusquement  à  l’W.  de  ceux-ci  ; 
par  contre,  une  nouvelle  crête  morainique  surgit  plus  bas  et  longe 
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la  petite  arête  rocheuse  du  Wurzbord,  à  droite  du  sentier  descendant 
vers  la  Bettmeralp. 

Il  semble  qu’une  avancée  momentanée  du  glacier  d’Aletsch, 
dépassant  l’arête  occidentale  du  Bettmerhorn,  ait  repoussé  latéra¬ 
lement  vers  le  S.,  du  côté  du  Wurzbord,  le  matériel  morainique 
amassé  antérieurement  par  le  glacier  du  Rhône  qui,  entre  temps, 
avait  perdu  quelque  peu  de  son  épasisseur  et  n’arrivait  plus  à  cette 
altitude.  Le  glacier  d’Aletsch  a  remanié  ce  matériel  morainique 
rhodanien  et,  arrêté  dans  sa  marche  vers  le  S.  par  les  rochers  du 
Wurzbord,  a  dû  édifier  une  nouvelle  moraine,  située  plus  bas. 

Signalons  encore  le  fait,  qu’à  la  plupart  des  remparts  morainiques 
latéraux  du  glacier  du  Rhône,  correspondent  de  légères  inflexions 
du  profil  du  versant,  au-dessous  des  crêtes  morainiques,  ce  qui 
indique  une  forte  érosion  latérale  du  bord  du  glacier. 


Il  est  généralement  admis  aujourd’hui  qu’avant  le  stade  de  Buhl 
a  dû  exister  une  époque  de  recul  des  glaciers  alpins,  comparable 
au  recul  contemporain.  Penck  et  Brückner  ont  signalé  des  traces 
de  cette  oscillation  d’Achen  dans  plusieurs  vallées  alpines. 

Cette  époque  de  recul  glaciaire  d’Achen  semble  avoir  laissé 
aussi  des  traces  dans  la  région  du  Bettmerhorn.  Il  s’agit  du  ravin 
situé  au-dessus  de  Lax  et  nommé  «  Laxergraben  ».  Dans  sa  partie 
supérieure,  au-dessous  des  deux  petits  lacs  du  Galvernbord,  les 
moraines  latérales  buhliennes  du  glacier  du  Rhône  ne  s’arrêtent 
pas  au  bord  de  la  dépression,  mais  elles  continuent  jusqu’au  fond 
du  ravin.  Ce  dernier  a  dû  donc  se  former  avant  le  stade  de  retrait 
du  Buhl,  à  une  époque  où  le  glacier  du  Rhône  n’atteignait  pas  ces 
altitudes  élevées.  L’avancée  postérieure  du  glacier  du  Rhône  a  dû 
être  , d’assez  courte  durée  pour  que  le  petit  ravin  récemment  formé 
ne  disparaisse  pas  par  suite  de  la  puissante  érosion  latérale  du  glacier, 
et  cette  avancée  correspond  nécessairement  à  l’avancée  buhlienne. 

*  *  *  !l 

Résumant  ce  qui  précède,  il  semble  certain  que  la  vallée  du  Rhône 
aux  temps  post-wurmiens  n’a  été  occupée  par  son  glacier  que  pen¬ 
dant  une  durée  relativement  courte  du  stade  de  Buhl  ;  aussi  bien 
avant  qu’ après  ce  dernier,  c’est  l’érosion  fluviale  qui  a  joué  le  rôle 
prédominant  dans  le  modelé  de  cette  profonde  vallée. 

Les  temps  post-wurmiens  ont  débuté  tout  d’abord  par  un  recul 
très  prononcé  du  glacier  du  Rhône,  correspondant  à  une  iimite  des 
neiges  très  élevée.  Ce  glacier  a  dû  reculer  jusque  dans  les  parties 
supérieures  de  la  vallée  du  Rhône  en  perdant  beaucoup  de  son 
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épaisseur.  A  la  même  époque  du  recul  d’Achen,  l’érosion  torren¬ 
tielle  a  pu  entamer  les  flancs  de  la  vallée. 

Une  avancée  générale  est  venue  ensuite  remplir  toute  la  vallée 
d’un  formidable  glacier.  C’était  le  stade  de  Buhl,  avec  ses  arrêt 
successifs  de  retrait  dont  six  ou  sept  nous  sont  révélés  par  des  mo¬ 
raines  latérales  du  versant  droit  de  la  vallée  du  Rhône.  L’abaisse¬ 
ment  de  la  limite  des  neiges  a  dû  être  de  courte  durée,  comme  le 
prouvent  les  moraines  buhliennes  à  2400  mètres  d’altitude. 

Aux  temps  post-buhliens  le  glacier  du  Rhône  a  accéléré  son 
retrait,  et  nous  voyons  son  front  au  stade  de  retrait  du  Gschnitz 
en  amont  de  Brigue. 

Pendant  ce  temps,  le  grand  glacier  d’Aletsch,  très  puissant  encore 
et  dominant  dans  la  région  en  aval  de  Brigue,  érodait  l’excavation 
de  Brigerberg  et  surcreusait  la  vallée  en  aval  de  cette  région.  Il 
s’en  détachait  des  langues  latérales,  dépassant  la  crête  de  séparation  ; 
elles  surcreusaient  la  terrasse  de  la  Riederalp  et  de  la  Bettmeralp 
et  tombaient  en  cascade  vers  le  talweg  de  la  vallée  du  Rhône,  lais¬ 
sant  cinq  ou  six  moraines  latérales  successives  révélant  autant 
d’arrêts  dans  le  retrait  des  glaces. 

Un  fort  recul  survint  ;  le  glacier  d’Aletsch  se  retira  du  talweg 
de  la  vallée,  laissant  libre  jeu  à  l’érosion  fluviale  du  Rhône.  Ce  fut 
l’époque  interstadiaire  Gschnitz-Daun. 

Enfin,  une  avancée  momentanée  fit  descendre  de  nouveau  le 
grand  glacier  d’Aletsch  vers  le  Rhône  en  barrant  le  lit  de  ce  dernier. 

Bien  que  sa  langue  dédoublée  occupât  la  région  de  Naters, 
l’aspect  général  de  la  vallée  du  Rhône  ressemblait  déjà  à  celui 
d’aujourd’hui,  le  glacier  principal  s’étant  retiré  au  fond  de  sa  vallée. 

Le  retrait  recommença  et,  avec  deux  ou  trois  arrêts  au  stade  de 
Daun,  continua  pour  s’interrompre  une  fois  encore  au  siècle  dernier. 
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Note  préliminaire  sur  les  spermatozoaires 
de  la  Pipa  amerieana  Laur. 

PAR 

le  Dr.  baron  G.  J.  de  FEJÉRVARY 

Conservateur-adjoint  à  la  Section  zoologique  du  Musée  National  Hongrois. 
( Avec  une  figure  dans  le  texte.) 


En  octobre  de  l’année  précédente,  mon  ami  le  prof,  de  Geduly 
m’a  fait  cadeau  d’une  Pipa  amerieana  Laur.  cf ,  morte  deux  jours 
avant  dans  un  aquarium  où  M.  de  Geduly  l’avait  tenue  pendant 
quatre  ans  et  demi. 

Cet  individu  avait  été  obtenu  avec  plusieurs  autres  spécimens 
de  la  même  espèce  en  juin  1914  d’un  marchand  d’objets  d’histoire 
naturelle  de  Hambourg.  Ce  spécimen,  ayant  survécu  jusqu’alors 
aux  autres,  tomba  —  comme  bien  d’autres  habitants  de  vivariums  — 
victime  de  la  guerre.  C’était  un  bel  exemplaire  adulte  \  d’une  lon¬ 
gueur  totale  d’environ  10  à  11  centimètres,  qui,  en  1914,  à  son  ar¬ 
rivée  d’Hambourg  n’en  mesurait  guère  que  3. 

L’animal  mort  avait  été  conservé,  pendant  les  deux  jours  qui 
se  passèrent  avant  qu’il  m’ait  été  remis,  dans  une  faible  solution 
d’alcool.  M’occupant  justement  de  la  spermatologie  chez  les  Ba¬ 
traciens,  c’est  le  sperme  qui  attirait  en  premier  lieu  mon  attention, 
nos  connaissances  sur  d’autres  conditions  anatomiques  ayant  été 
déjà  amplifiées  par  certaines  publications  modernes1 2. 

Des  circonstances  personnelles  ne  me  permirent  malheureuse¬ 
ment  pas  pour  le  moment  d’achever  mes  recherches  avec  la  préci¬ 
sion  désirée  et  c’est  pour  cela  que  je  ne  publie  à  cette  occasion 
qu’une  note  préliminaire  à  ce  sujet.  Je  ne  puis  donc  à  l’heure  actuelle 
ni  entrer  dans  des  considérations  concernant  la  vaste  littérature 


1  II  est  à  remarquer  que  pendant  sa  vie  les  gestes  d’embrassements  typiques 
pour  la  copulation  des  Batraciens  ont  pu  être  maintes  fois  observés. 

2  Zool.  Jahrb.,  AM.  f.  Anat..  Jena,  et  Proc.  Zool.  Soc.,  London. 
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spermatologique,  ni  m’occuper  de  la  spermatogénèse  et  des  diffé¬ 
renciations  du  plasme  spermatozoïque  chez  la  Pipa  americana. 
Ce  n’est  donc,  au  fond,  que  sur  la  forme  générale  des  spermatozoaires 
au  stage  parfait  que  je  voulais  communiquer  quelques  observations 
générales,  accompagnées  d’une  ébauche  (fig.  1).  Çomme  je  n’ai 
pas  trouvé  encore  dans  la  littérature  de  données  concernant  la  sper- 
matologie  de  ce  singulier  Batracien  anoure,  je  crois  pouvoir  espérer 
que  ces  notes  présenteront  quelque  intérêt. 

Quant  à  l’analyse  des  conditions  de  la  structure  plus  fine  des 
spermatozoaires  (centrosomes,  filament  axial,  etc.),  ainsi  que  de  la 
spermatogénèse,  je  me  réserve  d’en  faire  l’objet  d’une  étude  plus 
détaillée  quand  je  serai  à  même  de  disposer  de  nouveau  de  mes  pré¬ 
parations  microscopiques  et  des  ouvrages  qui  s’y  rapportent. 

La  dissection  de  l’animal  eut  lieu  dans  l’eau.  J’ai  extrait  l’un 
des  testicules,  qui,  comme  d’ailleurs  le  reste  des  organes,  conser¬ 
vait  sa  couleur  et  sa  fraîcheur  naturelle.  L’alcool  ne  semblait 
pas  encore  avoir  pénétré  tous  les  organes  d’une  façon  absolue,  de 
sorte  que  le  liquide  spermatique  du  testicule  examiné  ne  pouvait 
être  entièrement  coagulé  ;  ainsi  les  spermatozoaires  mêmes 
n’avaient  pas  encore  été  rétrécis  et  déformés  par  les  procédés  plas- 
molytiques  subis.  Toutefois,  pour  les  regonfler  et  les  rapprocher 
par  cela  davantage  de  l’état  naturel,  j’ai  trempé  le  testicule  dans  une 
solution  physiologique  de  sel  (85%)  en  y  ajoutant  4  gouttes 
d’acide  acétique  glacial 1. 

Après  ce  procédé  (que  l’on  pourra  fairç  durer  de  4  à  24  heures), 
j’ai  porté  le  contenu  du  testicule  sur  une  série  de  couvre-objets 
qui  furent  ensuite  teints  suivant  différentes  méthodes.  Je  ne  men¬ 
tionnerai  ici  que  les  résultats  obtenus  par  les  recherches  faites 
d’après  la  méthode  de  teinture  de  Biondi  (orange  G,  vert:méthyle, 
fuchsine,  dans  les  proportions  originellement  déterminées  par 
M.  Biondi).  Cette  méthode  me  semble  d’ailleurs  la  plus  apte  à  faire 
des  recherches  en  spermatologie. 

De  ce  liquide  j’ai  mis  25  à  60  gouttes  environ  dans  un  verre 
de  montre  contenant  de  l’eau  distillée  en  y  ajoutant  encore  2  à  4 
gouttes  d’acide  acétique  glacial,  ce  qui  permet  une  teinture  plus 
parfaite  et  un  gonflement  de  la  substance  plasmatique  des  sperma¬ 
tozoaires.  Les  préparations  peuvent  rester  dans  ce  liquide  pendant 
18  à  30  heures.  Les  meilleurs  résultats  furent  obtenus  par  les  pro¬ 
portions  suivantes  :  dans  un  verre  de  montre  avec  de  l’eau  distillée, 
36  à  40  gouttes  de  Biondi  orig.,  4  gouttes  d’acide  acétique  glacial, 
teinture  pendant  18  à  24  heures. 


1  II  est  utile  de  faire  en  pareil  cas  une  incision  légère  dans  le  testicule  afin 
que  le  liquide  ambiant  puisse  mieux  y  pénétrer. 
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Pour  l’examen  microscopique,  j’ai  employé  Leitz  compens. 
ocul.  12,  et  Zeiss  obj.  hom.  immers,  à  l’huile  de  cèdre,,  ouvert.  1.30 
mm.,  le  tube  à  160-170  répondant  le  mieux  à  l’examen. 

Forme  générale  (figure  1)  du  spermatozoaire  : 

La  tête  du  spermatozoaire  est  allongée,  légèrement  courbée  en  S, 
se  terminant  en  un  perforatorium  pointu  ;  elle  se  teint  par  le  liquide 
de  Biondi  en  vert  pâle  présentant  un  ou  deux  granules  d’un  rouge 
de  Bordeaux  ;  le  perforatorium  est  également  teint  en  cette  dernière 
couleur.  Le  corps  se  relie  sans  différenciation  dans  la  forme  de  son 
contour  à  la  tête,  tout  en  se  terminant  en  une  forme  arrondie  ;  ces 
deux  parties  ensemble  présentent  la  forme  d’une  pointe  de  lancette 
gracieusement  courbée  aux  côtés  lisses  et  légèrement  elliptiques. 
Le  corps  passe  assez 
abruptement  dans  la 
queue,  la  couleur  de  ces 
deux  derniers  étant  d’un 
rouge  de  Bordeaux.  La 
queue  est  très  longue,  au 
moins  5  à  6  fois  plus 
longue  que  la  longueur 
totale  de  la  tête  et  du 
corps  ;  elle  est  lisse,  sans 
membrane  ondulatrice  et 
peut  être  comparée  au 
flagellum  de  certains 
Mastigophores. 

J’ai  dit  que  je  ne 
pouvais,  à  l’heure  ac¬ 
tuelle,  entrer  dans  des 
détails  sur  la  structure  protoplasmatique  plus  fine  ;  je  voudrais 
toutefois  remarquer  que  mes  observations  faites  à  ce  sujet  sem¬ 
blent  confirmer  certains  résulats  auxquels  a  abouti  le  Dr.  Soôs  1, 
dans  un  travail  remarquable  sur  la  spermiogénèse  d’un  escargot, 
Hélix  arbnslorum. 

Le  filament  axial  me  semble  constituer  le  «  squelette  »  du  sper¬ 
matozoaire  et  je  ne  suis  point  parvenu  à  constater  la  présence  d’un 
«filament  en  spirale»  («  Spiralstrang  »)  décrit  par  M.  Koltzofï2, 
comme  un  second  élément  de  «  squelette  »  des  spermatozoaires. 
adultes.  Au  cours  de  mes  recherches  spermatologiques,  il  m’a  semblé 


1  Dr  L.  Soôs  :  Spermiogenesis  of  Hélix  arbustorum,  Ann.  Mus.  Ncd.  Hiing ., 
VIII,  Budapest  1910,  p.  304-343,  PI.  VII-X1. 

2  Arch.  /.,  Zellforsch..,  Bd.  2,  1908,  avec  nombreuses  planches. 


Fig.  1.  —  Ebauche  faite  par  hauteur  d’un 
spermatozoaire  à  l’état  parfait  de  Pipa  ame- 
ricana  Laur.  Leitz  comp.  ocul.  12,  Zeiss  hom. 
immers,  à  l’huile,  ouvert.  1.30  mm.,  longueur 
du  tube  environ  170-180,  vu  par  l’appareil  à 
dessiner  d’Abbe  à  la  hauteur  de  la  platine  du 
microscope.  Teint  d’après  Biondi,  le  blanc  du 
dessin  étant  d’un  vert  pâle,  les  parties  poin- 
tillées  ainsi  que  la  queue  d’un  rouge  de  Bor¬ 
deaux. 
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au  contraire  qu’un  filament  en  spirale  n’existait  pas,  ou  tout 
au  moins  n’était  pas  un  élément  stable  et  intégral  du  sperma- 
tozoaire,  et  que  les  granulations  mentionnées  par  M.  Koltzoff 
comme  résidu  d’un  filament  en  spirale  ne  pourraient  être  considé¬ 
rées  avec  certitude  comme  étant  effectivement  d’une  pareille 
origine.  Je  m'abstiens  cependant  de  prononcer  là-dessus  une  opi¬ 
nion  définitive,  l’article  n’étant  destiné  qu’à  offrir  quelques 
connaissances  générales  sur  l’extériur  des  spermatozoaires  de  la 
Pipa  americana  Laur.,  les  observations  à  l’égard  de  certaines 
structures  plus  intimes  n’étant  cette  fois  qu 'accidentelles. 

Avant  de  terminer,  j’ajouterai  encore  que  parmi  les  spermato¬ 
zoaires  se  trouvant  sur  le  même  couvre-objet,  j’ai  eu  l’occasion 
d’observer  des  formes  très  variées ,  ce  qui  est  sans  doute  dû  en  partie 
à  des  procédés  de  plasmolyse  différente  ;  il  n’est  pas  sans  intérêt 
de  constater  que  malgré  le  même  traitement  général  chaque  sperma- 
tozoaire  spécial  y  peut  répondre  d’une  façon  différente  (individuelle). 
Ceci  trouvera  sans  doute  son  explication  dans  les  différents  procédés 
microchimicophysiques  se  produisant  d’une  façon  individuelle  dans 
les  différents  spermatozoaires,  ce  qui  provient  peut-être  de  subtiles 
différences  plasmatiques.  Je  m’efforcerai,  dans  ma  prochaine  étude, 
de  donner  des- détails  plus  précis  sur  ce  sujet  aussi. 


Bex  (Suisse),  le  23  juillet  1919. 
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Deux  fourmis  nouvelles  du  Congo 

PAR 

A.  FOREL. 


Dorylus  ( Alaopone )  ailenuatus  Shuck.  r.  latinoilis  st.  cf  L-: 
environ  23  mm.  Mandibules  lisses  et  luisantes,  comme  chez  le  type, 
aussi  larges,  mais  un  peu  plus  fortement  courbées  à  l’extrémité. 
Les  yeux  sont  encore  un  peu  plus  grands,  noirs,  et  le  bord  posté¬ 
rieur  de  la  tête  légèrement  plus  convexe.  La  tête  est  aussi  d’une 
idée  plus  large  et  le  sillon  frontal  plus  profond,  ainsi  que  l’échan¬ 
crure  médiane  de  l’épistome.  Le  scape  est  notablement  plus  long 
et  les  deux  articles  suivants  du  funicule,  assez  lisses,  un  peu  plus 
courts,  les  articles  suivants  légèrement  plus  pubescents.  Le  thorax 
est  bien  plus  convexe  en  dessus  et  sur  les  côtés,  plus  large  et  un  peu 
moins  long  ;  cette  différence  est  fort  notable.  Le  scutellum  est  par 
contre  plus  long  et  plus  trapéziforme,  rétréci  derrière.  Le  pétiole 
est  beaucoup  plus  large,  de  fort  peu  moins  large  que  le  postpétiole 
(premier  segment  abdominal)  ;  il  est  aussi  beaucoup  plus  rectangu¬ 
laire  (arrondi  chez  le  type),  environ  d’un  tiers  plus  large  que  long. 
L’abdomen  est  un  peu  plus  élargi  derrière  et  un  peu  plus  court 
que  chez  le  type.  Les  organes  génitaux  sont  presque  entièrement 
rentrés  ;  les  deux  pointes  de  la  lame  subgénitale  sont  acérées.  Les 
antennes  paraissent  un  peu  plus  courtes  que  chez  le  type  de  Yatte- 
nuatus.  Les  cuisses  sont  un  peu  plus  courtes  et  plus  larges,  aussi 
comprimées. 

La  sculpture  est  tout  à  fait  comme  chez  le  type,  mais  en  somme 
un  peu  plus  forte  et  plus  profonde,  ce  qui  rend  l’insecte  plus  sub¬ 
opaque.  La  pilosité  dressée  est  beaucoup  plus  abondante  ;  le  thorax 
entier,  dessus  et  dessous,  le  pétiole,  les  hanches,  la  tête,  le  dessous 
des  cuisses  sont  hérissés  de  longs  poils,  qui  font  par  contre  défaut 
à  l’abdomen  (sauf  au  dernier  segment),  aux  tibias,  aux  tarses  et 
au  devant  des  cuisses.  En  outre,  une  pubescence  couchée,  soyeuse 
est  abondante  partout,  sur  l’abdomen,  comme  sur  le  reste,  un  peu 
plus  forte  que  chez  le  type. 

Couleur  comme  chez  le  type  (tête  noire,  avec  les  mandibules 
rousses  vers  l’extrémité  et  le  reste  d’un  roux  jaunâtre),  mais  les 
cuisses  et  les  tibias  sont  plus  clairs,  entièrement  rougeâtres.  Les 
ailes  ont  la  couleur  de  celles  du  type  et  non  pas  celle  de  la  var. 
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umbratipennis  For.  ;  elles  sont  même  d’une  idée  plus  claires  que  chez 
le  type. 

Stanleyville  (Congo),  récolté  par  le  Père  Hermann  Kohl.  C’est 
peut-être  une  espèce  différente,  mais  je  crois  mieux  faire  eh  le 
rapportant  comme  race  à  Y attenuatus.  Un  seul  exemplaire. 

Camponatus  (Myrmamblys)  Yvonnae  n.  sp.  9  L.  :  au  moins 
13  mm.  Mandibules  épaisses,  courtes,  faiblement  courbées  à  leur 
tiers  postérieur,  subopaques,  très  finement  réticulées-ponctuées  ou 
plutôt  brièvement  striolées,  avec  des  points  espacés  plutôt  fins  et 
quelques  poils  jaunâtres.  Tête,  sans  les  mandibules,  rectangulaire, 
longue  de  2,5  et  large  de  3,2  mm.,  avec  le  bord  postérieur  faiblement 
concave  et  le  bord  latéral  presque  droit,  convexe  seulement  sur  son 
quart  antérieur.  Yeux  situés  peu  en  arrière  du  tiers  postérieur. 
Le  bord  antérieur  de  la  tête  est  presque  droit,  biéchancré.  Epistome 
presque  carré,  avec  un  sillon  longitudinal  très  marqué  au  milieu  ; 
il  est  un  peu  plus  étroit  devant  que  derrière.  Aire  frontale  triangu¬ 
laire,  occupant  le  tiers  du  bord  de  l’épistome.  Arêtes  frontales 
sinueuses,  distantes,  assez  fortement  divergentes,  bien  plus  rap¬ 
prochées  derrière  du  bord  de  la  tête  qu’elles  né  sont  éloignées  l’une 
de  l’autre.  Vue  de  côté,  la  tête  est  faiblement  subtronquée  sur  son 
tiers  antérieur,  sans  aucun  bord  accentué  de  la  troncature  ;  elle  est 
aussi  épaisse  vers  l’occiput  qu’au  tiers  antérieur.  Légèrement  com¬ 
primé  et  un  peu  élargi  vers  l’extrémité,  le  scape  dépasse  à  peine 
le  bord  postérieur.  Thorax  plus  étroit  que  la  tête,  allongé,  faiblement 
convexe  dessus  et  aux  côtés.  Epinotum  à  face  basale  convexe, 
passant  par  une  courbe  rapide  à  la  face  déclive,  qui  est  une  fois 
et  deux  tiers  plus  longue  que  la  basale  et  subverticale.  Ecaille 
comprimée,  faiblement  biconvexe,  à  bord  supérieur  tranchant, 
faiblement  concave  au  milieu.  Tibias  et  tarses  un  peu  comprimés, 
mais  nullement  anguleux.  Pas  de  piquants  aux  tibias. 

Faiblement  luisante  ;  tête  et  abdomen  en  partie  presque  sub¬ 
opaques,  de  même  que  les  membres.  Très  finement  et  densément 
réticulée-ponctuée  partout,  cette  sculpture  s’effaçant  sur  le  méso¬ 
no  tum.  La  face  déclive  de  l’épinotum  et  ses  côtés  sont  très  finement 
ridés  en  travers  et  plutôt  mats.  Les  points  espacés  sont  partout 
très  fins  et  plutôt  effacés,  à  peine  un  peu  plus  larges  sur  le  devant 
de  la  tête,  où  ils  sont  un  peu  plus  rapprochés. 

Pilosité  dressée,,  mordorée,  nulle  sur  les  tibias,  très  rare  sur  la 
tête  et  les  scapes,  rare  sur  le  thorax,  un  peu  plus  abondante  mais 
courte  sur  l’abdomen  et  le  dessous  des  tarses.  Une  longue  pubescence 
mordorée  et  espacée  forme  une  apparence  de  duvet  sur  l’abdomen. 

Entièrement  noire  ;  funicules  et  extrémités  des  tarses  bruns. 
Ailes  très  faiblement  enfumées  de  brunâtre. 
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Stanleyville  (Congo),  récoltée  par  le  Père  Hermann  Kohl.  Un 
seul  exemplaire.  Si  je  me  permets  de  décrire  cette  espèce  sur  une 
$  seule,  c’est  que  chez  les  Myrmamblys  et  les  Colobopsis  la  tête 
est  très  caractéristique  et  que  cette  espèce  est  bien  plus  grande  que 
tous  les  Myrmamblys  africains  à  moi  connus.  Elle  se  rapproche 
un  peu  du  Buchholzi  Mayr. 

M.  H.  Kohl  a  encore  récolté  à  Stanleyville  deux  femelles  de 
Strumigenys,  dont  l’une  me  paraît  être  une  variété  du  S.  ( Cephal - 
oxys)  Lujae  For.  et  l’autre  une  race  ou  variété  du  S.  ( Cephaloxys ) 
Escherichi  For.  Mais  ici  il  faudrait  avoir  les  ouvrières  pour  décider, 
et  je  préfère  me  taire. 


Il  y  a  précisément  cinquante  ans  que  je  publiais,  en  1869,  mon 
premier  travail  sur  les  fourmis  :  «  Observations  sur  les  mœurs  du 
Solenopsis  fagax,  dans  les  «  Mitteilungen  der  schweizerischen 
enfcomologischen  Gesellschaft  ».  Le  glaucome  dont  mes  yeux  sont 
atteints  m’empêche  aujourd’hui  presque  entièrement  de  continuer 
mes  descriptions  de  fourmis.  Mais  le  présent  petit  travail  étant  le 
231e  que  j’écris  sur  mes  vieilles  petites  amies,  le  moment  est  venu 
de  m’arrêter  bientôt. 
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Contribution  à  l’étude  des  macles  des  feldspaths 
au  moyen  de  la  méthode  de  Fedoroff 

PAR 

Elvira  CARRASCO. 


INTRODU G  T  I  O  N 

Le  sujet  qui  fait  l’objet  de  ce  travail  est  un  des  plus  fouillés  de 
la  minéralogie,  sujet  vaste  puisqu’il  traite  d’un  groupe  de  minéraux, 
parmi  les  plus  importants,  et  riche  de  moyens  d’investigation 
grâce  aux  méthodes  de  détermination  de  Michel-Lévy,  et  surtout 
grâce  au  principe  génial  de  la  méthode  de  Fedoroff  qui  découvre 
à  nos  yeux  des  horizons  nouveaux. 

De  nombreux  chercheurs,  de  vocation  ou  d’occasion,  ont  exploré 
ce  champ  d’étude  avec  plus  ou  moins  de  compétence  et  de  succès  ; 
la  liste  de  leurs  noms  part  des  premières  années  où  s’établit  la  mi¬ 
néralogie  en  tant  que  science  poux  arriver  à  l’heure  actuelle.  Cette 
production  bibliographique  abondante  présente  deux  maxima  ca¬ 
ractéristiques  correspondant  à  l’introduction  dans  la  science:  l°d’un 
principe  fécond  tel  que  la  loi  de  Tschermak  sur  l’isomorphisme  des 
feldspaths  tricliniques,  principe  contrôlé  et  discuté  par  Michel- 
Lévy  et  son  école  ; 

2°  d’une  méthode  de  détermination  remarquable  dans  sa  simpli¬ 
cité  :  la  méthode  universelle  de  Fedoroff. 

Cette  dernière  a  fourni  matière  à  des  mémoires  divers  que  j’aurai 
soin  de  citer  en  temps  et  lieu,  mémoires  de  valeur  très  inégale  du 
reste. 

Moi-même,  me  basant  sur  l’élégante  précision  de  la  méthode  de 
Fedoroff,  j’ai  tenté  d’apporter  ma  modeste  contribution  à  l’étude 
déjà  si  approfondie  des  macles  des  plagioclases. 

Avant  de  présenter  l’analyse  détaillée  de  mes  recherches,  il 
me  semble  bon  de  donner  une  vue  d’ensemble  sommaire  sur  le 
groupe  des  feldspaths  et  sur  les  conceptions  émises  dans  la  théorie 
des  macles,  conceptions,  qui  pourraient  expliquer  quelques-unes  des 
particularités  observées  au  cours  de  mon  travail  ;  l’exposé  de  l’ana- 
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lyse  qui  suivra  en  sera  moins  fastidieux  et  sa  compréhension  plus 
aisée,  j’ose  l’espérer  du  moins. 

Je  remercie  très  vivement  mon  professeur,  M.  Henri  Sigg,  de 
l’intérêt  soutenu  qu’il  a  pris  à  mon  travail;  ses  encouragements 
stimulants  m’ont  permis  de  mener  à  bonne  fin  une  étude  ardue  et 
rendue  lassante  par  la  fatigue  visuelle  qui  résulte  d’une  observation 
microscopique  minutieuse  telle  que  celle  qui  est  à  la  base  des  mé¬ 
thodes  optiques  de  détermination. 

*  *  * 

La  liste  bibliographique  traitant  du  sujet  à  l’étude  étant  trop 
considérable  pour  la  donner  in  extenso,  je  ne  citerai  que  les  ouvrages 
auxquels  il  sera  fait  une  allusion  directe,  soit  par  citation  littérale 
de  phrases  originales,  soit  par  mention  de  faits  particuliers.  Ces 
oeuvres  seront  représentées  par  un  nombre  renvoyant  à  la  liste 
bibliographique  ;  au  bas  de  la  page,  j’indiquerai  seulement  le  vo¬ 
lume  (ou  l’année)  et  la  page  de  la  citation.  Comme  appendice,  je 
me  bornerai  à  signaler  les  principales  publications  relatives  à  la 
méthode  de  Fedoroff. 


PREMIÈRE  PARTIE 


CHAPITRE  I 

DES  FELDSPATHS 

§  1.  Définition  du  groupe  des  feldspaths. 

Les  feldspaths  constituent  l’un  des  éléments  essentiels  de  la 
plupart  des  roches  éruptives  et  métamorphiques  ;  on  les  rencontre 
aussi  dans  quelques  roches  sédimentaires.  Par  ce  fait  d’abord, 
ensuite  parce  qu’ils  offrent  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue 
de  la  théorie  de  l’isomorphisme  et  des  formes-limites,  c’est  un 
groupe  naturel  d’une  très  grande  importance  dont  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  sont  peu  différentes  et  varient  progressi¬ 
vement. 

§  2.  Composition  chimique.  —  Classification. 

Au  point  de  vue  chimique,  on  les  désigne  sous  le  terme  général 
de  polysilicates  et  ils  peuvent  être  considérés  plus  particulièrement 
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comme  des  silicates  d’aluminium,  de  potassium,  de  sodium  ou  de 
calcium,  rarement  alliés  au  baryum  ou  au  magnésium. 

On  les  sépare  en  deux  catégories  principales  : 

1°  Feldspaths  monocliniques  ; 

2°  Feldspaths  tricliniques. 

Malgré  cette  différence  cristallographique,  l’air  de  famille  reste 
très  marqué  entre  ces  deux  groupes  que  l’on  subdivise  en  se  basant 
sur  la  composition  chimique  dont  les  variations  se  répercutent  sur 
les  diverses  propriétés  physiques. 

1°  Feldspaths  mono  cliniques1. 


Orthose  . .  K  Al  Si3  O8 

Hyalophane .  (K2,  Ba)  Al2  Si4  O12. 


2°  Feldspaths  tricliniques. 

F.  sodopolassiques  l  Microcline .  K  Al  Si3  O8. 

(pseudo-mpnocliniques)  \  Anorthose .  (Na,  K)  Al  Si3  O8. 

'  Albite  .....  Na  Al  Si3  O8. 

Oligoclase. 

'  m  Na  Al  Si3  08+  n  Ca  Al2  Si2  O8. 


F.  calcosodiques  1  Andésine  . 
(plagioclases)  j  Labrador 
Bytownite 
k  Anorthite 


Ca  Al2  Si2  O8. 


Une  caractéristique  intéressante  des  orthoses,  au  point  de  vue 
chimique,  dit  Ph.  Barbier2,  est  qu’elles  renferment  toujours  soit  du 
lithium,  soit  du  rubidium,  ou  même  les  deux  éléments  simultané¬ 
ment.  Elles  offrent  des  macles  variées  que  nous  étudierons  à  propos 
des  plagioclases.  Différents  auteurs  y  ont  signalé  des  «  faces  vici¬ 
nales  »  (faces  cristallines)  ayant  des  indices  très  élevés,  entre 
autres  :  (500,  527,  0),  (110,  110,  1).  Nous  mentionnons  ce  dernier 
fait,  car  le  sujet  des  faces  vicinales  reviendra  souvent  sous  notre 
plume  au  cours  de  la  dissertation. 

Notre  étude  ayant  porté  plus  spécialement  sur  les  plagioclases, 
nous  passons  sans  autre  sur  le  groupe  des  feldspaths  monocliniques, 
quitte  à  y  revenir  occasionellement  à  propos  des  macles. 

Disons  des  feldspaths  sodopotassiques  qu’ils  ont  en  général  des 


1  (44)  p.  23. 

2  (19)  p.  166. 
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propriétés  analogues  à  celles  des  feldspaths  potassiques.  L’anor- 
those,  qui  contient  quelquefois  de  la  chaux,  est  caractérisée  par  la 
présence  du  sodium.  Ph.  Barbier  fait  remarquer  qu’à  l’inverse  de 
l’orthose,  le  miçrocline  ne  renferme  ni  lithium,  ni  rubidium,  ou  s’il 
en  contient,  c’est  en  quantités  inappréciables  même  au  spectro- 
scope.  Au  reste,  au  microscope,  il  est  aisé  de  différencier  le  microcline 
au  quadrillage  particulier  présenté  par  la  rencontre  de  deux  sys¬ 
tèmes  de  macles  polysynthétiques,  celui  de  l’albite  et  celui  de  la 
péricline  que  nous  étudierons  plus  loin. 

CHAPITRE  II 

DES  PLAGIOCLASES  EN  PARTICULIER 
1.  Définition.  —  Loi  (le  Tsehermak. 

Les  plagioclases  sont  des  minéraux  à  propriétés  chimiques  et 
physiques  très  voisines  et  variant  progressivement.  De  leur  étude 
et  de  celle  des  deux  termes  extrêmes  de  cette  série,  l’albite  et  l’anor- 
thite,  M.  Tsehermak,  en  1864,  conclut  à  Y  isomorphisme  des  plagio¬ 
clases  et  considéra  les  termes  intermédiaires  comme  formés  par  des 
mélanges  isomorphes  en  toute  proportion  d’albite  et  d’anorthite  ; 
leur  forme  cristalline  est  intermédiaire  entre  celle  des  termes  extrê¬ 
mes,  et  leur  composition  chimique,  de  même,  peut  être  correcte¬ 
ment  représentée  par  une  formule  de  la  forme  : 

m1  Ab  +  m2  An, 

Ab  étant  une  moélcule  d’albite  et  An  une  d’anorthite. 

Au  reste,  pour  que  l’isomorphisme  existe  il  n’est  pas  nécessaire 
que  les  propriétés  cristallographiques  et  optiques  des  cristaux 
mixtes  soient  comprises  entre  les  propriétés  des  corps  mélangés. 
M.  J.  Herbette1,  de  même  que  G.  Friedel2  et  d’autres,  signalent  ce 
fait  que  la  syncristallisation  isomorphe  peut  exister  entre  deux 
corps  non  rigoureusement  identiques  de  forme  et  de  volume  ;  ils 
peuvent  même  appartenir  à  des  systèmes  cristallins  différents. 
Dans  ces  mélanges  cristallins  isomorphes,  des  portions  infiniment 
petites  des  réseaux  des  corps  composants  se  juxtaposeraient  tout 
en  conservant  chacune,  sans  altération  sensible,  ses  propriétés 
optiques.  C’est  ce  qui  semble  résulter  de  l’application  des  formules, 
de  Mallard  à  des  données  d’expérience. 


1  (17)  p.  188. 

2  (6)  p.  182 
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Ainsi,  dans  l’idée  de  Tschermak,  le  mélange  pouvant  s’effectuer 
en  toutes  proportions  entre  l’albite  et  l’anorthite,  les  espèces  inter¬ 
médiaires  que  l’on  rencontre  plus  fréquemment  dans  les  plagioclases 
seraient  moins  des  types  nettement  définis  que  des  combinaisons 
plus  stables,  autour  desquelles  d’autres  peuvent  se  grouper.  La 
série  serait  par  suite  considérée  comme  rigoureusement  continue 
et  le  fait  d’y  établir  un  certain  nombre  de  coupures  constituerait 
une  division  arbitraire. 


Mallard 1  établit  des  formules  relatives  aux  propriétés  optiques 
des  mélanges  isomorphes  ;  il  les  appliqua  aux  plagioclases  et  l’ob¬ 
servation  les  confirma  d’une  manière  sinon  rigoureuse,  du  moins 
satisfaisante. 

D’autres  minéralogistes  s’intéressèrent  vivement  à  Cette  théorie  ; 
les  uns  l’acceptaient  sans  réserve,  d’autres,  au  contraire,  n’y  voyaient 
que  l’expression  schématique,  pour  ainsi  dire,  du  fait  réel.  D’impor¬ 
tants  travaux  de  MM.  Des  Cloizeaux,  Max  Schuster,  Fouqué, 
Michel-Lévy,  Wallerant2,  etc.,  publiés  sur  ce  sujet,  enrichirent  la 
science  minéralogique,  non  seulement  d’arguments  théoriques  divers, 
mais  aussi  et  surtout,  il  le  fallait  dans  ce  cas,  de  nombreuses  obser¬ 
vations  contrôlant  la  loi  de  Tschermak.  Parmi  eux,  il  convient  de 
citer  tout  particulièrement  Fouqué3  qui,  se  basant  sur  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  les  plagioclases  des  roches  volcaniques  d’Au¬ 
vergne,  proposa  une  autre  interprétation  :  entre  l’albite  et  l’anor- 
thite  existeraient  quelques  espèces  intermédiaires  à  composition 
définie  qui,  en  se  mélangeant,  formeraient  des  composés  intermé¬ 
diaires  entre  elles. 

Par  une  longue  série  d’expériences,  MM.  Fouqué  et  Michel-Lévy4 
obtinrent  artificiellement  des  plagioclases  intermédiaires  entre 
l’albite  et  l’anorthite,  soit  l’oligoclase  et  le  labrador,  dont  la  teneur 
en  soude  et  en  chaux  était  conforme  à  la  théorie  de  Tschermak  ;  pour 
d’autres  mélanges  de  composition  intermédiaire,  les  constantes 
optiques,  en  particulier  les  maxima  des  angles  d’extinctions,  ne 
concordaient  pas  avec  les  valeurs  prévues  par  la  théorie  de  l’isomor¬ 
phisme  des  feldspaths  tricliniques.  D’où  ces  auteurs  conclurent 
qu’entre  l’albite  et  l’anorthite  il  n’y  a  que  deux  feldspaths,  oligo- 


1  (23)  p.  277. 

5  Voir  les  premiers  bulletins  de  la  Société  française  de  Minéralogie  et  ailleurs 
dans  la  liste  bibliographique. 

3  (14)  p.  607 

4  (9)  p.  63. 
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clase  et  labrador,  à  propriétés  optiques  constantes,  si  l’on  se  borne 
à  considérer  les  microlithes. 

Fedoroff1,  de  son  côté  et  par  une  voie  théorique,  arrive  à  des 
conclusions  analogues  ;  pour  lui  les  membres  de  la  série  des  plagio- 
clases  ne  représentent  pas  une  simple  série  isomorphe  ;  on  peut  y 
séparer  des  types  fondamentaux  qui  sont 2  :  l’albite,  l’oligoclase, 
le  labrador  et  l’anorthite  ;  ces  propositions  se  confirmèrent  par  les 
solutions  de  ses  nombreuses  analyses  qui,  bien  qu’elles  s’étagent 
un  peu  sur  toute  la  série,  se  groupent  visiblement  autour  de  certains 
types. 

Un  autre  fait  duquel  la  loi  de  Tschermak  ne  tient  pas  compte 
est  la  présence  de  potassium,  parfois  en  proportions  notables  dans 
la  plupart  des  plagioclases3.  A.  cet  égard,  dit  Miers,  on  peut  supposer 
que  l’orthose  monoclinique  s’associe  isomorphiquement  aux  pla¬ 
gioclases  tricliniques,  ou  bien,  qu’étant  dimorphe,  le  feldspath 
potassique  présente  une  modification  triclinique  qui  peut  se  mélanger 
avec  les  autres  plagioclases.  C’est,  ce  que  M.  Sabot4  croit  découvrir 
et  expliquer  en  introduisant  dans  la  discussion  de  l’isomorphisme 
des  plagioclases  le  terme  d’orthose  «  labile  »,  ou  orthose  triclinique, 
opposé  à  celui  d’orthose  «  stabile  »  ou  orthose  monoclinique. 

Que  la  potasse  révélée  dans  les  analyses  des  plagioclases  appar¬ 
tienne  à  un  feldspath  «  labile  »,  «  stabile  »,  ou...  mobile,  tant  que  des 
analyses  microchimiques  ou  autres  n’en  auront  pas  déterminé  avec 
précision  le  système  cristallographique,  on  ne  pourra  faire  au  sujet 
de  son  rôle  que  des  hypothèses  qui  deviendront  certainement  très 
intéressantes  le  jour  où  elles  seront  vérifiées. 

En  outre,  ce  qui  ôte  un  peu  de  sa  rigueur  à  la  loi  de  Tschermak, 
c’est  que  les  types  albite  et  anorthite,  représentés  par  Ab  et  An 
dans  l’expression  de  cette  loi,  sont  des  types  théoriques,  car  presque 
toutes  les  analyses  d’albite  révèlent  des  traces  de  potasse  et,  surtout, 
l’anorthite  exempte  de  soude  est  très  rare.  Voici  ce  que  nous  rele-  * 
vons  dans  les  analyses  données  par  Hintze5  : 

Sur  103  analyses  d’albite  aucune  ne  fournit  la  composition 
théorique  ;  21  seulement  ne  contiennent  pas  de  chaux  ;  sur  ces  21, 

8  ne  révèlent  pas  la  potasse  et  les  autres  signalent  des  traces  de 
Fe,  Mg,  Fl,  Li  ou  Mn. 

Pour  l’anorthite,  82 analyses  suggèrent  des  remarques  analogues. 


1  (29)  p.  632,  638. 

2  (31)  p.  249. 

:i  (29)  p.  605  ;  (44)  p.  128  ;  (42)  p..  558. 

4  (51). 

5  (43)  p.  1470  ;  1550. 
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Seules,  16  d’entre  elles  n’accusent  pas  de  soude  ;  24,  pas  de  po¬ 
tasse  ;  on  n’en  compte  que  13  sans  soude  et  sans  potasse,  mais 
avec  traces  de  Fe  et  de  Mg.  De  celles  qui  ne  contiennent  pas  d’al¬ 
cali,  aucune  n’est  exactement  ramenée  à  100  ;  de  même  pour  les 
analyses  d’albite  ne  contenant  pas  de  chaux. 

A  l’appui  de  la  théorie  de  Tschermak,  il  convient  d’avancer  la 
liaison  intime  entre  les  différents  termes  de  la  série  qui  apparaît 
fréquemment  dans  les  feldspaths  zonés.  Ceux-ci  sont  formés  par  la 
juxtaposition  de  bandes  concentriques  dont  la  composition  chi¬ 
mique,  révélée  par  les  propriétés  optiques,  peut  varier  soit  progres¬ 
sivement,  permettant  ainsi  le  passage  graduel  d’un  terme  basique* 
central  parfois,  à  un  terme  acide  périphérique,  soit  brusquement,, 
mettant  en  contact  direct  une  zone  acide  et  une  zone  nettement: 
basique  1. 

Ces  zones  successives,  passant  insensiblement  l’une  dans  l’autre, 
d’un  plagioclase  basique  à  un  autre  acide,  sont-elles  produites  par 
la  variation  graduelle  du  mélange  isomorphe  tel  que  le  veut  Tscher¬ 
mak?  ou  bien  sont-cedes  microlithes  submicroscopiques  de  plagio- 
clases  intermédiaires  à  composition  bien  définie,  oligoclase  et  labra¬ 
dor,  par  exemple,  s’associant,  avec  la  même  orientation  ou  maclés, 
de  façon  si  intime  qu’on  ne  puisse  les  distinguer  au  microscope  ? 
Il  est  impossible  avec  les  moyens  d’investigation  actuels,  pourtant 
très  perfectionnés,  de  lever  l’incertitude  sur  ce  point. 

Citons,  pour  terminer,  ces  mots  de  Lacroix2,  qui  résument  bien 
la  question  : 

«...  Les  récents  mémoires  de  M.  Michel-Lévy3  conduisent  à 
cette  conclusion  que,  pratiquement,  les  résultats  obtenus  présentent* 
avec  le  calcul,  un  accord  satisfaisant,  bien  que  certains  faits  » 
(éclairement  commun  des  feldspaths  zonés  coïncidant  avec  les  direc¬ 
tions  d’extinction  simultanée)  «  prouvent  que,  comme  la  plupart 
des  lois  physiques,  la  loi  de  Tschermak  n’a  pas  une  rigueur  mathé¬ 
matique. 

»  Quel  que  soit  du  reste  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  que 
l’on  admette  la  continuité  absolue  dans  la  série  des  plagioclases 
ou  qu’au  contraire  on  accepte  l’existence  de  types  définis,  intermé¬ 
diaires  entre  l’albite  et  l’anorthite,  il  est  nécessaire,  pour  la  facilité 
des  descriptions,  d’établir  parmi  les  plagioclases  un  certain  nombre 
de  coupures.  » 


1  (18)  p.  94  et  suivantes. 

2  (44)  p.  128. 
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CHAPITRE  III 
DES  MA  CLES  EN  GÉNÉRAL. 

Nous  nous  proposons  maintenant  de  donner  un  aperçu  de  la 
théorie  des  macles  pour  introduire  et  discuter  le  sujet  des  macles 
des  plagioclases. 

§  1.  Définition  de  la  macle. 

Diverses  théories  ont  été  émises  par  des  minéralogistes  de  valeur 
tels  que,  entre  autres,  Mallard,  Wallerant,  Friedel,  Fedoroff,  Viola, 
etc.  Bien  que  partant  de  points  de  vue  différents  et  concevant  la 
matière  cristalline  chacun  sous  un  aspect  particulier,  ces  auteurs 
arrivent  cependant  à  une  conclusion  commune  :  la  symétrie  ou  la 
pseudo-symétrie  des  réseaux  des  individus  maclés  par  rapport  à 
certains  éléments  cristallographiques. 

«  Une  macle,  dit  G.  Friedel1,  est  un  édifice  hétérogène  formé  de 
l’association  de  deux  ou  plusieurs  cristaux  homogènes,  de  même 
nature,  orientés  suivant  des  lois  déterminées.  »  Pour  que  cette  défi¬ 
nition  puisse  s’appliquer  aux  feldspaths,  nous  ne  devons  pas  com¬ 
prendre  le  terme  homogène  dans  un  sens  absolu  ;  car  des  plagio¬ 
clases  zonés,  formés  par  conséquent  de  couches  concentriques  de 
composition  parfois  bien  différente,  se  rencontrent  fréquemment 
maclés. 

Pour  Wallerant2,  c’est  un  «  groupement  de  deux  cristaux 
symétriques  par  rapport  à  un  plan,  quelle  que  soit  la  surface  d’ac- 
colement  »,  et  il  se  maintient  dans  la  généralité  de  cette  définition, 
s’opposant  à  la  distinction  que  Friedel  établit  dans  ses  macles. 

Celui-ci3,  en  effet,  interprétant  les  idées  de  Mallard,  pose  :  «Les 
orientations  de  deux  cristaux  maclés  sont  toujours  symétriques 
l’une  de  l’autre  par  rapport  à  un  plan  réticulaire  simple  du  réseau,  ou 

2  7C 

tournées  l’une  par  rapport  à  l’autre  de  — -  autour  d’une  rangée 

(n  =  2,  3,  4,  6),  ou  symétriques  par  rapport  à  un  point.  »  Pour 
préciser,  il  appelle  «  plan  de  macle ,  axe  de  macle,  centre  de  macle, 
les  éléments  réticulaires  par  rapport  auxquels  les  deux  cristaux 


1  (6)  p.  132  ;  p.  135 

2  (5)  p.  54. 

3  (6)  p.  132;  p.  135. 
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sont  symétriques,  non  seulement  quant  à  leur  réseau,  mais  quant 
à  toutes  leurs  propriétés  physiques.  » 

La  notion  de  symétrie  est  donc  à  la  base  de  la  définition  de  la 
macle,  et  un  réseau  peut  se  déduire  de  l’autre  aussi  bien  par  rap¬ 
port  au  plan  de  macle  jue  par  rotation  de  180°  autour  de  la  nor¬ 
male  au  plan  de  macle,  fonctionnant  comme  axe  binaire  du  grou 
pement.  Cette  perpendiculaire,  en  général,  ri  est  pas  une  rangée , 
donc  n’est  pas  axe  de  macle  au  sens  j  défini  ci-dessus.  Et  Friedel 
ajoute  que  c’est  masquer  «  le  rôle  essentiel  des  éléments  réticulaires 
dans  le  phénomène  »  que  d’introduire,  dans  sa  définition,  la  nor¬ 
male  au  plan  de  macle  qui  n’est  en  somme  qu’une  directive  géomé¬ 
trique  ne  représentant  rien  de  particulier  dans  le  réseau...  »  «De 
même,  dit-il,  quand  il  existe  un  axe  de  macle,  il  n’y  a  aucun 
intérêt  à  considérer  les  plans  par  rapport  auxquels  les  réseaux 
sont  symétriques...  lorsque  ces  plans  ne  sont  pas  des  plans  réti¬ 
culaires  »  ;  le  rôle  essentiel  revient  ici  à  la  rangée  qui  est  l’élément 
directeur. 

Cette  séparation  des  macles  en  deux  catégories,  établies  égale¬ 
ment  par  Mallard1,  me  semble  répondre  à  l’observation  des  faits  : 
dans  le  premier  cas,  le  plan  de  macle  est  presque  toujours  droit  ou 
très  voisin  de  l’être.  Les  deux  cristaux  sont  simplement  juxtaposés 
suivant  un  plan  :  c’est  la  «  macle  »  proprement  dite.  Dans  le  second 
cas,  il  est  généralement  gauche,  donnant  lieu  à  des  pénétrations  ; 
la  symétrie  paraît  alors  dépendre  uniquement  de  l’axe  de  macle  ; 
Mallard  désigne  les  associations  de  ce  genre  :  groupements  par 
pénétration. 

Etudions  ces  deux  modes  de  groupements  l’un  après  l’autre. 

§  2.  Des  groupements  par  juxtaposition  ou  «  macles  ». 

Pour  définir  la  «  macle  »,  il  suffira  d’indiquer  la  face  d’associa¬ 
tion.  Celle-ci  doit  satisfaire  à  certaines  conditions  :  elle  ne  peut  pas 
être  un  plan  réticulaire  quelconque2.  D’après  Bravais3,  une  face 
quelconque  du  cristal  peut  devenir  plan  d’hémitropie  ;  mais,  comme 
le  plan  d’hémitropie  a  existé  comme  face  limite  à  une  époque 
quelconque  de  la  cristallisation,  et  comme  tous  les  plans  réticulaires 
n’ont  pas  la  même  chance  d’être  face  limite,  «  il  s’ensuit  que  le  plan 
d’hémitropie  sera  presque  toujours  une  face  de  notation  simple, 
appartenant  à  une  forme  normale,  ou  à  une  forme  parallèle,  rare¬ 
ment  à  une  forme  oblique  ». 


1  (12)  p.  452. 

2  (5)  p.  36. 

3  (4)  p.  132,  p.  134. 
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Donc,  un  plan  de  macle  doit  avoir  une  grande  densité  réticu¬ 
laire  ou  être  parmi  les  plans  du  cristal  qui  ont  la  plus  grande  densité 
réticulaire. 

Soret1  est  moins  absolu.  Il  dit  que  «  le  plan  de  macle  est  le  plus 
souvent  une  face  possible  du  cristal  »  ;  parfois  il  «  est  perpendicu¬ 
laire  à  une  arête  possible  du  cristal,  sans  être  lui-même  une  face 
possible  ».  Par  exemple,  pensons  nous,  lorsque  la  juxtaposition 
se  fait  sur  une  face  vicinale  de  la  face  théorique,  cette  vicinale 
peut  être  normale  à  une  arête  possible.  Il  nous  est  arrivé  de  trouvei 
des  plans  de  macle  oscillant  autour  du  plan  g1  (010),  plan  de  macle 
théorique  pour  la  loi  de  l’albite,  parfois  perpendiculaire  à  l’arête 
ph1  [010].  Une  autre  possibilité  pour  la  surface  de  juxtaposition 
est  d’être  à  la  fois  normale  à  une  face  possible  et  parallèle  à  une 
face  possible. 

Pour  les.  macles  par  juxtaposition  ou  macles  par  hémitropie 
normale  des  Plagioclases  que  Friedel  range  dans  les  macles  par 
pseudo-mériédrie,  la  continuation  du  réseau  d’un  cristal  à  l’autre 
n’est  plus  qu’approchée2;  de  sorte  que,  pour  que  cette  continuation 
approchée  s’effectue  «  au  moins  pour  les  premiers  nœuds  voisins 
de  la  surface  séparative,  ce  qui  suffit  évidemment  pour  déterminer 
la  macle,  en  donnant  naissance  à  l’orientation  du  cristal  2,  il  faut 
que  la  surface  séparative  soit  plane  et  parallèle  au  plan  de  macle. 
Tel  est  le  cas  en  effet  chaque  fois  qu’il  y  a  un  plan  de  macle  qui  n’est 
rigoureusement  normal  à  aucune  rangée.  » 


§  3.  Groupements  par  pénétrations. 

Ces  macles,  sur  lesquelles  Bravais3  attire  l’attention  à  propos  de 
la  macle  de  Carlsbad  de  l’orthose,  étaient  primitivement  considérées 
comme  des  hémitropies  normales,  d’une  nature  particulière. 

L’axe  de  macle,  avons-nous  dit,  doit  être  une  rangée  ;  mais 
toutes  les  rangées  ne  pourront  pas  devenir  axes  de  macle.  Celles 
qui  joueront  ce  rôle  en  premier  lieu  seront,  pour  des  axes  pairs  de 
macle,  binaires  si  l’on  veut,  les  axes  de  pseudo-symétrie  du  réseau, 
h1  g1  [001]  par  exemple,  chez  les  plagioclases.  Aucun  plan  réticu¬ 
laire  ne  leur  est  alors  exactement  normal,  mais  il  y  en  a  un  qui  est 
quasi-normal  et  qui  est  plan  de  pseudo-symétrie  du  réseau.  Ou  bien 
la  rangée  doit  être  perpendiculaire  à  une  face  d’indice  simple  ou 


1  (4)  p.  Ï32,  p.  134. 

2  (6)  p.  165. 

3  (2)  p.  264  ;  (7)  p.  10  ;  (1)  p.  347. 
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contenue  dans  l’une  d’elles,  il  faut  qu’elle  soit  parallèle  ou  normale 
à  une  arête  d’indice  simple,  ou  encore  qu’elle  bissecte  l’angle  que 
font  entre  elles  ces  arêtes. 

Friedel1  démontre  que,  dans  ce  cas,  «  la  surface,  d’accolement 
pourra  n’être  pas  plane,  mais  sera  astreinte  à  passer  par  une  droite 
parallèle  à  l’axe  de  macle.  Ce  sera  dans  le  cas  le  plus  général  une 
surface  cylindrique.  Rien  ne  s’oppose  d’ailleurs  à  ce  qu’elle  soit 
plane  comme  cas  particulier,  mais  elle  peut  n’être  pas  plane,  et,  si 
elle  est  plane,  elle  peut  n’être  pas  un  plan  réticulaire.  » 

L’orientation  du  second  individu  pouvant  se  déduire  de  celle 
du  premier  par  rotation  de  180°  autour  d’une  droite  contenue  dans 
la  surface  de  contact,  ces  macles  sont  désignées  habituellement 
sous  le  nom  d’«  hémitropies  parallèles  ». 

§  4.  Surface  de  séparation. 

Dans  les  deux  genres  de  groupements,  hémitropies  normales 
et  parallèles,  on  peut  remarquer  que  les  conditions  d’équilibre  du 
cristal  sont  différentes  lorsque  celui-ci  est  à  l’état  d’embryon  ou 
lorsqu’il  est  largement  formé.  Par  suite,  certaines  macles,  répondant 
à  certaines  conditions,  pourront,  se  produire  à  l’état  embryonnaire  ; 
mais  dès  que  le  cristal  a  acquis  une  certaine  taille,  les  conditions 
d’équilibre  ayant  aussi  changé,  la  macle  ne  peut  plus  se  former. 
Alors,  les  deux  individus  maclés  pendant  la  première  phase  conti¬ 
nueront  à  s’accroître  chacun  de  son  côté,  en  gardant  son  orientation 
propre,  mais  en  quelque  sorte  indépendamment  l’un  de  l’autre. 
Dans  ce  cas,  la  surface  de  séparation  est  plane  seulement  dans  la 
partie  de  première  formation  ;  ailleurs  elle  peut  être  irrégulière, 
en  sorte  que  la  cohésion  peut  être  aussi  imparfaite  que  celle  qiu 
existe  entre  deux  cristaux  contigus  quelconques. 

Le  changement  des  conditions  d’équilibre  liées  à  l’accroissemeni 
n’a  aucune  influence  sur  l’orientation  d’autres  macles  qui  peuvent, 
par  suite,  se  former  à  n’importe  quelle  période  de  croissance,  le 
nombre  des  individus  maclés  pouvant  être  quelconque  :  ces  macles 
sont  îépé  ées  ou  dites  poly synthétiques.  Exemple  :  macles  de  l’albite, 
de  la  péricline,  etc. 

Pour  de  telles  macles,  les  deux  orientations  peuvent  assurer 
également  la  cohésion  et  l’équilibre  cristallins  à  n’importe  quelle 
phase  de  croissance.  Par  suite  «la  règle  relative  au  plan  d’accole¬ 
ment  droit  se  vérifie  en  fait,  sans  restriction  ». 


1  (6)  p.  169. 
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§  5.  Résumé. 

En  résumé  donc,  clans  les  macles  par  pseudo-mériédrie  de  Friedel, 
quand  il  y  a  un  plan  de  macle,  cas  des  hémitropies  normales  ou  des 
«  macles  »  de  Mallard,  la  surface  d’accolement  est  plane  et  parallèle 
au  plan  de  macle  :  exactement  si  la  macle  est  répétée  (polysyn- 
thétique),  grossièrement,  en  général,  si  la  macle  n’est  pas  répétée. 

S’il  y  a  un  axe  de  macle,  macles  par  hémitropie  parallèle  ou 
par  pénétration,  la  surface  d’accolement  passe  par  cet  axe,  mais 
peut  n’être  pas  plane,  et,  si  elle  est  plane,  peut  n’être  pas  un  plan 
réticulaire. 

Comme  exemple  du  premier  cas,  citons  la  macle  de  l’albite 
répétée;  le  plan  de  macle  g1  (010)  est  plan  de  pseudo-symétrie  du 
réseau.  L’accolement  est  plan  et  parallèle  à  g1  (010). 

Dans  le  second  cas,  nous  pouvons  citer1  la  macle  de  la  péricline, 
répétée,  où  l’axe  de  macle  est  [010],  axe  pseudo-binaire  du  réseau. 
La  surface  d’accolement  passe  par  l’axe,  est  plane  ou  à  peu  près 
plane,  mais  n’est  pas  un  plan  réticulaire.  Ces  deux  macles  sont  assez 
semblables  pour  l’orientation  des  cristaux,  mais  très  différentes 
par  la  position  de  la  surface  d’accolement  qui  est  telle  que  l’exige 
la  théorie. 

Wallerant2  n’est  pas  d’accord  sur  ce  point  avec  Friedel  et 
objecte  que  «dans  bien  des  groupements  par  pénétration  les  cristaux 
sont  accolés  suivant  des  plans  et  symétriques  par  rapport  à  ces  plans, 
tandis  que  dans  la  macle  proprement  dite,  très  fréquemment  il  y 
a  pénétration  des  deux  cristaux».  Nous  avons  vu  que  Friedel 
prévient  cet  argument  en  distinguant  la  formation  des  macles 
embryonnaires  et  celle  des  grands  cristaux. 

§  6.  Production  des  macles  :  conditions  géométriques. 

Et  maintenant,  pour  que  géométriquement  la  macle  puisse  se 
produire,  il  faut  et  il  suffit3  que  dans  le  réseau  il  se  trouve  des 
plans  réticulaires  et  des  rangées  simples  normauxou  quasi-normaux. 
Dans  ce  cas,  la  coïncidence  du  résea u  d  u  premier  cristal  étant  presque 
rigoureuse  au  voisinage  de  la  surface  séparative,  l’équilibre  de  macle 
est  suffisant  pour  que  le  phénomène  se  produise.  Il  va  sans  dire 
qu’il  convient,  de  fixer  une  limite  à  l’approximation  de  cette  nor- 


1  (6)  p.  170. 

2  (5)  p.  29. 

3  (6)  p.  203. 
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malité,  limite  qui  ne  peut  se  déterminer  qu’expérimentalement 
par  l’observation  de  la  tolérance  existant  dans  les  macles.  Si  cette 
tolérance  est  faible,  il  y  a  aussi  peu  de  probabilité  de  rencontrer 
une  rangée  très  simple  parmi  les  rangées  qui  sont  presque  normales  ; 
aussi,  «  la  rencontre  constante  de  ces  rangées  très  simples  parmi  les 
rangées  quasi-normales  constitue  une  loi  remarquable  ».  Dans  le 
cas  de  la  macle  de  l’albite  et  de  la  péricline,  cette  tolérance  est  de 
3°  à  4°. 

D’autres  auteurs,  tels  que  C.  Viola1,  insistent  sur  le  fait  que 
l’important  pour  déterminer  la  macle  est  que  les  directions  déve¬ 
loppées  en  prédominance  dans  les  cristaux  s’associent  par  recou¬ 
vrement  donnant  lieu  aux  diverses  macles.  Tantôt  c’est  un  même 
plan  dont  les  éléments  homologues  se  recouvrent  parfaitement  et 
devient  commun,  donc  plan  de  macle  (hémitropie  normale)  ;  tantôt 
c’est  une  zone  seule  (hémitropie  parallèle),  ou  une  arête  seule 
(macle  complexe  Albite-Carlsbad,  par  exemple). 

§  7.  Relativité  de  la  loi  de  macle. 

La  loi  de  macle  est-elle  absolue  ?  Non.  Lorsqu’on  dit  que  la 
macle  est  caractérisée  par  une  orientation  déterminée  des  cristaux 
constituants,  cela  ne  doit  pas  s’entendre  au  sens  géométrique,  car 
les  mesures  faites  sur  ces  groupements  apparemment  parfaits, 
décèlent  en  réalité  une  relativité  notable  dans  la  position  théorique. 
Par  exemple,  dans  la  macle  de  l’albite,  Des  Cloizeaux2  a  constaté 
que  les  faces  g1  (010)  des  deux  cristaux,  au  lieu  d’être  parallèles, 
peuvent  faire  entre  elles  un  angle  variable  qui  va  jusqu’à  1°  40'. 

Fedoroff3  et  Viola4  appuient  de  même  sur  cette  approximation 
qui  est  souvent  liée  à  la  présence  des  faces  vicinales5.  Beckenkamp 6 
signale  aussi  des  macles  sur  des  faces  vicinales. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  les  macles  sur  faces  d’indices 
simples  ne  soient  pas  la  règle,  bien  au  contraire,  mais,  cette  loi  n’est 
pas  toujours  absolument  respectée  dans  la  nature,  et  les  faces  vici¬ 
nales  sont  là  pour  prouver  que,  lorsqu’une  mesure  de  macle  ne  con¬ 
corde  pas  tout  à  fait  avec  les  valeurs  théoriques,  il  ne  faut  pas  a 
priori  attribuer  ces  écarts  à  des  erreurs  d’observation  ou  à  des 


1  (37)  p.  67  et  suivantes. 

2  (3)  p.  320. 

3  (27)  p.  390. 

4  (36)  p.  234  ;  (37)  p.  67. 

5  (39)  p.  110. 

6  (28)  p.  583. 
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impuretés,  mais  aussi  parfois  à  la  macle  sur  une  face  vicinale 
(lorsqu’il  s’agit  d’hémitropie  normale).  Nous  discuterons  ce  point 
au  cours  de  l’analyse  de  notre  travail  et  signalerons  en  fin  les 
conclusions  auxquelles  nous  a  conduit  cette  étude. 

A  ce  propos,  Friedel1  remarque  :  «  Ces  légères  variations,  assez 
rarement  aussi  grandes  que  dans  l’albite,  mais  souvent  bien  supé¬ 
rieures  aux  erreurs  de  mesure  cependant,  nous  apparaissent  comme 
tout  à  fait  accidentelles.  Nous  ne  pouvons  songer  actuellement  à 
leur  trouver  une  loi...  mais  il  serait  fort  intéressant  de  mesurer 
l’amplitude  de  ces  variations  dans  chaque  cas.  Ces  variations  acci¬ 
dentelles  ou  considérées  comme  telles  actuellement,  dépassent  dès 
maintenant  les  erreurs  expérimentales.  Ce  sera  l’œuvre  de  l’avenir 
de  trouver,  si  possible,  autre  chose  que  du  hasard  dans  les  écarts 
constatés  entre  les  lois  moyennes  et  les  mesures.  » 

§  8.  Causes  produisant  les  maeles. 

Pour  provoquer  la  formation  de  la  macle,  différentes  causes 
physico-chimiques  peuvent  intervenir,  entre  autres  la  viscosité  du 
bain  magmatique2 3.  Les  particules,  éléments  initiais  de  la  cristalli¬ 
sation,  ne  pouvant  tourner  librement  par  suite  de  la  résistance  du 
liquide  visqueux,  ne  pourront  choisir,  à  l’exclusiqn  de  l’orientation 
de  la  substance  déposée,  que  la  position  dont  elles  sont  le  plus 
voisines;  si  c’est  l’orientation  symétrique  de  la  première,  il  y  aura 
macle. 

Mallard8  admet  que  le  mélange  des  substances  isomorphes 
influe  aussi  sur  la  production  des  groupements  cristallins,  de  même 
que  le  refroidissement  de  certains  minéraux  chauffés  à  haute  tem¬ 
pérature. 

Nous  l’avons  dit,  pour  Viola4  les  feldspaths  seraient  formés  par 
la  juxtaposition  de  micro lithes,  et  leurs  maeles  prendraient  naissance 
par  association,  suivant  leur  direction  la  plus  développée,  de  micro- 
lites  ayant  un  habitus  déterminé. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  également,  c’est  que  les  groupements 
sont  d’autant  plus  fréquents  que  la  symétrie  propre  des  éléments 
composants  est  plus  défectueuse. 

D’autres  maeles,  enfin,  peuvent  se  former  par  voie  mécanique, 


1  (16)  p.  134. 

2  (45)  p.  327. 

3  (13)  p.  59. 

4  (37)  p.  80. 
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comme  Reusch  les  a  réalisées  dans  son  expérience  sur  la  calcite. 
Nous  pouvons  signaler  à  ce  sujet  l’opinion  de  Fedoroff1 2  qui  con¬ 
sidère  la  macle  du  péricline  comme  pouvant  se  produire  par  pression. 


§  9.  Des  faces  vicinales. 

Puisque  nous  avons  fait  allusion  aux  faces  vicinales,  ouvrons 
une  courte  parenthèse  pour  en  dire  quelques  mots  avant  de  passer 
à  l’étude  des  macles  des  plagioclases. 

Les  faces  qui  se  forment  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus 
de  probabilité  chez  les  cristaux  sont  les  faces  d’indices  simples  ou 
à  grande  densité  réticulaire.  Pourtant  cette  condition  de  grande 
densité  réticulaire  n’est  pas  seule  en  jeu.  Les  conditions  de  la  cris¬ 
tallisation  influent  aussi,  bien  que  d’une  façon  moins  marquée, 
sur  la  production  des  faces  d’un  cristal,  et  l’action  du  milieu  ambiant 
se  fait  surtout  sentir  pour  les  formes  secondaires.  On  peut  en  saisir 
l’effet  en  considérant  les  cristaux  de  même  espèce,  mais  d’origine 
différente,  chez  lesquels  le  développement  relatif  des  diverses 
formes  simples  est  différent  aussi. 

Cette  influence  du  milieu,  si  elle  n’est  pas  assez  notable  pour 
masquer  l’importance  de  la  densité  réticulaire,  est  intéressante  en 
ce  sens  qu’elle  fait  ressortir  certaines  particularités  de  la  formation 
des  cristaux,  particularités  qui  passeraient  inaperçues  si  le  cristal 
revêtait  toujours  la  forme  idéale  satisfaisant  à  la  loi  des  densités 
réticulaires. 

En  effet,  dans  ces  cristallisations  apparaissent  des  faces  secon¬ 
daires,  d’indices  plus  ou  moins  compliqués  et  surtout  des  faces 
voisines  de  celles  d’indices  simples  et  appelées  pour  cette  raison 
«  faces  vicinales2,  ».  La  présence  et  la  fréquence  de  ces  «  vicinales  » 
est  rendue  de  jour  en  jour  plus  manifeste  par  le  perfectionnement 
des  appareils  optiques  ;  et  l’on  arrive  à  se  demander  si  la  face  d’indice 
simple  n’est  pas  en  réalité  une  résultante  de  faces  vicinales  infini¬ 
ment  petites  et  en  nombre  considérable  que  nos  moyens  d’inves¬ 
tigation  actuels  ne  nous  permettent  pas  de  déceler  dans  tous  les 
cas  ( Zeitschrift  fur  Krist  allô  graphie  und  Minéralogie ,  Band  40, 
S.  377).  Les  faces  vicinales  existent  sur  quelques  individus  de  toutes 


1  (27)  p.  393. 

2  (16)  p.  6,  8. 
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les  substances1.  Beckenkamp2  les  considère  comme  des  plans  limi¬ 
tant  les  couches  de  molécules  déposées  pour  former  une  face  impor¬ 
tante  du  cristal  ;  leur  apparition  est  liée  à  celle  de  la  face  dont  elles 
sont  voisines. 

Sta-Kreutz3  les  sépare  en  deux  catégories  :  1°  celles  qui  sont 
dues  à  des  troubles  dans  la  construction  intérieure  du  cristal, 
troubles  provenant  de  l’inhomogénéité  ;  2°  celles  des  cristallisa¬ 
tions  homogènes,  non  troublées.  Elles  seraient  alors  des  apparitions 
de  croissance  destinées  à  disparaître.  Max  Schuster4  de  même, 
qui  leur  attribue  une  grande  importance,  n’y  voit  pas  une  anomalie 
mais  une  production,  du  reste  superficielle,  très  régulière  dans  la 
formation  du  cristal. 

Elles  ne  sont  pas  distribuées  au  hasard,  mais  de  préférence 
autour  de  certaines  positions  des  faces,  appartenant  à  certaines 
zones5,  fréquemment  même6  ayant  un  indice  commun. 

Leurs  indices  sont  en  général  très  élevés  ;  par  exemple,  dans 
l’orthose  et  le  microcline,  on  a  signalé  entre  autres  :  (500,  527,  0), 
(I70,  110,  1),  (15,  0,  13) 7. 

Différents  auteurs8  attribuent  la  production  des  faces  vicinales 
aux  courants  de  concentration  qui  affluent  sur  le  cristal  en  forma¬ 
tion,  et  ils  remarquent  que  leur  position  dépend  des  facteurs  sui¬ 
vants  :  1°  de  l’intensité  du  courant  de  concentration  ;  2°  de  la 
direction  de  ce  dernier  par  rapport  à  la  face  considérée  ;  3°  de  la 
forme  de  la  face. 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  le  fait  que  des  macles  ont  été 
déterminées  sur  des  faces  vicinales.  Fedorofi9,  dans  ses  études  sur 
les  feldspaths  d’après  sa  méthode,  signale  aussi  le  cas  où,  dans  la 
macle  de  l’albite,  le  plan  de  macle  ne  coïncide  pas  exactement 
avec  le  plan  g1  (010).  Nous-même  avons  remarqué  ce  dernier  fait 
au  cours  de  nos  déterminations. 


1  (16)  p.  15. 

2  (16)  p.  11. 

3  (39)  p.  110. 

4  (16)  p.  9. 

5  (16)  p.  53. 

6  (16)  p.  8. 

7  (43)  p.  1336 

8  (34)  p.  461. 

9  (29)  p.  604. 
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CHAPITRE  IY 

MACLES  DES  PLAGIOCLASES 

Revenons  maintenant  à  nos  plagioclases  pour  en  étudier  les 
macles.  Celles-ci  sont  les  mêmes  que  celles  des  orthoclases,  sauf 
que  le  système  triclinique  des  premiers  permet  une  plus  grande 
variété  d’associations.  Nous  pourrions  les  séparer  en  macles  par  hémi- 
tropie  normale  et  en  macles  par  hémitropie  parallèle.  Il  me  semble 
plus  normal  de  les  grouper  par  faces  d’association,  en  nous  appro¬ 
chant  ainsi  delà  classification  de  C.  Viola1  qui  estime,  nous  l’avons 
déjà  dit  précédemment,  que  l’élément  jouant  le  rôle  important 
dans  les  groupements  est  celui  qui  est  le  plus  développé,  soit  une 
arête,  soit  une  zone,  soit  une  face.  Pour  lui,  l’«  habitus  »  est  donc 
en  relation  étroite  avec  le  genre  de  macle. 

L’auteur  arrive  à  la  conclusion  que  dans  les  plagioclases,  il  peut 
exister  sept  sortes  de  macles  qui  ont  la  face  g1  (010)  commune,  et 
en  outre  : 

1°  Toutes  les  arêtes  de  la  face  (010)  sont  communes  :  albite  ; 

2°  La  zone  [001]  est  commune  :  loi  de  Carlsbad  de  lre  espèce  ; 

3°  L’arête  [001]  est  commune  ;  loi  de  Carlsbad  de  2me  espèce  ; 

4°  La  zone  [100]  est  commune  ; 

5°  L’arête  [100]  est  commune  ; 

6°  Les  arêtes  [100]  et  [001]  se  recouvrent. 

7°  L’arête  [100]  d’un  individu  recouvre  l’arête  [00Ï]  de  l’autre 
et,  retournée,  l’arête  [001]  de  l’un  recouvre  l’arête  [Ï00]  de  l’autre. 

Les  cinq  premières  associations  sont  plus  vraisemblables  que 
les  deux  dernières  ;  pourtant  les  lois  4,  5,  6,  7  sont  plus  répandues 
qu’on  ne  le  croit,  dit  Viola  ;  4  et  5  plus  que  6  et  7. 

§  1.  Macles  ayant  la  face  g1  (010)  commune. 

1°  En  outre,  elles  ont  toutes  les  arêtes  de  g1  (010)  communes. 

Macle  de  Valbite. 

C’est  une  des  macles  les  plus  fréquentes  ;  la  face  g1  (010)  et 
l’arête  [001]  développées  en  prédominance  caractérisent  son 
habitus2  ;  presque  toujours  polysynthétique.  Comme  nous  l’avons 
signalé  antérieurement,  Des  Cloizeaux3  a  constaté  qu’en  général 


1  (36)  p.  234. 

2  (37)  p.  77. 

3  (3)  p.  320. 
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les  plans  g1  (010)  des  deux  individus  ne  sont  pas  confondus,  mais 
font  un  petit  angle  variant  de  0°40'  à  1°40'.  Cette  macle  est  consi¬ 
dérée  et  définie  presque  toujours  comme  une  hémitropie  normale 
autour  de  la  perpendiculaire  à  g1  (010). 

2°  La  zone  [001]  est  commune  :  loi  de  Carlsbad  de  lre  espèce 
ou  Macle  de  Carlsbad  proprement  dite. 

Définie  habituellement  comme  hémitropie  parallèle  autour  de 
[001].  Elle  est  également  très  fréquente,  souvent  aussi  à  interpé¬ 
nétrations  ;  elle  n’est  pas  répétée.  C.  Viola  remarque  qu’elle  se 
produit  toujours  et  seulement  lorsqu’elle  présente  le  même  habitus 
que  celui  de  l’albite.  Le  plan  d’association  est  généralement  g1  (010) 
ou  une  face  de  la  zone  commune  [001]1,  (h1  (100)  pour  l’orthose); 
parfois  perpendiculaire  à  g1  (010)2,  ou  à  l’axe  de  macle. 

3°  U  arête  [001]  est  commune. 

Elle  peut  être  considérée  comme  une  hémitropie  parallèle 
autour  de  la  perpendiculaire  à  [001],  dans  g1  (010)  et  est  la  macle 
désignée  par  Fedoroff  sous  le  nom  de  :  complexe  albile-Carlsbad. 
Cette  normale  à  [001],  dit  Friedel3  «  n’est  pas  une  rangée  et  il  esl 
bien  probable  que  le  véritable  axe  de  macle  est  la  rangée  [201]  qui, 
dans  l’anorthite  fait  un  angle  de  0°15'  avec  la  normale  à  [001] 
située  dans  g1  (010),  et  dans  l’albite  0°22'  ».  Signalée  par  Hintze4, 
elle  a  été  rencontrée  par  Fedoroff  qui  en  décrit  quatre  exemples. 
Il  l’explique  en  supposant  qu’une  lamelle  embryonnaire  II  liée 
avec  I  suivant  l’albite,  avec  III  suivant  Carlsbad,  est  restée  à  l’état 
de  germe  de  cristal  entouré  par  la  croissance  rapide  de  I  et  III, 
sans  pouvoir  elle-même  croître.  Autrement  dit,  cette  macle  est 
dépendante  et  résultante  des  macles  de  l’albite  et  de  Carlsbad. 
Nous  verrons  dans  l’analyse  de  notre  étude  microscopique  qu'il 
peut  se  présenter  des  cas  où  elle  est  une  macle  indépendante,  au  même 
titre  que  les  autres. 

Citons  la  macle  du  Roc  Tourné 5  trouvée  seulement  en  France, 
dans  l’albite  de  certains  gisements  et  qu’on  considère  comme  une 
double  macle  de  l’albite  avec  interpénétrations  irrégulières  suivant 
face  d’accolement  théorique  voisine  de  h1  (100).  Puisque  c’est  une 


1  (51)  p.  73. 

2  (44)  p.  26,  153,  181. 

3  (6)  p.  475. 

4  (43)  p.  1448,  1512,  1533. 
6  (5)  fig.  23  ;  (44)  p.  28. 
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macle  à  interpénétrations,  on  pourrait  l’expliquer,  il  nous  semble, 
comme  formée  par  deux  couples  suivant  l’albite  maclés  l’un  par 
rapport  à  l’autre  autour  du  complexe  albite-Carlsbad  ; 
ou  encore  comme  deux  macles  suivant  Carlsbad,  1-4,  2-3, 
avec  plan  d’accolèment  presque  normal  à  g1  (010)  ;  ces 
deux  macles  étant  complétées  chacune  par  une  nu  cle  de . 
l’albite,  on  aurait  ainsi  le  groupement  schématique  donné 
par  Michel-Lévy  dans  ses  Déterminations  des  Feldspaths 
(fig.  1,  p.  21),  schéma  qui  représenterait  ici,  non  seulement  les  pro¬ 
priétés  optiques,  mais  la  position  relative  cristallographique. 

4°  La  zone  [100]  est  commune. 

Peut  être  définie  comme  une  hémitropie  parallèle  autour  de 
l’arête  pg1  [100],  et,  par  analogie  avec  le  macle  d’Ala  qui  se  forme 
sur  la  face  p  (001)  avec  le  même  axe  de  rotation,  nous  appellerons 
celle-ci,  par  extension,  Ala  sur  g1  (010).  Elle  n’est  pas  fréquente, 
et  a  été  signalée  seulement  quelquefois1. 

5°  U  arête  [100]  est  seule  commune. 

Comme  la  macle  n°  3,  elle  peut  être  expliquée  par  une  rotation 
autour  de  la  normale  à  [100]  dans  g1  (010)  :  c’est  la  macle  complexe 
albite-Ala.  W.-W.  Nikitin  en  a  étudié  un  échantillon2. 

6°  Les  arêtes  [100]  et  [001]  se  recouvrent. 

Viola  l’appelle  :  Loi  de  Strathblauer  n°  I.  Peut  être  envisagée 
comme  résultant  d’une  rotation  autour  d’un  axe  normal  à  a1  (101) 
qui  bissecte  l’angle  aigu  des  arêtes  [100]  et  [001]3.  C’est  une  macle 
rare,  car  il  est  exceptionnel  de  rencontrer  l’habitus  correspondant, 
Strathblauer  habitus,  où  [100]  et  [001]  soient  également  dévelop¬ 
pées. 

7°  L'arête  [100]  d'un  individu  recouvre  l'arête  [001]  de  l'autre. 

Loi  de  Strathblauer  n°  IL  Ici  l’axe  de  rotation  bissecte  l’angle 
obtus  des  arêtes  [001]  et[100].  Aussi  rare  que  la  précédente. 

§  2.  Macles  ayant  la  face  p  (001)  commune. 

Et  en  outre  : 

1°  Toutes  les  arêtes  de  cette  face  sont  communes.  Elle  est  désignée 
habituellement  sous  le  nom  de  macle  de  Manebach  ou  de  Four-la - 


1  (51)  p.  73  ;  (52)  p.  370  ;  (54)  p.  1. 

2  (38)  p.  300. 

3  (37)  p.  79. 
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Brouque 1  et  rentre  dans  la  catégorie  des  hémitropies  normales,  par 
rotation  autour  de  la  normale  à  p.  (001). 

2°  La  zone  [010]  est  commune. 

C’est  la  macle  du  Péricline,  hémifcropie  parallèle  autour  de 
ph1  [010],  plan  d’association  variant  dans  la  zone  [010]  avec  le 
pour  cent  (%)  d’anorthite;  elle  est  polysynthétique,  à  fines  lamelles, 
généralement  visibles  seulement  au  microscope  ;  les  cristaux  d’albite 
la  présentent  à  l’état  macroscopique. 

Cette  macle  semble  liée  à  un  habitus  que  Viola2  appelle  «  habitus 
du  Péricline»,  caractérisé  par  la  prédominance  de  la  face  (001)  aux 
dépens  des  autres  éléments  principaux  ;  les  faces  (010)  et  (110)  sont 
également  développées  et  a1  (101)  se  forme  nettement.  «Les  arêtes 

[100]  et  [010]  sont  presque  égales  ;  la  dernière  est  déterminée  par 

(101)  et  par  l’existence  de  nombreuses  stries  ;  elle  a  donc  dans  les 
unions  du  cristal  la  préférence  sur  les  autres  arêtes.  La  concrescence 
que  l’on  peut  attendre  ici  est  déterminée  par  le  parallélisme  de 
(001)  et  [010].  » 

Pour  Fedoroff3,  cette  macle,  à  l’exclusion  des  autres  macles  des 
plagioclases,  peut  se  produire  par  pression. 

3°  L  arête  [010]  est  commune. 

Désignée  par  Viola4  sous  le  nom  de  Loi  de  Scopi.  Nous  l’expli¬ 
quons  par  rotation  autour  de  la  normale  à  l’arête  [010],  dans 
p  (001),  et  par  suite  cette  macle  peut  s’appeler  :  complexe  Manebach - 
Péricline 5.  Elle  semble  liée  à  l’habitus  du  Péricline. 

4°  Zone  [100]  commune. 

C’est  la  macle  d’Ala  6  ou  de  l’Esterel  hémitropie  parallèle 
autour  de  pg1  [100]. 

5°  L’arête  [100]  seule  est  commune. 

C’est  une  hémitropie  parallèle  autour  de  la  normale  à  [100J 
contenue  dans  p  (001)  ;  signalée  à  deux  reprises,  entre  autres  par 
W.  W.  Nikitin7.  Ce  serait  le  complexe  Ala-Manebach. 


1  (37)  p.  79  ;  (44)  p.  27. 

2  (37)  p.  78. 

3  (27)  p.  393. 

4  (32)  p.  305. 

5  (55)  p.  1  ;  (37)  p.  78. 

6  (55). 

5  (38)  p.  300  ;  (55)  p.  3. 
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*  ❖ 

§  3.  Macle  de  Baveno. 

Une  autre  macle  des  Feldspaths  bien  connue  est  la 
Macle  de  Baveno. 

On  a  l’habitude  de  la  considérer  comme  une  hémitropie  autour 
de  la  normale  à  i  V*  (021)  avec  plan  d’association  confondu  avec 
i  %  (021).  Or,  Viola1,  après  une  étude  approfondie  sur  ces  macles, 
arrive  à  la  conclusion  que  la  définition  ci-dessus  n’explique  pas  com¬ 
plètement  le  phénomène  principal  mais  le  masque  plutôt. 

Ayant  no us-même,  dans  une  de  nos  sections  analysées,  constaté 
les  mêmes  particularités  que  Viola  sans  avoir  obtenu  ni  la  face  (021) 
ni  sa  normale,  nous  allons  détailler  un  peu  ce  que  cet  auteur  a  ob¬ 
servé. 

Pour  l’orthose,  la  macle  de  Baveno  peut  être  définie  p(001) 
sur  g1  (010)2.  En  effet,  l’étude  de  la  surface  de  contact,  irrégulière, 
parfois  écailleuse,  montre  que  par  places  g ^010)  et  p(001)  alternent, 
réunis  par  une  face  à  peu  près  à  45°.  Dans  l’adulaire,  de  même, 
lorsque  le  plan  de  macle  présente  une  face  se  rapprochant  de  (021) 
ou  (021),  cette  dernière  est  associée  à  des  segments  (001)  et  (010). 
Et  l’auteur  constate  que  cette  macle  est  liée  à  un  habitus  déterminé 
qu’il  nomme  «  habitus  de  Baveno3  »,  caractérisé  en  première  ligne 
par  la  direction  [100]  fortement  développée,  en  deuxième  ligne  par 
les  faces  (010)  et  (001)  se  recouvrant  identiquement  ou  réciproque¬ 
ment.  Après  l’union  des  individus  maclés,  ceux-ci  continuent  à 
croître  avec  les  faces  de  liaison  p(001)  et  g^OlO).  Puis  Viola  ajoute: 
«  ...  Si  cela  est  vrai,  que  les  individus  s’unissent  toujours  suivant 
leurs  éléments  prédominants,  nous  pouvons  attendre  que  le  recou¬ 
vrement  de  ces  éléments  ne  soit  pas  toujours  absolu...  comme  cela 
se  vérifie,  en  fait,  dans  les  meilleures  macles  que  nous  possédons.  » 
Nous  devons  remarquer  que  dans  la  macle  de  Baveno  que  nous  avons 
étudiée,  cette  relativité  du  parallélisme  de  [100]  et  des  faces  p  (001) 
et  g1  (010)  était  manifeste. 

Cette  macle  n’est  pas  fréquente  ;  car,  dit  Viola4,  «  les  principales 
associations  des  plagioclases  se  produisent  en  fait  suivant  le  clivage 
(001)  ou  (010)  ;  et  un  parfait  équilibre  entre  ces  deux  lieux,  comme 


1  (37)  p.  73. 

2  (11)  p.  68  ;  p.  72,  73. 

3  (37)  p.  68,  p.  72,  73. 

4  (37)  p.  77. 
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c’est  le  cas  dans  l’habitus  de  Baveno,  ne  se  trouve  presque  jamais  ; 
de  telle  sorte  que  la  macle  suivant  la  loi  de  Baveno  est  un  phéno¬ 
mène  très  rare  et  digne  d’un  musée.  » 

§  4.  Autres  macles. 

D’autres  macles  peuvent  se  produire  par  association  de  faces 
différentes,  telle  que  celle  que  F.  Gonnard1  a  observée  sur  l’orthose. 
Pour  les  autres  groupements  des  plagioclases,  moins  fréquents, 
nous  renvoyons  à  Wàllerant2  et  à  Hintze3  . 

Signalons  pourtant  encore  que  la  méthode  de  Fedoroff  permet 
de  reconnaître  assez:  facilement  les  nouvelles  macles.  L’auteur4 
lui-même  en  a  découvert  une  formée  de  quatre  individus,  maclés 
en  croix,  et  tels  que  : 

j  A^.4  =  A2-3  _L  à  (142)  1 

Macle  de  Bogoslowsk  J  Ai .2  =  A3.4  _L  à  (323)  >  A  =  axe  de  macle. 
(  Ai -3  =  A2.4  [322]  1 


§  5.  Remarques. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  macles  ne  se  produisent  pas  avec 
la  même  fréquence.  Viola5,  par  ses  considérations  sur  les  habitus, 
peut  conclure  que  la  loi  de  Baveno  est  dépendante  de  l’habitus  de 
Baveno,  celle  de  Manebach  de  l’habitus  de  Baveno  et  de  celui  du 
péricline  ;  celle  de  l’albite  aussi  de  deux  habitus  :  les  habitus  de 
Carlsbad  et  microlithique.  Par  suite,  la  macle  de  Manebach  se  pro¬ 
duira  plus  souvent  que  celles  de  Baveno  et  du  péricline,  lesquelles 
sont  liées  seulement  à  un  habitus  ;  de  même  celle  de  l’albite  est  plus 
probable  que  celle  de  Carslbad  ;  celle-ci  et  les  macles  du  genre 
Carlsbad  (macle  Complexe-albite-Carhbad),  la  macle  de  Scopi 
(Complexe-Manebach-péricline)  et  les  autres  associations  sont  plus 
problématiques. 

Particularité  intéressante  à  noter  ;  les  plus  fines  lamelles  suivant 
la  loi  de  l’albite,  s’observent  chez:  les  plagioclases  dont  la  syngonie 
se  rapproche  le  plus  de  la  syngonie  monoclinicue,  soit  entre  20  et 
30%  An.,  et  cela  parce  que  la  position  d’équilibre  de  la  molécule. 


1  (11)  p.  307. 

2  (5). 

3  (43)  p.  1342. 

4  (27)  p.  364. 

5  (37)  p.  79. 
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obtenue  par  rotation  de  180°  autour  de  la  J_  à  (010),  est  aussi  stable 
que  la  position  initiale.  L’échange  fréquent,  mais  fortuit,  de  ces  deux 
orientations  est  par  suite  le  plus  vraisemblable  pour  ce  membre  de 
la  série.  Pour  les  autres  macles,  l’orientation  de  l’individu  2  est 
beaucoup  moins  stable  que  celle  de  1  ;  par  suite,  un  accident  parti¬ 
culier  doit  intervenir  pour  produire  le  phénomène  de  macle1. 

Les  macles  que  nous  avons  citées  ne  se  produisent  pas  toujours- 
seules  ;  fréquemment  elles  s’associent  et  forment  parfois  des  groupes 
complexes  composés  de  cinq,  sept,  même  neuf  individus  différem¬ 
ment  orientés.  Dans  l’exposé  de  nos  analyses  ressortiront  les  grou¬ 
pements  les  plus  fréquents. 

§  6.  Différence  de  %  d’An.  des  individus  macles. 

Nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  sur  la  composition 
des  individus  maclés.  Celle-ci2  est,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
la  même  pour  les  deux  individus  ;  cependant,  elle  présente  parfois, 
non  seulement  de  légères  différences,  mais  des  écarts  notables  que 
l’on  peut  mettre  en  évidence  grâce  surtout  à  la  méthode  de  Fedoroff 3, 
et  tels  que  l’inégalité  entre  les  constantes  des  deux  individus  peut 
être  très  marquée  ;  par  exemple,  changement  de  signe  dans  l’angle 
des  axes  optiques.  Fedoroff  a  observé  un  cas  où  pour  l’un  des  indi¬ 
vidus  2  Y  —  -f  82°  et  pour  l’autre  —  86°  y2. 

Ces  généralités  établies,  nous  allons  donner  en  quelques  pagesv 
le  principe  des  méthodes  de  détermination  de  Michel-Lévy  et  de 
Fedoroff. 


iime  partie 

MÉTHODES  DE  DÉTERMINATION 

Les  méthodes  les  plus  pratiques  pour  la  détermination  des- 
feldspaths  sont  celles  de  Michel-Lévy  et  de  Fedoroff  ;  aussi  ne  men¬ 
tionnerons-nous  que  ces  dernières.  Pour  Thistpricue  des  autres  pro¬ 
cédés  nous  renvoyons  à  Y  Elude  sur  la  délerminaiion  des  feldspaths 
dans  les  plaques  minces,  1894,  Paris  ;  1er  fascicule,  où  Michel-Lévy 
en  fait  une  étude  descriptive  et  critique. 


1  (27)  p.  393. 

2  (10)  p.  233. 

*  (14)  p.  283  ;  (29)  p.  605,  626,  646,  648. 
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CHAPITRE  PREMIER 

MÉTHODE  DE  MICHEL-LÉV^Y 

Michel-Lévy  utilise  les  angles  d’extinction  sur  des  sections  opti¬ 
quement  ou  cristallographiquement  orientées.  Les  types  qui  lui 
ont  servi  à  établir  ses  formules  ont  été  étudiés  par  Des  Cloizeaux 
ou  Fouqué,  ou  contrôlés  par  l’auteur  sur  ses  feldspaths  produits 
artificiellement1.  Au  moyen  de  ses  formules  mathématiques 2  desti¬ 
nées  à  connaître  les  angles  d’extinction  sur  une  face  quelconque, 
l’auteur  a  pu  obtenir  une  série  de  courbes  qui  doivent  donner  le 
pour  cent  (%)  d’anorthite  lorsqu’on  connaît  ces  angles  et  l’orien¬ 
tation  de  la  section.  Pour  serrer  le  problème  et  lever  l’incertitude 
en  cas  d’ambiguité,  Michel-Lévy  étudie  aussi  l’angle  d’extinction 
sur  l’individu  1'  associé  à  1  suivant  la  loi  de  l’albite,  et  lorsque  la 
section  1  est  orientée.  Les  sections  en  zones  sont  également  exami¬ 
nées  et  donnent  des  renseignements  précieux  surtout  sur  les  micro- 
lithes.  L’auteur  tire  parti  aussi  des  positions  d’éclairement  commun 
pour  les  zones  des  feldspaths. 

L’inconvénient  que  présente  cette  méthode  réside  dans  la  diffi¬ 
culté  qu’il  y  a  de  fixer  exactement  :  1°  la  position  d’extinction, 
difficulté  qui  s’atténue  plus  ou  moins  ave^p  la  pratique  ;  2°  le  degré 
d’erreur  dans  l’orientation  de  la  section  ;  3°  finalement,  dans  la  chance 
plus  ou  moins  grande  qu’il  y  a  de  trouver  des  sections  bien  orientées 
dans  des  coupes  où  les  cristaux  ont  des  orientations  diverses. 

Mais  cette  méthode  présente  le  grand  avantage  de  pouvoir  être 
rapide  entre  les  mains  d’un  opérateur  expérimenté,  car  elle  ne 
nécessite  pas  d’accessoires  optiques  longs  à  régler  ou  exigeant  des 
mesures  de  correction.  Elle  est  indispensable,  à  mon  sens,  lorsqu’il 
s’agit  de  déterminer  les  plagioclases  dans  des  roches  où  ceux-ci 
sont  seuls  à  l’état  microlithique,  trop  petits  pour  se  prêter  à  l’étude 
suivant  la  méthode  de  Fedoroff. 

Pour  plus  de  détails  sur  cette  méthode,  consulter  la  bibliogra¬ 
phie3. 

Michel-Lévy  avait  établi  ses  courbes  pour  la  macle  de  l’albite 
seule  ;  les  extinctions  pour  la  macle  de  Carlsbad  peuvent  se  déduire 
de  ses  épures  du  1er  fascicule.  Ces  macles  étant  les  plus  fréquentes, 
il  semblait  qu’elles  pouvaient  suffire  à  la  détermination  des  feld- 


1  (21)  (22). 

2  (40)  p.  11. 

2  (41),  (22'),  (53),  (10),  (15),  (15'). 
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spaths.  Il  n’en  fut  pas  ainsi,  et  Duparc  et  Pearce1,  en  1901,  fixèrent 
les  angles  d’extinction  pour  la  macle  du  péricline.  Récemment  nous 
avons  eu  l’occasion  d’établir  cette  constante  pour  les  autres  macles 
se  produisant  sur  la  face  p  (001) 2.  Ces  dernières  valeurs,  bien  qu’étant 
loin  de  présenter  l’utilité  de  celles  relatives  aux  macles  sur  g1  (010), 
plus  fréquentes,  peuvent  rendre  occasionnellement  service  lorsque 
les  premières  restent  sans  résultat. 

CHAPITRE  II 

MÉTHODE  DE  FEDOROFF 
§  1.  Historique  de  la  méthode. 

Telle  que  nous  la  connaissons  aujourd’hui,  cette  méthode  n’est 
que  le  perfectionnement  de  géniales  conceptions  émises,  en  langue 
russe,  par  l’auteur  déjà  en  1889  et  traduites  en  allemand  en  18933. 
L’année  suivante  paraissait  la  deuxième  partie  de  ce  travail4.  Enfin, 
en  1895,  1896  et  1898 5,  Fedoroff  parachève  sa  méthode  et  l’applique 
spécialement  aux  feldspaths  dont  il  fait  une  étude  critique  tant  au 
point  de  vue  de  la  composition  chimique  que  des  données  optiques. 

En  m’occupant  de  cette  méthode,  je  ne  l’étudierai  que  relative¬ 
ment  aux  feldspaths,  sans  m’occuper  des  services  qu’elle  rend  dans 
la  détermination  des  autres  minéraux. 

§  2.  Principe  de  la  méthode. 

A  l’inverse  de  Michel-Lévy,  qui  se  sert  des  sections  optiquement 
ou  cristallographiquement  orientées,  Fedoroff  en  utilise  une  quel¬ 
conque.  La  coupe  qui  la  contient,  fixée  dans  une  platine  mobile 
à  la  cardan,  peut  être  traversée  dans  une  direction  quelconque  par 
le  pinceau  lumineux  issu  du  polariseur  ;  autrement  dit,  grâce  à  ce 
procédé  génial  il  devient  possible  d’étudier  au  microscope,  sur  une 
section  taillée  au  hasard,  les  propriétés  que  présente  le  minéral 
suivant  toutes  les  directions  de  l’espace,  théoriquement  du  moins. 


1  (22'). 

2  (53),  (54),  (55),  (56). 

3  (24)  p.  574. 

4  (25)  p.  244. 

*  (26)  p.  225  ;  (27)  p.  339  ;  (29)  p.  604. 
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car  en  pratique  le  châssis  contenant  la  préparation  et  les  accessoires 
optiques  de  la  platine  universelle  ne  permettent  un  examen  précis 
que  dans  certaines  limites  d’inclinaison  de  la  platine.  Nonobstant, 
il  est  possible,  en  général,  d’amener  suivant  l’axe  du  microscope 
une  direction  particulièrement  intéressante,  soit  les  indices  de  l’ellip¬ 
soïde,  soit  les  axes  optiques,  soit  des  plans  de  macle  ou  de  clivage, 
etc.,  etc. 

Cette  méthode  tient  compte  aussi  de  l’extinction  ;  mais,  au 
lieu  d’en  reporter  la  valeur  sur  des  courbes  établies  d’avance  en 
fonction  du  %  d’An.  comme  procède  Michel-Lévy,  Fedoroff  l’uti¬ 
lise  comme  phénomène  lui  indiquant  qu’une  section  particulièrement 
intéressante,  par  exemple  une  des  sections  principales  de  l’ellipsoïde 
optique,  présente  une  position  déterminée  qui  peut  être  reportée 
sur  le  canevas  stéréographique  au  moyen  des  deux  coordonnées 
(longitude  et  latitude,  par  rapport  à  des  repères  fixés  d’avance) 
de  son  pôle.  De  la  sorte,  il  est  possible  de  fixer  la  position  relative 
des  éléments  des  ellipsoïdes-  maclés,  du  plan  et  de  l’axe  de  macle, 
des  clivages,  etc.  Sur  l’épure  stéréographique  obtenue,  l’on  peut 
aisément  se  rendre  compte  de  la  situation  des  ellipsoïdes  par  rapport 
aux  éléments  cristallographiques,  pùis  mesurer  les  angles  faits  par 
les  indices  principaux  avec  tel  élément  cristallographique,  plan  et 
axe  de  macle.  Ces  angles  reportés  sur  des  courbes  tracées  à  l’avance, 
en  fonction  du  pour  cent  (%)  d’An.,  fixent  en  définitive  le  %  Am 
et  la  macle  du  feldspath  à  l’étude.  L’épurjS  stéréographique  fournit 
aussi  parfois  la  valeur  de  l’angle  des  axes  optiques  2  V. 

Par  conséquent,  la  sûreté  du  diagnostic  dépend  essentiellement 
de  la  précision  de  l’extinction,  car  c’est  elle  qui  permet  de  fixer  la 
position  de  l’ellipsoïde.  Cette  extinction  est-elle  toujours  parfaite 
et  les  anomalies  du  canevas  de  travail  ou  des  solutions  proviennent- 
elles  alors  uniquement  de  la  maladresse  de  l’opérateur  ?  Pas  tou¬ 
jours. 

§  3.  —  Irrégularités. 

Avant  d’examiner  quelles  en  sont  les  causes,  voyons  de  quelle 
nature  peuvent  être  ces  irrégularités. 

1°  L’axe  de  macle,  qui  s’obtient  sur  le  canevas  en  traçant  les 
grands  cercles  qui  passent  par  les  indices  homologues  des  deux 
ellipsoïdes  maclés,  au  lieu  d’être  un  point,  est  représenté  par  un 
triangle  de  grandeur  variable,  trop  grand  parfois  pour  être  considéré 
comme  bon  ;  si  le  triangle  est  petit,  d’un  centimètre  de  côté  envifon, 
l’épure  est  satisfaisante  à  son  égard  ;  plus  petit,  de  2  à  4  mm.  de 
côté  au  plus,,  nous  l’estimons  très  bonne. 

2°  L’axe  de  macle  ne  tombe  ni  clans  le  plan  de  macle,  ni  sur  le 
pôle  du  plan  de  macle. 
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3°  Les  coordonnées  du  pôle  du  plan  de  macle  par  rapport  au 
indices  des  deux  individus  maclés  ne  sont  pas  égales. 

Et  maintenant  quelles  peuvent  être  les  causes  de  ces  anomalies  ? 

§  4.  A.  Extinction  très  nette. 

Chaque  individu  présente  une  composition  chimique  homogène  ; 
son  %  d’An.  est  constant  sur  toute  la  plage  à  l’étude  et  l’équilibre 
moléculaire  interne  n’a  pas  été  détruit  par  la  pression  ou  par  des 
tensions  intérieures.  Alors,  si  l’axe  de  macle  n’est  pas  représenté  sur 
le  canevas  par  un  point  ou  par  un  triangle  très  petit  pouvant  être 
assimilé  à  un  point,  deux  explications  de  ce  fait  sont  possibles. 

1°  L’opérateur  n’a  pas  déterminé  exactement  les  extinctions 
et  cela  déplace  de  telle  sorte  sur  le  canevas  la  position  des  individus 
maclés  qu’ils  ne  sont  plus  tout  à  fait  symétriques  par  rapport 
à  l’axe  de  macle,  condition  qui  définit  la  macle  ;  (l’axe  de  macle 
n’étant  pas  considéré  ici  exclusivement  comme  une  rangée,  mais 
aussi  comme  direction  géométrique  normale  au  plan  de  macle.) 

Ces  erreurs  de  travail  sont  nettement  visibles  si  l’on  contrôle 
l’angle  des  indices  principaux  d’un  même  ellipsoïde.  Ils  sont  de  90° 
dans  les  conditions  sus-indiquées  d’homogénéité  et  d’équilibre  in¬ 
terne.  S’ils  diffèrent  de  3°  à  4°  au  moins  de  90°,  c’est  que  le  travail 
n’est  pas  fait  avec  assez:  d’exactitude.  On  ne  peut  alors  tirer  des 
conclusions  rigoureuses  du  canevas  de  travail. 

Mais  ce  cas  1°  est  pratiquement  éliminé,  car  dès  que  la  position 
de  deux  des  indices  est  obtenue  sur  le  canevas,  on  vérifie  s’ils  sont 
à  90°  l’un  de  l’autre  et,  dans  le  cas  contraire,  on  reprend  l’étude  de 
l’extinction  jusqu’à  obtention  de  la  perpendicularité  ;  alors  seule¬ 
ment  on  poursuit  la  détermination. 

Lors  donc  que  ces  angles  sont  égaux  à  90°  —  à  un  ou  deux  degrés 
près  —  l’exactitude  du  travail  est  satisfaisante.  Alors  l’anomalie 
du  triangle  représentant  l’axe  de  macle  est  due  : 

2°  Au  fait  que  les  ellipsoïdes  des  deux  individus  pseudo-maclés 
ne  sont  pas  tout  à  fait  symétriques  par  rapport  à  cet  axe,  parce  que 
la  macle  n’est  pas  rigoureuse,  soit  par  suite  d’une  légère  différence 
de  %  d’An.  entre  les  deux  individus,  soit  parce  que  les  plans  qui 
s’associent  ne  sont  pas  les  mêmes. 

3°  L’axe  de  macle,  ou  plutôt  le  pseudo-axe  de  macle,  est  représenté 
sur  le  canevas  de  travail  par  un  triangle  si  grand,  qu’il  ne  peut  plus 
être  attribué  à  la  maladresse  de  l’opérateur.  Alors  une  autre  expli¬ 
cation  s’impose  :  le  pseudo-axe  en  question  n’est  pas  axe  de  macle 
rigoureux,  il  est  simplement  une  ligne  par  rapport  à  laquelle  les 
ellipsoïdes  sont  plus  ou  moins  symétriques.  Le  cas  peut  se  présenter 
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lorsque  nous  avons  en  présence  trois  individus  maclés.  On  sait1 
que,  dans  ce  cas,  la  position  de  l’individu  3  relativement  à  l’individu  1 
lui  est  symétrique  par  rapport  à  une  droite  normale  au  plan  des 
axes  de  macle  1-2  et  2-3,  à  la  condition  sine  qua  non  que  ces  axes  soient 
perpendiculaires  l’un  sur  l’autre.  A  mesure  que  l’angle  de  ces  deux 
droites  s’éloigne  de  90°,  la  dissymétrie  de  position  de  3  par  rapport 
à  1  s’accuse  autour  de  l’axe  1-3,  et  le  triangle  relatif  à  cet  axe  1-3 
augmente  de  surface  sur  le  canevas. 

Inversement,  si,  pour  un  axe  de  macle,  nous  obtenons  un  grand 
triangle  et  pour  les  deux  autres  des  triangles  très  petits,  voire  même 
des  points,  nous  en  conclurons  que  ces  derniers  axes  ne  sont  pas 
perpendiculaires  l’un  sur  l’autre.  Nous  aurons  l’occasion  dans  la  suite 
de  cet  exposé  de  présenter  des  cas  de  ce  genre. 

Si  nous  avons  simplement  deux  individus  en  présence,  apparem¬ 
ment  maclés,  la  grande  dimension  du  triangle  de  l’axe  indique  que 
les  ellipsoïdes  ne  sont  guère  situés  symétriquement  par  rapport  à  cet 
axe,  autrement  dit  qu’il  n’y  a  pas  macle ,  mais  seul  accolement, 
suivant  un  plan  plus  ou  moins  net,  dû  à  la  pression  ou  à  la  cristal¬ 
lisation  d’un  feldspath  secondaire  dans  les  fentes  de  clivage  d’un 
feldspath  primaire2.  J’ai  observé  le  cas  dans  un  schiste  où  deux  indi¬ 
vidus  s’étaient  joints  suivant  un  plan  si  net  qu’ils  semblaient  appa¬ 
remment  maclés:  L’étude  optique  me  montra  qu’il  n’y  avait  pas 
macle,  mais  simple  soudure  due  peut-être  et  probablement  à  la 
pression. 

Autre  cause  qui  donne  à  l’axe  de  macle  une  grande  surface  :  les 
deux  individus  présentent  un  %  d’An.  différent.  Dans  ce  cas,  il  y 
a  macle  approximative  cristallographiquement,  mais  non  optique¬ 
ment.  Les  coordonnées  du  pôle  P  par  rapport  aux  deux  individus 
sont  ici  très  différentes. 

§  5.  B.  Extinction  peu  nette,  floue  ou  roulante. 

Gela  est  dû  soit  à  un  %  d’An.  variable  dans  le  même  individu 
(produit,  par  exemple,  lorsqu’il  y  a  eu  corrosion  d’un  feldspath 
basique  par  courant  acide  donnant  lieu  à  des  pseudo-morphoses  en 
feldspath  acide3,  soit  à  une  destruction  de  l’équilibre  interne  par 
la  pression4.  Il  s’ensuit  une  variation  dans  la  position  de  l’ellipsoïde. 


1  (12)  p.  457  ;  (52). 

2  (38)  p.  300. 

3  (33)  p.  127. 

4  (30)  p.  579. 
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et  par  suite  il  n’y  a  plus  une  seule  direction  pour  chacun  des  indices 
principaux  mais  plusieurs.  Ce  flottement  se  répercute  sur  l’axe  de 
macle  qui  est  représenté  sur  le  canevas  par  une  grande  surface  trian¬ 
gulaire. 

Il  y  a  donc  lieu  de  tenir  compte  de  ce  dernier  fait  dans  l’interpré¬ 
tation  des  solutions  sur  les  courbes.  Ici  l’incertitude  de  l’extinction 
s’ajoute  aux  irrégularités  étudiées  dans  A)  et  aux  erreurs  de  l’opé¬ 
rateur. 

La  détermination  exacte  de  la  hauteur  du  plan  de  macle  est  dif¬ 
ficile  à  obtenir  à  1°  ou  2°  près  ;  elle  peut  produire  des  différences 
assez  sensibles  entre  les  coordonnées  de  P  par  rapport  aux  deux 
individus.  Mais  il  est  possible  dans  la  discussion  de  ces  écarts  d’en 
déceler  la  cause. 

§  G.  Cause  de  certains  écarts. 

Par  conséquent,  en  discutant  les  résultats  de  nos  analyses,  nous 
tiendrons  compte  de  toutes  ces  particularités  et  nous  constaterons 
que,  malgré  les  causes  d’incertitude  d’extinction  dues  à  la  plage 
elle-même  ou  à  l’opérateur,  la  méthode  de  Fedoroff  permet  à  un 
^manipulateur  expérimenté  d’obtenir  des  résultats  d’une  précision 
parfois  rigoureuse. 

C’est  en  nous  basant  sur  cette  précison  que,  ayant  obtenu  à 
maintes  reprises  des  points  ne  tombant  pas  sur  les  courbes  de  déter¬ 
mination,  nous  avons  envisagé  la  possibilité  des  macles  sur  des  face:-. 
vicinales  de  celles  qui  jouent  habituellement  le  rôle  de  plan  de  macle 
et  nous  avons  cherché  sur  une  quarantaine  d’exemples  à  serrer  de 
si  près  le  problème  que  la  question  puisse  se  trancher  d’une  façon 
certaine. 

Nous  verrons,  à  la  suite  de  l’exposé  de  nos  recherches,  les  conclu¬ 
sions  auxquelles  elles  nous  ont  conduite  et  ce  qu’il  y  a  lieu  de  penser 
sur  le  but  que  nous  nous  proposions  d’atteindre. 

§  7.  Diagrammes  de  Fedoroff. 

Disons  quelques  mots  encore  .des  principes  qui  ont  guidé  Fedoroff 
dans  le  tracé  de  ses  courbes.  Il  affirme1  que  pour  atteindre  ce  but  il 
convient  d’effectuer  de  nombreuses  mesures  approximatives  et  d’en 
prendre  la  moyenne,  plutôt  que  d’en  utiliser  quelques-unes  très 
exactes  dont  l’exactitude  du  reste  conduit  souvent  à  une  fiction 
et  cela  par  suite  des  raisons  suivantes  : 


1  (29)  p.  604. 
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1°  La  série  des  plagioclases  n’est  pas  une  série  unique  aussi 
stricte  que  la  loi  de  Tschermak  le  veut  ;  dans  leur  composition  entrent 
différents  mélanges,  entre  autres  la  potasse,  dont  l’analyse  chimique 
ne  peut  toujours  donner  la  teneur  exacte  et  qui  modifient  les  pro¬ 
priétés  optiques  théoriques  du  mélange. 

2°  Le  matériel  des  coupes  minces  n’est  pas  toujours  très  limpide 
et  suffisamment  homogène  pour  servir  de  base  à  des  déterminations 
types  ;  les  zones  et  la  différence  essentielle  des  deux  individus  cris¬ 
tallisés  gênent  souvent  beaucoup  l’étude  de  la  macle. 

Cependant,  ces  inconvénients  peuvent  être  éliminés  en  partie 
par  des  analyses  nombreuses  approchées.  Parmi  plusieurs  centaines 
de  déterminations,  Fedoroff  n’en  utilisa  que  quelques  dizaines 
contenant  l’orientation  optique  complète  des  deux  individus  d’une 
macle.  11  obtint  ainsi  une  série  de  points  distants  parfois  de  7°; 
mais  en  appliquant  le  principe  des  moyennes  il  arriva  à  tracer  ses 
courbes  exactes  à  1°  ou  2°  près.  Il  semble,  dit-il,  qu’on  doive  renoncer 
à  une  plus  grande  exactitude1.  C’est  surtout  sur  les  membres  acides 
de  la  série  que  portèrent  ses  observations  ;  au  sujet  des  termes  basi¬ 
ques,  il  règne  encore  quelque  incertitude. 

Puis  par  un  moyen  tout  théorique 2,  il  parvint  à  tracer  les  courbes 
I  (010)  et  [001],  qui  fournirent  des  données  relatives  à  la  direction 
d’extinction  sur  les  faces  g1  (010)  et  p  (001)  coïncidant  approxima¬ 
tivement  avec  celles  que  Fouqué  et  Max  Schuster  avaient  établies 
expérimentalement.  Une  coïncidence  exacte  ne  peut  être  atteinte, 
comme  l’a  déjà  fait  remarquer  Fouqué,  les  coordonnées  cristallogra¬ 
phiques  de  g1  (010)  et  p  (001)  n’étant  pas  déterminées  rigoureuse¬ 
ment. 

L’auteur  remarque  ensuite  que,  par  exemple,  dans  la  pratique, 
le  pôle  du  plan  de  macle  de  l’albite  ne  tombe  pas  toujours  sur  le 
diamètre  normal  au  plan  de  macle  théorique  ;  quelquefois  il  se  pré¬ 
sente  des  écarts  notables  qui  peuvent  provenir  :  1°  de  l’inexactitude 
de  la  détermination  optique  ;  2°  de  la  non  coïncidence  du  plan  de 
macle  avec  le  plan  g1  (010)  ;  3°  de  la  différence  de  composition 
chimique  entre  les  individus  maclés. 

Dans  l’analyse  qui  suivra,  nous  aurons  l’occasion  de  présenter 
des  exemples  de  ces  trois  cas. 

Disons  d’emblée  que  dans  nos  recherches  nous  avons  considéré 
les  courbes  de  Fedoroff  exactes  à  1°  ou  2°  près,  comme  lui-même 
l’évalue.  Lorsque  nos  solutions  s’écartaient  de  plus  de  3°  du  lieu 
théorique,  nous  avons  admis  après  discussion  et  seulement  si  ce! 


1  (29)  p.  631. 

2  (29)  p.  637. 
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écart  ne  provenait  pas  de  causes  justifiables,  que  le  plan  de  macle 
était  vicinal  du  plan  d’association  théorique. 

Nous  avons  presque  toujours  indiqué  approximativement  à 
combien  de  degrés  du  lieu  théorique  tombaient  les  solutions,  et  pour 
en  obtenir  le  %d’An.,nous  avons  mené  du  point  trouvé  la  perpendi¬ 
culaire  sur  la  courbe,  bien  que  cela  soit  arbitraire,  car  cela  dépend 
de  la  zone  dont  la  vicinale  fait  partie,  zone  qu’il  est  du  reste  impossible 
de  connaître  uniquement  par  un  point. 

§  8.  Remarques. 

Les  angles  mesurés  sur  le  canevas  stéréographique  de  travail, 
ont  été  reportés  sur  les  derniers  diagrammes  de  Fedoroff,  qui  nous 
ont  servi  dans  la  majeure  partie  des  cas  à  résoudre  le  problème.  La 
courbe  du  plan  d’association  de  la  macle  du  péricline  n’a  pas  été 
donnée  par  Fedoroff,  aussi  avons-nous  eu  recours  pour  les  solutions 
concernant  cette  association  aux  courbes  dessinées  par  M.  Sabot 
.  dans  son  Elude  sur  les  feldspaths,  couronnée  du  prixDavy  (Comptes- 
rendus  des  séances  de  la  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  ; 

'  vol.  35,  n°  3,  1918,  p.  72)  et  par  MM.  H.  Sigg  et  G.  Favre1.  Les 
solutions  obtenues  sur  les  courbes  de  M.  Sabot  seront  suivies  de  la 
lettre  (S),  celles  données  par  les  courbes  de  H.  Sigg  et  G.  Favre, 
par  les  lettres  (S.  F.). 

Nous  avons  aussi  utilisé  pour  interpréter  la  valeur  de  l’angle 
des  axes  optiques  la  courbe  2  V  (fascicule  II  :  Elude  sur  les  feldspaths )2 
de  Michel-Lévy,  sur  le  tracé  de  laquelle  Fedoroff3  n’est  pas  tout  à 
fait  d’accord  et  qui  a,  du  reste,  été  discutée  théoriquement  par 
d’autres  auteurs.  Comme  nous  le  verrons,  elle  ne  répond  pas  toujours 
aux  données  d’expériences. 

Ces  préliminaires  établis,  nous  allons  passer  à  l’exposé  de  nos 
analyses.  Pour  la  plupart  d’entre  elles,  nous  avons  fait  au  moins 
cinq  lectures  de  coordonnées  des  indices  ;  lorsque  les  écarts  entre 
ces  lectures  étaient  de  plusieurs  degrés,  nous  avons  augmenté  le 
nombre  dés  mesures,  diminué  à  trois  ou  quatre  lorsqu’elles  concop 
daient. 

Le  pôle  du  plan  de  macle  sera  désigné  par  la  lettre  ÎP.  Au  lieu 
d’écrire  :  coordonnées  de  P  par  rapport  à  l’individu  1,  nous  abrège- 


1  (52). 

2  (41). 

3  (41)  1er  fascicule  ;  planche  VIII. 
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rons  en  Pi  ou  P2,  etc.  ;  si  ces  coordonnées  représentent  la  moyenne 
par  rapport  aux  deux  individus,  nous  écrirons  P,  tout  court. 

Si  l’axe  de  macle  A  est  représenté  par  un  triangle  <C  de  2  à  4  mm. 
de  côté,  nous  le  considérons  comme  très  bon  ;  s’il  est  ^  à  1  cm., 
nous  dirons  qu’il  est  bon  ;  assez  bon  ou  mauvais  pour  des  dimensions 
plus  grandes. 


IIIme  PARTIE 


ANALYSE  DES  DÉTERMINATIONS 


Troctolite  —  Oural  du  Nord  (Pawdinskaya  Datcha). 

1.  —  a)  Section  à  contours  arrondis,  maclée,  3  individus  ;  lamelles 
2  et  3  finement  répétées  ;  individu  3  transversal  aux  deux  autres  ; 
les  surfaces  de  contact  subissent  pai;  places  de  légers  gauchissements. 

Analyse  de  V association  1-2  : 

L’axe  Ai-2,  bon,  tombe  sur  P1.2  :  hémitropie  normale.  Coordon¬ 
nées  de  P1-2  sont  presque  égales. 


Ng.  Nm.  Np.  Solutions. 


Pôle  du  plan  de  macle  =  Pi .2  47°5  60°5  55°/  /nim  oio/  a 

Pôle  de  l’axe  de  macle  =  A1.2  47°5  60°5  55°  \  '  /0  n* 

Diagnostic  :  Macle  de  VAlbite. 

Analyse  de  /’ association  1-3  : 

L’axe  Ai -3,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  1-3  :  hémitropie  paral¬ 
lèle.  Coordonnées  de  P1.3  presque  égales. 


Ng  Nm 


P  1.3  41°  60°  65°25  » 

A1.3  49°  60°  54 


Diagnostic  :  Macle  du  Péricline. 

Dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  une  légère  différence  de  %  An. 
entre  la  solution  du  plan  tc  et  celle  de  son  axe  ;  cela  est  dû  à  l’in¬ 
certitude  qui  orègne  sur  le  tracé  de  la  courbe  JL  et  au  fait  que  sur 
celle-ci  les  intervalles  entre  75  et  100%  An.  étant  très  petits,  il 
est  impossible  de  fixer  exactement  le  %  An.  pour  un  point  tombant 
dans  cet  intervalle. 
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Angle  des  axes  optiques  : 

2  Vi  =  -  83o  ; 

2  V2  =  -  83o  ; 

2  V3  =  —  80o. 

Le  signe  négatif  de  l’angle  confirme  92%  An.  (Michel-Lévy  = 
M.  L.). 

Nous  avons  donc  les  macles  suivantes  : 

Diagnostic  :  1-2  :  Hémitropie  normale  suivant  T  Albite9\%  An. 

1-3  :  Hémitropie parallèlesuivantlePériclineSS^^Q  An.. 


2.  —  b)  Section  maclée,  analogue  à  la  précédente  ;  3  individus 
lamelles  2  et  3  finement  répétées  ;  individu  3  transversal  aux 
deux  autres  ;  très  léger  gauchissement  des  surfaces  de  contact. 
Les  individus  2  et  3  ont  été  difficiles  à  étudier. 

Analyse  de  V association  1-2  : 

L’axe  Ai-2,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 
Ng  Nm  Np  Solutions. 

P i-2  41o  6io75  62°5  (sur  _L  tc  100%  An.  (S.  F.). 

(  29g.  de  _L  7r  93%  An. (S.)  /2°g.  =  2°  à  gauche V 
\2°d.  =  2°  à  droite  / 

Ai_2  49o  63°5  53  2°g  de  [010]  93%  An. 

Diagnostic  :  Macle  du  Péricline. 

Analyse  de  V association  1-3  ; 

L’axe  A1.3,  très  bon,  tombe  près  de  P1.3  :  hémitropie  normale.. 
Coordonnées  de  P  présentent  des  différences  sensibles. 

(Pi  =  coordonnées  du  pôle  P1.3  par  rapport  à  l’individu  1.) 


Ng 

Nm 

Np. 

Solutions. 

Pt  50o  ) 

63  °] 

53o) 

sur  _L  (010)  95-100%  An, 

w 

►Ê- 

0 

0 

01  ^ 

45°  [  66°5 

55°.. 

.  4«g.  _L  (010)  96%  An. 

70% 

57% 

•  10°g._L(010)87%An. 

A  1.3  45°5 

6605 

55o5 

4°  g.  _L  (010)  96%  An. 

Discussion  : 

Examinant  le  canevas  de  travail  nous  constatons  : 

1°  Les  axes  sont  des  points  :  épure  suffisamment  bonne  pour 
tirer  des  conclusions  strictes  »;• 

2°  Les  pôles  Pi.2  et  P1-3  tombent  respectivement  et  exactement 
dans  les  plans  l’un  de  l’autre  ;  donc  ces  deux  plans  font  entre  eux 
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un  angle  de  90°,  et  de  ce  fait  nous  ne  pouvons  pas  avoir  les  macles 
rigoureuses  de  l’Albite  et  du  Péricline  ; 

3°  L’axe  A1-2  tombe  exactement  dans  le  plan  i.2  et  sur  P1.3  ; 
l’axe  Ai .3  tombe  à  3°  de  P1.3,  en  dehors  du  plan  i_2  ; 

4°  Les  coordonnées  de  P1.3  présentent  des  différences  de  9°5  (Ng), 
7°  (Nm),  4°  (Np),  qui  ne  peuvent  provenir  que  du  minéral  lui-même 
et  non  du  travail  très  exact. 

Les  coordonnées  de  donnent  un  point  sur  J_  (010)  entre 
95  et  100%  An  ;  celles  de  P3  donnent  un  point  à  10°g  J_  (010)  à 
87%  An.  environ. 

D’autre  part,  l’axe  At-3  ne  coïncidant  pas  sur  l’épure  avec  P1.3, 
j’en  conclus  que  le  plan  d’accolement  1.3  n’est  pas  le  plan  de  symé¬ 
trie  optique  des  individus  1  et  3  ;  cela  est  dû  probablement  à  un 
%  An.  de  3  inférieur  à  celui  de  1. 

De  ce  qui  -précède  nous  déduisons  pour  1-3  :  association  suivant 
la  loi  de  l’albite,  avec  composition  des  deux  individus  différente. 

Diagnostic  :  1-3  macle  cle  VAlbile  :  1  =  95%  An.  environ. 

3  ==  87 %  An.  environ. 

.1-2  macle  voisine  de  la  Péricline  93%  An  environ. 

Angle  des  axes  optiques  : 

2  Vi  =  -  83°  89%  (M.  L.) 

2Y2  =  -  78o  95%  (M.  L.) 

2  V3  =  — -  84o  88o/o  (M>  l.) 


(S.)  11.  Gabbro  —  Caroline  du  Nord  (Aval  de  Whitney). 

Coupe  très  fraîche,  structure  ophitique  ;  feldspaths  en  longues 
Paguettes  maclées  ;  augite  ;  un  peu  d’olivine,  magnétite. 

3.  —  a)  Section  à  contours  assez  nets,  maclée,  2  individus  bien 
représentés  ;  quelques  lamelles  1  dans  2. 

L’axe  A1-2,  bon,  tombe  sur  le  pôle  Pi.2  :  hémitropie  normale. 

Solutions. 

,(010)  71%  An. 


Ng 

Nm 

Np 

P 1-2 

42° 

60° 

62° 

Ai_2 

42° 

59°5 

60° 

Diagnostic  :  Macle  de  V  Albite. 

Angle  des  axes  optiques  :  2  V2  =  +  86°  74%  An.  (M.  L.). 


Remarque  :  La  section  contient  encore  2  fines  lamelles  transver¬ 
sales  qui  auraient  probablement  donné  la  macle  du  Péricline, 
Gomme  dans  les  exemples  suivants. 

4.  ■  —  b)  Plage  limpide  à  contours  nets  par  places,  résorbés  ail¬ 
leurs;  2  individus  maclés,  polysynthétiques.  Canevas  très  bon  ; 
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l’axe  Ai-2,  un  point,  tombe  à  2°  du  pôle  P1.2  :  hémitropie  normale. 
Ng  Nm  Np  Solutions. 


-L  (010)  70%  An. 


P1.2  410  630 

Ai-2  410  6205 

Angle  des  axes  optiques  =  2  Yi  =  -f  80°  (65%  An.  (M.  L.). 
Diagnostic:  Macle  de  VAlbite  70%  An. 


5.  —  c)  Section  à  contours  assez  nets,  limpide-,  maclée,  deux 
individus;  l’individu  2  se  présente  sous  forme  d’une  assez  large 
bande  intercalée  dans  1  ;  il  contient  quelques  très  fines  lamelles 
que  nous  n’avons  pu  identifier.  L’étude  ultérieure  nous  a  fait  déduire, 
et  remarquer  ensuite  sur  la  coupe,  la  présence  d’un  individu  3,  à 
peine  développé  sur  une  partie  seulement  du  contact  entre  1  et  2. 
Canevas  très  bon  ;  l’axe  A1-2  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  pa¬ 
rallèle  ;  coordonnées  de  P1-2  égales. 


Ng 

Nm 

Np 

Solutions. 

l  JL  (010)  79  %  An. 

Pi-2 

46° 

61° 

60° 

J_  (001)  66  %  An. 

(  J_  (110)  82  %  An. 

Ai-2 

66°5 

0 

0 

CO 

740 

-L  1.001]  g0  0/  ^  _ 

(010)  /o  A 

axe  complexe  Albite- 
Carlsbad. 

Discussion  :  Les  coordonnées  de  P1.2  nous  donnent  trois  possi¬ 
bilités  dont  une  seule,  la  première,  concorde  avec  la  solution  de 
l’axe.  Dans  ce  cas,  l’individu  3  serait  associé  à  1  suivant  la  loi  de 
t’Albite,  à  2  suivant  celle  de  Carlsbad  ou  l’inverse;  c’est  ce  qui 
amènerait  2  à  être  maclé  avec  1  suivant  l’axe  complexe.  Dans  le 
cas  particulier  cet  axe  ne  paraît  être  qu’un  axe  résultant ,  par  suite 
de  la  présence  de  la  lamelle  3,  bien  que  celle-ci  ne  sépare  pas  com¬ 
plètement  2  de  1  sur  toute  leur  longueur.  La  macle  a  probablement 
été  amorcée  entre  1  et  3  suivant  la  loi  de  l’Albite  (ou  Carlsbad)  et 
ensuite  ou  simultanément  entre  3  et  2  suivant  Carlsbad  (ou  l’Albite)  ; 
puis  3  a  cessé  de  croître,  et  seules  les  lamelles  2  et  1  ont  continué 
à  grandir  et  sont  venues  en  contact  en  gardant  leur  orientation 
relative  primitive. 

Ainsi,  chaque  fois  que  deux  individus  seront  maclés  suivant 
l’axe  complexe  Albite-Carlsbad  et  qu’il  sera  possible  de  déceler 
une  troisième  lamelle  entre  eux,  si  petite  soit-elle,  nous  conclurons 
que  cette  dernière  a  déterminé  la  macle  complexe. 

Si  cette  lamelle  3  n’est  pas  décelable,  nous  devrons  admettre 
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que,  dans  ce  cas,  l’axe  complexe  joue  le  rôle  d’axe  réel,  ce  qui  du. 
reste  a  déjà  été  prévu  et  observé1. 

En  résumé,  notre  exemple  représente  une  macle  résultante. 
Diagnostic  :  suivant  la  loi  complexe  Albite-CarlsbacL  80%  An. 


(Lab.)  1.  --  Gabbro  —  Oural  (Pawda). 

Coupe  analogue  à  la  précédente,  les  pyroxènes  sont  plus  petits. 

6.  —  a)  Section  maclée,  4  individus  parallèles  à  lamelles  peu 
ou  pas  répétées  ;  l’individu  4,  mal  développé,  n’a  pas  été  bien 
étudié  ;  3,  faiblement  zoné,  trop  peu  pour  permettre  l’étude  des 
zones  a  et  b. 

Canevas  de  travail  très  bon  pour  1-2,  bon  pour  1-3,  mauvais 
pour  3-4. 


Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe  Ai-2,  parfait,  coïncide  avec  le  pôle  Pi_2  :  hémitropie 
normale. 


(010)  62  %  An. 


Ng  Nm  Np  Solution. 

Pi_2  36*5  60°5  70°) 

Ai_2  37°  61°  70°) 

Diagnostic  :  Macle  de  Valbiie. 

Analyse  de  l’ association  1-3. 

Les  lamelles  1  et  3  sont  en  contact  sauf  à  une  petite  place  où 
une  fine  lamelle  2  les  sépare. 

L’axe  Ai_3,  assez  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 


71° . voisin  de  JL  (010)  63%  An. 

63°5 . J_  [001]  =■  compl.  AbX.  65%  An. 


Ng 

Nm 

Np 

P 1-3 

37«75 

62° 

71°. , 

Ai -3 

72°5 

33o 

63o5. 

(010) 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albite-Carlsbacl. 


Analyse  de  l’ association  2-3. 

Nous  l’avons  dit,  le  contact  entre  2  et  3  ne  s’établit  que  par 


une  petite  lamelle, 

très 

courte. 

Ng 

Nm 

Np 

P2-3 

37075 

6O0 

67075 

l°g.  _L  (010)  63%  An. 

A2-8 

57o5 

76o 

3505 

1°  dr.  [001]  64%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carslbad. 


1  G.  Viola  :  Beitrag  zur  Zwillingsbildung.  (Zeitschrift  für  Kristal.  und  Mi¬ 
néralogie,  vol.  36,  p.  234. 
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Analyse  de  V association  3-4. 

Ng 

Nm  Np 

P3-4 

36°  61^5  69075) 

A3-4 

35°5  61°5  69°  ) 

Diagnostic . 

■  Macle  cle  V albile. 

_L  (010)  62% A 


Discussion  :  Les  solutions  tombent  à  1°  près  sur  les  courbes 
correspondantes.  En  résumé  nous  avons  les  associations  suivantes  : 

1- 2  :  macle  de  Falbite  62%  An. 

2- 3  :  macle  de  Carlsbad  63,5%  An. 

1-3  :  macle  complexe  ab-C.  64%  An. 

3- 4  :  macle  de  l’Albite  62%  An. 
cFoù  1-4  :  macle  de  Carlsbad. 

et  2-4  :  macle  complexe  ab-C. 

Ces  deux  dernières  associations  déduites  sont  confirmées  par 
les  solutions  sur  les  diagrammes.  Ici  encore,  l’axe  complexe 
apparaît  subordonné  aux  axes  de  l’Albite  et  de  Carlsbad. 


* 


* 


❖ 


7.  —  b)  Section  à  contours  assez  nets,  limpide,  maclée  ;  deux 
individus  formant  chacun  2  lamelles  assez  larges.  —  Canevas  de 
travail  bon  ;  l’axe  A1-2  tombe  à  3°  du  pôle  P1.2  :  hémitropie  normale. 
Les  coordonnées  de  P1.2  présentent  des  différences  de  7°(Ng), 
lo5  (Nm),  7o5  (Np). 


Ng 

P (1.2)  moyenne  33°5 
Ai-2  33° 


Nm  Np 

6305  72o  i  205  de  _L  (010)  57»/0  An. 


Diagnostic:  Macle  de  V albile. 


,  Discussion  :  Le  point  d’intersection  des  coordonnées  est  parfait, 
mais  tombe  cependant  à  2°  ou  3°  de  là  courbe  J_  (010).  —  De  plus, 
l’étude  des  différences  entre  les  coordonnées  de  Pj  et  P2  montre  un 
phénomène  identique  à  celui  que  nous  avons  déjà  vu  :  soit  un  % 
d’An.  différent  pour  chaque  individu. 

En  effet  :  Pi  fournit  une  solution  à  3°  JL  (010)  64  %  An. 

P2  fournit  une  solution  à  3°  J_  (010)  52  %  An. 

Ces  deux  points  se  trouvent  du  même  côté  de  la  courbe.  Etant 
donnée  l’exactitude  du  canevas  de  travail  et  l’écart  si  net  de  3° 
des  solutions,  nous  devons  diagnostiquer  le  plan  d’association 
comme  appartenant  à  une  vicinale  de  g1  (010)  ;  en  outre  le  %  d’An¬ 
des  deux  individus  maclés  est  différent. 
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(Lab.)  2039.  -  Gabbro  -  Oural  (Pawda). 

Coupe  formée  de  grandes  plages  de  feldspaths  maclés  et  de 
pyroxène  ;  un  peu  de  magnétite  ;  le  tout  légèrement  altéré. 

8.  —  a)  Section  informe,  maclée  ;  trois  individus  à  lamelles 
répétées  ;  individu  3,  transversal  aux  deux  autres,  très  fin,  difficile 
à  étudier. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe  Ai-2,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 
Coordonnées  de  Pi_2  sont  égales. 

Ng  Nm  Np 

Pi-2  39o  62°  64° sur  JL*  (S.)  94%  An.  I  2°5  _L  (010)68%  An. 

A1-2  52o  570  550  2o  [010]  83%  An.  |  _L  [100] 

;  (îco)  b7/°An- 

ire  solution.  ^me  solution. 

Analyse  de  V association  1-3. 

Les  lamelles  3  étant  fines  et  difficiles  à  étudier,  l’épure  est 
moins  bonne  pour  cette  association  que  pour  la  précédente  ;  il 
faudra  en  tenir  compte  dans  la  discussion.  L’axe  A1-3,  assez  bon, 
tombe  près  de  P1-3  :  hémitropie  normale. 

Ng  Nm  Np 

£3  46°  62°5  56o5  |  sur  J_  (010)  89°  An.  |  2»  J_  (001)  68%  An. 

ire  solution.  solution. 

Nous  pourrions  être  embarrassés  de  choisir  entre  les  deux  solu¬ 
tions  ;  les  deuxièmes  concordent  pour  le  %  An.  ;  mais  elles  sont  en 
dehors  des  courbes  ;  les  premières  tombent  sur  les  courbes  et  leur 
%  An.  est  confirmé  par  l’angle  2  V2  =  —  81%  (91%  M.  L.). 

D’autre  part,  l’association  Albite-Péricline  est  plus  probable 
que  l’association  Manebach-Complexe  Albite-Ala  ;  du  reste,  dans 
un  exemple  suivant,  pris  dans  la  même  coupe  nous  diagnostique¬ 
rons  plus  sûrement  la  première  de  ces  associations.  Nous  annon¬ 
çons  donc  : 

Diagnostic  :  1-2  :  macle  de  la  Péricline  88  %  An.  environ. 

1-3  :  macle  de  V  Albite  89  %  An. 


9.  —  h)  Section  maclée,  analogue  à  la  précédente,  trois  indivi¬ 
dus  ;  lamelles  1  et  2  souvent  répétées.  Ici  encore,  les  lamelles  3, 
iransversales  aux  deux  autres,  sont  très  fines  et,  par  suite  de  l’in- 
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fluence  des  lamelles  de  recouvrement,  l’étude  eu  est  faussée  ; 
de  même,  les  lamelles  2,  très  finement  serrées  dans  l’individu  1 
gênent  son  étude.  —  Malgré  ces  causes  d’erreur,  le  canevas  de  tra¬ 
vail  est  bon. 


Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe  Ai _2  est  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  .. 

Ng  Nm  Np 

Pj-2  39°5  61°  66°  sur_L  n  (S.)  93% An.  1 2° de  J_  (010)  G7  °/0 An. 

Ai-2  52°  58°5  55°5  1  °5  fOlOj  8G% An.  |  0o  ,  _L  flOOj  =  Complexe  Ab.  Ala  G7%  Ad. 

2  dew 

ire  solution.  2me  solution. 

Analyse  de  Y  Association  1-3. 

L’axe  Ai.  ,  bon,  tombe  sur  P1.3  :  hémitropie  normale. 

Ng  Nm  Np 

P1.3  46°  62°  53° (  voisin  J_  (010)  94%  An.  I  0°5  J_  (001)  70°/o  An. 
Ai -3  47c5  62°5  53°)  jTe  solution.  |  2me  solution. 
Angle  des  axes  optiques  :  2  Vi  =  —  81°5  (91%  An.  M.  L.). 

Discussion  :  La  discussion  serait  analogue  à  la  précédente  ;  ici 
encore  le  signe  de  l’angle  des  axes  optiques,  négatif,  tranche  la 
question  en  faveur  des  associations  : 

Diagnostic  :  1-2  :  macle  de  la  Péricline  90%  An. 

1-3  :  macle  de  Y  Albile  93%  An. 


10.  —  c)  Section  informe,  limpide,  maclée,  deux  individus  à 
lamelles  répétées  assez  larges  ;  le  plan  de  séparation  subit  un  gau¬ 
chissement  marqué.  —  L’épure  est  excellente  ;  l’axe,  un  point, 
tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle.  Coordonnées  de  P1.2 
égales. 

Ng  Nm  Np 

Pi_2  37°  64°  64°  1°  dr.de  J_  tü  (S.)  100%  An.  I  5°g.  _L  (010)  67%  An 
Ai-a  53°  58«5  53o  2Pdr.de  [010]  92%  An.  |  JL[100]COO/  A 

5°g.  7m  0o  /o  Au* 


ire  solution.  2me  solution. 

Discussion  :  Analogue  aux  précédentes  ;  ici  encore  l’angle 
2Vi  =  —  75°  (99%  An,  M.  L.)  prouve  que  nous  sommes  en  pré¬ 
sence  de  la  macle  de  la  Péricline.  Au  reste,  les  extinctions,  mesurées 
sur  l’épure  d’après  la  méthode  graphique  de  Michel-Lévy,  donnent  : 
SNg  : .  -f  42°  ;  SNm  :  —  26°  ;  SNp  :  —  34°5,  concordant  avec  les 
angles  d’extinction  de  la  macle  de  la  Péricline  donnés  par  Pearce. 
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11.  —  d)  Section  maclée,  deux  individus  ;  lamelles  2  finement 
répétées  dans  1.  Ai.g,  bon,  tombe  sur  Pr2  :  hémitropie  normale. 
Les  coordonnées  de  P1.2  présentent  quelques  degrés  d’écart. 


Ng 

Nm 

Np 

Pl-2 

46o 

62°5 

540) 

Al -2 

47o 

62°5 

540  y 

1°  dr.  : 


.[100] 


73  %  An. 


(010) 

1°5  g.  _L(110)  72%  An. 

1°5  g.  _L  (010)  92,5%  An. 

3°  g.  _L  (001)  67  %  An. 

L’épure  ne  nous  fournit  pas  d’axe  optique  qui  puisse  nous 
■guider  dans  le  choix  de  ces  solutions  ;  mais  nous  donnerons  la  pré¬ 
férence  à  la  troisième  solution,  dont  le  %  An.  concorde  avec  celui 
des  sections  précédentes  appartenant  à  la  même  coupe.  Nous 
.avons  donc  : 

Diagnostic  :  M acte  cle  V Albiie  92,5%  An. 


12.  —  é)  Section  limpide,  maclée,  3  individus  ;  2  et  3  sont  ici 
représentés  de  nouveau  par  de  fines  lamelles  difficiles  à  étudier. 
Le  plan  1-2  est  presque  normal  à  celui  de  la  préparation  ;  par  contre, 
le  plan  1-3  est  très  incliné,  40°  environ  et  par  suite  difficile  à  repérer 
exactement. 


Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe  A i-2  est  ben,  tombe  sur  P  1-2:  hémitropie  normale. 
Ng  Nm  Np 

P1.2  46»  67»  54°)  -L  [100] 

Ai-a  46°  66°5  54°) 


(0,0)  4"!-L(010)î5'V.l..  | 


2me  solution. 


3me  solution. 


ire  solution. 

Analyse  de  V  association  1-3. 

L’axe  Ai-3,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

Pi-3  42o,5  58«  65°, 5  /  1«5  dr.JL(010)  68%  An.  I  l°g.  ±.x  (S)  80%  An 
Ai.3  49o  64o  530  j  2°g:  J.1100]  73%  An.  |  40g.  [010]  94%  An. 


(010) 


ire  solution. 


2me  solution. 


Discussion  :  Les  solutions  vraisemblables  et  compatibles  sont 
les  secondes,  donnant  pour  1-2  la  macle  de  l’Albite,  pour  1-3  la 
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macle  de  la  Péricline  ;  l’incertitude  qui  règne  au  sujet  du  tracé 
exact  de  la  courbe  JL  (courbes  Sig’g  et  Fabre,  Sabot),  explique 
le  %  An.  différent  de  l’axe  et  du  plan  pour  l’association  1-3,  fait 
que  nous  avons  déjà  signalé.  —  Ici  nous  n’insistons  pas  sur  l’appro¬ 
ximation  des  solutions,  vu  que  le  plan  1-3  était  difficile  à  repérer. 

Diagnostic  :  Nous  avons  donc  :  pour  1-2  :  macle  de  V  Albite  95% 

1-3  :  macle  de  la  Péricline  94% 
environ. 


13.  —  /)  Section  informe,  limpide,  maclée,  deux  individus  ; 
lamelles  de  l’individu  2  très  finement  répétées  dans  1.  —  Plan  de 
macle  presque  normal  au  plan  de  la  préparation,  ce  qui  nous  fait 
supposer,  par  analogie  avec  l’analyse  précédente,  que  ce  sera  le  plan 
g1  (010)  ;  gauchissement  de  la  surface  de  contact. 

L’axe,  très  bon,  tombe  à  10°  du  pôle  :  hémitropie  normale  ; 
coordonnées  de  P1.2  présentent  quelques  degrés  d’écart. 


Ng 

Nm 

Np 

P^a  49o5 

60°5 

55°  )  voisin  de  J_  (010)  92%  An. 

A1_2  50° 

60° 

55°5  jf 

2  V,  =  -  740  (100%  An.  M.  L.). 

Ici  nous  ne 

prétendons  pas  avoir  une  macle  sur  une  vicinale 

de  g1  (010)  parce  que  l’individu  2  difficile  à  étudier  ne  permet 
pas  une  critique  serrée. 

Diagnostic:  Macle  de  V Albite  92%  An. 


(Lab.)  90.  —  Gabbro  —  Oural  (Pawda). 

La  coupe  est  fraîche,  présente  de  larges  plages  de  feldspaths 
maclés  limpides,  du  pyroxène  et  un  peu  de  magnétite. 

14.  —  a)  Section  à  contours  assez  nets,  maclée,  deux  individus 
largement  représentés. 

Le  plan  de  macle  n’est  pas  droit,  ce  qui  explique  pourquoi  sur 
l’épure  l’axe  A1-2  tombe  à  4-5°  du  pôle  P1.2  du  plan  de  macle  donné 
par  de  petites  lamelles  hémitropes.  Par  rapport  à  ce  pôle,  la  symé¬ 
trie  des  ellipsoïdes  n’est  pas  réalisée. 

Trois  interprétations  de  ce  fait  sont  possibles.  Le  plan  de  macle 
n’étant  pas  droit,  ou  bien  : 

1°  Il  y  a  une  direction  de  gauchissement  pour  laquelle  la  symé¬ 
trie  optique  est  réalisée  :  les  deux  individus  maclés  ont  le  même 
%  d’An. 

2°  Si  cette  symétrie  n’est  pas  réalisée  et  que  les  coordonnées  de 
•52-197  *  34 
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Pj  et  P2  donnent,  pour  la  même  direction  de  gauchissement  un 
même  plan  :  le  %  An.  des  deux  individus  est  différent. 

3°  Lorsqu’aucune  des  directions  de  gauchissement  ne  donne  le 
même  plan  pour  les  deux  individus,  ni  la  symétrie  optique,  alors, 
non  seulement  le  %  An.  est  différent,  mais  les  deux  individus  n’ont 
pas  la  même  face  commune  :  la  macle  n’est  qu’approchée  ou  qu’ap¬ 
parente. 

Dans  le  cas  particulier,  nous  avons  probablement  affaire  à  la 
première  possibilité,  et  ceci  pour  les  raisons  suivantes: 

Nous  avons  étudié  deux  directions  du  plan  de  contact  ;  l’une, 
donnée  par  de  fines  lamelles  hémitropes;  nous  appellerons  son 
pôle  P  ;  l’autre,  donnée  par  une  direction  de  gauchissement  entre 
deux  larges  lamelles  2  et  1  :  son  pôle  sera  P'.  —  Puis  nous  avons 
pris  les  coordonnées  Pi_2  et  P'i-2,  et  avons  constaté  que  celles  de 
P'i.2  étaient  plus  approximativement  égales  que  celles  de  Pi.2. 


Ng 

Diff. 

Nm 

Diff. 

Np  Diff. 

47o  ) 

69° 

) 

50°  ) . 6°_1_  (001)  78°/0  An. 

1.0°_l.  (MO)  100%  An. 

3°5 

9°5 

[II05 

,  43°5) 

59  °5 

) 

61°5) . 2°5_1_(001)  65%  An 

_L  («10)  74%  An. 

1  46°  ) 

66° 

54°  ) . 40  X (001) 72%  An.  , 

4°_l  (010)  02%  An. 

1°,5 

|  3° 

:  >  4°. 

'2  4405) 

63° 

58°  ) . 6°5  _l(001)69°/oAd 

1°5_L  (010)92%  An. 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  plan  de  macle  est  plus  symétrique 
dans  la  deuxième  position  (P7)  que  dans  la  première  (P),  et  en 
approfondissant  l’étude  du  plan  de  macle  nous  aurions  trouvé  une 
troisième  position  pour  laquelle  les  ellipsoïdes  auraient  été  symé¬ 
triques;  nous  serions  tombé  alors  exactement  sur  la  courbe  J_  (010). 
N’ayant  pas  à  notre  disposition  les  coordonnées  pour  une  autre 
position  du  plan  de  macle,  nous  avons  eu  recours  à  l’axe  pour  dé¬ 
terminer  et  la  macle  et  le  %  An.;  au  reste  la  moyenne  des  coor¬ 
données  des  plans  concorde  avec  les  coordonnées  de  l’axe. 

Ng'Nm  Np 

Ai.s  45o  64o  56o. .  io5g.  j_  (001)  70%  An.  |  3og.  _L  (010)  89%  An. 

Ici  il  pourrait  y  avoir  de  nouveau  incertitude  entre  les  deux 
solutions  avec  préférence  pour  la  première  ;  mais  l’angle 
2V2  =  ■—  860  (85%  M.  L.), 
nous  confirme  la  deuxième  solution  : 

Diagnostic  :  Macle  de  VAlbite  89%  An.,  avec  plan  d’accolement 
légèrement  gauche. 

Nous  aurons  à  analyser  dans  la  suite  quelques  exemples  où  un 
cas  analogue  d’oscillation  du  plan  de  macle  sera  manifeste.  Notons. 
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donc  déjà  ici  le  fait  que  la  surface  d’accolement,  même  pour  un 
réseau  plan  de  grand  indice,  présente  parfois  un  gauchissement  de 
quelques  degrés. 


15.  —  b)  Section  limpide,  maclée,  deux  individus  largement 
représentés,  contenant  réciproquement  de  très  fines  lamelles  l’un 
de  l’autre. 

L’axe,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P4.2  27°5  62°  680 . 2°g.  _L  (010)  64% 

Ai_2  52°  60°  54°.....  l°dr._L[100]63% 

W 

ire  solution . 


sur  _L  %  (S.  F)  91%  An 
l°5dr.  [010]  89%  An. 


2me  solution. 

Le  signe  négatif  de  l’angle  des  axes  optiques  : 

2  V1==  -78°5  (94%)  An. 

2  V2=  -8005  (92%)  An. 

indique  que  nous  avons  un  plagioclase  supérieur  à  80%  An.  et  élimine 
les  premières  solutions. 

Diagnostic  :  Macle  de  la  Péricline  90%  An. 


16.  —  c)  Section  à  contours  assez:  nets,  résorbés  par  places  ; 
maclée,  deux  individus  largement  représentés  avec  fines  lamelles 
de  l’un  dans  l’autre.  Le  plan  de  macle  n’est  pas  tout  à  fait  droit  ; 
à  une  place  gauchit  de  1°5. 

Axe  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  coordonnées  de 
Pi_2  ne  sont  pas  tout  à  fait  égales,  probablement  par  suite  du  gau¬ 
chissement. 

Ng  Nm  Np 

P, .2  44°  62°5  63°..2°5dr.  j_  (001)66°/oAn|sur  _l  (010)  74%Anlsur_Lu(S.F,)  75-100°/o An. 
P1-2  49°  57°  57°...l°dr._L  [100]  79°/0 An|i°dr- JL[100]  67 °/0 An| i°dr.  [010]  78%Au. 


lie  solution.  2me  solution ,  3me  solution. 

La  première  solution  est  moins  vraisemblable  que  les  autres  vu 
qu’elle  fait  intervenir  l’axe  complexe  Ala-Manebach  bien  qu’aucune 
lamelle  intermédiaire  expliquant  cette  relation  n’ait  pu  être  décelée  ; 
en  outre,  le  signe  négatif  de  2Vj  =  —  81°5  (90% An.  M.  L.)  élimine 
cette  possibilité.  De  même  pour  la  seconde  ;  reste  alors  la  troisième 
avec  un  %  An.  de  78  à  80  environ. 

Diagnostic:  Macle  de  la  Péricline  80%  An.  environ. 
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17.  —  d)  Section  très  fraîche,  maclée  ;  deux  individus  bien  déve¬ 
loppés  avec  quelques  lamelles  répétées  ;  plan  de  macle  droit. 

L’axe  très  bon,  tombe  à  6°5  de  Pi.2  :  hémitropie  normale  ; 
coordonnées  de  Pi.2  présentent  des  différences. 


Ng 

Nm 

Np 

Pi  42«) 

70°) 

55o  ) 

. O°5i|._L(001)79o/o  A"- 

>  44°5 

63o5  [ 

58» 

P2  47o) 

570) 

6 105) 

0»5g.X(««l)  62,5 %  An. 

Ai.2  44°5 

63o 

57o5.. 

■ . sur  _|_  (001  )  69  %  An  1 2° _L  (01 0)  86  °/o  An . 

Discussion  :  Nous  avons  la  même  alternative  que  précédemment. 

1°  ou  bien  les  deux  individus  ont  même  %  An.  et  le  plan  de  macle 
n’est  pas  plan  de  symétrie  optique  ; 

2°  ou  bien  le  %  An.  des  deux  individus  est  différent,  le  plan  res¬ 
tant  le  même  pour  les  deux. 

C’est  cette  dernière  hypothèse  qui  se  confirme  dans  le  cas  par¬ 
ticulier.  Nous  avons  ici  une  preuve  du  fait  que  deux  individus 
maclés  peuvent  présenter  un  %  An.  différent. 

En  résumé,  le  canevas  de  travail,  excellent,  donne  une  hémi¬ 
tropie  normale  avec  axe  à  6°5  du  pôle.  Les  ellipsoïdes  1  et  2  ne  sont 
pas  symétriques  l’un  de  l’autre  par  rapport  au  plan  de  macle. 
Cette  dissymétrie  est  due  au  fait  que  les  %  d’An.  des  deux  individus 
maclés  sont  différents. 

Diagnostic  :  Macle  de  Manebach  :  1  =  79  %  An. 

2  =  62,5%  An. 

❖  *  * 

(Lab.)  56.  Plagîoelasite  ?  —  Coupe  formée  de  plagioclases,  les 
uns  très  décomposés  et  méconnaissables  ;  les  autres,  limpides,  com¬ 
mencent  à  être  attaqués. 

18.  —  a)  Section  fraîche,  maclée,  deux  individus  à  lamelles 
répétées  pénétrant  en  coin  les  unes  dans  les  autres,  en  sorte  que  la 
surface  de  séparation  présente  des  inflexions  marquées  se  traduisant 
sur  l’épure  par  plusieurs  positions  du  pôle  Pi_2  qui  oscille  entre 
deux  points  limites  distants  de  6°  à  7°.  Le  pôle  qui  correspond  au 
plan  de  macle  de  fines  lamelles  sera  P  ;  celui  qui  est  à  6°  de  ce  der¬ 
nier  sera  P'. L’axe,  très  bon,  tombe  sur  P'.  Nous  sommes  ici  en  pré¬ 
sence  d’un  cas  analogue  au  précédent,  avec  la  même  alternative. 


Ng 

Nm 

Np 

Pi 

42o 

63o 

62o  3°JL(010)  91  %  An. 

P2 

35° 

62° 

70o  3°  i_ (010)  60%  An. 

P'i 

39o 

62o 

66°5  J 

P's 

37o5 

62° 

660  (  2°5  _L(010)  67%  An. 

Ai-2 

38° 

62° 

660  \ 
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Le  plan  de  macle  donné  par  les  fines  lamelles  n’est  pas  plan  de 
symétrie  optique  ;  par  contre  la  direction  de  gauchisseïnent  dont 
le  pôle  coïncide  avec  l’axe,  fournit  une  symétrie  optique  satisfai¬ 
sante  et  un  %  An.  égal. 

Par  conséquent,  dans  le  cas  présent,  les  deux  individus  ont 
le  même  %  An.  et  le  plan  de  macle  principal  (parallèle  aux  fines 
lamelles)  n’est  pas  plan  de.  symétrie  optique  ;  le  plan  qui  réalise 
cette  symétrie  tombe  à  3°  de  la  face  g1  (010). 

Diagnostic:  Macle  de  F Albite  67%  An. 


19.  —  b)  Section  fraîche,  trois  individus  bien  développés  avec 
de  fines  lamelles  des  uns  dans  les  autres.  Le  plan  1-2  est  droit  î 
le  plan  1-3  fait  1°  avec  le  précédent  ;  le  plan  2-3  gauchit  de  3° 
environ. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe  Ai .2  est  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle* 


Ng 

Nm  Np 

, y  Pi -2 

..  •  Ai-2 

O  O 
<N  CN 
O" 

64°  .  58° 
26°5  7295 

4°î  g.  _L  (010)  80%  An. 
4o5g.  _L  [001]  76%  An. 

(010) 

Analyse  de  F  association  2-3. 

L’axe  A2-3,  bon,  tombe  près  de  P2-3  :  hémitropie  normale 
coordonnées  de  P2-3  présentent  quelques  degrés  d’écart. 

P2-3 

A2-3 

Ng 

40o5 

40° 

Nm  Np 

62°  63°  1 

62°  63° S 

1°5  g.  _L  (010)  70%  An. 

les 


Le  fait  que  la  moyenne  des  coordonnées  fournit  le  plan  g1  (010) 
prouve  que  le  plan  de  contact  2-3  n’est  pas  plan  de  symétrie  optique, 
mais  un  plan  voisin  de  g1  (010).  La  macle  2-3  a  donc  pour  face  d’as¬ 
sociation  une  vicinale  de  g1  (010),  mais  le  plan  de  symétrie  optique 
reste  le  plan  g1  (010). 

Analyse  de  F  association  1-3. 

L’axe  A1.3  est  mauvais  sur  l’épure,  il  tombe  dans  le  plan  :  hémi¬ 
tropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

A1.3  56^5  80°  34o  I05  dr.de  [001]  70%  An. 

Nous  constatons  ici  que  l’axe  complexe  Albite-Carlsbad  peut 
jouer  le  rôle  d’axe  réel,  car  nous  n’avons  pas  observé  de  lamelle  3 
intermédiaire  entre  1  et  2  ;  peut-être  existe-t-elle  à  l’état  submi¬ 
croscopique  :  c’est  une  hypothèse  invérifiable. 

Diagnostic  : 


528 


ELVIRA  CARRASCO 


En  résumé  :  1-2  :  macle  suivant  le  complexe  Albile-Carlsbad 
67%  An. 

1- 3  :  macle  de  Carlsbad  70%  An. 

2- 3  :  macle  de  V  Albite  70%  An. 


E.  G.  1291.  —  Andésite  à  Augite  —  (Hummerich,  Nassau). 

Roche  à  deux  temps  ;  phénocristaux  :  feldspaths  en  grandes 
sections  allongées,  zonées,  à  macles  polysynthétiques  ;  pyroxènes 
bien  formés  ;  magnétite  ;  pâte  microlithique  :  feldspaths  et  petits 
cristaux  de  pyroxène  avec  magnétite.  Le  tout  est  très  frais. 

20.  —  a)  Section  allongée,  limitée  par  des  faces  nettes,  zonée  ; 
présente  deux  groupes  de  macles  associés  suivant  une  surface  de 
séparation  droite,  jalonnée  par  des  produits  de  décomposition.' 
Chaque  groupe  se  compose  de  cinq  individus  se  faisant  pour  ainsi 
dire  pendant  de  groupe  à  groupe.  En  tout  neuf  individus  différents. 
3  5 

1er  groupe  :  individus  ^  2,  ^  (3  est  transversal  à  1,  5  est  trans¬ 
versal  à  4)  ;  lamelle  2  très  petite. 

.8 

2me  groupe  :  7  9- 

6,  2 

Sur  l’épure  la  symétrie  des  deux  groupes  l’un  par  rapport  à 
l’autre  ressort  très  nettement. 

Le  plan  1-2  est  presque  normal  au  plan  de  l’épure  ;  de  part  et 
d’autre  du  centre  de  celle-ci,  à  87°  et  85°  du  pôle  du  plan  précédent 
sont  les  pôles  P6.7  et  P4.5. 

De  même  les  directions  n  (données  par  la  valeur  de  la  coordon¬ 
née  n)  des  pôles  P2.net  Pe-8  sont  symétriques  par  rapport  à  celle  du 
pôle  Pi  3  lequel  est  à  90°  de  P1.2,  approximativement.  Les  directions 
n  des  pôles  P2-7  et  P1.5  sont  aussi  sensiblement  symétriques  par 
rapport  à  celle  de  P1-2.  (Les  plans  2-9,  6-8,  1-3,  2-7,  1-5  sont  très 
petits  et  il  n’a  pas  été  possible  de  déterminer  leur  hauteur  h.) 

Nous  avons  construit  sur  l’épure  les  23  axes  représentant  toutes 
les  combinaisons  des  individus  diagnosticables  ;  quelques  axes 
sont  très  bons,  représentés  par  des  points,  d’autres  par  de  petits 
et  grands  triangles.  Ils  se  groupent  de  la  façon  suivante  dans  des 
régions  déterminées  de  l’épure. 

A1-2  Ai-7  A2-5  A4.6  A5-7  se  superposent  approximativement 

dans  le  plan  1-2. 

De  même  :  Ai -6  A2-4  A4.7  A5.6 

Ai  .4  A2.6  P 1-2  P 1-4 

Aô-7  dans  son  plan,  près  de  Pi_o 

A4-5  dans  son  plan,  près  de  Pi .2 

Ao_7  et  A1-5;  Ces  deux  derniers  axes  forment  des 
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triangles  en  dehors  des  plans  considérés  ;  nous  verrons  plus  loin 
qu’ils  ne  sont  pas  axes  de  macle. 

Examinons  maintenant  :  1°  les  associations  de  chaque  groupe  ; 
2°  l’association  d’un  groupe  par  rapport  à  l’autre. 

1°  Associations  du  premier  groupe. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’individu  1,  bien  développé,  pénètre  en  coins  dans  4  ;  sur  un 
petit  intervalle,  le  contact  entre  1  et  4  est  interrompu  par  une  très 
fine  lamelle  2  qui  ne  peut  être  étudiée. 

L’individu  2  est  représenté  par  la  lamelle  sus-indiquée,  et,  à 
l’autre  bord  de  la  section,  dans  le  deuxième  groupe,  faisant  pendant 
à  1,  par  une  lamelle  assez  développée  en  contact  avec  6  et  y  pénétrant 
également  en  coin. 

Ces  deux  individus,  1  et  2,  se  formant  dans  la  zone  b  de  4  et  de  6, 
c’est  à  celle-ci  que  se  rapporte  le  %  An. 

Ai-2,  assez  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  les 
coordonnées  de  Pi.2  présentent  quelques  degrés  d’écart. 

Ng  Nm  Np 

Pi-2  29°5  60°5  87°5  7°  dr.  _L  (010)  45,5%  An. 

A4.2  65°  46°  54o  3°5  dr.  [001]  42,5%  An. 

Etant  donnée  la  difficulté  d’étude  présentée  par  ces  minces 
lamelles  2,  il  a  dû  se  glisser  des  erreurs  qui  expliquent  la  différence 
des  coordonnées  de  Pi.2  et  la  solution  à  7°  de  g  1  (010).  Malgré  cet 
écart,  nous  diagnostiquons  la  macle  de  Carlsbad  à  43%  An.  environ. 

Dans  le  deuxième  groupe,  nous  ne  trouvons  pas  de  macle  sui¬ 
vant  cette  loi. 

Analyse  de  V association  1-3. 

L’individu  3,  représenté  par  de  trop  fines  lamelles  contenues 
dans  1,  n’a  pu  être  étudié  ;  nous  avons  seulement  déterminé  1a. 
valeur  n  du  pôle  P1.3  ;  cette  valeur,  nous  l’avons  déjà  dit,  est  à 
90°  de  celle  du  pôle  Pi.2.  Le  plan  1-3  est  alors  soit  le  plan  ?z  et  la 
relation  1-3  serait  celle  du  Péricline,  soit  le  plan  p(001),  et  nous 
aurions  la  macle  de  Manebach.  La  question  ne  peut  être  tranchée. 

Analyse  de  V association  1-4. 

L’individu  4  est  le  mieux  représenté  de  ce  premier  groupe  ;  il 
offre  deux  zones  a  et  b  qui  se  poursuivent  dans  l’individu  6  du 
deuxième  groupe.  Il  contient  des  lamelles  1,  et,  transversalement, 
des  lamelles  5  ;  ces  dernières,  quoique  très  fines,  ont  permis  de  déter¬ 
miner  approximativement  la  position  de  l’ellipsoïde, 

Les  individus  1  et  4  sont  en  contact  par  la  zone  b  ;  la  lamelle  2 
qui  les  sépare  à  une  petite  place,  paraît  de  formation  secondaire. 
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Ng 

Nm 

Np 

P (l-à) 6 

30° 

63o5 

83° 

1°  dr.  J_  (010)  47%  An. 

A(i-4)ô 

30o 

61°5 

82o5 

2°5  dr.  J_  (010)  46%  An 

Diagnostic  :  Macle  de  V Albite  46,5%  An. 

Dans  le  deuxième  groupe,  il  y  a  une  macle  correspondante  entre 
les  individus  6  et  2  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Analyse  de  /’ association  2-4. 

L’axe  A2-4  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  le  plan 
est  parallèle  aux  précédents. 

Ng  Nm  Np 

P(2.4)&  29o5  62°  78 °5  1°  dr.  _]_  (010)  45,5%  An. 

À(2.4)f,  75°  55°5  38°5  4°dr-=^|^-1  42  %An. 

Diagnostic  :  Macle  suivant  le  complexe  Albite-Carlsbad  44%  An. 

Si  nous  admettons  que  la  lamelle  2  est  primaire,  l’axe  complexe 
est  alors  réel.  Si  elle  est  secondaire,  l’axe  complexe  serait  résultant, 
car  1-4  étant  maclés  suivant  l’Albite,  la  lamelle  2,  intercalée  entre 
eux  et  s’associant  à  1  suivant  Carlsbad,  devait  être  maclée  avec  4 
suivant  le  complexe.  Je  penche  pour  la  première  hypothèse,  car  la 
région  où  se  formé  cette  lam'èlle  2  ne  présente  pas  de  traces  d’alté¬ 
ration  qui  pût  expliquer  sa  formation  secondaire  ;  elle  paraît  être 
contemporaine  des  autres  individus  et  dans  le  cas  particulier,  de 
1  et  de  4. 

Analyse  de  V association  4-5. 

Individus  5  représentés  par  de  très  fines  lamelles  difficiles  à 
étudier,  se  formant  surtout  dans  la  zone  b  de  4.  L’axe,  mauvais, 
tombe  dans  son  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P(4-5)ô  55°  36°  75°  sur  _L  (S.  -  S.  F.)  49%  An. 

A(4-5>6  3495  57o  83°5  60  dr.  [010]  48%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  la  Péricline  48%  An.  (b.). 

Association  équivalente  dans  le  deuxième  groupe  entre  les  indi¬ 
vidus  6  et  7. 

Analyse  de  V association  1-5. 

Cette  association  doit  se  présenter  comme  résultante  des  asso¬ 
ciations  précédentes  et  vérifier  leur  diagnostic  : 

1-4  :  Axe  de  l’ Albite 
4-5  :  Axe  de  la  Péricline 
1-5  :'Axe  résultant. 

Les  deux  premiers  axes  étant  parallèles  à  quelques  degrés  près,  la 
double  hémitropie  1-4  et  4-5  doit  amener  l’individu  5  en  coïnci 
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dence  approchée  avec  1  ;  c’est  ce  qui  ressort  sur  le  canevas  où  les 
indices  de  1  et  5  sont  distants  de  10°  environ.  Par  suite,  il  n’y  a 
pas  macle  entre  1  et  5,  comme  en  témoigne,  au  reste,  la  grande 
dimension,  sur  le  canevas,  du  triangle  de  l’axe.  La  face  de  contact 
1-5  n’a  pu  être  déterminée,  vu  sa  petitesse,  que  par  sa  coordonnée  n* 
à  20°  de  celle  de  P1.2  ;  la  coordonnée  h  est  inconnue. 

Dans  le  deuxième  groupe,  nous  retrouvons  une  association 
analogue  entre  2  et  7.  Cette  symétrie  de  1-5  et  2-7  se  faisant  pendant 
dans  les  deux  groupes,  ressort  nettement  sur  le  canevas. 

Analyse  de  V association  2-5. 

Nous  parviendrons  par  un  raisonnement  analogue  au  précédent 
à  prouver  qu’il  n’y  a  pas  de  macle  ;  ainsi  : 

2-4  :  axe  complexe  Albite-Carlsbad 

4-5  :  axe  de  la  Péricline  (voisin  de  l’axe  de  l’Albite). 

Diagnostic  :  Donc  2-5  sont  approximativement  symétriques  par 
rapport  à  une  droite  voisine  de  l’axe  de  Cartsbad.  Sur  le  canevas  cet 
axe  A2.5  tombe  dans  le  voisinage  de  l’axe  de  Carlsbad  et  forme  un 
triangle  moyen  qui  prouve  que  le  groupement  2-5  est  assez  symé¬ 
trique. 

L’équivalent  de  cette  association  n’est  pas  représenté  dans  le 
deuxième  groupe. 


2°  Associations  du  deuxième  groupe. 


Analyse  de  l’ association  4-6. 

L’individu  6  en  contact  avec  4  et  participant  de  ses  deux  zones 
a  et  b  est  bien  formé  ;  il  contient  3  lamelles  transversales  7,  équi¬ 
valentes  aux  lamelles  5  du  premier  groupe,  et  une  lamelle  8,  aussi 
transversale,  trop  fine  pour  prêter  à  l’étude  et  parallèle  à  un  clivage. 

Du  fait  de  ces  zones  a  et  b,  résultent  les  particularités  suivantes  : 

1°  Les  axes  se  rapportant  à  la  zone  extérieure  b  sont  meilleurs 
que  ceux  de  la  zone  a  ;  deux  d’entre  eux,  A(4.6)&  et  A(66-7)&  sont 
parfaits. 

2°  Les  coordonnées  des  pôles  respectivement  aux  indices  des 
deux  zones  présentent  des  différences  assez  constantes  : 


Diff. 


Diff. 


Ceci  prouve,  l’épure  relative  à  cette  hémitropie  étant  très  bonne, 
que  la  variation  du  %  d’An.,  amène  une  dissymétrie  des  indices- 
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par  rapport  au  plan  de  macle,  ce  qui  se  traduit  par  une  différence 
systématique  entre  les  coordonnées  du  pôle  P4.6  par  rapport  aux 
mêmes  indices  des  deux  individus. 

L’axe  A(4_6)a  est  parfait  ;  l’axe  A(4-6)ô,  moins  bon,  indique  que 
le  An  %  du  feldspath  ayant  changé,  la  symétrie  de  l’ellipsoïde  4 a  par 
rapport  à  l’ellipsoïde  6a  est  moins  bien  satisfaite,  et  cela  vraisem¬ 
blablement  parce  que  le  %  An.  n’est  pas  le  même  dans  les  deux 


individus  pour  la 

zone  a. 

Ng 

Nm 

Np 

P (4-6)  a 

30° 

63o5 

73o5... 

-4°  g.  _L  (010)  48%  An. 

P  (4-6)0 

30° 

63° 

8I05... 

,.l°5  dr.  J_  (010)  45%  An. 

A(4-6)a 

63« 

6  7  °5 

37o5... 

,..3°5  g.  [001]  56%  An. 

A(4-e)& 

63o 

54o 

47°5.., 

..2o  dr.  [001]  48,5%  An. 

%  An.  moyen  de  la  zone  a  =  52%  An. 
%  An.  moyen  de  la  zone  b  =  47%  An. 


Diagnostic  :  Ainsi,  le  premier  et  le  deuxième  groupes,  en  contact 
par  les  individus  4  et  6,  sont  maclés  l’un  par  rapport  à  l’autre 
suivant  Carlsbad. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  autres  associations  de  ce 
second  groupe. 

Analyse  de  F  association  6-2. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  dans  le  deuxième  groupe  se 
trouvait  une  lamelle  2,  en  contact  avec  6  et  faisant  pendant  à  1. 
Nous  pouvons  déduire  sa  loi  d’association  avec  6,  d’après  les  asso¬ 
ciations  précédentes,  2-4  et  4-6  ;  soit  : 

2-4  =  complexe  Albite-Carlsbad. 

4-6  =  Carlsbad. 

Diagnostic  :  Donc  2-6  =  Macle  de  F  Albite. 

Cette  déduction  se  vérifie.  Le  plan  6-2  est  parallèle  au  plan  1-4, 
soit  le  plan  g  1  (010).  L’axe  tombe  au  voisinage  du  pôle  :  hémitropie 
normale. 


P (2-g) a 

Ng 

29°5 

Nm 

6lo 

Np 

81°5.. 

...4»  dr.  _L  (010)  44,5%  An. 

P  (2-6)ô 

30o  . 

59o5 

860 

les  coordonnées  ne  sç  coupent  pas. 

A  (2-6)  a  ' 

30° 

56o 

75o.... 

...les  coordonnées  ne  se  coupent  pas. 

A  (2-6)0 

31° 

59o5 

84° 

6° _L  (010)  47%  An. 

L’axe  A2.6  est  mauvais  sur  le  canevas  par  suite,  de  l’incertitude 
de  la  détermination  de  2,  lamelle  peu  développée  ;  c’est  ce  qui 
explique  l’écart  des  solutions  sur  les  diagrammes. 

Il  n’en  reste  pas  moins  évident  que,  d’après  la  déduction  précé¬ 
dente  et  les  résultats  approximatifs  de  ci-dessus,  nous  avons  à  faire 
à  la  Macle  de  F  Albite. 


CONTRIBUTION  A  i/ÉTUDE  DES  MACLES  DES  FELDSPATHS  533 


Analyse  de  V association  6-7. 

.  L’axe  est  parfait,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  l’individu  7 
se  forme  dans  la  zone  b. 


74o5  (  1°  dr.  JL(OOl)  48,%  An. 

. (  2°g.  (S.)  50%  An. 


Ng  Nm  Np 

P(«-7)&  57o  3705 

A (6-7) b  330  5705  830  70  dr.  [010]  48%  An. 

Discussion  :  Nous  pourrions  hésiter  entre  le  plan  p(001)  et  le 
plan  n,  les  deux  courbes  se  superposant  presque  pour  ce  %  An  ; 

Diagnostic  :  Mais  le  fait  que  la  macle  est  parallèle,  nous  fait 
choisir  Y.  association  suivant  la  Péricline.  Sur  les  diagrammes,  la 
solution  de  l’axe  est  à  7°  de  [010],  ce  qui  pourrait  faire  croire  que 
nous  avons  un  axe  voisin  de  [010]  ;  mais  cet  écart  est  dû  à  la  diffi¬ 
culté  d’étude  de  la  lamelle  7. 


Analyse  de  V association  2-7. 

Cette  association  n’est  pas  une  macle.  En  effet,  si  nous  avons 
les  relations  : 

2-6  =  macle  de  l’ Albite  ; 

6-7  =  macle  de  la  Péricline  ; 

donc,  le  groupement  2-7  n’est  qu’une  association  fortuite  résultant 
des  précédentes,  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c’est  que  la  position 
de  7  doit  être  voisine  de  celle  de  2  ;  c’est  ce  qui  se  vérifie  sur  le 
canevas. 

Dans  le  premier  groupe,  nous  avons  discuté  un  cas  analogue 
pour  1-5  et  nous  avions  prouvé  qu’il  n’y  avait  pas  de  macle.  Au  reste, 
sur  le  canevas,  l’axe  A2-7  est  représenté  par  un  assez  grand  triangle. 
Nous  avons  la  direction  n  du  pôle  P2.7,  mais  pas  sa  hauteur  h. 

Ng  Nm  Np 

Ai_5  85°  6°  85°  )  |  mon  430/  ^n 

A2-7  8605  505  8405)  10  ai--Uu-D^/0 An. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  macle  répondant  à  cette  solution. 


Analyse  des  associations  6-8  et  2-9. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  hypothèses  à  leur  sujet,  vu  que 
les  lamelles  8  et  9  sont  trop. minces  pour  être  étudiées  ;  nous  con¬ 
naissons  seulement  la  direction  n  des  pôles  Pô-s  et  P2-9  ;  celle  du 
premier,  parallèle  à  une  trace  de  clivage,  fait  un  angle  de  85°75 
avec  le  plan  6-2  ;  celle  du  second,  fait  un  angle  de  93°75  (ou  86°25) 
avec  6-2.  Le  plan  6-2  étant  le  plan  g1  (010),  le  plan  6-8  est  vrai¬ 
semblablement  le  plan  p  (001)  et  la  macle  serait  peut-être  celle 
de  Manebach.  Les  individus  2-9  seraient  aussi  maclés  suivant  la 
même  loi.  Angles  des  axes  optiques  : 
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2  Vo6  =  +  780  (50-57%  An) 
2  V4b  =  +  76o 
=  +  76o 
=  +74o 
78° 

:  V7&  =  4-81°  42%  An. 


2  V, 
2V6 
2  Val 


valeurs  trop  faibles  pour 
la  courbe  de  M.  L. 


La  plupart  de  ces  angles  sont  trop  petits  ;  quelques-uns  ne 
.coupent  pas  la  c'ourbe  2  V  de  Michel-Lévy  dont  le  tracé  devrait 
être  vérifié  par  un  très  grand  nombre  de  mesures. 

En  résumé,  nous  sommes  en  présence  d’une  macle  composée. 
Il  n’est  pas  question  ici  de  serrer  le  problème  des  faces  vicinales* 
vu  la  difficulté  d’étude  de  la  plupart  des  individus  ;  mais  nous 
pouvons  noter  les  principaux  résultats  suivants  : 

1°  Deux  groupes  de  macles  sont  associés  suivant  la  loi  de  CarlsbacL 
2°  Dans  le  premier  groupe  : 

1- 2  :  macle  de  Carlsbad  42,5%  An.  (b)  zone  extérieure. 

2- 4  :  macle  complexe  Albite-, Carlsbad  44%  An  b. 

1-4  :  macle  de  Y  Albite  47%  An.  b. 

4-5  :  macle  de  la  Péricline  48%  An.  b. 

1-3  :  macle  de  Manebach  ? 


3°  dans  le  deuxième  groupe  : 

6-2  :  macle  de  l’ Albite  •  47%  An.  b. 

6-7  :  macle  de  la  Péricline  49%  An.  b. 

6-8  :  macle  de  Manebach  ? 

2-9  :  macle  de  Manebach  ? 


Cet  exemple  de  macle  polysynthétique  se  produisant  dans  une 
roche  à  deux  temps,  chez  un  feldspath  de  faibles  dimensions* 
confirme  le  fait  que  lorsque  le  magmas  tend  à  devenir  visqueux* 
et  se  rapproche  de  la  consolidation  du  deuxième  temps  ou  y  est 
parvenu,  les  molécules,  n’ayant  plus  autant  de  possibilités  de  se 
mouvoir  pour  prendre  l’orientation  des  particules  cristallines  déjà 
formées  ou  l’orientation  la  plus  symétrique  de  celle-ci,  sont  forcées 
de  prendre  les  positions  d’équilibre  les  plus  voisines  de  leur  orien¬ 
tation  propre,  ce  qui  donne,  lieu  à  la  formation  de  macles  diverses. 
Cette  hypothèse  est  confirmée  encore  par  le  fait  que  ces  macles 
moins  fréquentes,  telles  les  macles  de  Manebach  et  de  la  Péricline 
qui  sont  moins  probables  que  les  macles  de  l’Albite  ou  de  Carlsbad* 
se  sont  formées  dans  la  zone  extérieure  du  feldspath. 


❖ 


* 


21.  —  b)  Section  fraîche,  presque  rectangulaire,  à  zones  mal 
indiquées,  maclée  :  trois  individus  ;  l’individu  3,  transversal  aux 
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deux  autres  et  trop  petit,  n’a  pu  être  étudié.  L’axe  Ai-2,  bon,  tombe 
dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

Pi-a-  32°  62°  80°.......sur  J_  (010)  49%  An. 

Ai_2  63o5  5305  4705 l°dr,  Carlsbad  47,5%  An. 

Diagnostic  :  M acte  de  Carlsbad  48%  An. 


22.  —  c)  Section  allongée,  rectangulaire,  dont  un  des  côtés  a 
été  résorbé  en  partie  ;  légèrement  zonée.  Six  individus  maclés,  à 
lamelles  polysynthétiques  ;  un  septième  individu  transversal  aux 
autres.  Les  plans  de  contact  sont  parallèles  sauf  celui  des  lamelles  7, 
Nous  avons  construit  sur  l’épure  les  15  axes  représentant  toutes 
les  combinaisons  des  individus  qui  ont  pu  être  étudiés.  Ils  se  grou¬ 
pent  de  la  façon  suivante  dans  des  régions  déterminées  de  l’épure  : 


P 1-2  = 

=  P5-  6*  ' 

..  etc. 

A5.6 

A2-7 

A3-7 

A2.0 

A3.6  A4-5 

A2.4 

A3.4 

A2-5 

A3.5 

A44 ( 

;  A4.7 

A2-3 

voisin  de  : 

P5-7,i 

A5-7. 

Nous  allons  étudier  l’une  après  l’autre  ces  associations. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’individu  1  représenté  par  une  seule  lamelle,  est  trop  étroit 
pour  être  étudié.  La  lamelle  2  est  mieux  développée,  mais  contient 
beaucoup  de  fines  lamelles  qui  troublent  l’extinction.  La  macle 
est  impossible  à  étudier  puisque  la  position  de  l’ellipsoïde  de  1  est 
inconnue. 

Analyse  de  V association  2-3. 

L’individu  3  est  analogue  à  1,  mais  une  étude  serrée  nous  a 
permis  de  trouver  deux  axes  de  l’ellipsoïde  ;  il  est  en  contact  avec 
l’individu  2.  L’axe  est  très  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 


P2.3 

Ng 

28° 

Nm 

63° 

Np 

82°.... 

...1°5  dr.  _]_  (010) 

46,5%  An. 

A2-3 

82° 

87o 

8°5... 

...3°g.  de  J_  (201) 

38%  An. 

Cette  association  est  nouvelle  et  serait  douteuse,  si  la  détermi¬ 
nation  des  constantes  n’avait  été  faite  avec  soin  ;  l’axe,  du  reste, 
est  un  des  meilleurs  du  canevas.  L’association  suivante  éclaircira 
ce  sujet. 
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Analyse  de  V association  3-4. 

L’individu  4  est  bien  développé,  il  est  en  contact  avec  3.  L’axe 
A3-4  est  excellent,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P3.4  28°  63°5  85°5 . 2°dr.J_(010)  45% 

A3.4  63°  27°5  80°5  iS°dr*  (010)  42  %  =  axe  complexe  Albite  Ala. 

(  2°  dr.  _L  (001)  32% 

Puisque  l’association  est  une  hémitropie  parallèle,  la  première 
solution  de  l’axe  est  la  plus  vraisemblable. 

Diagnostic  :  Donc  macle  suivant  le  complexe  Albite- Ala. 

L’axe,  A3-4,  sur  le  canevas  est  à  environ  102°  de  l’axe  A2-3,  donc 
a  priori,  nous  pouvons  dire  que  l’association  2-4  ne  peut  être  une 
macle,  que  les  individus  2  et  4  seront  approximativement  symé¬ 
triques  par  rapport  à  une  droite  normale  au  plan  des  axes  A2.3  et 
A3-4,  c’est-cà-dire  normale  au  plan  g1  (010)  ;  cette  approximation 
est  d’autant  plus  faible  que  les  axes  sont  moins  près  d’être  perpen¬ 
diculaires  l’un  sur  l’autre. 

Sur  le  canevas,  nous  constatons  pour  l’axe  A2-4  un  triangle 
dont  la  grande  surface  dépasse  les  erreurs  de  travail  et  confirme 
notre  hypothèse  ci-dessus. 

Ng  Nm  Np 

P2_4  29o,5  63°, 5  81°5 . _L  (010)  47%  An. 

A2-4  29°  62°  77°5 . triangle  sur  (010)  47%  An. 

Les  conclusions  principales  à  tirer  de  cette  analyse  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1°  Les  individus  2  et  4  qui  sont  contigus  et  présenteraient  appa¬ 
remment  une  macle  de  l’Albite,  ne  sont  en  réalité  que  voisins  de 
cette  position  de  macle  ;  leur  association  est  subordonnée  à  la  posi¬ 
tion  que  3  a  pris  par  rapport  à  2,  (axe  J_  (201),  sur  le  canevas  excel¬ 
lent)  et  à  celle  de  4  par  rapport  à  3  (axe  complexe  Ab-Ala,  aussi 
très  bon  sur  le  canevas). 

2°  L’axe  A3.4,  complexe  Albite-Ala,  est  ici  axe  réel,  car  nous 
n’avons  pu  déceler  de  lamelle  entre  3  et  4. 

3°  Si  les  axes  A0.3  et  A3.4  n’avaient  été  si  bons  sur  le  canevas, 
tombant  dans  le  plan,  et  si  les  positions  des  indices  de  2  et  de  3 
ne  nous  avaient  fourni  un  angle  de  90°,  nous  aurions  pu  attribuer 
cette  association  curieuse  à  des  erreurs  de  travail.  Vu  l’exactitude 
du  canevas  stéréographique  et  des  considérations  précédentes,  nous 
sommes  obligés  d’admettre  les  solutions  sus-indiquées. 

Au  reste,  en  voici  une  autre  preuve  : 

1°  Prenons  l’épure  PL  V,  1er  fascicule  de  Michel-Lévy  ( Etudes 
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sur  la  détermination  des  feldspaths)  correspondant  à  un  feldspath 
de  %  An.  analogue  à  celui  que  nous  étudions.  Notons  que  a1/*  y 
est  à  12°  de  Np.  Sur  notre  épure  Np2  et  Np3  sont  distants  de  l’axe 
A2-3  de  9°  environ. 


2°  Sur  les  diagrammes  de  Fedoroff,  les  points  d’intersection 
des  coordonnées  des  deux  axes  A2.3  et  A3.4  sont  distants  de  98°. 

3°  Sur  l’épure  de  M.  L.,  l’axe  complexe  Albite-Ala  est  à  82° 
environ  de  a1/2  (JL  201).  Les  éléments  de  3  vont  se  déplacer  par 
hémitropie  autour  de  J_  (201)  de  telle  sorte  que  l’axe  complexe 
Ab-Ala  de  3  sortirait  de  l’épure  d’un  angle  égal  à  82°  —  34°  ==  48° 
(a1/2  est  à  34°  du  bord  du  canevas)  ;  il  rentrera  d’un  angle  égal  à 
l’extrémité  diamétrale  de  l’épure  et  dans  cette  position  est  à  98° 
de_L(201).  C’est  ce  qui  prouve,  d’après  2°  que  l’axe  A2-3  est  bien 
la  JL  (201)  et  l’axe  A3.4  le  complexe  Albite-Ala. 


Diagnostic  :  2-3:  macle  sur  g1 (010);axe_[_à  u1/2  =  J_(201)  = 


JJÎ02] 

(010) 


3-4  :  macle  complexe  Albite-Ala. 

Analyse  de  V association  2-5. 

L’individu  5  est  le  plus  largement  développé  de  cette  section  ; 
il  est  en  contact  avec  l’individu  2.  L’axe  .A2-5,  très  bon,  tombe  dans 
le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 


P2-5  30°  62°  79o . sur  J__  (010)  48%  An. 

L [ooi] 


A2.5  75°  43°  52°  0°5., 


(010) 


54%  An.  =  axe  complexe  Albite-Carlsbad. 


Diagnostic  :  Donc,  nous  sommes  ici  en  présence  d’une  hémi- 
tropie  nette  suivant  le  complexe  Albite-Carlsbad.  Nous  n’avons 
pu  déceler  de  lamelle  intermédiaire  qui  aurait  pu  expliquer  la  pré¬ 
sence  de  cet  axe  comme  axe  résultant  ;  il  apparaît  ici  comme  axe 
réel.  Ce  diagnostic  est  confirmé  par  l’association  4-5. 


Analyse  de  V association  4-5. 

Ng  Nm  Np 

P4-5  3Qo  62^5  83°5 . sur  J_  (010)  48%  An. 

A4-5  64o  510  430 . à  jo  dr.  [001]  47%  An. 

Diagnostic  :  Macle  suivant  Carlsbad. 

Analyse  de  Vassocialion  5-6. 

L’individu  6  est  contenu  dans  5  sous  forme  d’une  large  lamelle 
et  de  plusieurs  autres  très  fines.  A  cet  endroit  de  la  section  le  feld¬ 
spath  est  zoné,  mais  les  zones  passent  insensiblement  les  unes  aux 
autres,  en  sorte  qu’on  ne  peut  bien  les  étudier.  L’axe  A5.6  est  assez 
bon,  tombe  sur  le  pôle  P5-6  :  hémitropie  normale. 
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Ng  Km  Np 

P5.6  31°5  61o  85o . 40  dr.  JL  (010)  48%  An. 

A5-6  31o  6lo  82°5 . 4°  dr.  _]_  (010)  47 %  An. 


Diagnostic  :  Macle  de  l’Albite. 

Les  solutions  ne  sont  pas  meilleures  parce  que  les  individus  5 
et  6  contenant  de  nombreuses  lamelles  et  zonés  ne  permettaient 
pas  une  étude  très  stricte. 


Analyse  de  V association  5-7. 

L’individu  7,  petit,  inclus  dans  5,  un  peu  en  contact  avec  6, 
est  transversal  aux  précédents.  Son  étude  difficile  ne  nous  a  pas 
donné  des  résultats  très  satisfaisants  pour  les  positions  des  indices, 
d’où  nous  prévoyons  que  ni  l’axe  de  macle,  ni  les  solutions  sur  les 
diagrammes  ne  seront  aussi  bons  que  les  précédents. 

L’axe  A5.7  forme  un  grand  triangle  dans  le  plan  :  hémitropie 
parallèle.  Les  coordonnées  de  P5.7  présentent  quelques  degrés 
d’écart. 

Ng  Nm  Np 

P5-7  54-5  34°5  79°5  4°  dr.  _|_7r  (S.)  48%  An. 

A5-7  35°  57°5  82°5  6°dr.  [010]  48%  An. 

Bien  que  les  points  d’intersection  de  ces  coordonnées  soient 
mauvais,,  il  n’v  a  pas  d’autre  interprétation  à  donner  de  cette 
association  que  la  suivante  : 

Diagnostic  :  Macle  de  la  Péricline  48%  An. 

Résumé  : 

Passant  en  revue  les  différentes  associations  de  ce  groupe,  nous 
trouvons  : 


2-3  :  macle  à  axe  _]_  à  a'h  =  JL  (201)  == 

J- [100] 


3-4  :  macle  complexe  d’Albite-Ala  = 


2-5  :  macle  complexe  Albite-Carlsbad  = 
5-6  :  macle  de  l’Albite 
5-7  :  macle  de  la  Péricline 


(010) 

±[001] 


(010) 


4205%  An. 

44% An. 

51%  An. 
47%  An. 
48%  An. 


Les  trois  premiers  axes  étant  très  bons,  nous  pouvons  affirmer 
que  les  associations  suivantes  se  produiront  approximativement. 

2- 3  :  J_  (201). 

3- 4  :  complexe  Ab-Ala. 

donc  2-4  :  voisin  de  l’ Albite,  confirmé  par  les  solutions  sur  les  dia¬ 
grammes. 
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2- 5  :  complexe  Ab. -Cari. 

donc  4-5  :  voisin  de  Carlsbad,  confirmé  par  les  solutions  sur  les 
diagrammes. 

3- 5  :  non  maclés  ;  en  effet  sur  le  canevas  l’axe  A3.5  forme  un 
grand  triangle  entre  les  axes  A2-5  et  A2-3. 

2-5  :  complexe  Albite-Carlsbad. 

5-6  :  macle  de  F  Albite  (assez  bon). 

donc  2-6  :  macle  de  Carlsbad  ;  en  effet,  l’axe  forme  un  triangle 
moyen  dont  les  coordonnées  fournissent  une  solution  sur  la 
courbe  [001]. 

5-7  :  macle  de  la  Péricline. 

donc  2-7  :  voisin  de  Carlsbad  ;  sur  l’épure,  l’axe  A2-7  tombe  près  du 
groupe  des  axes  de  Carlsbad  :  il  forme  un  triangle  dont  les  dimen¬ 
sions  prouvent  que  nous  n’avons  à  faire  qu’à  une  macle  approxi¬ 
mative  et  dont  les  coordonnées  donnent  une  solution  près  de  la 
courbe  [001]  50%  An. 

Ce  tableau  déductif  nous  prouve  que  les  solutions  pour  les  asso¬ 
ciations  2-3,  3-4,  2-5,  5-6,  5-7  sont  justes. 

Le  feldspath  est  zoné  et  les  associations  de  la  zone  centrale, 
2-5,  5-6,  accusent  un  %  plus  élevé  que  celles  de  la  zone  extérieure, 
2-3,  3-4  ;  la  zone  centrale  est  plus  basique  que  l’extérieure.  Le 
%  An.  va  de  40  à  50%  An.  en  moyenne. 

Angle  des  axes  optiques  : 

2V4  =  +  72o 

2V5  =  +  76o. 

2V7  —  +  72°.  s 

Ces  valeurs  ne  coupent  pas  la  courbe  2V  de  M.  L.  ( Détermination 
des  feldspaths,  2me  fasc.,  pl.  XVI),  qui  a  son  maximum  tangent  à 
d-  78°  entre  50  et  6Ô%  An.  Dans  l’exemple  n°  20,  nous  avions 
aussi  trouvé  des  valeurs  de  l’angle  2V  trop  faibles  pour  la  courbe 
de  M.  L.,  qui  n’est  en  somme  qu’un  tracé  approximatif  de  l’angle 
des  axes  optiques  et  dont  l’allure  peut  et  doit  être  soigneusement 
modifiée  par  des  mesures  nombreuses  et  très  exactes. 

Le  feldspath  à  l’étude  nous  fournit  donc  :  1°  un  axe  de  macle 
nouveau  pour  les  plagioclasés,  axe  normal  à  la  face  a1/2 1,  dans  g1  (010) 
ou  dans  une  face  très  voisine. 

2°  Des  axes  complexes  Albite-Ala  et  Albite-Carlsbad  réels  ; 
(dans  une  section  précédente  de  la  même  coupe,  n°  20,  nous  avions 
déjà  rencontré  l’axe  complexe  Albite-Carlsbad  comme  axe  réel). 

3°  Deux  macles  consécutives,  2-3  et  3-4,  dont  les  axes  ne  sont 
pas  à  90°,  mais  à  98°  l’un  de  l’autre. 


1  Signalé  pour  l’anorthose  par  G.  Hintze  :  Handbucli  .der  Minéralogie, 
II.  Band,  p.  1418. 
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La  section  ne  semble  pas  avoir  subi  de  pression  qui  pût  expliquer 
ces  dernières  macles  peu  communes  ;  elle  est  très  limpide  et  les 
extinctions  sont  nettes  abstraction  faite  des  zones. 


23.  —  d)  Section  légèrement  zonée,  maclée,  deux  individus. 
L’axe,  bon,  tombe  sur  le  pôle  :  hémitropie  normale. 

Ng  Nm  Np 

Pi_2  34o  62^5  69°  l 

A'i-2  3405  62^5  68«5  ) 

Diagnostic  :  Macle  de  V  Albite  60%  An. 

Nous  n’annonçons  pas  ici  la  macle  sur  la  vicinale  de  g  1  (010), 
car  l’axe  n’est  pas  un  point  et  les  coordonnées  du  plan  par  rapport 
aux*  deux  individus  diffèrent  de  1°  à  2°. 


3°  g.  JL  (010)  60%  An. 


(E.  G.)  1287.  Diorite  pyroxénique.  —  Coupe  fraîche,  grandes 
sections  limpides  de  feldspaths  ma  clés  ;  plages  de  magnétite, 
pyroxène,  mica. 

24.  —  a)  Section  maclée,  deux  individus  ;  plan  de  macle  telle¬ 
ment  incliné  que  les  lamelles  de  recouvrement  gênent  la  détermi¬ 
nation  de  l’extinction.  Toutefois,  les  résultats  obtenus  sont  bons. 
L’axe  est  bon,  voisin  du  pôle  :  hémitropie  normale. 


Ng 

Nm 

Np 

P1 

23° 

67° 

84o5 

A 

23° 

66«5 

84° 

sur  JL  (010)  41%  An. 

Angle  des  axes  optiques  :  2  V2  =  +  76°,  au-dessus  de  la  courbe 
de  M.  L.,  comme  précédemment. 

Diagnostic  :  Macle  de  V  Albite. 


25.  —  b)  Section  maclée,  trois  individus  ;  le  troisième,  petit,  dif¬ 
ficile  à  étudier  ;  traces  des  plans  d’association  parallèles. 

Analyse  de  Y  association  1-2. 

L’axe,  très  bon,  tombe  dans  le  plan 
coordonnées  de  Pi_2  égales. 


hémitropie  parallèle  : 


1  Au  lieu  de  mettre  Pi-2  Ai-2  comme  précédemment,  nous  abrégeons  en 
P  et  A. 
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Ng  Nm  Np 

P  62°  31°  770.. . sur  J_  (001)  43%  An. 

A  29°  62°  82°5 . 2° g.  44%  An. 

Diagnostic:  Macle  suivant  le  complexe  Ala-Manebach. 

Cet  axe  est  réel  apparemment  car  aucune  lamelle  intermédiaire 
ne  lui  fait  jouer  le  rôle  d’axe  résultant. 

Analyse  de  V association  2-3. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  61°5  30°  79o  2°  g.  J_  (001)  42%  An. 

A  88 °5  77o  13°  3°  g.  [100]  42%  An. 

Diagnostic  :  Macle  cV  Ala. 


Analyse  de  V association  1-3. 

L’axe,  bon,  tombe  au  voisinage  du  pôle 


hémitropie  normale. 


Ng 

Nm 

Np 

P 

61°5 

30° 

78°5  \ 

A 

62° 

2905 

78^5) 

2°  _L  (001)  42%  An. 


Diagnostic  :  Macle  de  Manebach. 

Les  individus  1  et  3  qui  déterminent  cette  association  ne  sont 
pas  en  contact,  ils  sont  séparés  par  l’individu  2.  Ici  donc  c’est  l’axe 
de  Manebach  qui  paraît  jouer  le  rôle  d’axe  résultant. 


❖ 


❖ 


* 


26.  —  c)  Section  présentant  un  commencement  de  kaolinisation, 
maclée  ;  trois  individus  ;  1  et  3  largement  représentés  ;  2  forme  des 
lamelles  incluses  dans  1,  quelques-unes  légèrement  tordues,  en 
sorte  que  la  surface  de  contact  entre  1  et  2  gauchit  de  7°25  (pour 
la  coordonnée  n  du  pôle  P4-2).  Nous  avons  pris  comme  pôle  principal 
celui  qui  est  donné  par  une  lamelle  très  fine  et  droite.  Le  contact 
entre  3  et  le  groupe  1-2  se  fait  par  une  surface  irrégulière  de  macle  par 
pénétration  ;  cependant  sur  73  du  contact  environ,  le  plan  de  sépa¬ 
ration  est  droit,  nous  en  avons  pris  les  coordonnées. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’épure  est  très  bonne,  l’axe  donne  un  point  à  7°5  du  pôle  : 
hémitropie  normale.  Les  coordonnées  du  pôle  par  rapport  aux  indi¬ 
vidus  1  et  2  ne  sont  pas  égales  ;  elles  présentent  une  différence  de  6° 
(Ng),  7°  (Nm),  3°  (Np).  Les  coordonnées  ne  diffèrent  plus  que  de 
2°  (Ng),  2°  (Nm),  8°  (Np)  pour  le  pôle  de  la  direction  de  gauchis¬ 
sement  du  plan  1-2. 

P  =  pôle  principal  ;  P'  =  pôle  de  la  surface  de  gauchissement,. 
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Ng 

Nm 

Np 

A 

29° 

62o 

85° 

4o  dr.  _L  (010)  45  %  An. 

P 

29° 

62° 

85° 

4°  dr.  _|_(010)  45  %  An. 

Pi 

32° 

58°5 

8605 

60  dr.  _L  (010)  46  %  An. 

P» 

26° 

65°5 

83°5 

0°5  dr.  J_  (010)  44  %An. 

P'i 

300 

6lo 

81o 

2°5  dr.  _L  (010)  47  %An. 

P'2 

28° 

63o 

89° 

6°  dr.  _L(010)  43,5%  Ail. 

La  meilleure  solution  des  plans  est  celle  de  P2,  sur  g  1  (010) 
à  44%  An.  Autrement  dit,  si  nous  considérons  le  plan  principal 
comme  plan  de  macle,  nous  constatons  qu’il  n’est  pas  plan  de 
symétrie  optique  pour  les  ellipsoïdes  1  et  2,  et  cela  non  pas  parce 
que  le  %  An.  soit  différent  (dans  ce  cas  les  coordonnées  des  deux 
individus  nous  donneraient  séparément  le  même  plan  avec  une 
différence  de  %  An.),  mais  parce  que  la  face  d’association  est  une 
face  voisine  de  g  1  (010),  ou  que  le  plan  g  1  (010)  gauchit  de  7° 
environ. 

Diagnostic  :  Nous  conclurons  à  une  macle  voisine  de  V  Albile. 

Analyse  de  V association  1-3. 

L’axe  est  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  le 
plan  de  contact  1-3  étant  nettement  gauche  il  est  difficile  de  prendre 
ses  coordonnées  ;  où  il  est  droit  nous  les  avons  prises  ;  leur  moyenne 
donne  approximativement  le  plan  g  1  (010).  Nous  ne  poussons  pas 
plus  loin  la  discussion,  vu  que  l’association  est  visiblement  une 
macle  par  pénétration  et  que  par  suite  la  surface  d’accolement 
est  sinueuse. 

Ng  Nm  Np 

P  27o  64o  82o  sur  J_  (010)  44%  An. 

A  6405  46o5  55°5  5°dr.  [001]  42,5%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbad. 

Diagnostic  :  De  ces  associations  précédentes  nous  déduisons  la 
loi  de  F  association  2-3  :  complexe  Albile-Carlsbad  confirmé  par  les 
résultats  de  l’épure. 


27.  —  d)  Section  maclée,  quatre  individus  formant  deux  groupes 
apparemment  associés  suivant  la  loi  de  Carlsbad  h  L’épure  est 
bonne  pour  les  axes  Ai-*,  A2-4  ;  parfaite  pour  les  axes  A2-3  et  A1.3, 
qui  tombent  dans  le  plan  :  hémitropies  parallèles.  Par  contre,  les 
axes  A1.2  et  A3.4  forment  de  très  grands  triangles  dont  un  côté 


1  Les  individus  1  et  3  largement  représentés  contiennent  :  1,  des  lamelles  2; 
3,  des  lamelles  4. 
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passe  par  le  pôle  P1.2  ;  dans  ce  cas  l’hémitropie  est  douteuse,  et 
l’analyse  va  nous  démontrer  qu’elle  n’existe  pas. 

Les  axes  A2-3  et  A1-4  tombent  à  peu  près -à  3°  l’un  de  l’autre. 

Les  axes  A1.3  et  A2.4  sont  distants  de  10°. 

Les  axes  Ai_3  et  A2.3  sont  distants  de '96°5. 

Les  axes  A1-4  et  A2-4  sont  distants  de  83°  environ. 

Nous  commencerons  par  analyser  les  hémitropies  dont  les  axes 
sont  parfaits. 

Analyse  de  F association  1-3  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  21°  69«5  85°  sur  J_  (010).  39%  An. 

A  80°5  52°  38°5  0°5  sur  1  41%  An. 

Diagnostic:  Macle  complexe  Albile-Carlsb ad  40%  An. 

Analyse  de  F  association  2-3  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  21  °5  70°5  82°  4°  dr.  J_  (010)  39%  An. 

A  70«5  52°  45°  5°  g.  [001]  45%  An. 

Diagnostic :  Macle  voisine  dé  Carlsbad ,  42%  An. 

Ces  deux  axes  étant  distants  de  96°5,  l’association  1-2  ne  peut 
être  une  macle  suivant  FAlbite  qu’approximativément  ;  cela  se 
manifeste  sur  le  canevas  où  l’axe  Ài_2  forme  un  grand  triangle 
voisin  du  pôle  P1-2. 

Analyse  de  F  association  1-4. 

L’axe  est  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  23°5  65o  860  5°g.  JL  (010)  41  %  An. 

A  68°5  4205  5405  lo  dr.  [001]  40%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbad  40%  An. 

Analyse  de  l’association  2-4. 

L’axe  est  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  24o  660  83o  sur  J_  (010)  42,5%  An. 

A  8O0  4905  430  sur  _L  (100)  45  .  %  An. 

Diagnostic  ;  Macle  voisine  du  complexe  Albite-Carlsbad. 

Ces  axes  étant  distants  de  83°,  pour  l’association  1-2  s’impose 
la  même  conclusion  que  précédemment. 

De  ces  quatre  analyses  nous  pouvons  déduire  la  loi  d’association 
3-4.  En  effet  :  •  - 
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1-3  :  axe  complexe  Albite-Carlsbad  ; 

1-4  :  voisin  de  Carlsbad,  donc 
3-4  :  axe  voisin  de  l’Albite  ; 

c’est  ce  qui  a  lieu  :  l’axe  A3.4  forme  un  triangle  trop  grand  pour 
pouvoir  être  assimilé  à  un  axe  de  macle  ;  cette  relation  3-4  n’est 
qu’approximative.  Les  Axes  Ai_3  et  A1.4  étant  distants  de  93°, 
le  groupement  3-4  est  plus  près  d’être  une  macle  que  le  groupement 
1-2,  vu  que  les  axes  A1.3  et  A3-2  sont  distants  de  96°5.  En  effet, 
l’axe  A3-4  forme  un  triangle  moins  grand  que  l’axe  A1.2. 

En  résumé  :  Si  nous  examinons  les  relations  entre  les  individus 
1,  2  et  3,  nous  constatons  : 

1°  Les  axes  A1.3  et  A2-4  sont  parfaits,  dans  le  plan. 

2°  Ils  ne  sont  pas  perpendiculaires  l’un  sur  l’autre,  mais  à  96°5. 

3°  Hémitropie  1-3  :  0°5  complexe  Ab-C. 

4°  Hémitropie  2-3  :  5°  g.  Carlsbad. 

Du  fait  que  ces  deux  axes  ne  sont  pas  perpendiculaires,  l’axe 
Ai -2  ne  peut  pas  être  axe  de  macle. 

Mêmes  observations  pour  les  relations  entre  1,  3,  4. 

1°  A  1.3  et  A1.4  sont  bons,  dans  le  plan. 

2°  Ils  sont  à  93°5  l’un  de  l’autre. 

3°  Hémitropie  1-3  :  0°5  complexe  Ab.-C. 

4°  Hémitropie  1-4  :  1°  Carlsbad. 

Donc  3-4  ne  peuvent  pas  être  maclés  rigoureusement.  Nous 
pourrions  arriver  à  la  même  conclusion  en  considérant  les  associa¬ 
tions  3-2,  2-4,  3-4  :  les  axes  A3.2  et  A2-4  sont  à  86°. 


28.  —  ë)  Section  maclée,  deux  individus  à  lamelles  répétées  ; 
l’axe  tombe  près  du  pôle  :  hémitropie  normale. 


_L(010)  42,5%  An. 


' 

Ng 

Nm 

Np 

P 

24° 

67o 

83°5 

A 

24o5 

66°5 

82o5 

Diagnostic  :  Macle  cle  lalbite. 


❖  ‘  * 


(E.  C.)  1278.  —  Gabbro  à  olivine  (Valais,  glacier  d’Arolla). 
Coupe  fraîche,  formée  de  grandes  plages  de  feldspaths,  soit 
largement,  soit  finement  maclées  ;  pyroxène  diallagique,  olivine. 

29.  —  a)  Section  fraîche,  deux  individus  maclés  ;  l’axe,  très  bon, 
tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 
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Ng 

Nm 

Np 

P 

42  °5 

60°5 

eio 

i°g._L<oio) 

A 

70° 

29o 

69°5 

1  o  dr  ^0011 
(010) 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albite-Carlsbad .  74  %  An. 


Discussion:  Entre  l’individu  1  et  l’individu  2  sur  une  partie 
de  la  section,  s’interpose  un  troisième  individu,  petit,  difficile  à 
étudier,  ne  présentant  pas  une  extinction  franche.  L’axe  complexe 
joue  ici,  grâce  à  3,  le  rôle  d’axe  résultant. 


Remarque:  L’angle  des  axes  optiques  : 

2Yl  =  -  86o 
2V2  =  -  86o, 

donnerait  85%  An.  M.  L.  ;  pour  obtenir  74%  An,  il  faudrait  avoir 
une  valeur  de  2V  =!  -f-  86°.  C’est  une  anomalie  qu’il  faut  noter  et 
qui  ne  peut  provenir  que  du  feldspath,  l’étude  ayant  été  faite 
avec  grand  soin. 


30.  —  b)  Section  assez  fraîche,  maclée,  deux  individus.  Dans 
l’individu  central  2,  lamelles  transversales  très  fines  et  quelques 
lamelles  1.  Ici  nous  retrouvons  entre  les  individus  1  et  2  un  troisième 
individu,  à  peine  visible,  qui  expliquera  l’hémitropie  parallèle 
complexe  1-2.  D’autres  lamelles  pénètrent  1,  mais  elles  sont  trop 
fines  pour  pouvoir  être  étudiées.  L’axe  bon,  tombe  dans  le  plan  : 
hémitropie  parallèle. 


Ng 

Nm 

Np 

43° 

6O05 

60° 

1°  g.  JL  (010) 

75%  An. 

67o5 

290 

70°5 

±[001] 
sur  /mm 

78%  An. 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albite-Carlsbad.  76,5%  An. 


31.  —  c)  .  Section  présentant  au  moins  quatre  individus  maclés. 
Elle  se  présente  sous  la  forme  de  deux  individus  largement  déve¬ 
loppés  1  et  3,  directement  en  contact  ;  1  contient  quelques  lamelles  2 
3,  de  même,  contient  de  larges  lamelles  4  dont  l’une  présente  une 
excroissance  pénétrant  dans  3  avec  une  surface  de  contact  très  irré¬ 
gulière.  L’individu  4  est  sillonné  dans  deux  sens  perpendiculaires 
par  des  lamelles  3  et  d’innombrables  lamelles  5,  ce  qui  en  rend 
l’étude  difficile.  Tous  les  individus  présentent  des  extinctions  peu 
nettes,  légèrement  roulantes.  Les  plans  de  macle  sont  parallèles. 
La  section  est  traversée  de  clivages  presque  perpendiculaires  aux 
plans  de  macle. 
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Analyse  de  F  association  1-3. 

L’axe,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 


Ng 

Nm 

Np 

P 

440 

61o 

60°5 

_L  (010)75.5%  An. 

A. 

6905 

28o5 

7lo5 

Jjooi]  ào; 
1  ê'  (010)  /8/o 

Diagnostic  :  Complexe  Albite-Carlsbad  76%  An. 

Analyse  de  F  association  1-4. 

L’axe  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 
A.  53°5  84°  34° 

Les  coordonnées  Ng,  Np  ne  se  coupant  pas,  on  obtient  un  triangle 
ouvert  dont  le  centre  tomberait  sur  [001]  75%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbad  75%  An.  environ. 

Analyse  de  -F association  3-4. 

L’axe,  bon,  tombe  sur  le  pôle  :  hémitropie  normale. 

Ng  Nm  Np 

A.  43.05  61o  6305  sur  _L  (010)  72, 5%  An. 

Diagnostic:  Macle  de  F Albile. 

Remarque  :  Nous  n’avons  pu  déceler  de  lamelle  intermédiaire 
entre  1  et  3  faisant  de  l’axe  complexe  Albite-Carlsbad  un  axe 
résultant. 


(E.  G.)  1270.  —  Protéiobase  —  Fichtelgebirge  (Bavière). 

Coupe  assez  fraîche  ;  les  feldspaths  sont  limpides,  plus  ou 
moins  fortement  zonés,  altérés  sur  leurs  bords. 

32.  —  a)  Section  en  partie  fraîche,  en  partie  altérée  ;  trois  indi¬ 
vidus  maclés,  formant  trois  larges  bandes  séparées  par  de  fines 
lamelles  4,  trop  minces  pour  être  étudiées. 

Analyse  de  F  association  1-2. 

L’axe  est  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  33o  63°5  71°5  4°  g.  JL  (010)  57,5%  An. 

A.  6I05  7lo5  3405  4og.  [001]  60%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbad  59%  An. 

Du  fait  de  cette  macle  nous  concluons  que  la  lamelle  4  intercalée 
entre  eux  doit  être  maclée  avec  1  ou  2  suivant  la  loi  du  complexe 
Albite-Carlsbad  ;  l’axe  complexe  jouerait  dans  ce  cas  le  rôle  d’axe 
réel. 
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Analyse  de  V association  2-3. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  31°5  65°5  72°5  5°  g.  _L  (010)  55,5%  An. 

.  A.  75°5  31°  fil  °5  4«>dr.i|^l63%An. 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albile-Caiisbad  59  %  An. 

Ici  nous  remarquons  à  nouveau  la  présence  d’une  lamelle  4 
entre  2  et  3,  qui,  pour  les  mêmes  raisons  que  précédemment,  ne 
peut  être  maclée  avec  ces  deux  individus  que  suivant  l’Albite 
ou  Carlsbad. 


Analyse  de  V association  1-3. 

L’axe,  très  bon,  tombe  sur  le  pèle  :  hémitropie  normale. 
'Ng  •  Nm  -  Np 

P  32°5  63°5  72°5  )  *  i  /ni  01  55  5°/  An 

A  3205  .  6305  72°5  i  4°8- ^  <01ü  W /°  An- 

Diagnostic  :  Macle  de  U  Albite  55,5%  An. 


Discussion  :  Plusieurs  remarques  sont  à  faire  sur  l’étude  pré¬ 
cédente. 

1°  Bien  que  l’épure  “soit  excellente,  nous  constatons  une  diffé¬ 
rence  systématique  entre  les  coordonnées  du  plan  relativement  aux 
individus  1,  2,  3.  Ces  coordonnées  donnent  pour 


1  :  5Q  g.  J_  (010)  53%  An. 

2  :  6°  g.  JL  (010)  58%  Abn. 

3  :  2°  g.  _L(010)  58%  An. 


Cela  ne  peut  être  expliqué  qu’en  admettant  comme  plan  d’as¬ 
sociation  un  plan  à  4-5°  de  g  1  (010)  ;  ce  plan  est  donné  nettement 
par  l’association  1-3,  où  l’axe  est  une  droite  à  4°  g.  de  —(010). 
Le  plan  à  4°  de  g  1  (010)  est  donc  le  plan  d’association  réel  tandis 
que  le  plan  de  symétrie  optique  est  la  face  g  1  (010). 

2°  L’individu  1  doit  avoir  un  %  An.  inférieur  à  celui  des  deux 
autres,  comme  en  témoigne  le  %  An.  du  plan  P1  —  53%  An.  et 
les  axes  Ai .2  =  60%  et  Ai-s  :  55,5,  tandis  que  A2-3  ==  63%  An. 


* 


* 


% 


33.  —  b)  Section  fraîche,  zonée,  composée  de  deux  groupes  de 
macles.  1er  groupe  :  5  individus  maclés, .  ayant  à  première  vue  le 
même  plan  de  macle.  1  et  3  présentent  une  macle  par  interpéné¬ 
tration,  comme  en  témoigne  la  surface  d’association. 

Dans  l’individu  1  apparaît  un  individu  2  représenté  par  une 
large  lamelle.  Associée  à  3  est  une  fine  lamelle  4  trop  mince  pour 
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être  étudiée,  puis  un  individu  5  difficile  à  déterminer.  En  outre, 
1  et  3  sont  parcourus  par  de  fines  lamelles  impossibles  à  identifier, 
et  parallèles  au  plan  d’association. 

2e  groupe  :  trois  individus,  I,  II,  III  ;  ce  dernier  transversal 
est  contenu  dans  I  ;  représenté  par  une  lamelle  assez  fine  son  étude 
a  été  difficile  à  faire  et  nous  n’avons  pu  trouver  que  85°  entre  ses 
indices  ;  par  conséquent  il  ne  pourra  être  tiré  aucune  déduction 
stricte  des  associations  où  entre  cet  individu,  si  toutefois  il  y  avait 
ambiguité.  Clivages  parallèles  au  plan  Pi_m. 

1er  groupe. 

Analyse  cle  U  association  1-2. 

Nous  observerons  préalablement  que  le  %  An.  obtenu  sera  pro¬ 
bablement  différent  pour  les  deux  individus  vu  que  2  se  forme  dans 
les  zones  extérieures  de  la  section,  tandis  que  la  partie  de  1  qui  se 
prête  le  mieux  à  l’étude  est  contenue  dans  la  zone  centrale. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle.  Les  coor¬ 
données  de  Pi .2  présentent  quelques  degrés  d’écart. 


Pl 

Ng 

31°5 

Nm 

63°5 

Np 

73o5 

4°  g.  JL  (010)  53%  An. 

P-2 

25°5 

66« 

83o5 

1°  dr._L  (010)  43%  An. 

P 

28°5 

64°5 

78°5 

3° g.  J_  (010)  47%  An. 

A 

66° 

60°5 

40° 

4°  g.  [001]  52%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbad. 

Du  fait  que  les  solutions  des  plans  fournissent  non  seulement 
une  face  mais  un  %  An.  différent,  nous  constatons,  comme  nous 
l’avons  pressenti  ci-dessus,  que  les  deux  individus  ont  un  %  An. 
différent  : 

1,  zone  centrale  53%  An. 

2,  zone  extérieure  43%  An. 

Analyse  de  V association  1-3. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ;  coor¬ 
données  de  Pi_3  présentent  des  écarts  de  1  à  3°. 


Pi 

Ng 

31°5 

Nm 

63°5 

Np 

7305 

4° 

g.  J.  (010) 

53  %  A11. 

P3 

330 

62o 

70o 

4° 

g-  ±(010) 

58  %  An. 

Pl-3 

32° 

62o5 

7lo5 

4° 

g- ±(010) 

57  %  An. 

A 

75o5 

35°5 

58°5 

205  g  ^-|UU1J 
ë  (010) 

59.5%  An. 

Diagnostic  :  Macle  voisine  du  complexe  Albite-Carlsbad,  macle 
résultante,  puisque  mince  lamelle  entre  1  et  3.  Le  plan  est  de  nou¬ 
veau  ici  à  4°  de  g1  (010)  et  le  %  An.  des  individus,  légèrement 
différent. 
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m:  v 


De  ces  deux  associations  précédentes,  nous  pouvons  déduire  que 
l’association  2-3  ne  sera  qu’approximativement  une  macle,  puisque 
les  axes  Ai-g  et  A1.3  ne  sont  pas  perpendiculaires.  En  effet,  sur 
l’épure,  l’axe  A2.3  forme  un  grand  triangle  au  voisinage  du  pôle 
P1-2  ;  cette  cause  s’allie  à  la  suivante  pour  expliquer  les  dimensions 
de  l’axe  A2-3  :  c’est  que  le  %  An.  des  deux  individus  est  suffisamment 
différent  pour  que  la  symétrie  optique  ne  puisse  être  réalisée  par 
rapport  au  plan  de  macle  : 

2  43%  An. 

3  58%  An.  Diff.  :  15%  A11. 

Analyse  de  V association  2-3. 

Ng  Nm  Np 

P  29o  64°  76o5  3o  g.  J  (010)  48,5%  An. 

A  29o  6205  76o5  2o  g.  _£  (010)  48,5%  An. 

Diagnostic  :  Donc  macle  approximative  suivant  V Âlbite. 

Analyse  de  V association  3-5. 

Rappelons  que  ces  individus  sont  séparés  par  la  lamelle  4. 
L’axe  est  parfait  et  tombe  exactement  dans  le  plan  :  hémitropie 
parallèle.  Les  coordonnées  de  P3.5  diffèrent  de  quelques  degrés,  ce 
qui  s’explique  par  la  difficulté  d’étude  de  5  et  la  différence  de  com¬ 
position  due  aux  zones. 


Ng 

Nm 

Np 

Po 

31°5 

630 

71°5  5°  g.  _L  (010)  56%  An. 

P5 

27° 

62o 

82°  4°  dr.  _L  (010)  44%  An.  (mauvais). 

P 

30o 

62° 

76°  •  2o  g.  J_  (010)  49,5%  An. 

A 

0 

CO 

t". 

87°5 

140  12°  g.  _L  (101)  51,5%  An. 

La  macle  est  nouvelle  ou  du  moins  rare  ;  l’axe  est  dans  un  plan 

voisin  de  g  1  (010)  et  à  12°  de  (101)  ;  dans  un  exemple  ultérieur 
nous  aurons  une  association  analogue,  mais  le  plan  d’association  sera 
la  face  (Ï01)  elle-même.  Notons  que  ces  macles  sont  très  voisines 
sinon  égales  de  celles  que  Viola  1  a  décrites  sous  le  nom  de  «  Loi  de 
Strathblauer  I  »  où  l’axe  de  macle  bissecte  l’angle  aigu  des  arêtes 
[100]  et  [00l],  et  est  par  conséquent  J_  (ou  voisin)  à  la  face  (TOI). 

Nous  ne  pouvons  insister  sur  cette  association,  puisque  les 
individus  3  et  5  ne  sont  pas  en  contact  mais  séparés  par  la  lamelle  4 
dont  nous  ignorons  les  relations  de  macle  avec  les  précédents. 

Analyse  de  V association  1-5. 

L’axe  donne  un  grand  triangle  analogue  de  forme  et  de  dimen- 


1  C.  Viola  :  Beitrag  zur  Zwillingsbildung  ;  Zeitschr.  /.  Krist.  u.  Min,  vol.  38r 
p.  79. 
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sions  à  l’axe  A2.3,  mais  tombant  dans  le  plan.  Nous  aurions  de  nou¬ 
veau  ici  une  pseudo-macle  résultante  parallèle. 

Les  coordonnées  de  l’axe  donnent  une  solution  à  4°  du  complexe 
Albite-Carlsbad.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  nous  arrêter  à  considérer  plus 
à  fond  cette  rnacle,  puisque  les  deux  individus  1  et  5  ne  sont  pas 
en  contact  ;  notons  toutefois  que  F  approximation  de  macle  entre 
2-3  et  1-5  doit  être  à  peu  près  de  même  valeur,  puisque  les  triangles 
des  axes  A2-3  et  A1-5  ont  deux  côtés  égaux. 

2e  groupe. 

Analyse  de  V association  I-II. 

L’individu  I  est  représenté  par  une  large  bande  ;  l’individu  II 
est  plus  étroit  ;  le  premier  a  été  étudié  sur  sa  zone  centrale  a  ;  le 
second  ne  présentait  pas  de  zone. 

L’axe  est  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  37o  60°  71°  sur  JL  (010)  60%  An. 

A.  60°  60°  34o5  3° g.  [001]'  62,5% An. 

Diagnostic  :  Macle  de  Carlsbacl. 

,  .i  -J  ,'f  '  ■ 

Analyse  de  V association  I-III. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle.  Les  coor¬ 
données  de  PI-III  présentent  quelques  degrés  de  différence  dus  soit 
à  la  difficulté  de  détermination  optique  et  des  indices  de  III  et 
du  plan  I-III,  soit  à  la  différence  de  %  An.  due  aux  zones. 


Pi 

Ng  . 
48°. 

Nm 

61° 

Np 

56° 

4°_L(001) 

67%  An. 

Piii 

55°5 

46°5 

589 

3°_L(001) 

58%  An. 

P 

51°5 

53o5 

57°  ' 

5°g.  _L  (001)  60%  An. 

A 

38  °5 

61° 

68° 

4°  g.  [010] 

57%  An. 

Diagnostic  :  Macle  de  la  Péricline? 

Nous  ne  pouvons  conclure  avec  certitude  vu  l’étude  difficile 
de  III,  mais  nous  pouvons  annoncer  comme  le  plus  probable  une 
macle  sur  le  plan  p  (001)  avec  axe  voisin  de  ph  1  [010].  Ce  serait 
une  macle  analogue  à  celle  de  la  Péricline  avec  plan  plus  voisin 
de  p  (5°)  que  celui  qui  conviendrait  pour  la  Péricline  à  ce  %  An. 

.  Cette  macle  ayant  pour  axe  une  droite  voisine  de  _L(010)  et 
l’association"  I-III  se  faisant  suivant  la  loi  de  Carlsbad,  nous  pou¬ 
vons  déduire  que  I I-III  sont  maclés  suivant  le  complexe  Albite- 
Carlsbad.  En  effet  l’axe  AII-III  est  bon,  tombe  dans  le  plan  II-III  : 
hémitropie  parallèle. 
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Ng  Nm  Np  ' 

P  38°5  63°  69 °5  2°g\  _L(010)  62%  An. 

A  72»  35  °5  58°5  sur  62%  An. 

Diagnostic  :  Macle  suivant  le  complexe  Albite-Carlsbad. 

Ces  deux  groupes  de  ruades  sont  unis  l’un  à  l’autre  par  une 
surface  irrégulière  dont  la  trace  forme  une  ligne  brisée,  tantôt 
parallèle  aux  plans  g  1  (010)  de  chaque  groupe,  tantôt  à  45°  de 
ceux-ci  ;  ces  derniers  segments  à  45°  sont  trop  petits  pour  être 
•  étudiés  ;  nous  pensons  qu’ils  sont  parallèles  au  plan  (021)  i'A 

L’assemblage  de  ces  deux  groupes  se  présente  de  telle  sorte 
que  le  plan  g1  (010)  du  1er  groupe  est  presque  parallèle  au  plan 
p  (001)  du  2e  groupe.  Sur  l’épure  leurs  pôles  sont  distants  de  171°57  ; 
les  plans  respectifs  font  donc  un  angle  de  8°25. 

Pi_2  et  Pi-m  font  un  angle  de  171°75. 

Pi-2  et  Pmi  font  un  angle  de  88°. 

Pmi  et  Pmii  font  un  angle  de  84°. 

En  outre,  les  individus  1  et  II,  3  et  I  sont  en  contact  ;  l’axe  Ami 
fournit  une  solution  à  13°  de  J_(010)  56,5%  An. 
l’axe  Ai-3  fournit  une  solution  à  2°  JL  (001)  61,5  %  An. 

Les  deux  sections  (1er  groupe  et  2e  groupe)  sont  allongées  sui¬ 
vant  leur  arête  [001]  ;  l’arête  [100]  est  presque  commune  ;  celle  du 
1er  groupe  fait  un  angle  de  12°  environ  avec  celle  du  2e  groupe  ;  les 
arêtes  [010]i  et  [001]2,  puis  [001]i  et  [010]2se  superposent  à  15°  près. 

[100]!  et  [100]2font  un  angle  de  12°5  Y 
[010],  et  [001  ]2  font  un  angle  de  15°  >  environ 
[001],  et  [010]2  font  un  angle  de  15°  ; 

Si  nous  comparons  notre  étude  à  celle  de  Viola  \  nous  voyons 
qu’elle  présente  une  analogie  frappante  avec  les  macles  de  Baveno 
étudiées  par  lui  :  arêtes  [100]  presque  parallèles  et  superposition 
approchée  du  plan  g  1  (010)  du  1er  groupe  au  plan  p(Q01)  du  2e 
groupe.  La  surface  de  contact,  de  même,  présente  les  particularités 
que  Viola  signale  pour  les  macles  de  Baveno  qu’il  a  observées. 

En  résumé  : 

Diagnostic  :  Deux  groupes  de  macles  sont  associés  suivant  la 
loi  de  Baveno  définie  dans  le  sens  de  Viola  ;  dans  chacun  de  ces 
groupes  nous  trouvons  les  macles  suivantes  : 


1  G.  Viola  :  Beitrag  zur  Zwilligsbildung  ;  Zeitschr.  f.  Kr.ist.  u.  Min.,  vol.  38 
p.  75  et  76. 
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1er  groupe. 


1-2  macle  de  Carlsbad  (4°  [001])  52 

%  An. 

1-3  macle  complexe  Ab.-C. 

60 

% 

An. 

(2-3)  macle  de  l’Albite 

48, ï 

5% 

An. 

(3-5)  macle  à  12°  g.  J_  (Ï01) 

51,  c 

>% 

An. 

(1-5)  macle  complexe  Ab.-C  (4°) 

62 

% 

An. 

2e  groupe. 

I  -II  macle  de  Carlsbad  (2°5) 

62d 

5% 

% 

An. 

I  -III  macle  de  la  Péricline  (4°) 

57 

An. 

II-III  macle  complexe  Ab.-C.  (approximat, 

.)  62 

% 

An. 

34.  —  c)  Section  fraîche,  présentant  deux  groupes  associés 
suivant  une  macle  par  pénétration.  Chacun  de  ces  groupes  est 
formé  par  un  individu  largement  représenté,  1  et  2.  Dans  1  quel¬ 
ques  très  fines  lamelles  de  2,  et  trois  lamelles  parallèles,  plus  larges, 
de  3,  dont  une  sépare  en  partie  1  et  2. 

Dans  2,  qui  est  légèrement  zoné,  trois  minces  lamelles  de  1, 
puis  une  lamelle  de  4,  et  une  autre,  transversale,  5  ;  ces  deux 
dernières  ne  se  prêtent  pas  à  l’étude.  L’individu  3,  étant  aussi  très 
mince,  a  été  difficile  à  étudier. 

Analyse  de  /’ association  1-2. 

L’axe,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ; 
coordonnées  de  P  très  bonnes. 

Ng  Nm  Np 

P  31°5  62°5  73°5  3°5  JL  (010)  54%  An. 

A  620  68o  36o  305  [001]  57,5%  An. 

Diagnostic:  Macle  de  Carlsbad  (4°). 

Analyse  de  V association  1-3. 

Ici  les  coordonnées  de  P1.3  sont  sujettes  à  caution  ;  elles  pré¬ 
sentent  des  différences  de  3  à  4°  ;  si  l’axe  A1.3  était  bon  on  pourrait 
supposer  que  ces  différences  sont  dues  à  un  %  différent  ;  or,  l’axe, 
qui  tombe  au  voisinage  du  pôle,  forme  un  grand  triangle  ;  nous 
avions  du  reste  indiqué  au  début  que  l’étude  de  3  était  difficile 
et  que  les  indices  n’avaient  pu  être  déterminés  à  90°.  Cela  explique 
les  irrégularités  que  nous  constatons. 

Ng  Nm  Np 
P  29°  64°5  75°5 

A  29°  64°  74°5 


4°  g.  ±(010)  48%  An. 
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Diagnostic  :  Macle  de  VAlbite. 

Analyse  de  V association  2-3. 

L’axe,  assez  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle  ; 
a  priori,  d’après  les  deux  associations  précédentes,  nous  pouvons 
affirmer  que  nous  aurons  ici  une  macle  suivant  le  complexe  Albite- 
Carlsbad. 

Ng  Nm  Np 

P  28°5  65°  75o  5°  g.  J_  (010)  48,5%  An. 

A  77°  38°  54°5  30  g.  56,5%  An. 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albile-Carlsbad. 

La  lamelle  3  est  intercalée  entre  1  et  2,  directement  en  contact 
avec  2  ;  par  suite,  l’axe  complexe  peut  être  considéré  comme  axe 
réel  ;  mais  il  nous  semble  plutôt  qu’on  peut  aussi  le  considérer 
comme  résultant,  puisque  la  lamelle  3  est  très  courte  et  que  2  s’est 
maclé  visiblement  d’abord  avec  1  suivant  Carlsbad;  puis  est  venue 
la  lamelle  3,  qui  s’est  maclée  avec  1  suivant  l’Albite  et  a  été  de  ce 
fait  associée  à  2  suivant  le  complexe. 

Quant  à  la  lamelle  4,  dont  le  plan  2-4  est  parallèle  au  plan  2-3, 
elle  est  vraisémblablement  maclée  avec  2  suivant  l’Albite. 

Et  la  lamelle  5,  dont  le  plan  2- 5  est  approximativement  perpen¬ 
diculaire  au  plan  2.4,  présenterait  soit  la  loi  de  la  Péricline  soit 
celle  de  Manebach. 


35.  —  d)  Section  fraîche,  légèrement  zonèe  ;  extinction  quelque 
peu  roulante.  Deux  individus  maclés  ;  le  premier  1,  largement  re¬ 
présenté  ;  le  second  2  formant  une  large  lamelle  dans  1  ;  dans  1 
il  y  a  aussi  de  nombreuses  lamelles  3,  trop  fines  pour  pouvoir  être 
étudiées  ;  l’individu  2  n’en  contient  presque  pas. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe,  très  bon,  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  29o  64°  78° . 2°  5  g.  _L  (010)  48,5%  An. 

A  83°  42»  50°5 . 4°dr.  —  *(>*^52  %An. 

(010)  /0 

Diagnostic  :  Macle  complexe  Albite-Carlsbad  50%  An. 

Cet  axe  complexe  est  ici  réel,  car  il  n’y  a  aucune  lamelle  3  inter¬ 
calée  entre  1  et  2  qui  pût  jouer  le  rôle  de  déterminante  de  l’association 
1-2.  Les  lamelles  3  sont  voisines  de  1  et  de  2  et  peut-être  ont-elles 
exercé  une  influence  dirigeante  sur  la  relation  de  2  par  rapport  à  1  ; 
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toutefois,  il  est  fort  remarquable  que  la  lamelle  2  associée  à  1  sui¬ 
vant  le  complexe  soit  large  et  bien  formée.  Il  y  a  incontestablement 
une  action  réelle  marquante  qui  s’exerce  dans  la  direction  du  com¬ 
plexe  et  qui  dans  certains  cas,  lorsque  la  viscosité  du  bain  atténue 
les  actions  suivant  l’axe  de  Y Albite  ou.  celui  de  Carlsbad,  prend 
une  valeur  équivalente  aux  actions  qui  s’effectuent  suivant  des. 
directions  d’indices  simples. 


36.  —  é)  Section  faiblement  zonée  ;  deux  individus  macïés 
contenant  l’un  et  l’autre  de  fines  lamelles  3  ;  entre  1  et  2  se  glisse 
un  individu  4  qui  ne  se  prête  pas  à  l’étude  ;  cassures  plus  ou  moins 
parallèles  au  plan  de  macle. 

Analyse  de  /’ association  1-2. 

L’axe,  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  .  Np 

P  36«5  62o5  69o  3°g._L(010).  62%  An. 

A  71  »5  31  °5  63°  l°g.  64%  An. 

Diagnostic:  Macle  complexe  Albite-Carlsbacl  63%  An. 

L’axe  complexe  est  ici  résultant,  puisque  entre  les  deux  individus 
.se  glisse  une  lamelle  qui  peut  être  considérée  comme  déterminante. 


37.  —  /)  Section  fraîche,  cassée,  zonée,  présentant  des  clivages 
à  95°  (environ)  l’un  de  l’autre;  deux  grands  individus  maclés, 
contenant  l’un  et  l’autre  des  lamelles  4  très  fines  ;  l’individu  1  est 
traversé  par  une  lamelle  3  trop  fine  pour  prêter  à  l’étude.  Entre 
1  et  2  s’intercale  une  lamelle  4. 

Analyse  de  V association  1-2. 

L’axe,  très  bon,  tombe  dans  le  plan  :  hémitropie  parallèle. 

Ng  Nm  Np 

P  30°5  65°5  72°  6o_j_(010)  56%  An. 

A  76«  330  60°5  305  g-  -^oio)1'  62°/°An- 

Diagnostic:  Macle  complexe  Albite-Carlsbad.  60%  An. 

La  lamelle  4,  intercalée  entre  1  et  2,  peut  être  considérée  ici 
comme  lamelle  dirigeante. 

Analyse  de  V association  1-3.  >. 

Nous  ne  pouvons  noter  que  le  diagnostic  du  plan  1-3  par  rapport 
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à  l’individu  1,  car  l’individu  5,  transversal  aux  autres,  est  trop 
mince  pour  être  étudié  ;  clivage  à  peu  près  parallèle  au  plan. 

Ng  Nm  Np 

P1  71°  89°  19o5  2° g.  JL  (ÏOl)  53,5°  %An.  ou  5°  g.  J_  (TOI)  57%  An, 
Clivage  68°5  86°5  22°5  sur  JL  (101)  57%  An. 

Pi„2  et  P1.3  font  un  angle  de  90°. 

P1-3  et  clivages  font  un  angle  de  3°5. 

P1.2  et  clivages  font  un  angle  de  94°. 

Nous  voyons  que  le  plan  de  cette  association  correspond  à 
quelques  degrés  près  à  la  face  a  1  (ÏOl)  ;  le  clivage  donne  nettement 
cette  face.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  nous  avons  une  macle 
ayant  comme  face  d’association  a  1  (ÏOl),  et  c’est  probablement 
une  hémitropie  normale,  car  la  surface  de  contact  est  bien  nette. 

Dans  l’exemple  33,  nous  avions  signalé  une  association  3-5 
avec  axe  J_  à  la  face  a 1  (ÏOl)  et  nous  disions  que  Viola 1  avait  décrit 
des  groupements  analogues  ;  en  effet,  cet  auteur  a  envisage  un  cas 
où  les  arêtes  [100]  et  [001]  de  deux  individus  maclés  se  recouvrent, 
et  il  l’a  expliqué  par  un  axe  de  macle  qui  bissecte  l’angle  aigu  de 
ces  arêtes,  et  que  nous  pensons  être  normal  à  la  face  a1  (ÏOl)  ;  il 
appelle  cette  loi  :  Loi  de  Strathblauer  de  première  espèce  ;  voici 
ce  qu’il  ajoute  :  «  Chez  les  Plagioclases,  ils  (ces  groupements)  peu¬ 
vent  se  produire,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé  ;  mais  ils  sont  rares, 
car  cet  habitus  (Strathblauer  habitus)  se  présente  rarement  ou 
[100]  et  [001]  soient  également  développés.  » 


QUATRIÈME  PARTIE 

CONCLUSIONS 


En  premier  lieu,  notons  les  observations  statistiques  sur  la 
fréquence  des  macles  que  nous  permet  de  faire  notre  travail. 

1°  Sur  37  groupements  de  plagioclases  étudiés  : 

10  sont  maclés  suivant  la  loi  de  l’Albite  (40  à  92%  An.)  ; 

7  sont  maclés  suivant  les  lois  de  l’Albite  et  de  Carlsbad  (40  à 
75%  :  An.). 


1  C.  Viola  :  Beitrag  zur  Zwillingsbilclung  ;  Zeitschr.  f.  Krist.  u.  Min.,  vol.  38, 
p.  79. 
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Dans  deux  de  ces  dernières  associations,  nous  avons  diagnos¬ 
tiqué  le  complexe  Albile-Càrlsbad  comme  macle  réelle,  avec  76%  An. 

1  autre  macle  présentait  seule  la  loi  complexe  Albite-Carlsbad 
réelle,  50%  An. 

4  macle  s  présentaient  cette  loi  estimée  résultante  par  la  présence 
d’une  toute  petite  lamelle  dirigeante.  (63  à  80%  An.) 

1  macle  suivant  la  loi  du  Péricline.  95%  An. 

7  macles  suivant  les  lois  du  Péricline  et  de  l’Albite.  80  à  92%  An. 

1  macle  suivant  les  lois  de  Carlsbad  et  du  Péricline  ou  Manebach. 
48%  An. 

1  groupe  où  sont  associées  les  macles  de  l’Albite,  de  Carlsbad, 
du  complexe  Albite-Carlsbad  (à  première  vue  réel),  du  Péricline  et 
de  Manebach,  avec  45%  An.  environ. 

1  groupe  où  apparaissent  les  macles  de  l’Albite,  du  Péricline, 
du  complexe  Albite-Carlsbad  réel,  du  complexe  Albite-Ala  réel, 
et  l’axe  J_(201),  avec  47%  An.  environ. 

1  groupe  présente  les  macles  d’Ala  et  du  complexe  Ala-Mane- 
bach  réel  ;  44%  An. 

Puis  une  association  réunissant  les  lois  de  TAlbite,  de  Carlsbad, 
du  Péricline  et  de  Baveno.  56%  An. 

Finalement,  un  groupe  présentant  le  complexe  Albite-Carlsbad 
résultant  (fine  lamelle  dirigeante)  et  un  plan  de  macle  (101)  avec 
axe  vraisemblablement  normal  ;  53%  An. 

Résumé. 


Macles  suivant  les  lois  de  : 


TAlbite 

Carlsbad.  Ab  AC. 

Férié  (=tt) 

Ab. &7T. 

Manebach.  Compl.  Ab.-C. 

+  M.  on  tt. 

(réel)  (résuit.) 

%  An . 

40 

48  40 

95 

80 

70  50  56 

%  An. 

42,5 

44 

88 

+  76  63 

%  An . 

57 

56 

90 

74 

%  An . 

60 

56 

90 

76 

%  An . 

67 

62 

92 

80 

%  An.  .... 

70 

70 

92 

%  An.  .... 

71 

+76 

94 

%  An . 

89 

%  An . 

92 

%  An. 

92 

Ab  ;  C  ;  %  ;  Manebach  :  45%  An. 

Ab  ;  TT  ;  Compl.  Ab.-C.  ;  Compl.  Ab.-Ala;  J_(201)  47%  An. 
Ala  ;  Compl.  Ala-Manebach  ;  44  %  An. 

Ab.  ;  C  ;  k;  Baveno  ;  56%  An. 

Compl.  Ab.-C.  ;  J_  (Ï01)  ?  53%  An. 
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2°  Par  ce  tableau,  nous  constatons  que  la  macle  de  l’Albite,  seule 
ou  associée  à  celle  de  Carlsbad,  se  présente  à  peu  près  dans  toute 
la  série  des  Plagioclases,  puisque  nous  l’avons  observée  de  40  à  92% 
An.  et  qu’on  la  sait  très  fréquente  dans  les  termes  plus  acides  1. 

3°  La  macle  du  Péricline,  seule  ou  associée  à  celle  de  l’Albite, 
se  produit  surtout  dans  les  termes  basiques  ;  accompagnant  d’autres 
associations,  elle  descend  jusqu’à  45%  An. 

4°  L’axe  complexe  Albite-Carlsbad  apparaît  au  moins  deux  fois 
comme  réel  ;  les  complexes  Ala-Manebach,  et  Albite-Ala  se  sont 
présentés  une  fois  comme  réels. 

A  ce  sujet,  nous  devons  remarquer  que  les  macles  complexes 
paraissent  se  former  avec  moins  de  probabilité  que  les  autres  macles, 
Elles  sont  presque  toujours  liées  à  des  associations  suivant  d’autres 
lois  et  semblent  résulter  de  groupements  submicroscopiques  plus 
fréquents  ;  car,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  lorsqu’il  se  présen¬ 
tait  des  lamelles  1  et  3  unies  par  la  macle  complexe  Albite-Carlsbad, 
par  exemple,  il  nous  a  été  possible  de  déceler  une  petite  lamelle 
intermédiaire  2  maclée  avec  1  et  3  suivant  l’Albite  et  Carlsbad,  et 
expliquant  la  relation  1-3.  Pour  cela  nous  avons  désigné  dans  ces 
cas  l’axe  complexe  comme  axe  résultant. 

Lorsque  la  lamelle  intermédiaire,  que  nous  pouvons  nommer 
dirigeante  ou  déterminante  pour  expliquer  son  rôle,  n’existe  pas, 
ou  que  du  moins  le  microscope  ne  révèle  pas  sa  présence,  il  est 
arbitraire,  à  mon  sens,  de  considérer  là  encore  l’axe  complexe 
comme  résultant  ;  aussi  dans  des  cas  semblables,  nous  l’avons  appelé 
axe  complexe  réel,  affirmant  ainsi  que  cette  association  est  une 
macle  franche,  et  non  une  association  purement  fortuite  comme  le 
prétend  M.  Sabot2.  Comme  telles  peuvent  seules  être  regardées 
les  unions  suivant  des  directions  absolument  quelconques.  Or,  les 
normales  aux  arêtes  [100],  [010]  et  [001]  ne  sont  pas  des  droites 
quelconques.  En  particulier,  la  _L[001]  dans  g1  (010)  est  voisine 
d’une  rangée  d’indices  simples  [201]  qui,  comme  le  dit  Friedel3, 
est  probablement  le  véritable  axe  de  macle  complexe  Albite- 
Carlsbad. 


1  Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  la  fréquence  des  macles  dans  tel  %  An 
plutôt  que  dans  tel  autre,  puisque  dans  notre  recherche  nous  avons  laissé 
de  côté  cette  question  qui  exige,  pour  être  résolue,  un  procédé  tout  différent  du 
nôtre  ;  car  nous  avons  pris  pour  nos  analyses  seules  les  macles  limpides,  à  plan 
peu  incliné,  dans  des  roches  très  différentes. 

2  (51)  p.  75. 

3  (6)  p.  475. 
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5°  L’unique  macle  de  Baveno  que  nous  ayons  étudiée  présente 
une  surface  d’association  à  indentations  où  les  faces  g1  (010), 
p  (001)  et  i1/2  (021)  (cette  dernière  plus  probable  que  certaine) 
alternent.  Notre  examen  concorde  avec  la  définition  et  la  descrip¬ 
tion  que  Viola1  donne  de  ce  groupement. 

6°  Nous  avons  observé  deux  nouvelles  associations  : 

(N°  22)  :  une  macle  sur  g 1  (010),  ou  sur  une  face  très  voisine, 

avec  axe  normal  à  la  face  a l/*  (201)  =  axe  * 

7°  (N°  37).  Une  macle,  probablement  normale,  avec  face  d’as¬ 
sociation  a1  (Ï01).  —  Viola2  en  signale  une  sur  la  face  g1  (010) 
avec  axe  _L  à  a  1  (Ï01).  Un  clivage,  non  encore  signalé  dans  la 
littérature,  est  nettement  parallèle  à  la  face  a1  (101).  Notons  que 
Viola3  considère  cette  face  comme  contribuant  à  caractériser  par 
sa  présence  l’habitus  du  Péricline.  Aussi,  nous  nous  demandons 
maintenant,  si  cette  association,  qui  nous  paraissait  normale  à 
première  vue,  ne  serait  pas  une  macle  du  Péricline  avec  plan  pa¬ 
rallèle  à  a  1  (Ï01)  ?  La  question  est  à  résoudre. 

8°  Dans  certaines  associations,  les  axes  des  différentes  macles 
au  lieu  d’être  à  90°  l’un  de  l’autre,  comme  on  pourrait  s’y  attendre, 
font  entre  eux  des  angles  tels  que  la  symétrie  optique  du  groupe¬ 
ment  résultant  en  est  fort  compromise  et  qu’on  ne  peut  plus  la 
considérer  comme  caractéristique  d’une  macle.  Les  exemples  des 
nos  22,  27,  33  sont  très  suggestifs  et  pleins  d’intérêt  à  cet  égard. 
Ils  démontrent  la  relativité  clu  phénomène  de  macle ,  en  apparence  si 
rigoureux  dans  ses  lois. 

9°  Cette  relativité  est  surtout  manifeste  pour  le  plan  de  macle, 
qui,  pratiquement,  est  droit  dans  les  hémitropies  normales,  mais  qui, 
en  réalité,  gauchit  légèrement  et  assez  pour  n’être  plus  plan  de  sy¬ 
métrie  optique  des  deux  ellipsoïdes  maclés  :  la  macle,  dans  ce  casr 
a  pris  naissance  sur  le  plan  théorique,  g  1  (010)  par  exemple  ;  puis 
les  cristaux  ont  continué  à  croître  en  gardant  la  même  orientation, 
alors  que  la  surface  d’association  déviait  de  g  1  (010)  sur  une  vicinale. 

Ou  bien,  d’autres  fois,  une  position  vicinale  de  g  1  (010)  satisfait 


1  (37)  p.  73. 

2  (37)  p.  79. 

3  (37)  p.  78. 
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mieux  à  la  symétrie  optique  que  le  plan  g  1  (010)  lui-même  :  nous 
pensons  alors  que  la  macle  a  débuté  sur  cette  face  vicinale  qui  a  été 
supplantée  graduellement,  par  un  gauchissement  de  7°  au  plus 
dans  nos  exemples,  par  la  face  g  1  (010),  laquelle  n’est  pas  devenue 
plan  de  symétrie  de  la  macle,  ce  rôle  continuant  à  être  joué  par  la 
vicinale  embryonnaire. 

Dans  ces  deux  cas,  l’axe  de  macle  ne  coïncide  pas  avec  le  pôle 
du  plan  d’association  ;  il  lui  est  distant  de  3  à  7°  dans  nos  analyses. 

10°  Dans  plusieurs  de  nos  exemples,  nous  avons  pressenti  une 
différence  de  %  d’An.  entre  les  individus  maclés  ;  dans  quelques  cas 
nous  avons  pu  la  prouver. 

11°  Presque  toutes  les  solutions  tombent  en  dehors  des  courbes 
bien  que  dans  leur  voisinage.  Par  suite  de  ce  fait,  et  en  tenant 
compte  de  l’observation  où  Fedoroff  avoue  que  ses  courbes  ont  été 
tracées  en  prenant  la  moyenne  de  mesures  nombreuses  mais  appro¬ 
ximatives,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  la  recherche  des  macles  sur 
les  faces  vicinales  peut  être  poursuivie  avec  fruit  ou  si  elle  est  vaine. 

Il  nous  semble  qu’en  théorie  la  macle  sur  face  vicinale  doit  être 
admise  non  seulement  comme  possible,  mais  même  comme  assez 
fréquente  ;  cependant  avant  de  pouvoir  les  diagnostiquer  sûrement, 
il  convient  de  vérifier  le  tracé  exact  des  diagrammes  de  détermi¬ 
nation  par  des  mesures  encore  plus  nombreuses  et  rigoureuses  que 
celles  de  Fedoroff.  Au  nombre  de  ces  observations  de  contrôle 
entreront  en  jeu  vraisemblablement  les  macles  sur  faces  vicinales  ; 
mais,  la  probabilité  de  formation  étant  plus  grande  pour  la  face 
d’indice  simple,  les  premières  n’influeront  guère  sur  le  tracé  exact 
de  la  courbe  de  ce  dernier  plan. 

Ces  mesures  optiques  doivent  s’accompagner  naturellement 
d’analyses  microscopiques  strictes,  car  seule  une  analyse  chimique 
sera  vraiment  valable  qui  se  rapportera  exactement  à  la  plage 
étudiée  optiquement.  Or,  c’est  là  la  difficulté  la  plus  réelle  ;  pourra- 
t-on  jamais  la  vaincre  ? 

Il  n’en  demeure  pas  moins  certain  que  des  solutions  s’écartant 
systématiquement  et  pour  les  deux  individus  de  3°  à  5°  de  la  courbe 
normale  peuvent  être  considérées,  après  discussion  serrée,  comme 
se  rapportant  à  des  faces  vicinales. 

12°  Les  valeurs  des  angles'des  axes  optiques  ne  concordent  pas 
souvent  avec  la  courbe  (planche  VIII,  2e  fascicule  (41)  de  Michel- 
Lévy.  Nous  estimons  qu’il  faut  également  vérifier  son  tracé  par  de 
nombreuses  mesures. 
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13°  Et  pour  terminer,  insistons  sur  la  scrupuleuse  exactitude 
qui  doit  présider  à  ce  travail  de  recherche;  au  soin  tout  particulier 
qu’il  faut  apporter  pour  tracer  sur  le  canevas  de  travail  l’axe  de 
macle  afin  de  se  rendre  compte  si  l’étude  d’une  macle  a  été  faite 
avec  assez  de  rigueur  pour  permettre  de  tirer  des  conclusions  dignes 
d’un  travail  scientifique.  Des  épures  où  ces  axes  forment  de  grands 
triangles  entre  le  plan  de  macle  et  son  pôle,  ne  doivent  pas  inter¬ 
venir  clans  la  discussion  des  groupements  sur  faces  vicinales  ;  à 
moins  que  la  dimension  du  triangle  de  l’axe  ne  puisse,  après  examen, 
être  attribuée  à  d’autres  causes  que  la  maladresse  du  manipu¬ 
lateur.  Ces  canevas  de  travail  peuvent  servir  tout  au  plus  au  diag¬ 
nostic  approximatif  et  rapide  des  plagioclases  d’une  roche. 

14°  Sur  des  épures  de  travail  possédant  les  qualités  requises, 
il  faudrait  mesurer  les  valeurs  des  angles  d’extinction  pour  les 
sections  orientées,  les  comparer  avec  les  courbes  des  extinctions 
déduites  des  diagrammes  de  Fedoroff  et  avec  celles  données  par 
Michel-Lévv.  Il  y  aurait  là  un  moyen  de  contrôler  les  constantes 
adoptées  par  chacun  de  ces  deux  auteurs,  et  d’établir  en  quelque 
sorte  un  passage  entre  les  deux  méthodes. 
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Quelques  nouveaux  Camponotinae 
d’Indochine  et  Australie. 

PAR 

le  Dr  F.  SAJVTSCHI 

(Avec  une  figure  dans  le  texte.) 


du  gastre 
Densément 


Pseudolasius  Salvazai  n.  sp. 

Long.  6  mm.  D’un  rouge  ferrugineux,  dessus 
brunâtre,  appendices  jaune  roussâtre.  Presque  mat. 
et  finement  ponctué  rugueux.  Dessus 
du  thorax  un  peu  luisant.  Gastre 
très  finement  chagriné  et  assez  lui¬ 
sant.  Base  des  mandibules,  milieu  de 
l’épitome  et  aire  frontale  luisants  et 
lisses  ;  reste  des  mandibules  finement 
striées.  Partout  une  ponctuation  pili- 
fère  très  marquée.  Poil  dressé  roussâtre 
très  abondant  partout.  La  pubescence 
fine,  assez  oblique  et  également  riche 
surtout  sur  le  gastre  où  elle  ne  cache 
cependant  pas  la  sculpture. 

Tête  rectangulo-cordiforme,  aussi 
large  que  longue,  les  côtés  convexes, 
le  bord  postérieur  échancré.  Les  yeux 
au  quart  antérieur.  Sillon  frontal 
complet.  L’aire  frontale  a  une  légère 
impression  transversale  au  milieu. 

Epistome  convexe.  Mandibules  de  5 
dents,  la  basale  double.  Le  scape  at¬ 
teint  le  sixième  postérieur.  Articles  3 
à  9  du  funicule  un  quart  plus  longs 
que  larges.  Profil  du  promesonotum 
régulièrement  convexe  d’avant  en  ar¬ 
rière.  Métanotum  enfoncé  dans  son 
sillon  avec  les  stomates  légèrement 
saillants.  Face  basale  de  Lépinotum 

aussi  haute  que  le  promesonotum,  convexe,  passant  à  la  face  dé¬ 
clive  par  une  courbe.  Ecaille  ovale,  plus  large  en  haut,  à  sommet 


Fig.  1.  — r>; 
il.  sp.  : 
tête  de 
thorax. 


Pseudolasius  Salvazai 
a.  tête  de  <J>  "  —  b. 
"5  -  c,  profil  du 
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légèrement  échancré.  Gastre  aussi  large  que  la  tête,  un  peu  dé¬ 
primé.  Largeur  de  la  tête  1,9  mm.,  longueur  d’untibia  postérieur 
1,5  mm. 

5'  Long.  3,3  à  4,5  mm.  Tête,  thorax  et  appendices  jaune 
roussâtre,  gastre  jaune  brunâtre.  Un  peu  plus  faiblement  sculptée 
et  plus  luisante  que  le 

Tête  rectangulaire,  un  cinquième  plus  longue  que  large.  Les 
côtés  parallèles  et  rectilignes.  Le  bord  postérieur  très  peu  échancré. 
Les  yeux  au  tiers  antérieur.  Le  scape  dépasse  d’au  moins  un  tiers 
le  bord  occipital.  Thorax  un  peu  moins  convexe  que  chez  le  "$>,  les 
deux  faces  de  l’épinotum  plus  dictinctes,  la  face  basale  moins  éle¬ 
vée  devant  suit  le  profil  moyen  du  thorax,  pour  le  reste  comme  le 

D’après  une  communication  de  M.  Emery,  le  thorax  de  Ps. 
pheidoliims  Em.,  a  l’épinotum  plus  détaché,  plus  bas  et  plus  an¬ 
guleux. 

Tonkin.  Chapa.  Dans  un  tronc  d’arbre.  30  mai  1916.  (Vitalis 
de  Salvaza  leg). 

Polyrhachis  ( Campomyrma )  Promelheus  n.  sp. 

§  Long.  7, 8-8,5  mm.  Noir.  Del*  nier  s  tarses  et  derniers  articles 
du  funicule  brun  rougeâtre.  Mat.  Tête  et  thorax  striés  en  long 
avec  une  fine  réticulation  entre  les  stries,  un  peu  moins  forte  et 
plus  luisante  que  chez  P.  micans  Mayr.  Gastre  ponctué,  comme 
chez  cette  espèce,  assez  luisant  devant  ainsi  que  l’écaille.  Pilosité 
comme  chez  P.  micans  un  peu  plus  abondante  sur  les  tibias. 

Contours  de  la  tête  comme  chez  micans,  les  arêtes  frontales  à 
peine  plus  courtes.  Epistome  plus  caréné  avec  le  bord  antérieur 
en  lobe  tronqué  et  multidenté  (8  à  9  dents  environ).  Pronotum 
le  double  plus  large  que  long,  les  côtés  droits,  les  angles  bien  mar¬ 
qués,  subdentés.  Le  mésonotum  convexe  aussi  large  devant  que 
long,  les  bords  sont  arqués  et  le  bord  postérieur  un  tiers  plus  étroit 
que  l’antérieur.  La  face  basale  de  l’épinotum  est  le  double  plus 
longue  que  large  et  encore  plus  étroite  que  chez  P.  Froggaüi  For. 
et  moins  concave  dessus,  plus  convexe  sur  le  profil,  les  côtés  paral¬ 
lèles  ou  à  peine  plus  espacés  devant.  Les  angles  sont  marqués 
par  de  courtes  épines  ou  dents  relevées  verticalement  et  même  un 
peu  antéversées.  La  face  déclive,  environ  le  double  plus  longue  que 
la  face  basale,  est  assez  étroite  en  haut,  non  bordée,  faiblement 
concave  de  haut  en  bas  et  presque  verticale.  L’écaille  est  plus  étroite 
que  chez  P.  micans.  Les  épines  supérieures  bien  plus  longues  que 
leur  intervalle,  faiblement  incurvées  et  assez  divergentes.  Les 
épines  latérales  ne  sont  indiquées  que  par  un  angle  plus  ou  moins 
dènté.  Du  reste,  comme  chez  P.  micans,  dont  cette  espèce  diffère 
surtout  par  son  épinotum  étroit. 
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Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Docld)  4 

Polyrhachys  ( Campomyrma )  micans  Mayr. 

Même  localité.  Q 

Polyrhachys  ( Cyrtomyrma )  Vitalisi  n.  sp. 

5  Long.  6,5-7  mm.  Noir.  Le  bord  du  trochanter  roussâtre. 
Très  mate.  Bord  des  mandibules  et  des  côtés  de  l’épistome,  parties 
recouvertes  des  segments  du  gastre  luisants  et  lisses.  Pattes  assez 
luisantes.  Partout  ailleurs  densément  et  finement  ponctuée,  réti¬ 
culée,  sauf  la  face  des  mandibules  qui  sont  finement  striées.  Quelques 
poils  roussâtres  au  bord  de  l’épistome  et  au  tiers  terminal  des 
mandibules,  d’autres  plus  clairs  au  bout  du  gastre.  Pubescence 
rare,  très  courte  et  très  clairsemée  sur  le  gastre. 

Tête  en  triangle  arrondi,  un  peu  plus  large  que  longue  (sans  les 
mandibules),  les  bords  peu  convexes,  mais  les  angles  très  arrondis. 
Elle  est  bien  plus  large  que  le  thorax.  Les  yeux  sont  assez  convexes 
•et  près  des  angles  postérieurs.  Arêtes  frontales  plus  écartées  que 
chez  P.  laevissima  Sm.,  aussi  longues  que  le  sillon  frontal.  Aire 
frontale  en  triangle  isocèle.  Epistome  très  peu  convexe,  subcaréné 
jusqu’au  quart  antérieur.  Mandibules  de  5  dents,  le  bord  externe 
faiblement  concave.  Le  scape  dépasse  de  la  moitié  de  sa  longueur 
le  bord  occipital.  Le  pronotum  est  près  du  double  plus  large  que 
long  (sans  col),  convexe  au  milieu,  les  angles  dentés.  Pas  de  sillon 
mesoepinotal,  mais  sa  place  est  indiquée  sur  le  profil  par  une  impres¬ 
sion  de  chaque  côté  de  laquelle  le  mesonotum  et  le  métaepinotum 
forment  deux  faibles  convexités,  placées  toutes  deux  sur  le  même 
plan  oblique  allant  de  la  suture  promésonotale  à  la  base  de  l’écaille. 
Stigmates  luisants  placés  comme  chez  P.  laevissima  Sm.  Epinotum 
inerme.  Ecaille  biconvexe,  les  côtés  presque  parallèles,  ses  angles 
supérieurs  armés  d’une  petite  dent  verticale,  son  sommet  simple¬ 
ment  bifestonné  avec  une  légère  incisure  médiane.  Gastre  aussi 
large  que  la  tête,  le  premier  segment  un  peu  plus  large  que  long. 
Les  pattes  longues,  les  fémurs  postérieurs  atteignent  l’anus. 

9  Long.  10  mm.  Le  sillon  frontal  s’efface  avant  d’atteindre 
l’ocelle  antérieur.  Thorax  comme  chez  P.  laevissima ,  mais  la  face 
basale  de  l’épinotum  est  plus  verticale.  Ailes  brunâtres,  l’antérieure 
longue  de  10  mm.  Les  angles  de  l’écaille  sont  simplement  indiqués, 
non  dentés,  les  côtés  parallèles.  Le  gastre  allongé,  sculpture  et 
pilosité  comme  chez  le  $>• 

O*  Long.  7  mm.  Aile  antérieure  8  mm.  Noir  ;  mandibules, 
funicules,  pattes  et  armure  génitale  brunâtres.  Mat.  Densément  et 
finement  ponctué,  rugueux.  Adbomen  assez  luisant,  finement 
réticulé. 

Tête  plus  longue  que  large,  avec  les  yeux  très  bombés  et  qui 
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occupent  largement  le  tiers  postérieur  des  côtés.  Ces  côtés  recti¬ 
lignes  et  convergents.  Ocelles  grands,  les  latéraux  aussi  distants 
l’un  de  l’autre  que  de  l'œil.  Le  scape  dépasse  de  près  des  trois  quarts 
de  leur  longueur  le  bord  postérieur  de  la  tête,  qui  est  convexe. 
Mandibules  finement  chagrinées,  spatuliformes,  inermes.  Scutel- 
lum  convexe  sur  le  profil.  Face  basale  de  l’épinotum  très  courte, 
la  déclive  un  peu  convexe.  Ecaille  nodiforme,  le  sommet  arrondi, 
la  face  antérieure  subplane  et  oblique  en  avant,  un  peu  plus  longue 
que  la  postérieure. 

Laos  :  Muong  Pek.  (Vitalis  de  Salvaza).  10  décembre  1918. 
nidifie  dans  la  terre. 

Voisine  de  P.  laevissima  Sm.,  mais  bien  plus  grande  et  tout 
à  fait  mate. 

Polyrhachys  (. Hedomyrmo )  Machaon  n.  sp. 

$  Long.  6,5  mm.  Noire.  Mate.  Tête,  pronotum  et  mésonotum 
fortement  et  grossièrement  ridés  rugueux.  Côtés  du  thorax  et  gastre 
densément  et  finement  ponctués  et  mats,  sauf  le  devant  qui  est 
assez  luisant.  Ecaille  et  appendices  faiblement  ponctués,  assez 
lissés  et  luisants.  Quelques  rares  poils  dressés  vers  la  bouche  et  le 
gastre.  La  pubescence  manque  sauf  une  forte  pelisse  dorée  couvrant 
tout  l’épinotum. 

Tête  plus  longue  que  large,  plus  longue  que  chez  P.  daemeli. 
Les  angles  postérieurs  plus  arrondis  derrière  les  yeux  que  chez 
cette  espèce.  Les  arêtes  frontales  un  peu  plus  étroites  devant. 
Epistome  faiblement  convexe,  à  peine  caréné  devant  avec  un  lobe 
rectangulaire  court.  Mandibules  finement  striées  parsemées  de 
quelques  gros  points  et  armées  de  5  dents.  Pronotum  le  double 
plus  large  devant  que  long, "'bordé  dans  les  trois  quarts  antérieurs 
des  côtés,  les  angles  marqués  par  de  larges  dents  déprimées,  à  face 
supérieure  convexe.  Suture  promésonotale  enfoncée  sur  le  profil. 
Mésonotum  faiblement  mais  distinctement  bordé,  bien  moins 
convexe  sur  le  profil  que  le  pronotum,  un  quart  plus  large  devant 
que  long.  Face  basale  de  l’épinotum  plus  distinctement  bordée, 
assez  convexe  transversalement,  plus  étroite  devant  et  un  cinquième 
plus  large  que  longue,  passant  par  un  angle  mousse  à  la  face  dé¬ 
clive.  Les  épines  aussi  longues  que  leur  intervalle  basal  se  dirigent 
en  haut,  en  dehors  et  sont  faiblement  sinueuses.  Ecaille  conformée 
comme  chez  P.  simplex,  mais  son  bord  supérieur  est  faiblement 
convexe  et  épaissi,  les  épines  un  peu  plus  fines  et  un  peu  plus 
longues,  le  gastre  n’est  pas  bordé  devant. 

Queensland  :  Townsville  (F.  P.  Docïd.)  1  $>• 

Cette  espèce  est  très  caractéristique  par  sa  pelisse  épinotale.  Ses 
côtés  moins  fortement  bordés  la  rapprochent  du  S.  G.  Myrmopla. 


QUELQUES  NOUVEAUX  CAMPONOTINAE  l/lNDOCHINE  ET  d’aUSTRALIE  569 


Polyrhachys  ( Hedomyrmo )  Schencki  For. 

Cette  espèce  se  retrouve  au  Queensland.  Je  l’ai  comparée  avec 
le  type  unique  de  la  collection  Forel. 

Townsville  (F.  P.  Dodd.)  10 

Polyrhachys  ( Myrmolhrinax )  Lysistrala  n.  sp. 

5  Long.  5,5  mm.  Noire.  Epinotum  et  écaille  rougeâtres.  Mandi¬ 
bules,  devant  de  l’épistome,  arêtes  frontales,  funicule  et  pattes 
brun  rouge.  Tête  et  thorax  mats,  réticulés-ponctués  avec  une  di¬ 
rection  nettement  longitudinale  sur  le  pronotum.  Cette  sculpture 
s’affaiblit  entre  les  arêtes  frontales,  puis  sur  les  côtés  du  thorax 
et  le  devant  de  l’écaille  elle  est  plus  régulièrement  ponctuée. 
Gastre  lisse  et  luisant  avec  une  très  fine  ponctuation  pilifère  d’où 
sort  une  pubescence  adjacente  un  peu  espacée  qui  laisse  bien  voir 
la  sculpture.  Antennes  pubescentes  ;  le  reste  glabre  sauf  quelques 
rares  poils  aux  deux  extrémités  du  corps  et  sur  la  tête. 

Tête  presque  aussi  large  que  longue  (plus  large  que  chez:  P. 
thrinax  Rog.,  largement  arrondie  derrière  les  yeux,  plus  rétrécie 
devant  que  chez:  P.  unisculpta  Viehm.  Arêtes  frontales  plus  courtes 
et  moins  sinueuses  que  chez  P.  thrinax.  Epistome  caréné,  échancré 
devant  avec  des  dents  de  chaque  côté.  Mandibules  striolées  à  la 
base,  lisses  et  ponctuées  devant,  de  cinq  dents.  Pronotum  comme 
chez  P.  thrinax ,  mais  les  angles  sont  inermes.  Mésono tum  plus  fai¬ 
blement  bordé  que  chez  P.  thrinax  et  un  peu  plus  long.  La  face 
basale  de  l’épinotum  a  une  bordure  encore  beaucoup  plus  mousse, 
plus  atténuée  que  chez  P.  Dahalii  For.  Les  épines  sont  verticales 
et  plus  longues  que  l’intervalle  de  leur  base,  bien  plus  redressées  et 
plus  longues  que  chez  P.  thrinax.  Ecaille  épaisse  comme  chez 
Dahalii ,  mais  l’épine  médiane  plus  longue  et  plus  réclinée. 

Queensland  :  Townsville.  !  (F.  P.  Dodd),  4  5>. 

Bien  distinct  de  P.  Queenslandica  Em.  dont  les  épines  épinotales 
sont  plus  obliques  et  la  face  basale  plus  bordée.  Voisin  de  P.  déli¬ 
cat  a  Crawley,  mais  celle-ci  a  le  thorax  convexe  jusqu’aux  épines, 
tandis  qu’il  ne  l’est  que  du  cou  à  la  suture  mésoépinotale  chez 
Lysistrala ,  le  profil  de  l’épinotum  étant  horizontal. 
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Les  mensurations  corporelles  des  recrues 
atteintes  de  tuberculose, 

d’après  les  résultats  du  recrutement  du  5e  arrondissement. 

PAR 

F. -U.  MESSERLI 


Il  nous  a  semblé  intéressant  de  réunir  en  une  statistique  tous  les 
cas  de  tuberculose  pulmonaire  mentionnés  dans  les  registres  de 
recrutement  du  5me  arrondissement  pour  les  années*  1905  à  1914 
et  de  calculer  les  mensurations  corporelles  moyennes  de  cette  caté¬ 
gorie  de  recrues  malades.  Nous  avons  par  conséquent  recherché  les 
données  se  rapportant  aux  recrues  exemptes  dans  cet  arrondisse¬ 
ment  pour  cause  de  tuberculose  pulmonaire  pendant  cette  période 
décennale  afin  de  les  comparer  à  la  moyenne  des  recrues  suisses. 

Nous  avons  obtenu  pour  105  recrues  exemptées  à  cause  de  tuber¬ 
culose  pulmonaire  pendant  cette  période  une  moyenne  : 

Pour  la  taille  de . 168,1  cm. 

Poui  le  thorax  de .  83,1  cm. 

Pour  le  périmètre  du  bras  droit  de .  24,2  cm. 


MOYENNE  PAR  CLASSE  D’AGE 


Taille . 

Thorax. 

Bras. 

1905 

166,8 

82,6 

24,0 

1906 

167,8 

83,5 

24,3 

1907 

166,3 

84,3 

23,8 

1908 

166,6 

81,0 

24,0 

1909 

168,9 

83,4 

23,8 

1910 

170,5 

83,8 

24,5 

1911 

169  5 

84,4 

24,0 

1912 

169,2 

83  5 

24,6 

1913 

168,5 

84,7 

24,5 

1914 

168,0 

83,5 

23,6 

1905  à  1914 

168,1 

83,1 

24,2 

52-97 
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Nombre  de  cas 

Nombre  de  cas  avec 

Nombre  de  cas  avec  un 

pour  chaque 

un  périm.  thorax 

périm.  brachial  inférieur 

classe  d’âge 

inférieur  à  la  x/a  statnre 

à  l/7  de  la  stature 

1905 

5 

3  -  60,00% 

3  =  60,00% 

1906 

6 

2  =  33  30% 

2  =  33,30% 

1907 

6 

2  =  33,30% 

3  =  50,00% 

1908 

26 

18  =  69,20% 

10  =  38,40% 

1909 

7 

4  =  57,10% 

4  *=  57,10% 

1910 

8 

5  =  62,50% 

3  Æ  37,50% 

1911 

13 

6  =  46,10% 

8  =  61,50% 

1912 

18 

10  =  55,50% 

8  =  44,40% 

1913 

8 

4  =  50,00% 

3  =  37,50% 

1914 

8 

4  =  50,00% 

4  =  50,00% 

1905  à  1914  105 

58  =  55,23% 

48  =  45,71% 

Il  en  résulte  que  le  périmètre  thoracique  moyen  de  ces  105  recrues 
exemptées  pour  tuberculose  pulmonaire  est  inférieur  à  la  moitié  de 
la  stature  et  que  le  périmètre  brachial  droit  atteint  juste  de  la 
taille,  tandis  que  l’instruction  sur  l’appréciation  sanitaire  des  mili¬ 
taires  suisses  de  1912  exige  un  périmètre  brachial  droit  d’au  moins 
V?  jusqu’à  Ve  de  la  taille  et  un  thorax  d’au  moins  la  moitié  de 
la  stature  et,  pour  les  hommes  avec  une  taille  de  160  cm.  et  au- 
dessous,  un  thorax  d’au  moins  80  cm. 

58  soit  le  55,23%  de  ces  recrues  exemptées  pour  tuberculose 
pulmonaire  avaient  un  périmètre  thoracique  inférieur  à  la  moitié 
de  la  stature,  48  soit  le  45,71%  un  périmètre  brachial  droit  inférieur 
au  V?  de  celle-ci,  alors  que  seulement  le  24%  et  le  20%  de  l’ensem¬ 
ble  des  recrues  suisses,  d’après  les  résultats  publiés  par  le  Bureau 
fédéral  de  statistique  de  Berne,  présentent  ces  particularités. 

Ces  constatations  confirment  une  fois  de  plus  la  notion  que  les 
phtisiques  présentent  en  général  une  constitution  faible  avec  déve¬ 
loppement  insuffisant  du  thorax  et  des  extrémités  supérieures. 
L’instruction  ordonnant  de  renvoyer  les  recrues  présentant  des 
mensurations  inférieures  aux  normes  exigées  et  considérées  comme 
moyennes  est  par  conséquent  un  excellent  moyen  d’éliminer  d’em¬ 
blée  de  l’armée  les  élémei  ts  suspects,  tarés  et  en  péril  de  tuber¬ 
culose.  Il  serait  bon,  à  notre  avis,  de  déclarer  suspect  et  soumettre 
à  un  examen  approfondi,  voire  même  de  renvoyer  temporairement 
toutes  les  recrues  qui  atteignent  juste  les  proportions  exigées  comme 
mensurations  thoraciques  et  brachiales.  Cette  mesure  éviterait 
souvent  à  notre  pays  et  aux  recrues  elles-mêmes  de  gros  ennuis, 
beaucoup  de  frais,  surtout  pour  l’assurance  militaire  fédérale,  et 
de  graves  atteintes  de  la  santé,  aggravations  d’états  débiles,  etc. 
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Détermination  de  la  fréquence 
des  vices  de  réfraction  selon  les  professions, 
d’après  les  résultats  du  recrutement. 

PAR 

F.-M.  MESSERLI 


La  myopie  scolaire  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  imposantes 
statistiques  dans  tous  les  pays  ;  par  contre,  la  détermination  de  la 
fréquence  de  la  myopie  et  des  vices  de  réfraction  en  général  ne  semble 
avoir  été  recherchée  qu’en  Allemagne. 

Seggel  L  en  se  basant  sur  l’examen  de  1810  conscrits  bavarois, 
constate 

Examen  de  1810  conscrits  bavarois, 

%  de  la  myopie  selon  les  professions. 

D’après  Dr  Seggel 


I  ENGAGÉS  VOLONTAIRES,  NÉGOCIANTS,  SCRIBES,  TYPOGRAPHES 

II  OUVRIERS  D’ART 

III  OUVRIERS  DE  VILLE 

IV  CAMPAGNARDS 


1  Cité  d’après  Labit  et  Polin,  Hygiène  scolaire,  II,  Paris,  1896,  p.  5. 


Tableau  général  de  tous  les  cas  d’affections  oeculaires  constatées  chez  les  recrues  du  5e  arrondissement  de  1905-1914. 
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5.  Métiers  manuels 

Myopes 

Hypermétropes 

Astigmates 

Autres  affections 

Total  des  métiers  man. 

6.  Empl.  de  Fabrique 

Myopes 

Hypermétropes 

Astigmates 

Autres  affections 

Total  des  empl.  de  fabr. 

7.  Autres  métiers 

Myopes 

Hypermétropes 

Astigmates 

Autres  affections 

Total  des  autres  métiers 

Total  général  des  recrues  j 

N? 


H 


vP 

1.83 

0,21 

0,92 

0,77 

1  Exemptés, 

253 

29 

127 

102 

9,19 

1,34 

3,58 

1,98 

Nomb.tot. 

1268 

185 

494 

274 
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»  Jeunes  gens  instruits  :  Volontaires  ] 

ScribesantS  56,7  %  de  myopes. 


Typographes  J 

»  Jeunes  gens  non  instruits  :  Ouvriers  d’art  8,7  %  de  myopes 

Ouvriers  de  la  ville  4,0%  de  myopes 
Ouvr.  de  la  campagne  2,4%  de  myopes 
Tscherning  1  nous  donne  comme  résultats  d’une  statistique  de 
7564  recrues,  par  profession  : 

«  Etudiants,  pharmaciens,  professeurs  .  .  .  32,38%  de  myopes 

Employés  de  commerce  . 15,76%  » 

Gens  instruits  de  la  classe  moyenne  ....  13,33%  » 

Ouvriers  occupés  à  un  travail  fin  .  11,66%  » 

Ouvriers  occupés  à  un  travail  grossier  .  .  .  5,24%  » 

Paysans,  pêcheurs  .  2,45%  » 


La  myopie  selon  la  profession. 

D’après  l’examen  de  7564  recrues  allemandes. 

Dr  Tscherning 


I  ÉTUDIANTS,  PROFESSIONS  LIBÉRALES 

II  EMPLOYÉS  DE  COMMERCE 

III  GENS  INSTRUITS  DE  CLASSE  MOYENNE 

IV  OUVRIERS  OCCUPÉS  A  UN  TRAVAIL  FIN 

V  OUVRIERS  OCCUPÉS  A  UN  TRAVAIL  GROSSIER 

VI  PAYSANS,  PÊCHEURS  . 

L’examen  récent  de  tous  les  registres  de  recrutement  du  5e  ar¬ 
rondissement  militaire  suisse  (districts  de  Lausanne,  Lavaux, 
Vevey,  Pays-d’Enhaut  et  Aigle)  nous  a  permis  également  de  déter- 


1  Cité  d’après  Labix  et  Padlin,  Hygiène  scolaire,  II,  Paris  1896,  p.  5  et  6. 
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miner  la  fréquence  de  la  myopie  chez  les  recrues  suisses  en  les  clas¬ 
sant  par  professions.  Nous  avons  en  effet  divisé  les  recrues  en  sept 
catégories,  à  savoir  :  1°  les  étudiants,  comprenant  les  étudiants 
universitaires,  les  élèves  des  gymnases  secondaires  et  écoles  nor¬ 
males  ;  2°  les  employés  de  bureau  ;  3°  les  agriculteurs  ;  4°  les  vigne¬ 
rons  ;  5°  les  métiers  manuels  (serruriers,  menuisiers,  charpentiers, 
jardiniers,  etc.)  ;  6°  les  employés  de  fabrique  (fabriques  de  cigares 
et  de  chocolat,  etc.)  ;  7°  les  autres  professions,  soit  les  bouchers, 
boulangers,  charcutiers,  cafetiers,  voyageurs,  etc.). 

En  passant,  nous  remarquerons  que  la  région  du  5e  arrondisse¬ 
ment  ne  possède  pas  de  fabrique  d’horlogerie  et  que  les  typographes, 
qui  d’après  Seggel  seraient  fortement  myopes,  vu  leur  petit  nombre, 
furent  classés  dans  les  autres  professions. 

Les  commissions  de  recrutement  se  sont  basées  jusqu’en  1911 
sur  l’«  Instruction  sur  l’appréciation  sanitaire  des  militaires, 
1887  /1906  »  qui,  dès  et  y  compris  1912,  fut  remplacée  par  une  nou¬ 
velle  édition.  Cette  dernière  instruction  prévoit  que  l’acuité  visuelle 
du  bon  œil  doit  être,  ensuite  de  correction,  supérieure  à  0,4  (d’après 
les  tables  Snellen)  et  que  les  anomalies' de  réfraction  (myopie  et 
hypermétropie)  ne  dépassent  pas  6  D.,  sauf  pour  les  cas  avec  combi¬ 
naison  d’astigmatisme  (3  D.) 1.  L’instruction  en  vigueur  avant  1912 
exigeait  que  l’acuité  visuelle  non  corrigée  soit  au  moins  la  moitié 
de  la  normale2.  Cette  modification  dans  les  instructions  de  recru¬ 
tement  nous  explique  le  changement  de  proportion  entre  les  chiffres 
précédant  1912  et  ceux  de  1912  à  1914  ;  cette  modification  d’ins¬ 
tructions  est  sans  influence  sur  notre  statistique  proportionnelle 
des  divers  métiers,  tous  ayant  été  influencés  identiquement  par  les 
nouvelles  instructions  de  recrutement. 

Les  résultats  de  notre  statistique,  qui  se  rapporte  à  13  786 
recrues  suisses,  sont  résumés  par  le  tableau  suivant  : 


Fréquence  générale 
de  la  myopie 
(moyenne  en  °/0) 


1°  Etudiants . 20,55 

2°  Employés  de  bureau  .  .  16,66 

3°  Agriculteurs  ......  4,0 

4°  Vignerons .  6,88 

5°  Métiers  manuels  .  .  .  5,76 

6°  Employés  de  fabrique  .  .  5,23 

7°  Autres  professions  .  .  .  8,55 

Moyenne  totale  .  .  .  9,19 


Fréquence  de  l’exemp¬ 
tion  du  service 
pour  myopie  (en  %) 

3,45 

3,45 

1,14 

2,29 

1,18 

1,42 

1,56 

1,83 


1  Instruction  de  1912,  p.  33. 

2  Instruction  de  1887,  édition  1906,  p.  34. 
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Fréquence  de  la  myopie  selon  la  profession. 

D’après  les  résultats  d’examen  de  13786  recrues  suisses, 
(Ve  arrondissement,  Yaud). 


I  ÉTUDIANTS 

II  EMPLOYÉS  DE  BUREAUX 

III  AGRICULTEURS 

IV  VIGNERONS 

V  MÉTIERS  MANUELS 

VI  EMPLOYÉS  DE  FABRIQUES 

VII  AUTRES  PROFESSIONS 
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Les  chiffres  nous  démontrent  que  la  fréquence  de  la  myopie  est 
5  fois  plus  forte  chez  les  étudiants  que  chez  les  agriculteurs  ;  les 
employés  de  bureau  présentent  également  une  myopie  quatre  fois 
plus  fréquente  que  nos  agriculteurs  ;  quant  aux  vignerons,  métiers 
manuels  et  employés  de  fabrique-,  la  proportion  est  sensiblement  la 
même,  variant  de  5,23%  à  6,28  %,  pour  atteindre  8,55%  dans  la 
catégorie  des  «  autres  métiers  ». 

Nous  avons  également  cherché  à  déterminer  la  fréquence  de 
l’hypermétropie  et  de  l’astigmatisme.  Les  résultats  obtenus  pour 
ces  deux  vices  de  réfraction  ne  nous  permettent  pas  d’en  tirer  des 
conclusions. 
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Contribution  à  l’établissement  de  la  fréquence  de 
la  tuberculose  chez  les  étudiants  universitaires, 
d’après  les  statistiques  du  recrutement. 

PAR 

F. -Aï.  MESSERLI 


Proportion  de  la  fréquence  de  la  tuberculose  pulmonaire 

chez  les  recrues  en  général  et  chez  les  étudiants  recrues. 
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I  MOYENNE  DE  RECRUES  TUBERCULEUSES  DU  Ve  ARRONDISSEMENT 

II  »  D’ÉTUDIANTS  TUBERCULEUX  »  » 
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La  comparaison  des  résultats  de  la  statistique  ci-dessus  avec 
ceux  d’un  précédent  travail  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
vaudoise  des  Sciences  naturelles  1,  nous  permet  d’établir  pour  la 
même  région  la  proportion  moyenne  des  recrues  tuberculeuses  et 
celle  des  étudiants  tuberculeux  lors  de  leur  recrutement. 

Les  105  recrues  mentionnées  plus  haut  constituent  le  0,76% 
des  13  786  recrues  formant  le  total  des  jeunes  gens  examinés  pen¬ 
dant  cette  période  décennale  de  recrutement  dans  le  5e  arrondisse¬ 
ment. 


Comparaison  des  moyennes  des  périmètres  thoraciques  et  brachiaux 
de  diverses  catégories  de  recrues  suisses. 


%  de  périmètres  thoraciques 
inférieurs  à  la  y*  'de  la 
stature. 

V  „  '  fp>-5 

ro 
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%  de  périmètres  brachiaux 
droits  inférieurs  au  x/7 
de  la  stature. 


ï  GYMNASTES  ET  SPORTIFS 

II  MOYENNE  DES  RECRUES  SUISSES 

III  ÉTUDIANTS 

IV  RECRUES  TUBERCULEUSES 


1  1917,  n°  51-192.  Les  mensurations  corporelles  des  étudiants  universitaires 
suisses  lors  du  recrutement  du  5e  arrondissement  1905-1914.  Leur  aptitude 
physique  au  service  militaire. 
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Sur  719  étudiants  universitaires  se  présentant  au  recrutement, 
14  soit  le  1,96%  ont  été  exemptés  pour  tuberculose  pulmonaire. 

La  proportion  entre  les  pourcentages  moyens  des  recrues  tuber¬ 
culeuses  et  ceux  des  étudiants  tuberculeux  est  de  1  :  2,6. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires,  ils  concordent  avec  les 
moyennes  des  périmètres  thoraciques  et  brachiaux  des  recrues 
tuberculeuses  et  des  étudiants.  Chez  les  étudiants,  le  pour  cent 
des  périmètres  thoraciques  inférieurs  à  la  stature  est  de  37,8  ;  chez 
les  recrues  tuberculeuses  de  55,23  (moyenne  des  recrues  suisses 
=  20  %,  des  sportifs  et  gymnastes  =  8  %). 

Le  45,18%  des  étudiants  ont  un  périmètre  brachial  droit  infé¬ 
rieur  au  1/7  de  la  stature  ;  chez  les  recrues  tuberculeuses,  cette 
proportion  est  de  45,71%  (moyenne  des  recrues  suisses  =  20%  ; 
moyenne  des  sportifs  et  gymnastes  '=  0%). 

Il  nous  est  donc  permis  d’ajouter  deux  nouvelles  conclusions  à 
celles  que  nous  avons  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  vaud.  des 
Sciences  naturelles ,  à  propos  de  l’aptitude  physique  des  étudiants 
universitaires  du  5e  arrondissement  de  recrutement  : 

1°  La  fréquence  de  la  tuberculose  est  chez  les  étudiants  de 
2,6  fois  plus  forte  que  chez  les  autres  recrues  ; 

2°  Les  résultats  de  comparaison  de  périmètres  thoraciques  et 
brachiaux  droits  par  rappo  t  à  la  stature  des  étudiants  se  rappro¬ 
chent  beaucoup  des  résultats  des  recrues  tuberculeuses,  s’éloi¬ 
gnent  de  la  moyenne  des  recrues  suisses  et  surtout  de  celle  des  spor¬ 
tifs  et  gymnastes. 

Cette  dernière  constatation  ne  fait  que  confirmer  nos  conclusions 
précédentes,  que  nous  nous  permettons  de  reproduire  à  nouveau 

1°  Les  étudiants  du  5e  arrondissement  présentent  un  allongement 
de  la  stature  au  détriment  des  autres  dimensions  corporelles  ; 

2°  Leur  aptitude  au  service  militaire  est,  surtout  par  suite  de 
la  disproportion  existant  entre  la  stature  et  les  périmètres  thora¬ 
ciques  et  brachiaux,  inférieure  à  l’aptitude  moyenne  de  la  jeunesse 
suisse  ; 

3°  Ces  deux  faits  semblent  être  la  résultante  de  la  vie  sédentaire 
et  de  l’insuffisance  d’exercice  physique  qu’on  constate  chez  nos 
étudiants  universitaires  suisses,  ou  plus  exactement  chez  ceux  de 
l’Université  de  Lausanne,  qu’envisagent  spécialement  nos  statis¬ 
tiques. 


La  pratique  des  exercices  physiques  semble  ces  semestres  der¬ 
niers  vouloir  tenter  de  s’implanter  dans  notre  Université  et  nos 
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gymnases,  plusieurs  étudiants  ont  adhéré  à  des  sociétés  sportives 
et  gymniques,  une  motion  a  été  récemment  déposée  au  Grand 
Conseil  vaudois,  par  M.  le  Dr  Lucien  Jeanneret,  député,  en  vue  de 
l’extension  de  l’éducation  physique  scolaire  et  de  la  création  d’une 
faculté  ou  école  spéciale  dans  notre  Université.  Puissent  ces  moyens 
s’étendre  ou  aboutir  et  contribuer  à  la  régénération  physique  de 
notre  jeunesse  studieuse  et  de  notre  population  suisse  en  général. 


IMPRIMERIES  RÉUNIES  S.  A.  LAUSANNE. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  30  JANVIER  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  21  novembre  et  du  5  dé¬ 
cembre  et  celui  de  l’assemblée  générale  du  19  décembre  sont 
adoptés. 

Le  président  annonce  le  décès  de  M.  Ch.  Mallet ,  ancien 
inspecteur-forestier,  né  en  1837,  membre  depuis  1869. 

M.  Paul  Decker,  professeur,  nous  présente  sa  démission,  et 
et  M.  Charles  Ducret  demande  à  passer  membre  en  congé. 

M.  Paul  Perret,  cand.  forest.,  à  Rercher,  est  présenté  comme 
candidat  par  MM.  M.  Moreillon  et  Aug.  Barbey  ;  M.  J. -P. 
Schumacher  par  MM.  Lugeon  et  H.  Sigg. 

Le  comité  a  réélu  pour  une  période  de  trois  ans  M.  A.  Mail- 
lefer  comme  secrétaire  et  éditeur  du  Bulletin  ;  M.  H.  Lador 
comme  bibliothécaire-archiviste,  et  M.  Ch.  Poget  comme 
caissier. 

Le  président  annonce  que  M.  A.  Campiche,  notaire,  ne 
demande  pas  d’honoraire  pour  l’acte  de  cession  du  bloc  erra¬ 
tique  de  Grange-la-Côte  ;  le  président  remercie  M.  Campiche. 

Le  coffret  présidentiel  contenant  les  actes  de  valeur  a  été 
déposé  dans  un  coffre  de  la  Banque  cantonale. 

Dons  à  la  Bibliothèque  : 

Marconi.  —  Sulla  teoria  délia  involuzione. 

Moreillon,  M.  — -  Dégâts  causés  aux  chênes  par  le  champi¬ 
gnon  Draporta  talcola. 

Burnat,  E.  —  Flore  des  Alpes  maritimes,  vol.  VI,  2e  partie, 
par  J.  Briquet  et  F.  Caviller. 

Le  président  donne  connaissance,  comme  il  est  de  coutume 
dans  la  première  séance  de  l’année,  de  la  circulaire  donnant  les 
renseignements  sur  l’Institut  Marey,  à  Boulogne-sur-Seine. 
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Communications  scientifiques. 

M.  L.  Horwitz.  —  Débits  mensuels  du  Rhône  à  Gletsch,  de 
la  Massa  et  du  Fiescherbach,  confrontés  avec  les  précipita¬ 
tions  et  la  température  correspondants  1 2.  —  Les  conclusions 
sont  beaucoup  moins  sûres  que  pour  les  débits  annuels,  vu  la 
variabilité  des  facteurs  climatiques  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  pendant  le  mois.  Donc  à  côté  des  résultats  probablement 
réels,  il  y  en  a  qui,  vu  la  durée  relativement  courte  de  la  période 
(1894-1905),  ne  s’expliquent  que  par  la  prépondérance  des 
facteurs  perturbateurs. 

Le  résumé  des  résultats  se  présente  comme  suit  : 

1.  Pour  les  mois  d’hiver  ( novembre-mars  inclus ),  la  tempéra¬ 
ture  joue  un  rôle  direct,  c’est-à-dire  qu’il  y  a  tendance  à  ce 
que  le  mois  le  moins  froid  ait  un  débit  plus  abondant.  Quant 
aux  précipitations,  leur  effet  est  défavorable  :  les  chutes  de 
neige  abondantes  semblent  plutôt  diminuer  le  débit,  en  absor¬ 
bant  l’eau  a.  Ce  dernier  facteur  l’emporte  à  tel  degré  à  la  fin 
de  l’hiver,  au  mois  de  mars,  que  la  température  ne  semble  plus 
jouer  aucun  rôle. 

2.  Avec  le  mois  d ’  avril,  le  tableau  change  rapidement  dans 
le  sens  contraire  :  les  chutes  atmosphériques  n’y  comptent 
pour  rien,  tandis  que  la  température  influence  le  débit  d’une 
manière  directe.  C’est  une  autre  expression  du  fait  connu  que 
le  mois  d’avril  est  un  mois  de  passage  prononcé  :  il  y  a  des 
avrils  du  type  plutôt  hivernal  ;  il  y  en  a  qui  appartiennent 
déjà  au  printemps  et  se  distinguent  par  une  fonte  assez  éner¬ 
gique  de  la  neige.  Un  régime  semblable  règne  aux  mois  de 
mai  et  de  juin. 

3.  Aux  mois  de  juillet ,  août  et  septembre ,  c’est  la  tempéra¬ 
ture  et  les  précipitations  qui  influencent  le  débit  directement. 
Ce  résultat  est  intéressant,  vu  que  les  auteurs  mésestiment  en 
général  l’influence  des  chutes  atmosphériques  sur  le  débit 


1  Pour  la  méthode  suivie  dans  ce  travail,  voir  du  même  auteur  : 
Contributions  à  la  connaissance  de  V écoulement  en  Europe ,  «  C.-R.  de  la 
Soc.  des  Sciences  de  Varsovie  »,  1913  ;  et  A  propos  de  l’écoulement  des 
eaux  en  Europe,  ces  P.-V.,  séance  du  17  déc.  1913. 

2  O.  Lütschg  :  Der  Màrjelensee  u.  seine  Abflussverhâltnisse ,  «  Annalen 
der  schweiz.  Landeshydrographie  »,  vol.  I.,  Berne,  1915,  p.  300  et  ailleurs. 
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moyen  du  torrent  glaciaire.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre, 
que  «  le  régime  des  précipitations  »  accuse  ici  des  «  contrastes 
atténués  »,  grâce  à  l’influence  du  glacier  K 

4.  Enfin,  pendant  le  mois  d ’  octobre,  l’influence  de  la  tempé¬ 
rature  est  directe,  tandis  que  le  rôle  des  précipitations  est 
effacé.  C’est  un  mois  de  passage,  pendant  automnal  du  mois 
d’avril. 

Comparons  encore  rapidement  les  résultats  obtenus  par  le 
Rhône  à  Gletsch  avec  des  résultats  analogues  pour  les  tor¬ 
rents  glaciaires  de  la  Massa  (1904-1913)  et  du  Fiescherbach 
(1900-1913).  Malheureusement,  ces  derniers  résultats  sont  re¬ 
lativement  moins  certains,  vu  d’un  côté  le  nombre  des  années 
plus  restreint  (pour  la  Massa)  ;  de  l’autre,  la  méthode  insuf¬ 
fisante  des  corrections  appliquée  au  limnimètre  du  torrent 
de  Fiesch1 2. 

Quoi  qu’il  en  soit,  signalons  de  nouveau  l’influence  défa¬ 
vorable  des  précipitations  et  favorable  de  la  température 
pendant  l’hiver,  qui  est  ici  plus  court.  Ce  régime  est  remplacé 
^t  précédé  par  le  régime  printanier  et  automnal,  court 
et  peu  accentué  (température  :  rôle  direct  ;  précipitations  : 
peu  d’influence),  tandis  que  le  régime  estival  du  Rhône 
(l’influence  directe  de  la  température  et  des  précipitations)  se 
cantonne  plutôt  ici  soit  en  automne  soit  au  printemps. 

Enfin,  tout  l’été  (juin,  juillet,  août)  se  caractérise  par  l’effa¬ 
cement  des  précipitations  devant  la  température.  Ainsi,  au 
lieu  des  quatre  régimes  du  Rhône,  on  en  aurait,  dans  le  cas  des 
torrents  du  Fiesch  et  de  la  Massa,  cinq  (un  régime  estival  inter¬ 
calé). 

On  pourrait  expliquer  les  différences  de  résultats  signalées 
par  les  différences  des  périodes  prises  dans  les  deux  cas.  Mais 
il  semble  plus  rationnel  de  ramener  ces  différences  simplement 
à  l’altitude  beaucoup  plus  basse  des  fronts  des  glaciers  de  la 
Massa  et  du  Fiesch  par  rapport  à  celle  du  front  du  glacier  du 
Rhône  et  à  des  différences  d’altitude  analogues  des  limni- 
mètres  correspondants. 

1  Comp.  toc.  cit.,  P.-V.  de  1913. 

2  Comp.  L.  Horwitz  :  Hydrographica,  «  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  », 
vol.  51,  p.  37. 
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M.  L.  Horwitz.  Sur  les  faciès  des  dépôts  liasiques  dans 
quelques  régions  des  Préalpes  médianes.  —  Dans  un  mémoire 
récent 1,  M.  R.  Staub  formule  ainsi  les  résultats  de  son  enquête 
sur  les  zones  du  Lias  des  Préalpes  médianes  ( loc .  cit.,  p.  184)  : 

1.  Un  géanticlinal  extérieur,  ...  dont  les  restes  néritiques  se 
sont  conservés  dans  les  massifs  des  Brasses  et  d’Arsajoux...  ; 

2.  La  grande  zone  bathyale  du  Lias  à  céphalopodes  sur  le 
bord  actuel  de  la  nappe,  par  exemple  dans  la  région  de  Stock- 
horn,  dans  celle  du  Moléson  ou  aux  environs  de  Montreux  ; 

3.  La  zone  néritique  de  Villeneuve  et  d’Arvel,  et  enfin 

4.  Une  zone  bathyale,  celle  du  bord  méridional  de  la  nappe 
des  Préalpes  médianes,  aux  environs  d’Aigle. 

Enlaissantici  de  côté  cette  dernière  zone,  jeconstatel’identité 
des  conclusions  de  M.  Staub  avec  ce  que  je  démontre  ailleurs  2. 

Mais  les  arguments  de  cet  auteur  sont  autres  que  les  miens. 
Tandis  que  je  m’appuie  sur  les  lacunes  strati graphiques, 
M.  Staub  croit  pouvoir  établir  une  différence  entre  la  nature 
des  dépôts  liasiques,  qui  seraient  néritiques  dans  ses  deux 
géanticlinaux  et  bathyaux  dans  le  géosynclinal  médian. 

Je  ne  peux  pas  souscrire  à  cette  manière  de  voir.  En  ce  qui 
concerne  tout  d’abord  le  Lias  inférieur ,  dans  toute  la  partie 
extérieure  des  Préalpes  médianes,  située  au  nord  de  la  zone  4 
de  M.  Staub,  entre  les  lacs  Léman  et  de  Thoune,  je  ne  vois  que 
des  faciès  néritiques  presque  partout,  quoique  localement 
très  riches  en  Ammonites.  Sous  ce  rapport,  j’adopte  la  conclu¬ 
sion  de  F.  Trauth  3,  en  l’étendant  à  toute  la  région  en  question, 
mais  en  la  limitant  au  Lias  inférieur. 

En  particulier,  «  la  grande  zone  bathyale  médiane  du  Lias 
à  Céphalopodes...,  »  en  ce  qui  concerne  le  Lias  inférieur,  ne 
mérite  pas  plus  la  dénomination  de  «  bathyale  »  que  les  deux 
zones  qui  la  délimitent. 

La  répartition  des  deux  faciès  du  Pliensbachien  (calcaire 

1  TJeber  Faciesuerteilung  u.  Orogenese  in  den  südostlichen  Schweizer- 
alpen,  «  Beitr.  z.  geologischen  Karte  der  Schweiz  »,  N.  F.,  XL VI  Lieferung 
Bern,  1917. 

2  L.  Horwitz  :  Anciens  plis  dans  les  Préalpes  médianes ,  ces  Pr.-V.  du 
19  déc.  1917. 

3  TJeber  den  Lias  der  exotischen  Klippen  am  Vierwaldstàttersee,  «  Mitt. 
der  geolog.  Gesellsch.  in  Wien  »,  Band  I.,  1908,  p.  431. 
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silicieux  et  calcaire  à  entroques)  ne  permet  pas  de  reconnaître 
une  régularité  quelconque.  Ainsi,  dans  le  massif  d’Arsajoux 
(«  géanticlinal  extérieur  »),  cet  étage  apparaît  sous  le  faciès 
du  calcaire  siliceux,  tandis  qu’aux  environs  de  Montreux 
(gorge  de  Ghauderon),  les  entroques  s’y  mêlent. 

Quant  au  Domêrien  et  au  Lias  supérieur ,  il  est  intéressant 
que  le  massif  d’Àrsajoux  soit  caractérisé  par  un  faciès  nette¬ 
ment  bathyal,  avec  Ammonites  en  abondance.  Le  même  carac¬ 
tère  vaseux  est  propre  du  reste  au  Lias  supérieur  de  deux 
autres  zones  des  Préalpes  médianes  (gorge  de  Chauderon, 
environs  de  Jaun). 

Il  est  vrai  que  le  «  dogger  calcaire  »  (dont  une  partie  repré¬ 
sente  probablement  le  Lias  supérieur  et  le  Domêrien),  dans  le 
massif  des  Brasses  (et  dans  celui  du  Môle)  est  plutôt  néritique, 
comme  l’indique  avec  raison  M.  Staub  ( loc .  cit .,  p.  183  et  184'). 
Cependant,  il  convient  de  remarquer  que  sur  la  position  tecto¬ 
nique  de  ces  deux  massifs  les  avis  sont  partagés. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  conclusions  suivantes  : 

1.  Dans  la  région  précitée  des  Préalpes  médianes,  le  Lias 
inférieur  est  presque  partout  néritique  ; 

2.  Le  Lias  moyen  (Pliensbachien,  Domêrien  pro  p.)  est 
tantôt  néritique,  tantôt  bathyal  — -  sans  ordre  apparent  ; 

3.  Le  Lias  supérieur  (Domêrien  pro  p.,  Toarcien  et  Aalé- 
nien)  est  presque  partout  bathyal  r. 

Adjonction  à  la  note  du  même  auteur  intitulée  «  Anciens  plis 
dans  les  Préalpes  médianes  »,  parue  l.  c.  Les  lacunes  strati gra¬ 
phiques  signalées  dans  cette  note  peuvent  être  aussi  expliquées 
par  une  absence  primitive  de  sédimentation ,  due  par  exemple 
aux  courants  marins  (Comp.  K.  Andrée,  Ueber  stetige  u. 
unterbrochene  Meeressedimentation,  etc.  Neues  Jahrb.  für 
Minéralogie,  Géologie  u.  Palæontologie,  XXY.  Beil.  Band  1908). 
Pour  le  moment  je  ne  suis  pas  en  état  de  trancher  la  question , 
laquelle  de  deux  explications  correspond  mieux  aux  faits  ;  quoi 
qu’il  en  soit ,  certaines  difficultés ,  que  rencontre  l’hypothèse  des 


1  Dans  le  tableau  comparatif  des  niveaux  (loc.  cit.,  Tab.  I),  M.  Staub, 
dans  la  rubrique  «  Aeusserste  Zone  Arsajoux-Charmey  (n.  Horwitz), 
désigne  le  faciès  du  Malm  comme  «  Rifïkalk  ».  Il  doit  y  avoir  erreur. 


6 


PROCÈS-VERBAUX 


plis  anciens ,  ne  se  présentent  pas  quand  on  admet  V absence  pri¬ 
mitive  de  sédimentation ,  due  aux  courants. 

M.  C.  Biermann.  —  La  transformation  des  Alpes.  —  Il  s’agit 
de  la  révolution  économique  opérée  par  le  chemin  de  fer.  A  la 
suite  des  pays  de  plaines,  les  Alpes  passent  de  la  production 
universalisée,  indispensable  aux  régions  obligées  de  se  suffire 
à  elles-mêmes,  à  la  spécialisation.  Celle-ci  déconseille  l’agri¬ 
culture,  qui  ne  trouve  guère  dans  les  Alpes  que  des  conditions 
minimum  :  le  sol  trop  longtemps  occupé  par  la  neige,  les  dévas¬ 
tations  par  le  ruissellement  et  les  avalanches,  la  rareté  de  la 
couche  arable,  les  déficits  de  l’ensoleillement  sur  les  surfaces 
mal  orientées,  les  difficultés  du  travail  agricole  d’où  est  exclus 
l’emploi  des  machines,  les  dangers  mêmes  de  la  culture  qui 
prive  le  sol  incliné  de  la  protection  de  la  végétation  perma¬ 
nente.  L’abandon  de  l’agriculture  renforce  l’économie  pasto¬ 
rale,  basée  sur  la  présence  sur  les  hauteurs  d’immenses  pâtu¬ 
rages  ;  transformés  en  prairies  naturelles,  les  champs  des 
flancs  et  des  fonds  des.  vallées  fourniront  la  contre-partie 
hivernale  des  hauts  pâturages. 

La  spécialisation  pousse  à  l’utilisation  raisonnée  des  res¬ 
sources  propres  aux  Alpes.  Ce  sont  d’abord  les  propriétés 
thérapeutiques  de  l’air  et  du  soleil  des  hauteurs,  en  vue  des¬ 
quels  se  construisent  les  sanatoriums  des  stations  d’altitude. 
Les  chutes  d’eau  sont  aménagées  pour  en  tirer  le  maximum 
de  force  motrice  possible  ;  transformée  en  électricité,  cette 
force  peut  se  transporter  au  loin  et  rendre  la  plaine  tributaire 
à  cet  égard  de  la  montagne  ;  les  efforts  de  l’industrie  du  Pla¬ 
teau  suisse  pour  s’assurer  les  réserves  de  forces  des  Alpes  ont 
abouti  à  l’élaboration  d’une  loi  fédérale  sur  les  forces  hydrau¬ 
liques.  L’électricité  peut  être  appliquée  à  la  traction  des  che¬ 
mins  de  fer  ;  les  transports  ainsi  facilités  permettent  l’arrivée 
à  bon  marché  des  denrées  alimentaires  de  l’étranger.  L’élec¬ 
tricité  peut  être  utilisée  dans  le  four  électrique,  dont  la  haute 
température  permet  seule  la  réduction  de  certains  minerais 
(aluminium),  pour  la  dissociation  de  divers  éléments  (azote 
et  oxygène  de  l’air  atmosphérique),  la  fabrication  de  produits 
synthétiques  (engrais,  etc).  L’activité  industrielle  sera  en 
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rapport  avec  l’intensité  de  l’activité  glaciaire  :  les  glaciers 
servant  de  réservoirs  d’accumulation,  l’érosion  glaciaire  pré¬ 
parant  les  dénivellations  nécessaires  aux  chutes. 

On  peut  actuellement  constater  dans  les  Alpes  des  exemples 
de  toutes  les  phases  de  transition. 

M.  Henri  Sigg  et  Mlle  El  vira  Carrasco.  —  La  macle  de 
Manebach  chez  les  Feldspaths.  —  En  1901,  Pearce  et  Duparc  1 
constataient  que  certains  feldspaths,  qui  semblaient  maclés 
suivant  la  loi  de  l’albite  (Ab)  donnaient,  pour  les  angles  d’ex¬ 
tinction,  des  valeurs  incompatibles  avec  les  épures  de  Michel- 
Lévy.  Ils  en  avaient  conclu  que  ces  minéraux  devaient  ré¬ 
pondre  à  une  loi  d’assemblage  autre  que  celle  de  l’albite  (Ab) 
ou  Carlsbad  (K),  et  l’idée  de  la  macle  du  pericline  (■*)  s’était 
imposée  à  eux.  Il  fut  constaté,  en  effet  depuis,  que  cette  asso¬ 
ciation  était  des  plus  fréquentes  dans  les  roches  gabbroïques. 
On  s’en  tenait  ainsi  au  principe  de  trois  espèces  de  macles  : 
Ab,  K  et  ic,  qui  pouvaient  être  étudiées  par  la  mesure  des 
angles  d’extinction.  Depuis  lors,  les  idées  fécondes  de  Fedorofï 
ont  permis  de  réaliser  l’étude  d’autres  macles,  telles  celles  de 
Baveno,  Ala  et  toute  la  série  des  Complexes.  Si  la  méthode 
de  Michel-Lévy  est  longue,  puisqu’elle  impose  l’obligation  de 
travailler  sur  des  sections  orientées,  elle  n’en  est  pas  moins 
fort  élégante,  et,  une  fois  une  section  trouvée,  la  mesure  des 
angles  d’extinction  des  deux  individus  maclés  1  et  V  est  très 
rapide,  et  permet  un  diagnostic  immédiat.  Nous  avons  cherché 
à  étendre  la  méthode  de  Michel-Lévy  à  d’autres  macles  que 
Ab,  K  et  rc,  et  nous  abordons  aujourd’hui  la  macle  de  Mane¬ 
bach,  que  nos  études  ont  fréquemment  rencontrée.  Les  résul¬ 
tats,  pour  le  moment,  n’intéressent  qu’un  type  feldspathique, 
l’ Anorthite  (An).  Comme  point  de  départ,  nous  avons  pris  les 
épures  de  Michel-Lévy  qui  a  représenté  les  éléments  de  l’ellip¬ 
soïde  des  indices  sur  une  section  droite  des  prismes. 

La  macle  de  Manebach  est  une  macle  par  hémitropie  nor¬ 
male  sur  la  face  p  (001).  Nous  avons  amené  le  pôle  de  p  (001) 

1  Pearce  et  Duparc  :  «  Comptes-rendus  de  l’Académie  des  Sciences 
1901,2  e  semestre,  p.  60,  et  «Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles 
Tome  12,  p.  306. 
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à  l’extrémité  d’un  diamètre  horizontal  du  canevas  stéréogra- 
phique  de  Fedorolï.  Le  plan  p  (001)  est  ainsi  représenté  par 
le  diamètre  normal.  De  par  cette  rotation,  tous  les  éléments 
de  l’ellipsoïde  des  indices  se  sont  déplacés  de  la  même  valeur 
angulaire. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  appliquer  la  construction  indiquée  par 
Michel-Lévy  1. 

Soit  Z  le  pôle  d’une  section,  A  et  B  les  traces  des  axes 
optiques.  Si  l’on  décrit  les  deux  grands  cercles  ZA  et  ZB 
l’extinction  a  lieu  suivant  les  deux  grands  cercles  bissectant 
AZB.  Dans  l’épure,  on  choisit  celui  des  deux  qui  se  trouve 
dans  le  même  angle  AZB  que  la  bissectrice  négative  np. 

Nous  reprendrons,  dans  le  travail  complet,  cette  démonstra¬ 
tion  en  la  complétant  par  un  croquis. 

Les  résultats  graphiques  ont  été  mesurés  au  moyen  du 
compas  à  trois  pointes,  dont  l’exactitude  ne  dépasse  pas  30’. 
Le  calcul  a  vérifié  ces  premières  données,  au  moyen  de  la 
formule  générale  : 

^  t _ [cos  V-  cos  u  —  s^n  F1  s*n  0  cos2  y]  [s*n  F1  s*n  U1  s*n2  x 

°  °  y  [cos  y  sin  (p.  -|-u)]  cos  x  —  [sin  y  sin  (p.  —  u)]  sin  x 

Cette  formule  se  simplifie  lorsque  le  calcul  se  rapporte  aux 
sections  principales  Les  valeurs  mesurées  et  calculées  se  rap¬ 
portent  à  l’individu  1  et  1',  et  sont  consignées  dans  le  tableau 
ci-dessous  : 


Angles  d’ extinction  sur  les  sections  pour  An. 


1  Sng 

1’  Sng 

1  Snp 

1-  Snp 

1  Snm 

1’  Snm 

1  SA 

1*  SA 

1  SB 

1  SB 

Mesurés 

+  64  1j2 

+  3  72 

-19  72 

+  86 

-38 

+  38 

+  75 

+  8 

+  36 

+  66 

Calculés 

+  64°27' 

+  3°23' 

— 19°15' 

+  85°39' 

-39  ne' 

+  38°18' 

- 

+  8°20' 

% 

+  66°46' 

Remarque.  — 1  Le  plus  grand  écart  se  trouve  sur  la  section 
Sum  et  provient  du  fait  que  l’épure  de  Michel-Lévy  ne  donne 
pas  exactement  82°  pour  2Y,  tandis  que  le  calcul  a  été  fait 
avec  82°  (valeur  donnée  dans  le  texte).  Les  angles  relatifs  à 


1  Michel-Lévy  :  «  Les  minéraux  des  roches  »,  1888,  p.  9,  et  «  Etude  sur 
la  détermination  des  feldspaths  »  I,  1894,  p.  16. 
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1  SA  et  1  SB  sont  ceux  existant  entre  la  trace  du  plan  des 
axes  optiques  et  la  trace  du  plan  de  macle.  Le  calcul  donne 
alors  comme  angle  d’extinction  zéro  degré. 

Une  seconde  série  de  recherches  nous  a  donné  les  valeurs 
du  Labrador  Abs  Am  à  57,1%  d’An.  La  vérification  de  ces 
premiers  résultats,  effectuée  d’après  les  épures  obtenues  en 
travaillant  avec  la  méthode  de  Fedoroff  a  été  très  satisfaisante*. 
Dans  un  prochain  travail,  nous  donnerons  l’étude  des  sept 
types  feldspathiques  principaux  avec  le  tracé  des  dix  courbes 
qui  en  résulteront.  Ajoutons  que  les  courbes  des  extinctions 
précisent,  d’une  façon  générale,  le  diagnostic  de  la  macle  et 
du  %  d’An.  trouvés  plus  ou  moins  exactement  sur  les  courbes 
de  Fedoroff.  Nous  verrons  une  application  intéressante,  per¬ 
mettant  d’orienter  une  section  quelconque  au  moyen  de  la 
platine  universelle,  puis  de  mesurer  directement  les  extinc¬ 
tions  et  de  rapporter  les  valeurs  trouvées  aux  courbes  étudi  ées. 
C’est  donc  un  trait  d’union  entre  les  méthodes  de  Michel-Lévy 
et  celles  de  Fedoroff  que  nous  nous  proposons  d’établir. 

Lausanne,  le  25  janvier  1918. 

M.  F.-C.  Forel.  —  Observation  d’aurore  polaire.  —  M.  Mer- 
canton  présente  un  croquis  au  pastel  figurant  une  aurore  po¬ 
laire  observée  par  le  Dr  Forel,  le  3  janvier  1917,  entre  17  et 
17  y2  heures,  du  col  du  Simplon,  dans  la  région  septentrionale 
du  firmament. 

«  C’était  comme  un  grand  arc-en-ciel  onduleux  changeant 
peu  ;  tout  à  côté  le  ciel  était  d’un  bleu  parfaitement  pur. 
Quelques  gros  nuages.  » 

Le  même  soir,  entre  20  et  21  heures,  belle  couronne  lunaire. 

M.  Mercanton  profite  de  la  circonstance  pour  faire  circuler 
quelques  croquis  d’aurores  polaires  obtenues  par  lui  à  Godt- 
haab,  W.-Groenland,  en  1912. 

MM.  Maurice  Lugeon  et  Henri  Sigg.  —  Sur  le  charbon  des 
couches  à  Mytilus  en  aval  de  Vuargny  sur  Aigle  (Vaud).  —  On 

a  mis  dernièrement  à  jour  au-dessous  de  la  grande  route  des 
Ormonts,  en  aval  de  Vuargny,  une  très  faible  couche  irrégu¬ 
lière  de  charbon  appartenant  aux  couches  à  Mytilus.  On  sait 
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que  les  charbons  des  couches  à  Mytilus  sont  connus  depuis 
fort  longtemps  et  ont  donné  lieu  anciennement  à  des  exploi¬ 
tations  dans  le  Simmental,  près  de  Youvry  et  dans  le  Chablais. 
Dans  la  vallée  de  la  Grande~Eau  elle-même  ce  charbon  a  été 
déjà  signalé  par  Favre  et  Schardt. 

Le  charbon  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner  forme 
de  petites  lentilles  épaisses  de  quelques  centimètres  contenues 
dans  des  couches  marneuses.  Il  ne  présente  aucun  intérêt 
industriel,  mais  mérite  cependant  d’être  signalé  car  le  gise¬ 
ment  ne  tardera  certainement  pas  à  disparaître  sous  les 
éboulis. 

Le  charbon  que  nous  avons  examiné  est  formé  par  l’alter¬ 
nance  répétée  de  feuillets  de  charbon  noir  brillant  et  d’une 
matière  terreuse  jaune-brun,  coloration  due  à  du  soufre  très 
finement  divisé.  Ces  alternats  ont  des  épaisseurs  variant  entre 
deux  et  huit  millimètres. 

A  l’intérieur  des  couches  soufrées  existent  des  nodules  de 
pyrite  massive. 

Le  charbon  distillé  donne  un  coke  bulleux  dur. 

Nous  avons  fait  l’analyse  des  deux  sortes  de  lits  : 


A.  Lits  charbonneux. 

Humidité . 0,30 

Matières  volatiles  . . .  .  19,70 

Carbone  fixe . 58,84 

Cendres . 21,16 

100,00 

Pouvoir  calorifique  Q  calculé  :  6834  calories. 

B.  Lits  sulfureux. 

Humidité .  1,65 

Fer . 40,90 

Soufre  . .  47,00  * 

Matières  volatiles  et  carbone  fixe  .  .  .  9,35 

Caco3  . .  .  1,87 


100,77 


M.  Maurice  Lugeon.  —  Sur  quelques  charbons  d’âge  non 
carbonifère  de  la  vallée  du  Rhône  valaisan.  —  A.  La  Bathiaz 
près  Marti gny.  Il  y  a  quelques  années,  il  fut  mis  à  jour  sur  le 
chemin  carrossable  qui  mène  à  la  Tour  de  la  Bathiaz,  près  de 
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Martigny,  deux  petites  couches  de  charbon  terreux  sans  intérêt 
industriel.  Comme  le  charbon  n’a  été  signalé  jusqu’à  ce  jour, 
dans  le  canton  du  Valais,  que  dans  le  Carbonifère,  nous  n’avions 
pas  prêté  un  intérêt  particulier  à  cette  découverte. 

Des  recherches  exécutées  en  1916  en  compagnie  de  M.  Ulia- 
nofï  nous  ont  montré  que  l’anthracite  signalé  ne  pouvait 
qu’appartenir  au  Nummulitique. 

Du  NW  au  SE,  on  relève  aux  environs  de  la  Bathiaz  la 
coupe  suivante  : 

Schistes  cristallins  du  massif  d’Arpille. 

Phyllades  grises  rappelant  beaucoup  celles  du  Carbonifère 
d’Alesses  dans  le  massif  de  Mordes. 

Schistes  calcaires. 

Calcaire  gris  foncé  en  bancs. 

Calcaire  gris  exploité  en  carrière  avec  une  zone  échinoder- 
mique  à  la  base.  Probablement  Jurassique  supérieur. 

Calcaire  gris. 

Marbre  plaqueté,  absolument  analogue  au  marbre  de 
Saillon  par  ses  teintes  et  son  grain.  On  sait  aujourd’hui  par 
nos  recherches  que  le  marbre  de  Saillon  est  Aptien. 

Nid  de  charbon. 

Calcaire  broyé. 

Nid  de  charbon. 

Calcaire  gris  du  Malm  de  la  Tour  de  la  Bathiaz. 

La  position  du  charbon  au  voisinage  de  l’Aptien,  d’une  part, 
puis  le  fait,  d’autre  part,  qu’il  est  accompagné  par  un  banc 
'calcaire  ne  peuvent  que  laisser  supposer  que  l’on  se  trouve  en 
présence  de  charbon  nummulitique.  Il  est  à  remarquer  que  dans 
les  Hautes-Alpes  calcaires  à  faciès  helvétiques  le  charbon  n’est 
connu  que  dans  le  Priabonien.  A  la  Bathiaz  passent  les  racines 
de  la  nappe  de  Mordes,  mais  on  était  loin  de  supposer  que  le 
«  synclinal  de  Chamonix  »  pouvait  encore  posséder  du  Num¬ 
mulitique. 

Ainsi  donc,  si  la  présence  du  charbon  accompagné  d’un  banc 
calcaire  est  déjà  une  chose  intéressante,  ce  qui  en  découle  est, 
par  contre,  fort  important  au  point  de  vue  tectonique,  car 
c’est  la  première  fois  que  le  Crétacique  et  le  Nummulitique 
sont  signalés  dans  le  fameux  synclinal,  évidemment  fort  com- 
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plexe,  qui  sépare  le  massif  des  Aiguilles-Rouges  (Arpille)  de 
celui  du  Mont-Blanc. 

B.  Dans  le  torrent  de  la  Rosseline  sur  le  village  de  Mordes,, 
on  savait  qu’anciennement  du  charbon  avait  été  exploité. 
On  dit  même  qu’il  en  fut  extrait  en  quantité  suffisante  pour 
la  fabrication  de  la  chaux  nécessaire  à  la  construction  des 
bains  de  Lavey. 

Renevier  a  encore  vu  les  traces  de  cette  ancienne  exploita¬ 
tion  de  combustible  qu’il  attribuait  au  Carbonifère. 

Dernièrement,  de  petits  travaux  de  recherches  ont  été 
exécutés  dans  le  versant  droit  du  torrent  de  la  Rosseline,  un 
peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  torrent  de  Mordes. 

Il  ne  s’agit  pas  de  charbon  carbonifère,  mais  de  charbon 
triasique  inclus  dans  des  couches  fort  broyées  de  cornieule  qui 
surmontent,  avec  des  calcaires  fétides,  le  quartzite  de  base  du 
Trias. 

C’est,  nous  croyons,  la  première  fois  que  l’on  signale  du 
charbon  de  cet  âge  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  occidentale. 

M.  Emile  André.  — Notes  de  parasitologie.  —  1.  Tylodelphis 
du  Vairon.  —  Grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  Dr  Bujard,  chef  des 
travaux  d’histologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Genève,  nous 
avons  pu  étudier  sur  des  coupes  en  série  un  cas  d’infection 
parasitaire  du  Vairon  ( Phoxinus  laevis )  qui  n’avait  pas  encore 
été  signalée.  Ce  poisson  hébergeait  dans  son  encéphale  des 
Trématodes  du  genre  Tylodelphis.  Ceux-ci  étaient  presque 
tous  logés  dans  le  quatrième  ventricule  ;  quelques-uns  cepen¬ 
dant  se  trouvaient  plus  en  avant,  jusque  dans  l’aqueduc  de 
Sylvius.  Les  Tylodelphis  n’étaient  pas  enkystés,  mais  flot¬ 
taient  librement  dans  le  liquide' cérébro-spinal.  La  série  de 
coupes  que  nous  devons  au  Dr  Bujard  n’était  pas  complète,, 
de  sorte  qü’il  est  impossible  de  déterminer  le  nombre  des  indi¬ 
vidus  de  Tylodelphis  ;  on  peut,  dans  la  région ^que  nous  avons 
eue  sous  les  yeux,  l’évaluer  —  d’après  le  nombre  des  ven¬ 
touses  —  à  une  trentaine.  La  présence  de  ces  Trématodes 
n’avait  entraîné  aucune  lésion  apparente  de  l’encéphale  du 
Vairon  ;  cependant  la  masse  des  parasites  était  telle  qu’elle 
n’aurait  pu  se  loger  dans  le  sinus  rhomboïdal  tout  à. fait  nor- 


30  JANVIER  1918 


J3 


mal,  c’est  pourquoi  la  méninge  de  cette  région  était  gonflée 
^t  distendue,  ce  qui  augmentait  beaucoup  la  contenance  de 
la  cavité  de  la  moelle  allongée. 

Gomme  le  matériel  que  nous  avons  eu  entre  les  mains  était  déj  à 
débité  en  coupes,  il  est  inutile  d’essayer  même  de  donner  la 
description  des  Tylodelphis  du  Vairon  et  de  les  comparer 
aux  formes  décrites  par  les  auteurs,  en  particulier  à  celles  qui 
Avivent  dans  des  conditions  d’habitat  analogues,  c’est-à-dire 
le  T.  rachiacca  (Heule)  du  canal  rachidien  de  la  grnouille 
verte,  le  T.  craniaria  Diesing,  de  la  cavité  crânienne  de  la 
Loche  ( Misgurnus  fossilis )  et  le  T.  petromyzontis  fluviatilis 
Diesing,  trouvé  une  seule  fois,  dans  le  liquide  du  quatrième 
ventricule  du  Petromyzon  fluviatilis.  Nous  devons  nous  borner 
à  donner  les  dimensions  du  corps,  dimensions  qui  sont  cer¬ 
tainement  très  inférieures  à  ce  qu’elles  étaient  sur  le  vivant, 
puisqu’elles  ont  été  mesurées  sur  des  individus  fortement 
-contractés  par  le  traitement  qu’exige  la  méthode  des  coupes 
à  la  paraffine.  Ces  dimensions  dont  :  longueur,  0,23  mm.  ; 
largeur,  0,15  mm.  Rappelons  pour  terminer  que  les  Tylodel¬ 
phis  sont  considérés  comme  des  formes  larvaires  d’Holo- 
stomides. 

2.  Anomalies  du  système  génital  de  la  grande  Douve  du  foie. 
- —  Bien  que  les  Fasciola  hepatica  passent  toujours  en  grand 
nombre  sous  les  yeux  des  naturalistes,  on  n’a  jusqu’à  présent 
signalé  qu’une  Seule  anomalie,  portant  sur  le  système  génital. 
Elle  est  décrite  par  Spengel  (Abnormitàten  bei  Distomum 
hepaticum.  «  Verhandl.  d.  deutsch.  Zool.  Ges.,  »  1892,  p.  146), 
et  consiste  dans  le  fait  que  les  glandes  vitellogènes  droites  et 
les  organes  mâles  manquent  et  que  l’ovaire  est  dé  doubléet 
déplacé  à  gauche.  Chez  une  Douve  que  nous  avons  examinée 
le  germigène  était  double  ou  plutôt  formé  de  deux  moitiés, 
une  gauche,  une  droite,  se  réunissant  en  un  court  germi- 
ducte  commun  qui  aboutit  à  l’ootype.  Les  deux  moitiés  ne 
sont  pas  exactement  symétriques  ;  c’est  la  moitié  droite,  celle 
qui  occupe  la  place  du  germigène  normal,  qui  est  la  moins 
développée.  L’ensemble  de  cet  ovaire  monstrueux  équivaut 
à  peu  près  pour  sa  masse  à  l’organe  normal.  Les  anomalies 
dans  la  disposition  des  vitelloductes  sont  relativement  fré- 
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quentes  ;  sur  125  Douves  examinées,  il  y  en  avait  16,  soit  à 
peu  près  le  13%  qui  présentaient  des  malformations  de  cet 
appareil.  Chez  six  individus,  les  vitelloductes  transversaux,, 
d’une  seul  côté  ou  des  deux,  naissaient  du  vitelloducte  longi¬ 
tudinal  par  une  double  origine.  Dans  un  autre  cas,  le  vitel¬ 
loducte  longitudinal  droit  était  déplacé  vers  la  ligne  médiane 
et  recevait,  dans  la  région  d’où  naît  le  vitelloducte  transversal^ 
quatre  canaux,  très  distincts  et  assez  larges,  provenant  des 
glandes  vitellogènes.  Le  dédoublement,  sur  une  certaine  lon¬ 
gueur,  du  vitelloducte  transversal  droit  a  été  constaté  chez: 
un  individu.  Enfin,  huit  Douves  présentaient  à  des  degrés 
divers  une  asymétrie  des  vitelloductes  transversaux,  l’un  étant 
situé  plus  en  avant  que  l’autre. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  6  FÉVRIER  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Le  président  félicite  M.  Maurice  Lugeon  de  la  distinction 
dont  il  vient  d’être  l’objet  de  la  part  de  l’Athénée  de  Brescia,, 
qui  lui  a  décerné  le  titre  de  membre  correspondant.  Le  prési¬ 
dent  annonce  le  décès  de  M.  Emile  Yung ,  professeur  de  zoo¬ 
logie  à  Genève,  membre  honoraire  de  notre  société  dès  1898  ; 
l’assemblée  se  lève  pour  honorer  sa  mémoire. 

M  M  .Paul  Perret  et  J.- P.  Schumacher  sont  proclamés  mem¬ 
bres  effectifs  ;  les  candidats  suivants  sont  présentés  :  M.  le  Dr 
Rollier,  à  Leysin,  par  MM.  M.  Moreillon  et  J.  Jacot-Guillarmod* 
et  M.  Jules  Brandt,  pharmacien  à  Lausanne,  par  MM.  R.  Pache. 
et  A.  Maillefer. 

Communications  scientifiques. 

M.  Bohtlan  Swiderski.  —  Sur  une  particularité  des  gîtes 
anthracitifères  du  canton  du  Valais.  —  En  1896,  Alb.  Heim,. 
dans  un  travail  sur  l’ensemble  des  gisements  d’anthracite  du 
Valais  1,  signalait  déjà  l’extrême  irrégularité  des  couches  d’an- 


1  Alb.  Heim  :  Stauungs- Métamorphosé  an  Walliser  Anihraciten  und 
einige  Folgerungen  daraus ,  «  Festschrift  d.  Natur.  Gesellsch.  »  Zurich,, 
t.  II,  p.  354. 
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thracite.  Primitivement  continues,  ces  couches  se  sont  lami¬ 
nées  et  étirées  sous  l’influence  des  phénomènes  tectoniques  et 
présentent  aujourd’hui  des  renflements  de  plusieurs  mètres 
d’épaisseur,  passant  à  des  étirements  presque  complets. 

On  comprend  aisément  ces  phénomènes  d’écrasement,  vu  la 
plus  grande  plasticité  de  lamatilère  charbonneuse  en  comparai¬ 
son  avec  celle  des  couches  environnantes,  grès  et  schiètes 
carbonifères.  Les  cassures  et  les  décrochements  de  l’ensemble 
rocheux  compliquent  souvent  la  forme  des  lits  d’anthracite. 
Heim  signalait  déjà  un  remplissage  local  de  ces  cassures  par 
la  matière  charbonneuse. 

Nous  avons  pu,  lors  de  nos  travaux  d’expertise  géologique 
dans  les  gisements  d’anthracite  d.u  versant  gauche  de  la  vallée 
du  Rhône  vis-à-vis  de  Sion,  non  seulement  vérifier  les  faits 
énoncés  par  Heim,  mais  encore  trouver  un  cas  exceptionnel 
de  remplissage  de  vides  par  de  l’anthracite. 

Dans  la  gorge  de  la  Printze,  aux  environs  d’Aproz,  existent 
plusieurs  anciennes  galeries  de  mine,  abandonnées  depuis 
assez  longtemps.  Or,  dans  la  paroi  rocheuse  au-dessous  de 
Plan-Baar,  ces  galeries  suivent  une  grande  faille  qui  traverse 
la  paroi  des  schistes  et  des  grès  schisteux  carbonifères.  Cette 
faille,  en  grande  partie  béante,  est  remplie  par  une  couche 
d’un  anthracite  finement  bréchoïde,  d’une  épaisseur  allant 
jusqu’à  2  m.,  avec  des  intercalations  de  schistes  argileux.  Les 
parois  de  la  faille  présentent  des  rebroussements  d,e  schistes 
sériciteux  carbonifères.  Des  deux  côtés  de  la  faille,  il  existe  de 
minces  couches  d’anthracite,  interstratifiées  dans  ces  schistes. 

L’existence  du  «  filon  »  d’anthracite  le  long  de  la  faille 
s’explique  par  un  remplissage,  postérieur  à  la  formation  de 
la  faille,  du  vide  par  de  la  matière  charbonneuse,  transportée 
par  voie  aqueuse  1.  En  effet,  grâce  à  la  nature  bréchoïde  de 
l’anthracite,  l’eau  circulant  dans  les  roches  a  pu  enlever  mé¬ 
caniquement  la  poussière  charbonneuse  des  couches,  la  trans¬ 
porter  et  la  déposer  dans  les  vides  de  la  roche.  La  régularité 
de  la  faille,  ainsi  remplie  par  l’anthracite,  facilite  la.  recherche 

1  Alb.  Heim  :  Stauungs- Métamorphosé  an  Walliser  Anthraciten  und 
einige  Folgerungen  daraus,  «  Festschrift  d.  Natur  .  Gesellsch.,  »  Zurich, 
t.  II,  p.  354. 
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et  l’évaluation  de  la  quantité  d’anthracite.  Malheureuse¬ 
ment,  cette  faille  se  ferme  à  l’intérieur  de  la  montagne  et  la 
couche  anthracitifère  de  remplissage  disparaît. 

A  côté  de  cette  grande  faille,  il  existe  une  autre  cassure 
moins  importante  dans  la  même  paroi,  remplie  elle  aussi  de 
matière  charbonneuse. 

Des  faits  analogues,  ont  été  signalés  dans  le  bassin  houiller 
franco-belge,  où  les  couches  d’anthracite  ainsi  formées  ont 
été  exploitées,  mais  on  n’en  connaissait  pas  jusqu’ici  d’une 
amplitude  aussi  grande,  tout  au  moins  dans  les  gisements 
anthracitifères  des  Alpes. 

M.  Arthur  Maillefer.  —  Parthénoearpie  d  ’  Aristolochia 
Sipho.  —  Des  fruits  d’A.  Sipho  reçus  par  le  Laboratoire  de 
botanique  de  M.  Champ-Renaud,  vétérinaire  à  Begnins,  sont 
normalement  constitués  ;  mais  toutes  les  graines  sont  réduites 
à  une  masse  spongieuse  sans  différenciation  anatomique.  En 
général,  la  fructification  d’A.  Sipho  est  un  phénomène  rare 
chez  nous  ;  dans  le  cas  particulier,  un  excitant  inconnu  a  dû 
provoquer  le  développement  du  fruit  sans  qu’il  y  ait  eu  fécon¬ 
dation  proprement  dite  ;  il  serait  intéressant  de  savoir  si  la 
parthénoearpie  est  un  fait  général  ou  s’il  s’agit  dans  le  cas 
particulier  d’un  cas  isolé. 

M.  Arthur  Maillefer.  —  Sur  l’organisation  des  publications 
scientifiques.  Il  se  produit  un  véritable  gaspillage  dans  la 
publication  des  travaux  scientifiques  ;  il  existe  une  foule  de 
périodiques,  tirant  à  un  nombre  très  faible  d’exemplaires. 
Il  en  résulte  que  les  travaux  n’arrivent  pas  à  la  connaissance 
de  ceux  qui  s’occupent  des  mêmes  questions  ;  ou  bien  les 
auteurs  doivent  faire  paraître  le  même  travail  dans  plusieurs 
périodiques.  M.  Maillefer  expose  le  projet  d’organisation  des 
publications  scientifiques  suisses  qu’il  a  soumis  au  Comité 
central  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  pour 
remédier  à  ces  inconvénients. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  20  FÉVRIER  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Le  président  annonce  le  décès,  à  Spa,  de  M.  Jean  de  Mollins , 
chimiste,  membre  effectif.  Les  assistants  se  lèvent  en  signe 
de  deuil,  M.  le  Dr  Rallier,  à  Leysin,  et  M.  Jules  Brandt,  phar¬ 
macien  à  Lausanne,  sont  proclamés  membres  effectifs  ;  les 
candidatures  suivantes  sont  annoncées  :  M.  Oscar  Bocksberger , 
à  Lausanne,  présenté  par  MM.  Ch.  Linder  et  A.  Maillefer  ; 
M.  Eugène  Mayor,  médecin  à  Perreux,  par  MM.  Denis  Cruchet, 
et  M.  Moreillon,  et  Mlle  Elvira  Carrasco ,  assistante  de  miné¬ 
ralogie,  par  MM.  Henri  Sigg  et  H.  Lador.  Le  Dr.  Sanlschi , 
médecin  à  Kairouan  (Tunisie),  membre  en  congé,  demande  à 
redevenir  membre  effectif. 

Dons  à  la  bibliothèque.  —  La  famille  de  M.  Ch.  Mallet  a 
donné  à  la  Société  une  collection  de  Bulletins. 

Janet,  Charles.  —  Sur  la  phylogénèse  de  l’orthobionte.  — 
Note  préliminaire  sur  T  œuf  du  Volvox  globator. 


Communications  scientifiques. 


La  séance  est  entièrement  consacrée  à  la  discussion  de  la 
question  du  combustible. 

M.  E.  Kernen,  ingénieur,  fait  une  conférence  sur  les  mod^es 
de  chauffage,  puis  M.  Aug.  Barbey,  expert  forestier,  nous  parle 
de  la  préparation,  de  la  valeur  calorifique  et  des  usages  du 
bois  ;  M.  M.  Lugeon,  professeur,  des  charbons  minéraux 
suisses  ;  M.  Laurent,  ingénieur,  de  l’extraction  et  des  proprié¬ 
tés  de  la  tourbe  ;  M.  Chastellain,  ingénieur,  de  la  fabrication 
et  de  l’emploi  du  gaz,  et  M.  de  Montmollin,  de  l’électricité. 

La  discussion  est  renvoyée  à  une  séance  extraordinaire, 
convoquée  pour  le  27  février. 


SÉANCE  EXTRAORDINAIRE  DU  27  FÉVRIER  1918 


Présidence  de  M.  M.  Moreillon. 


Une  discussion  s’engage  sur  la  question  du  combustible 
entre  MM.  Kernen,  A.  Barbeg,  Laurent,  Chastellain,  de  Mont- 
mollins  et  MM.  E.  Chuard,  conseiller  d’Etat,  Adrien  Mercier , 
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JDr  F.  Machon ,  Ch.  Linder,  A.  Maillefer ,  E.  Muret ,  chef  du 
service  cantonal  des  forêts,  Cérésole ,  directeur  de  la  traction 
des  Chemins  de  fer  fédéraux,  et  Dusserre,  directeur  de  la 
Station  fédérale  de  contrôle. 

Les  mémoires  présentés  dans  les  deux  séances  consacrées 
au  combustible  seront  publiés  in  extenso  dans  le  Bulletin 
technique  de  la  Suisse  romande  ;  les  membres  de  la  Société 
vaudoise  des  Sciences  naturelles  recevront  prochainement  un 
tirage  à  part. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  6  MARS  1918 
Présidence  de  M.  Moreillon,  président. 

MM.  Eug.  Mayor  et  Oscar  Bocksberger  et  Mlle  Elvira 
Carrasco  sont  proclamés  membres  effectifs. 

Le  président  annonce  le  décès  de  Mme  Dapples-Doxaty 
femme  de  notre  membre  émérite  M.  le  colonel  Dapples  ;  le 
président  adresse  à  ce  dernier  l’expression  de  la  vive  sympa¬ 
thie  de  la  Société.  MUe  Joséphine  Chavannes ,  membre  émérite 
depuis  1909,  et  M.  Alexis  Emery ,  professeur,  à  Cully,  sont 
décédés  depuis  la  dernière  séance  ;  l’assemblée  se  lève  en 
signe  de  deuil. 

Le  secrétaire  lit  le  rapport  de  la  Commission  de  vérification 
des  Comptes  : 

Les  soussignés,  formant  la  commission  de  vérification  des 
comptes  de  l’exercice  1917,  de  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles,  ont  procédé  ce  jour  à  cette  vérification. 

Ces  comptes,  tels  qu’ils  vous  sont  présentés,  ont  été 
reconnus  exacts,  ainsi  que  les  dépôts  de  titres  à  la  Banque 
cantonale,  tant  pour  la  Société  elle-même,  que  pour  les  Fonds 
Agassiz  et  Forel. 

La  situation  politique  actuelle  a  amené  encore  une  dépré¬ 
ciation  de  la  fortune  de  la  Société  ;  malheureusement  elle  a 
en  outre  amené  la  suspension  du  paiement  des  délégations 
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de  la  Station  climatérique  de  Leysin.  Notre  Société  possédant 
cinq  de  ces  délégations,  son  revenu  annuel  se  trouve  diminué 
momentanément,  espérons-le,  de  225  fr.  par  an. 

La  commission  vous  propose  d'approuver  ces  comptes, 
tels  qu’ils  sont  présentés,  et  d’en  donner  décharge  à  qui  de 
droit,  avec  remerciements  au  caissier  pour  leur  bonne  tenue. 

Lausanne,  le  23  février  1918. 

Les  commissaires  vérificateurs  :  A.  Ravessoud  ;  Fr.  Cavillier  ; 
G.  Bührer. 

Le  rapport  des  vérificateurs  et  les  comptes  sont  adoptés. 

Le  président  lit  les  rapports  des  comités  des  Fonds  Agassiz 
et  Forel  pour  l’année  1917  : 

Conformément  à  l’art.  3  de  notre  règlement,  votre  comité 
doit  vous  présenter  un  rapport  sur  les  fonds  L.  Agassiz  et 
F.-A.  Forel. 

Un  rapport  sommaire  vous  a  été  donné  à  l’assemblée  géné¬ 
rale  du  19  décembre  1917,  et  les  commissaires  vérificateurs 
viennent  de  vous  présenter  les  comptes  de  ces  deux  fondations, 
en  1917. 

Fonds  Louis  Agassiz. 

Ce  fonds  atteint  16  313  fr.  40  au  31  décembre  1917.  — 
Il  a  été  remis  500  fr.  à  la  Société  du  sentier  des  gorges  de 
l’Areuse,  à  Neuchâtel,  pour  continuer  les  fouilles  de  la  grotte 
de  Cotencher.  —  Il  reste  à  la  disposition  du  comité  L.  Agassiz 
la  somme  de  664  fr.  12  que  nous  tenons  à  disposition  pour 
encourager  l’étude  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  géophysique 
de  la  Suisse. 

Une  partie  de  celle-ci  sera  remise  à  la  Commission  chargée 
de  continuer  les  recherches  de  sources,  cavités  et  minéraux, 
de  concert  avec  l’abbé  Mermet. 

Fonds  F.-A.  Forel. 

Le  fonds  F.-A.  Forel,  destiné  à  encourager  dans  notre  pays 
l’étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  en  particulier 
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de  la  limnologie,  met  à  la  disposition  du  Comité  Forel,  au 
31  décembre  1917,  une  somme  de  692  fr.  80. 

Afin  de  grossir  le  capital  de  cette  fondation,  son  Comité 
a  décidé  de  lui  affecter  une  somme  de  300  fr.  et  de  tenir  le 
solde,  soit  392  fr.  80,  à  la  disposition  des  naturalistes. 

Au  nom  des  comités  L.  Agassiz  et  F.- A.  Forel  : 

Le  président,  ®[.  Moreillon. 

Ces  deux  rapports  sont  adoptés. 

Sur  la  proposition  du  comité,  l’assemblée  vote  un  subside 
de  100  fr.  pour  1918  aux  Archives  des  Sciences  physiques  et 
naturelles,  à  Genève. 

Le  président  annonce  que  l’assemblée  générale  de  juin  sera 
consacrée  à  visiter  les  exploitations  de  tourbières  de  Cha- 
vornay,  Bavois  et  Eclépens. 

M.  le  professeur  M.  Lugeon  a  envoyé  la  lettre  suivante  : 

«  Le  cimetière  de  Bex,  où  reposent  les  restes  mortels  de 
l’illustré  de  Charpentier,  est  désaffecté.  La  tombe  avec  sa 
pierre  funéraire  sont  encore  intactes,  mais  nous  croyons  savoir 
que  dans  peu  de  temps  elles  devront  disparaître. 

»  Il  me  semble  que  la  Société  vaudoise  des  sciences  natu¬ 
relles  devrait  s’entendre  avec  les  membres  de  la  famille  et 
avec  la  municipalité  de  Bex  pour  que,  tout  au  moins,  la  pierre 
soit  sauvée  et  érigée  en  un  autre  endroit,  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Bex.  Elle  remplirait  le  rôle  d’un  monument  à  la 
mémoire  de  celui  qui  a  créé  la  théorie  glaciaire. 

»  Le  bloc  erratique  qui  recouvre  la  dépouille  mortelle  du 
grand  savant  est  assez  décoratif  par  lui-même,  mais  rien 
n’empêcherait  d’y  placer  le  médaillon  de  de  Charpentier. 

»  Les  frais  qu’occasionneraient  le  transport  du  bloc  et  la 
sculpture  du  médaillon  pourraient  être  supportés,  en  partie 
tout  au  moins,  par  nos  fonds  spéciaux,  Agassiz  et  Forel. 
On  pourrait  également  demander  l’aide  de  la  municipalité 
de  Bex. 

»  Je  fais  donc  la  proposition  que  la  Société  vaudoise  des 
sciences  naturelles  étudie  la  question.  Elle  doit  faire  tout  son 
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effort  pour  perpétuer  la  mémoire  des  grands  hommes  de 
science  qui  constituent  la  plus  pure  des  gloires  de  notre  petit 
pays.  » 

La  question  est  renvoyée  au  comité  qui  rapportera  à  ras¬ 
semblée  générale  de  juin. 


SITUATION  AU  31  DECEMBRE  1917 


COMPTE  GÉNÉRAL 


Recettes 

Budget 

Fr.  40  — 

Contributions  d’entrée.  .  . 

Fr. 

105 

- 

>  975  — 

Contributions  annuelles  .  . 

1065 

92 

»  3300  — 

Intérêts  des  créances  ' .  .  . 

:» 

3471 

50 

»  2000  — 

Redevance  de  l’Etat.  .  .  . 

» 

2000 

— 

Fr.  6315  — 

Fr. 

6642 

42 

Dépenses 

Fr.  3200  - 

Bulletin  :  impression,  etc.)  . 

Fr. 

3771 

22 

»  600  — 

Achat  de  livres  et  abonnements . 

> 

600 

- 

»  2240  — 

Frais  d’administration  : 

Impôts . 

Fr. 

372 

15 

Adresse-Office . 

» 

363 

80 

Traitements  : 

Secrétaire-éditeur . 

Fr. 

400 

- 

Bibliothécaire . 

» 

200 

- 

Caissier . 

» 

200 

— 

Concierge . 

Notes  diverses,  timbres, 

» 

80 

— 

débours . 

» 

601 

77 

Fr. 

2217 

72 

Excédent  des  recettes.  .  . 

» 

53 

48 

Fr.  6040  - 


Fr.  6642  42 
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ACTIF  au  31  décembre  1917. 


Capital 

Intérêts 

Cours 

1  oblig. 

Ville  Vevey  1000  fr. 

3%% 

92%  . 

Fr. 

920 

— 

4  » 

Ville  Lausannel892  2000  » 

3/4% 

72%  . 

» 

1  440 

— 

3  » 

Ville  Lausannel913  1500  » 

47270 

91%  . 

» 

1  365 

— 

2  » 

Commune  du  Châ- 

f 

telard  1893  1000  »> 

3/4% 

72%  • 

y 

720 

— 

3  oblig. 

Marais  de  l’Orbe  1500  » 

3/4% 

94%  . 

» 

1  410 

— 

2  » 

Commune  du  Châ- 

telard  1900  1000  » 

4%  . 

78%  . 

» 

780 

— 

10  délég. 

Bonnard  frères  10000  » 

5%  . 

95%  . 

.  »  ' 

9  500 

— 

5  » 

Station  de  Leysin  5000  » 

4/4% 

65%  . 

» 

3  250 

— 

12  »  Hôtel  Gibbon  I  hyp.  12000  » 

434% 

90%  . 

» 

10  800 

- 

Crédit  foncier  vaudois 

17  oblig. 

»  »  C. 17000  » 

3%% 

78%  . 

» 

13  600 

— 

27  » 

»  »  F. 27000  » 

3%% 

78%  . 

» 

21  060 

— 

Fr.  1500  »  »  E. 

4%  . 

8172% 

» 

1  222  50 

x»  2500  »  »  G . 

4%  . 

8172% 

» 

2  037 

50 

»  1500  »  »  J . 

4/4% 

86%  . 

» 

1  290 

- 

Titres  du  Fonds  Agassiz. 


Fr.  4500  Oblig.  Crédit  fonc.  vaud.  E.  4%  .  81 V2  Fr.  3  667  50 

»  11500  »  »  »  »  G.  4%  .  811/*  »  9  372  50 

Titres  du  Fonds  F.-A.  Forel. 

Fr.  7000  Oblig.  Crédit  fonc.  vaud.  G.  4%  .  81V2  Fr.  5  705  — 

Fr.  88  140  - 

Râtes  d’intérêts .  »  1  223  05 

Valeur  des  Titres . Fr.  89  363  05 

Banque  cantonale  vaudoise,  solde .  »  3  439  80 

Caisse,  solde  .  »  80  08 

Chèques  postaux,  solde  . .  »  155  60 

Total  de  l’Actif . Fr.  93  038  53 
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PASSIF  au  31  Décembre  1917. 


Capital  à  ce  jour.  . . . . Fr.  68  299  29 

Fonds  Agassiz,  compte  Capital .  »  16  313  40 

»  »  Revenus  disponibles .  »  664  12 

*  F.-A.  Forel  compte  Capital .  6  594  85 

»  »  Revenus  disponibles .  »  692  80 

Créanciers  divers  .  . .  »  474  07 

Total  du  Passif.  .  .  . . Fr.  93  038  53 


Communications  scientifiques. 

M.  le  Dr  Rollier.  —  L’action  thérapeutique  des  rayons 
solaires  n’est  plus  guère  contestée  aujourd’hui.  On  a  cru  long¬ 
temps  que  seuls  les  rayons  ultra-violets  possédaient  une  vertu 
curative,  mais  ces  rayons  pénètrent  peu  profondément  dans 
la  peau.  Cependant,  les  Drs  Rosselet  et  Rollier  ont,  en  1908, 
émis  cette  hypothèse  que  le  pigment  produit  par  les  rayons 
ultra- violets  servirait  à  transformer  ces  mêmes  rayons  en 
rayons  à  grandes  longueurs  d’ondes,  beaucoup  plus  péné¬ 
trants.  Cette  hypothèse  fut  admise  dans  la  suite  par  plusieurs 
savants,  entre  autres  par  Christen  et  Meirowski.  L’expérience 
conduit  également  à  admettre  que  le  pigment  n’intervient 
pas  seulement  comme  une  défense  de  l’organisme  contre  une 
action  trop  intense  des  rayons  ultra- violets,  mais  qu’il  doit 
constituer  pour  l’individu  une  réserve  d’énergie  solaire  :  la 
•résistance  d’un  sujet  est  proportionnelle  à  son  degré  de  pig¬ 
mentation. 

Lès  autres  radiations  jouent  aussi  leur  rôle  :  les  radiations 
rouges  et  surtout  infra-rouges  à  grandes  longueurs  d’ondes, 
qui  pénètrent  dans  la  profondeur  des  tissus,  sont  considérées 
comme  provoquant  une  suractivité  locale.  Il  se  produirait 
sous  l’action  de  ces  rayons  un  processus  phagocytaire,  puis 
réparateur  et  cicatriciel.  Wiesner  a  montré  que  les  infra¬ 
rouges  possédaient  également  un  pouvoir  microbicide. 

S’il  est  difficile  de  préciser  le  rôle  de  chaque  rayon  du 
spectre,  on  peut  admettre  que  c’est  par  l’ensemble  de  ses 
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pouvoirs  synthétisés  que  le  soleil  exalte  la  vigueur  de  l’orga¬ 
nisme  tout  entier. 

La  radiation  solaire  exerce  en  effet  une  action  incontestable 
sur  toutes  les  fonctions  physiologiques  :  c’est  d’abord  une 
modification  du  milieu  sanguin  (augmentation  des  hématies 
et  de  la  teneur  du  sang  en  hémoglobine)  ;  une  excitation  de 
la  circulation  ;  un  accroissement  des  échanges  ;  une  augmen¬ 
tation  de  la  nutrition  ;  puis  un  accroissement  de  l’amplitude, 
respiratoire  ;  une  dilatation  des  capillaires  et  un  afflux  de 
sang  à  la  peau,  qui  ont  pour  conséquence  une  décongestion 
des  organes  internes  ;  enfin,  l’action  essentielle  du  soleil  sur 
la  peau,  qui,  replacée  au  contact  immédiat  de  la  radiation 
atmosphérique  et  solaire,  recouvre  ses  fonctions  si  impor¬ 
tantes  et  si  souvent  méconnues  d’innervation,  d’absorption 
et  d’élimination. 

Outre  ces  effets  généraux,  la  radiation  solaire  produit, 
localement  aussi,  une  action  thérapeutique  très  remarquable 
sur  l’organisme  :  action  bactéricide,  résolutive,  cicatrisante, 
éliminatrice  et  analgésiante. 

Du  court  résumé  qui  précède,  on  peut  déduire  l’importance 
de  l’action  curative  du  soleil.  Il  faut  se  garder  toutefois  de  la 
considérer  comme  universelle  et  de  faire  du  traitement  so¬ 
laire  une  véritable  panacée.  L’action  thérapeutique  de  la 
radiation  solaire  doit  être  soumise  à  une  méthode  précise  et 
comporte  des  indications  très  spéciales. 

Le  secrétaire  présente  les  travaux  suivants  qui  paraîtront 
dans  le  Bulletin  : 

M.  Eug.  May  or.  —  Flore  mycologique  des  environs  de 
Leysin. 

M.  Ch.  Meylan.  — Nouveaux  myxomycètes. 

M.  A.  Filliehody  présente  une  photographie  de  toile  d’arai¬ 
gnée,  qui  sera  publiée  dans  le  Bulletin. 

M.  E.  Wilezek.  —  Culture  de  la  Fougère  mâle.  —  Une  déci¬ 
sion  récente  du  Grand  Conseil  vaudois  augmente  le  nombre 
des  arrondissements  forestiers  destinés  à  améliorer  le  rende- 
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ment  des  forêts.  Il  pense  que  le  sol  de  la  forêt  se  prêterait 
à  la  «  culture  dérobée  »  de  plantes  médicinales  silvicoles.  En 
premier  lieu  il  convient  de  songer  à  la  fougère  mâle  (Dryop- 
teris  Filix  mas  (L.)  Schott),  qui  croît  naturellement  dans  nos 
forêts  jusqu’à  la  limite  supérieure  de  celles-ci.  Le  rhizome 
de  fougère  mâle  est  un  taenifuge  connu  dont  d’énormes 
quantités  sont  demandées  à  l’heure  qu’il  est  par  les  belligé¬ 
rants.  J’ai  reçu  de  divers  côtés  des  demandes  d’adresses  de 
personnes  pouvant  en  fournir  par  milliers  de  quintaux. 

De  nombreux  cantons  ont  légiféré  sur  la  protection  de  la 
flore  et  interdisent  la  cueillette  et  V arrachage  en  masse  de  plan¬ 
tes  spontanées.  Plusieurs  cantons  prévoient  cependant  qu’une 
exception  peut  être  accordée  pour  la  récolte  de  plantes  médi¬ 
cinales. 

Dès  lors,  la  question  se  pose  comme  suit  :  l’arrachage  en 
grand  de  la  fougère  mâle  menace-t-il  ou  non  l’existence  chez 
nous  de  cette  plante?  La  réponse  n’est  pas  douteuse. 

Les  fougères  manquent  ou  sont  très  rares  dans  les  environs 
des  villes,  à  témoin  le  Jorat  ;  cependant  il  y  a  cinquante  ans 
on  en  trouvait  même  à  Sauvabelin  ;  à  force  d’arracher  les 
frondes  et  les  rhizomes,  l’homme  a  exterminé  les  fougères  dans 
de  grands  bois  parfaitement  propices  à  les  nourrir.  Dès  lors, 
il  y  aurait  un  essai  intéressant  à  tenter  :  semer  des  spores  de 
fougère  mâle  sous  couche  froide,  repiquer  les  jeunes  plantes 
et  les  placer  dans  la  forêt  ensuite.  Une  fois  les  plantes  reprises, 
elles  n’exigeront  plus  aucun  soin,  elles  contribueront  à  main¬ 
tenir  la  fraîcheur  du  sol,  pourront  se  resemer  au  bout  de  trois 
à  quatre  ans,  ce  qui  permettra  d’éviter  les  frais  d’une  nouvelle 
culture,  et  pourront  être  récoltées  au  bout  de  six  à  sept  ans. 

L’art.  2  de  l’Arrêté  du  19  juillet  1912  concernant  la  flore 
permettra  de  protéger  ces  cultures. 

Des  essais  semblables  pourraient  être  tentés  dans  nos  forêts 
de  feuillus  avec  l’Hydrastis  canadensis,  presque  détruit  au 
Canada  par  les  arracheurs  et  cultivé  avec  succès  depuis  quel¬ 
ques  années  chez  nous  par  la  maison  Siegfried,  à  Zofingue. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  20  MARS  1918. 

Présidence  de  M.  Moreillon,  insp.-forest. 

,  Les  procès-verbaux  de  la  séance  du  20  février  et  de  l’assem¬ 
blée  générale  du  6  mars  sont  adoptés. 

M.  J.  Amann  nous  fait  part  de  sa  nomination  comme  mem¬ 
bre  correspondant  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et 
mathématiques  de  Cherbourg. 

Communications  scientifiques. 

M.  Ad.  Burdet.  —  Odyssée  d’une  colonie  de  Sternes  Caujeks. 
—  Jusqu’en  1914,  la  petite  île  de  Rottum,  au  N.-E.  du  Zuy- 
dersee,  abritait  la  plus  importante  colonie  de  Sterna  cantiaca 
de  la  Hollande.  Cet  îlot  était  admirablement  approprié  pour 
la  nidification  des  oiseaux  de  mer  ;  c’est  un  banc  de  sable, 
isolé,  d’un  accès  difficile,  avec  une  maigre  végétation  et  quel¬ 
ques  dunes  constamment  déplacées  par  les  vents  et  les  cou¬ 
rants  maritimes. 

Au  printemps  de  1914,  les  caujeks  firent  leur  apparition 
habituelle  dans  l’île  ;  mais  tout  à  coup  vers  la  mi-juin,  avant 
d’avoir'  commencé  la  ponte  de  leurs  œufs,  elles  disparurent 
comme  par  enchantement,  et  Rottum  perdit  de  ce  fait  son 
plus  grand  charme.  Le  gardien  de  l’île  attribua  la  désertion 
de  ses  oiseaux  favoris  à  une  forte  canonnade  des  lourds  canons 
de  marine,  dans  l’île  voisine  allemande,  Borkum.  Pendant 
deux  ans  on  fut  sans  nouvelles  des  fugitifs  ;  c’était  un  appau¬ 
vrissement  sérieux  de  la  faune  ailée,  car  il  ne  restait  plus  en 
Hollande  que  la  petite  colonie  de  caujeks  dans  l’île  de  Schou- 
wen,  en  Zélande. 

Dans  le  courant  de  l’été  1916,  les  ornithologues  et  tous  les 
amis  des  oiseaux  apprirent  avec  joie  la  présence  d’une  forte 
colonie  de  caujeks  sur  un  îlot  perdu  au  milieu  du  Zuydersee, 
à  mi-chemin  entre  Harlingen  (port  de  la  Frise)  et  l’île  de 
Ter  Schelling.  Cet  îlot,  appelé  Griend,  n’est  plus  qu’un  banc 
de  sable  le  plus  souvent  submergé  pendant  l’hiver  ;  en  été, 
une  surface  d’une  vingtaine  d’hectares  se  recouvre  d’un  peu 
d’herbe  maigre,  qui,  de  tout  temps  servit  d’abri  et  de  lieu 
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de  nidification  à  de  nombreux  oiseaux  de  mer.  Les  œufs  y 
étaient  en  telle  abondance  que  beaucoup  de  gens  venaient 
de  Ter  Schelling  ou  de  Harlingen  les  ramasser  par  milliers  dans 
des  paniers. 

Dans  les  années  1907  à  1909,  la  population  ailée  de  Griend 
fut  plus  que  décimée  par  les  braconniers,  qui  firent  de  terribles 
massacres  d’hirondelles  de  mer  ;  mais,  grâce  à  l’initiative  de 
la  Société  néerlandaise  pour  la  protection  des  oiseaux,  le 
gouvernement  mit  fin  à  ces  ihassacres.  Enfin  en  1912,  la 
Société  pour  la  protection  de  la  nature  obtint  le  droit  de  faire 
garder  l’île  à  ses  frais  pendant  la  période  des  nids  (mai-juillet). 
A  partir  de  cette  époque,  les  oiseaux  revinrent  chaque  année 
en  nombre  plus  considérable,  et  l’été  dernier,  en  1917,  nous 
eûmes  le  plaisir  de  constater  les  résultats  vraiment  surpre¬ 
nants  de  la  protection,  ainsi  que  la  présence  de  la  colonie  de 
Sternes  Caujeks,  émigrée  de  l’île  de  Rottum  et  fortement  aug¬ 
mentée  d’autres  groupes  qui  vivaient  disséminés  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  Nord.  Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  à  Griend 
du  25  au  30  juin  1917,  nous  fîmes  le  recensement  de  la  popu¬ 
lation  de  l’île  ;  on  peut  évaluer  à  2500  le  nombre  des  nids  de 
Caujeks  ;  à  côté  d’elle  un  nombre  à  peu  près  égal  de  Sternes 
Pierre-Garin  (Sterna  fluviatilis)  et  de  Sternes  arctiques 
(Sterna  ‘macrura).  Ajoutons  environ  200  nids  de  Sternes 
naines  (Sterna  minuta)  disséminées  sur  le  pourtour  extérieur 
de  l’île. 

Ce  sont  bien  les  Sternes  Caujeks  qui  donnent  actuellement 
à  Griend  le  plus  d’animation  et  de  cachet  ;  rien  de  plus  gra¬ 
cieux  et  de  plus  imposant  en  même  temps  que  les  évolutions 
successives  de  chacun  de  ces  groupes  de  Sternes  qui  se  lèvent 
et  tournoient  avec  un  ensemble  merveilleux  à  l’approche  des 
visiteurs  ;  dès  que  ceux-ci  s’arrêtent  et  restent  immobiles, 
les  caujeks  ne  tardent  pas  à  revenir  prendre  place  sur  leurs 
œufs  ;  la  tranquillité  et  un  silence  relatif  régnent  de  nouveau 
dans  l’île.  Espérons  que  cet  état  de  choses  sera  de  longue  durée. 
La  Société  néerlandaise  pour  la  protection  de  la  nature  ayant 
réussi  a  racheter  cet  îlot,  on  est  fondé  à  croire  que  les  Sternes 
Caujeks  seront  désormais  protégées  contre' tout  danger  pro¬ 
venant  des  hommes. 
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M.  P.-L.  Mereaiiton  rapporte  sur  l’état  des  glaciers  des 
Alpes  suisses  en  1917  —  La  tendance  à  la  crue  qui  semblait 
devoir  s’affirmer  de  plus  en  plus  et  qui  s’était  manifestée  par 
la  progression,  en  1916,  de  63,5%  des  glaciers  mensurés,  a 
fait  place  en  1917  à  la  tendance  inverse.  Non  seulement,  la 
crue  de  certains  appareils  s’est  ralentie,  mais  encore  plusieurs 
d’entre  eux  sont  restés  en  régression.  Il  n’est  pas  possible  de 
trancher  expressément  si  cette  situation  a  été  amenée  par 
l’été  extraordinairement  chaud  et  ensoleillé  de  1917  ou  si  les 
possibilités  de  crue  étaient  de  toute  façon  épuisées  pour  beau¬ 
coup  d’appareils  par  l’arrivée  à  leur  front  de  vagues  de  glace 
insuffisamment  massives.  D’autre  part,  le  collecteur  glaciaire 
a  manifesté  l’an  dernier,  comme  en  1911,  un  affaissement 
considérable  et  qui  semble  préluder  à  une  nouvelle  évacua¬ 
tion  de  matière  glacée  vers  l’aval.  On  peut  donc  s’attendre,, 
sauf  chaleurs  estivales  trop  grandes,  à  une  recrudescence  du 
régime  progressif.  De  100  glaciers  observés  en  1917,  50  étaient 
en  crue,  6  stationnaires  et  44  en  décrue. 

M.  Mercanton  fait  défiler  des  photographies  très  belles  du 
glacier  supérieur  du  Grindelwald,  en  crue,  obligeamment 
prêtées  par  le  Service  fédéral  suisse  des  eaux. 

M.  Henri  Sigg  et  Mlle  Elvira  Carrasco.  —  Sur  les  données 
optiques  relatives  à  la  maele  d’Ala.  —  Dans  une  précédente 
note1,  nous  avions  étudié  les  angles  d’extinction  se  rappor¬ 
tant  à  la  macle  de  Manebach,  hémitropie  normale  sur  p  (001) 
et  caractérisant  la  série  des  plagioclases.  Les  résultats  annon¬ 
cés  étaient  ceux  correspondant  à  l’Anorthite  (An.).  En  con¬ 
tinuant  nos  recherches,  parallèlement  avec  les  deux  méthodes 
de  Michel  Lévy  et  de  Fedoroff,  nous  avons  constaté  que,  plus 
fréquemment  encore  que  Manebach,  se  rencontrait  la  macle 
d’Ala  (ou  de  l’Esterel),  hémitropie  parallèle,  dont  le  plan 
d’association  est  la  face  p  (001)  et  l’axe  de  rotation  l’arête 
p  g1  (001)  (010),  arête  dont  le  symbole  est  [100].  Nous  avons 
eu  l’occasion  de  constater  un  déplacement  possible  du  plan 
d’Ala,  ce  qui  permet  de  rencontrer  cette  macle  sur  g1  (010). 


1  H.  Sigg  et  E.  Carrasco  «  La  macle  de  Manebach  chez  les  Feldspathsx 
P.  Y.  de  la  Soc.  Vaud.  des  Sc.  nat.  30  janvier  1918. 
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Comme  nous  nous  proposons  de  raccorder  la  détermination 
générale  des  feldspaths,  en  établissant  un  trait  d’union  entre 
les  méthodes  de  Michel  Lévy  et  Fedoroff,  nous  avons  étudié 
en  tout  premier  lieu  les  constantes  optiques  pour  Ala,  ét  ceci 
pour  les  sections  orientées  Sng,  Snm,  Snp,  SA  et  SB,  et  ceci 
pour  les  deux  individus  maclés  1  et  2. 

Le  principe  de  la  recherche  graphique  est  le  suivant  : 

Sur  les  canevas  stéréographiques  ordinaires  de  M.  Lévy, 
le  pôle  P  du  plan  p  (001)  se  trouve  dans  l’octant  droit  infé¬ 
rieur  de  l’épure,  tandis  que  le  plan  g 1  (010)  est  représenté 
par  le  diamètre  vertical.  Il  s’ensuit  que  la  projection  stéréo- 
graphique  de  l’arête  pg 1  (001)  (010)  se  trouve  sur  ce  diamètre. 
Par  une  rotation  appropriée,  nous  amenons  l’arête  pg1  au 
centre  de  l’épure,  et  ce  mouvement  entraîne  de  même  tous  les 
éléments  de  l’ellipsoïde  des  indices.  Le  pôle  P  vient  tomber 
sur  le  cercle  équatorial,  à  3,5  degrés  à  droite  du  pôle  sud. 
Ce  point  est  le  pôle  du  plan  de  macle  qui  devient  ainsi  une 
droite  passant  par  le  centre.  Le  plan  de  macle  est  fixé  de  ce 
fait,  ainsi  que  l’axe  de  macle  qui  est  représenté  par  le  point 
central  de  l’épure,  soit  l’arête  pg1. 

Par  la  méthode  habituelle  pour  l’individu  1,  nous  mesurons 
les  angles  d’extinction  pour  les  diverses  sections  orientées. 
L’individu  2  est  le  symétrique  de  1  par  rapport  au  centre.  La 
construction  des  plans  bissectant  les  dièdres  passant  par  les 
axes  optiques  reste  la  même  que  pour  Manebach,  comme 
nous  l’avons  indiqué  dans  notre  précédente  note. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sont  consignés  dans 
le  tableau  ci-dessous  : 


Pour  l’ individu  1  : 

Angles  d’ extinction  sur  les  sections. 


Espèces  feldspathiques. 

1  Sng 

1  Snm 

1  Snp 

1  SA 

1  SB 

Albite 

Ab 

+  19,75° 

+  60,50° 

+78,25° 

—22,50° 

+9,25 

Oligoclase 

Ab4An1 

+6,25 

—55 

—85 

-1,50 

+  8,25  ' 

Oligoclase  Ab3Anx 

+  1 

-3,75 

-80 

+  7 

+  7,50 

Andesine 

AbgAiig 

-10 

+23,75 

-68 

+  20,25 

+8,25 

Labrador 

Ab,Anx 

-20,25 

+  30 

-57,75 

+34 

+4,25 

Labrador 

Ab3An4 

-31 

+29 

-44 

+48,25 

+  10,75 

Anorthite 

An 

-64,5 

+  38 

—  20  Va 

+  74 

+34 
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et  pour  l’individu  2: 


2  Sng 

2  Snm 

2  Snp 

2  SA 

2  SB 

Albite 

Ab 

-19,50° 

+  45,75° 

+86,75° 

+  57,50° 

—  40,75 

Oligoclase  Ab4Anj 

-6,25 

-55 

-85,50 

+53 

-41,50 

Oligoclase  AbgAi^ 

+  1 

-3,75 

-80 

+  7,50 

+  7 

Andesine 

AbBAn3 

+  10 

+24,25 

-67 

-31 

+66,50 

Labrador 

AbjAnj 

+20,25 

+30,75 

-57 

-33 

.+68,25 

Labrador 

AbsAn4 

+31 

+  29,50 

-43,25 

-28 

+  86,75 

Anorthite 

An 

+48 

+  33 

-31,50 

-35,50 

-59 

L’épure,  telle  que  nous  l’avons  construite,  va  nous  permettre 
maintenant  de  trouver  les  constantes  optiques  de  Manebach 

[100]. 


et  du  complexe  Ala-Manebach 
données  plus  tard. 


(001) 


Ces  valeurs  seront 


Pearce  avait  étudié  les  angles  d’extinction  de  la  macle  du 
Pericline  (?r).  Comme  dans  ce  cas,  le  plan  de  macle  oscille 
autour  de  l’arête  ph1  (001)  (100),  il  faut  qu’à  un  certain  mo¬ 
ment  ses  résultats  se  rapprochent  des  nôtres.  C’est  effective¬ 
ment  ce  qui  a  lieu  pour  l’Andésine  Abf  Ans,  ou  tout  au  moins 
pour  un  plagioclase  très  voisin,  pour  lequel  le  plan  de  macle 
est  parallèle  à  p  (001).  Nous  donnons  ici  les  résultats  : 

1  Sng  1  Snm  1  Snp  1  SA  1  SB 

Pearce  —6,50°  — 17°  —68,50°  —20°  +  10, 50°- 

Sigg  -10  +23,75  -68  +20,25  +8,25 


Certains  résultats  sont  identiques,  d’autres  sont  divergents. 
Comme  nous  n’avons  pas  les  épures  de  Pearce  en  main,  nous 
ne  pouvons  discuter  ses  résultats.  La  question  du  signe  est 
pure  convention  :  l’angle  d’extinction  sera  positif  lorsqu’il 
est  décrit  dans  le  sens  du  mouvement  des  aiguilles  d’une  mon¬ 
tre,  à  partir  du  plan  de  macle.  Il  sera  négatif  dans  le  cas  con¬ 
traire. 


Remarque.  —  Les  sections  Snm  pour  les  deux  types  feld- 
spathiques  Oligoclase  I  et  II  sont  sensiblement  parallèles  au 
plan  de  macle  p  (001).  Il  s’ensuit  que  la  trace  de  p  sur  Snm 
sera  soit  très  floue,  probablement  même  invisible  (puis qu’à 
l’infini),  c’est-à-dire  que  de  telles  sections  ne  se  prêteront  pas. 
à  la  détermination. 
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Les  premiers  résultats  de  vérification,  au  moyen  des  épures 
dessinées  par  la  méthode  de  Fedoroff  et  spécialement  sur  les 
sections  Snp  sont  concluants,  et  nous  les  indiquerons  dans  le 
travail  complet. 

Pour  pouvoir  comparer  et  identifier  les  résultats  obtenus 
en  %  d’An.  par  les  méthodes  de  M.  Lévy  et  de  Fedoroff, 
nous  cherchons  à  résoudre  ces  méthodes  l’une  dans  l’autre 
au  moyen  des  angles  d’extinction.  Ces  recherches  sont  en 
cours  au  laboratoire  de  minéralogie. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  3  AVRIL  1918. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  N.  Popoff  est  présenté  comme  candidat  par  MM.  H.  La- 
dor  et  P.  Murisier. 

Communications  scientifiques. 

M.  Aug.  Forel  présente  un  nid  du  Parus  pendulinus  polo- 
nicus  ou  Aegithalus  pendulinus  que  lui  a  envoyé  son  gendre, 
M.  le  Dr  Arthur  Brauns,  qui  écrit  ce  qui  suit  sur  sa  trou¬ 
vaille  : 

«  J’ai  trouvé  le  nid  de  la  mésange  vers  la  fin  de  septembre 
1917,  au  nord  de  Braïla,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  à  2  ou 
3  km.  du  Sereth,  au  milieu  d’un  petit  marais  desséché,  qui 
doit  être  sous  eau  pendant  plusieurs  mois  de  l’année  à  partir 
de  février  ou  mars  et  qui  est  couvert  de  grands  roseaux.  11 
était  suspendu  à  un  saule,  à  une  place  où  le  marais  n’avait 
plus  de  roseaux  ;  il  oscillait  au  bout  d’une  des  branches  les 
plus  basses  du  saule  à  1  m.  50  ou  1  m.  70  du  sol,  de  sorte 
qu’il  ne  pouvait  être  atteint  par  l’eau  même  au  moment  de 
sa  plus  grande  hauteur,  ce  qu’on  pouvait  constater  aux 
racines  du  saule. 

»  Grâce  à  la  branche  légère  et  mobile  du  saule,  auquel  il 
était  fixé,  le  nid  se  tournait  à  chaque  coup  de  vent  comme 
une  girouette  de  telle  façon  que  son  ouverture  était  toujours 
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à  l’abri  du  vent.  Le  marais  étant  sous  eau  pendant  tout  le 
temps  de  la  couvée,  le  nid  présente  un  abri  tout  à  fait  idéal 
contre  les  ennemis  de  la  mésange.  On  n’a  trouvé  que  peu  de 
ces  nids  ;  chez  quelques-uns  le  couloir  rétréci  et  recourbé 
de  l’entrée  était  de  quelques  centimètres  plus  large  encore. 
On  a  aussi  observé  des  mésanges  qui,  pendant  la  couvée, 
rallongeaient  encore  le  couloir  d’un  vieux  nid,  achevé  du  reste.» 

M.  H.  Blanc  présente  un  nid  de  Furnarius  rufus  que  le 
Musée  cantonal  a  reçu  en  échange  du  Musée  de  Neuchâtel 
et  un  nid  du  Troglodyte  mignon,  don  du  Dr  C.  Roux. 

P.  Murisier.  —  Truite  de  rivière,  truite  de  lac  et  truite  de 
mer.  — -  La  distinction  spécifique  entre  la  truite  de  lac  (  Trutta 
lacustris  L.)  et  la  truite  de  rivière  (  Trutta  fario  L.)  tend  de 
plus  en  plus  à  disparaître.  Tout  récemment  encore,  Surbeck 
{Verhanhl.  Schweiz.  Naturforsch.  Gesell.  Zurich,  1917)  a 
montré  que  dans  le  lac  Ritom,  on  rencontre,  outre  les  types 
des  pseudo-espèces,  toutes  les  formes  intermédiaires.  Dans 
le  but  d’étudier  le  mécanisme  de  la  variation  lente  des  cou¬ 
leurs,  j’ai  fait  pendant  plusieurs  années  de  nombreuses 
expériences  sur  la  truite  du  Léman  ( Salmo  lemanus  Cuv. 
et  Val.,  Salmo  lacustris  var.  lemani  Fatio)  en  opérant  tou¬ 
jours  sur  des  individus  issus  d’une  même  ponte  artificielle¬ 
ment  fécondée.  La  variation  des  facteurs  éclairage  et  oxygé¬ 
nation  des  milieux  d’élevage  agissant  dès  l’éclosion  peut, 
au  bout  de  dix  mois,  entraîner  l’apparition  de  trois  faciès 
de  coloration  chez  les  truites  de  9  cm.  :  1°  Dos  et  flancs 
noirs  à  reflets  bleus,  ventre  blanc  mat.  Nageoires  verdâtres 
fortement  pigmentées,  marquées  de  noir.  Sur  chaque  flanc 
75  à  80  taches  noires  arrondies.  Absence  totale  de  taches 
rouges  (truite  lacustre  de  fond).  2°  Dos  gris  à  reflets  nacrés  ; 
flancs  et  ventre  brillamment  argentés.  Nageoires  incolores. 
Sur  la  partie  supérieure  de  chaque  flanc,  20  à  25  taches 
noires  très  petites  en  forme  d’x.  Pas  de  points  rouges  (truite 
lacustre  de  surface,  truite  argentée).  3°  Dos  et  flancs  bruns. 
Ventre  à  reflets  jaunes.  Nageoire  dorsale  tachée  de  noir  et 
de  rouge  ;  nageoires  caudale  et  adipeuse  bordées  de  rouge 
vif.  Sur  les  flancs  des  taches  brunes  ocellées  à  iris  jaune  et 
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des  points  rouges  particulièrement  marqués  le  long  de  la 
ligne  latérale  (truite  de  rivière  typique).  Ces  descriptions 
sommaires  sont  faites  d’après  des  individus  à  chromatocytes 
complètement  étalés  une  heure  après  la  mort. 

Les  intéressantes  observations  de  Cligny  (C.  R.  Acad. 
Sc.  Paris,  1907,  T.  145)  démontrent  que  la  distinction  spé¬ 
cifique  entre  la  truite  de  mer  (Trutta  trutta  L.)  et  truite  de 
rivière  (  Trutta  fario  L.)  est  tout  aussi  discutable,  puisque, 
d’après  cet  auteur,  des  truites  de  rivière  héréditairement 
sédentaires  peuvent  passer  à  la  mer  et  y  évoluer  en  truites 
marines,  grâce  à  leur  caractère  préadaptif  d’euryhalins  qui 
leur  permet  d’affronter  les  variations  de  salure  de  l’eau  des 
estuaires  et  de  s’acclimater  en  milieu  marin. 

Ce  caractère  préadaptif  appartient-il  à  toutes  les  truites 
des  eaux  douces  ?  Voici  le  résumé  des  expériences  que  j’ai 
eu  l’occasion  de  faire  sur  la  truite  du  Léman,  confinée  dans 
nos  eaux  depuis  au  moins  dix  siècles  d’après  les  données 
historiques  relevées  par  F. -A.  Forel,  depuis  l’époque  gla¬ 
ciaire  selon  Zschokke.  L’eau  de  mer  artificielle  employée, 
faite  d’après  la  formule  donnée  par  Thoulet  (Océanogra¬ 
phie)  pour  l’Atlantique,  contient  par  litre  35,6  gr.  de  sels 
de  Na.  K.  Mg.  et  Ca.  sous  forme  de  sulfates,  bromure  et 
chlorures,  ces  derniers  en  proportion  de  32  p.  mille.  Les  sujets 
et  leurs  témoins  ayant  même  père  et  même  mère  sont  élevés 
en  milieu  stagnant  sans  végétaux  et  sans  adduction  d’air 
avec  changement  d’eau  une  fois  chaque  jour  ;  comme  nour¬ 
riture  du  foie  de  porc.  La  salure  initiale  de  0  gr.  35  p.  mille 
est  augmentée  d’une  quantité  égale  toutes  les  24  heures.  Dans 
une  première  expérience  tentée  pendant  l’été  1917  sur  des 
truitelles  de  10  semaines,  la  salure  atteinte  était  de  25  p.  mille 
au  80e  jour,  sans  aucun  trouble  vital  apparent.  Sujets  et  té¬ 
moins  furent  tués  par  une  épidémie  de  branchiomycose 
(Saprolegnase)  due  à  une  température  trop  élevée. 

Seconde  expérience  faite  dans  les  mêmes  conditions  dès 
novembre  1917  avec  deux  truitelles  sœurs  âgées  de  8  mois, 
atteignant  une  taille  de  6  ce.,  placées  chacune  dans  un  aqua¬ 
rium  contenant  trois  litres  d’eau.  L’une,  témoin,  reste  en  eau 
douce  ;  l’autre  supporte  au  60e  jour  une  salure  de  21  p.  mille 
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sans  présenter  aucune  réaction  appréciable,  même  au  bout  de 
10  jours.  Pendant  les  30  jours  suivants,  elle  passe  brusque¬ 
ment,  toutes  les  24  heures,  de  l’eau  de  mer  à  l’eau  douce  et 
de  l’eau  douce  à  l’eau  salée  à  21  p.  mille.  Indifférence  complète. 
Du  100e  au  128e  jour,  à  chaque  passage  de  l’eau  douce  à 
l’eau  salée,  la  teneur  en  sels  de  celle-ci  est  augmentée  de 
1  p.  mille  ;  la  bête  finit  par  passer  sans  transition  de  l’eau  douce 
à  l’eau  salée  à  35  p.  mille,  et  vice  versa,  sans  manifester  autre 
chose  qu’un  trouble  passager  d’équilibre  dû  à  la  différence  de 
densité  des  liquides.  Toujours  très  vorace  pendant  les  24  heures 
passées  en  milieu  salin,  elle  refuse  durant  les  derniers  jours 
de  manger  en  eau  douce.  Enfin,  cette  truite  est  présentée  à 
rassemblée,  établie  depuis  10  jours  dans  l’eau  de  mer  artifi¬ 
cielle  à  35  p.  mille,  menant  une  vie  parfaitement  normale, 
ayant  doublé  de  taille  pendant  la  durée  de  l’expérience,  tandis 
que  le  témoin  en  eau  douce  nourri  à  sa  faim  n’a  augmenté 
que  de  3  cc.  pendant  le  même  temps. 

Il  n’a  donc  pas  fallu  5  mois  pour  que  cette  truite  de  lac  des¬ 
cendant  d’innombrables  générations  d’eau  douce  s’acclimate  à 
une  salure  égale  à  cëlle  de  l’Atlantique,  la  plus  forte  que  dans  la 
nature  la  truite  de  mer  semble  affronter. 

M.  P.-L.  Mereanton.  —  Recherches  sur  l’état  magnétique 
de  pièces  de  céramiques  palafittiques.  Ce  travail  paraîtra 
dans  le  Bulletin. 

M.  L.  Horwitz  présente  la  note  suivante  de  M.  Peter  Christ. 
—  Sur  la  position  paléogéographique  de  quelques  klippes  de 
la  Suisse  centrale.  : —  M.  L.  Horwitz  a  publié  dernièrement 
une  note  sur  les  anciens  plis  des  Préalpes  médianes  1,  où  il 
parle  aussi  des  klippes  de  la  Suisse  centrale,  leur  attribuant 
en  partie  (Arvigrat-Musenalp)  des  lacunes  stratigraphiques 
dans  le  Lias  inférieur.  Il  s’y  basesurles  documentations  fournies 
par  Tobler2  et  Trauth3,  qui  sont  de  l’avis  que  l’étage  Hettan- 
gien  manque  dans  la  zone  sud  de  ces  klippes.  Des  études  dé- 

1  Bull.  soc.  vaudoise  sc.  nat.  19  déc.  1917. 

2  «  Vorlâufige  Mitteilung  über  die  Géologie  der  Klippen  am  Vierwald- 
stâttersee.  »  Ecl.  geol.  Helv.  Vol.  VI  No  1. 

3  «  Ueber  den  Lias  der  exotischen  Klippen  am  Wierwaldstâttersee.» 
Mitt.  der  geol.  Ges.  in  Wien,  Bd.  1.  1908,  p.  431. 
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taillées  de  la  région  du  Stanserhorn  et  de  l’Arvigrat  m’ont 
permis  d’établir  les  faits  suivants  qui  pourront  servir  à  ranger 
les  klippes  de  la  Suisse  centrale  parmi  les  zones  trouvées  dans 
les  Préalpes  romandes  : 

1.  Aucune  lacune  complète  du  Lias  inférieur  n’a  pu  être 
constatée  ni  au  Stanserhorn  ni  à  l’Arvigrat  ; 

2.  Au  Stanserhorn  le  Rhétien  est  suivi  par  une  série  hettan- 
gienne  des  plus  complètes,  aussi  le  Sinémurien  s’y  superpose 
sans  interruption.  La  puissance  du  Lias  inférieur  (sans  le 
Rhétjen)  est  de  100  à  120  m.  environ  ; 

3.  A  l’Arvigrat  la  série  inférieure  du  Lias  est  moins  complète 
et  réduite  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  celle  du  Stanserhorn. 
Néanmoins,  on  constate  à  l’extrémité  sud  de  l’Arvigrat  des 
couches  à  Avicula  contorta  suivies  par  des  calcaires  dolomi- 
tiques  rhétiens  et  des  calcaires  gréseux,  plaquetés,  à  petites 
ostrées  qui  appartiennent  à  l’Hettangien  inférieur.  L’Hettan- 
gien  moyen  et  supérieur  sont  représentés  comme  au  Stanser¬ 
horn  par  des  brèches  dolomitiques  et  échinodermiques  à 
petits  grains  et  par  des  calcaires  lisses,  le  Sinémurien  par  des 
calcaires  à  entroques  et  des  brèches  dolomitiques  très  quar- 
tzeux  contenant  des  bandes  de  silex. 

Il  me  semble  résulter  de  ces  faits  qu’on  n’y  saurait  admettre 
un  anticlinal  émergeant  pendant  l’époque  du  Lias  inférieur, 
mais  qu’à  cet  âge  notre  zone  sud  (Arvigrat)  était  bien  proba¬ 
blement  une  zone  de  transition  d’une  mer  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  (Stanserhorn)  à  un  pays  émergé  situé  non  loin  au  sud 
de  l’endroit  où  se  passait  la  sédimentation  des  couches  qui 
forment  actuellement  l’Arvigrat. 

Cette  hypothèse  nous  force  à  paralléliser  le  Stanserhorn 
avec  la  zone  de  massif  des  Bruns.  Outre  ces  points  de  vue  plus 
ou  moins  hypothétiques,  j’ai  pu  constater  1  effectivement  une 
identité  frappante  de  nombreux  détails  stratigraphiques  dans 
ces  deux  régions,  qui  rend  plus  que  probable  l’idée  de  la  conti¬ 
nuation  du  massif  des  Bruns  (zone  2  et  3  pp.  de  Horwitz) 
dans  le  Stanserhorn,  d’une  part,  et  d’autre  part  de  la  zone 
de  la  Jogne,  rive  gauche,  dans  l’Arvigrat. 


1  Excursion  faite  en  juillet  1917  en  compagnie  de  M.  Horwitz. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  17  AVRIL  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  préisdent. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  N.  Popoff,  professeur  à  Lausanne.,  est  proclamé  membre 
effectif  ;  les  candidatures  suivantes  sont  présentées  :  M.  El. 
Mermier ,  ingénieur  à  Lausanne,  par  MM.  H.  Blanc  et 
H.  Lador  et  M.  E.  Fauconnet,  à  Lausanne,  par  MM.  M.  Moreil¬ 
lon  et  P.  Narbel. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Guebhard  Adrien.  —  Notes  pro¬ 
vençales  numéros  2  et  3. 

Communications  scientifiques. 

M.  A.  Barbey.  —  L’Exotisme  dans  les  pares  et  les  forêts.  — 
La  question  de  Pintroduction  des  essences  exotiques  dans  les 
parcs  et  dans  les  forêts  doit  être  traitée  à  part,  car  dans  le 
premier  cas  on  cherche  uniquement  un  effet  esthétique  et 
décoratif,  tandis  que  dans  le  second  on  ne  vise  qu’à  un  but 
cultural  et  de  production  de  bois. 

L’acclimatation  des  arbres  étrangers  a  été  tentée  en  Europe 
déjà  au  XVIIIe  siècle.  Les  botanistes  et  les  dendrologues  ont 
été  séduits  dans  leurs  voyages  par  l’aspect  infiniment  varié 
des  arbres  poussant  dans  les  régions  forestières  tempérées  de 
l’Amérique  et  de  l’Asie. 

Il  y  a  un  demi -siècle,  on  ne  trouvait  guère  d’essences 
exotiques  que  dans  les  grandes  propriétés  privées,  dans  les 
arboretums  dépendant  des  jardins  botaniques  et  dans  cer¬ 
tains  parcs  publics.  Actuellement,  la  culture  des  conifères 
d’origine  étrangère  a  été  banalisée  à  un  tel  point  dans  toute 
l’Europe  centrale,  que  l’arbre  exotique  à  feuilles  persistantes 
est  devenu  un  article  de  production  que  les  pépiniéristes 
exploitent  actuellement  avec  un  succès  et  un  profit  incon¬ 
testables. 

Malheureusement,  cette  innovation  se  généralise  d’une 
façon  fort  défectueuse,  car  elle  envahit  les  abords  de  nos 
villes  ,et  devient  le  complément  indispensable  de  toute  petite 
villa  ou  cottage  à  la  périphérie  de  nos  cités. 
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On  plante  le  conifère  à  tort  et  à  travers,  et  involontaire¬ 
ment  on  en  arrive,  sous  le  prétexte  «  d’être  bien  chez  soi»,  à 
boucher  la  vue,  à  empêcher  le  soleil  de  pénétrer  dans  les 
vergers  et  de  faire  pousser  les  parterres  de  fleurs. 

Dans  notre  pays,  si  privilégié  au  point  de  vue  de  la  confi¬ 
guration  du  sol,  on  ne  comprend  vraiment  pas  pour  quelle 
raison,  d’une  part  les  propriétaires,  et  de  l’autre,  les  archi¬ 
tectes-paysagistes  accordent  leurs  faveurs  à  tant  d’arbres 
étrangers,  alors  que  nos  essences  feuillues  indigènes  offrent 
des  motifs  de  décoration  infiniment  variés. 

En  ce  qui  concerne  la  sylviculture,  la  question  revêt  un  tout 
autre  caractère,  car  il  est  incontestable  que  notre  flore  fores¬ 
tière  européenne  est  infiniment  pauvre,  si  on  la  compare  à  la 
sylve  du  Japon,  de  l’Himalaya  ou  de  l’Amérique  du  Nord, 
nous  laissons  de  côté  la  forêt  tropicale,  qui  en  l’espèce  ne 
peut  offrir  la  même  comparaison. 

Le  nombre  des  essences  exotiques  susceptibles  d’être  accli¬ 
matées  dans  la  forêt  suisse  et  de  livrer  des  produits  ligneux 
spéciaux  ou  d’une  valeur  égale  ou  supérieure  au  bois  indi¬ 
gène,  est  très  limité. 

Durant  le  siècle  dernier,  les  Allemands  et  les  Autrichiens 
ont  tenté  un  nombre  considérable  d’essais  dans  ce  domaine 
et  à  l’heure  actuelle,  les  sylviculteurs  savent  à  combien 
d’essences  il  faut  se  limiter  en  matière  d’exotisme. 

Parmi  les  conifères,  le  Pin  Weymouth  a  déjà  fait  ses  preuves 
et  a  conquis  un  droit  de  cité  dans  la  forêt  européenne.  Son 
accroissement  rapide,  même  dans  les  terrains  humides,  est 
remarquable. 

,  Lorsqu’on  veut  phr  exemple,  convertir  de  mauvais  taillis 
en  futaie  mélangée,  on  emploie  avec  succès  le  Mélèze  du 
Japon  dont  l’accroissement  est  plus  rapide  que  celui  de  son 
congénère  du  pays.  En  outre,  le  Douglas,  qui  est  le  résineux 
le  plus  répandu  aux  Etats-Unis  et  dont  le  développement  est 
vraiment  surprenant,  donne  des  résultats  incontestables  dans 
nos  forêts,  si  on  a  soin  de  ie  planter  dans  des  terrains  qui  lui 
conviennent  et  en  lui  assurant  un  abri  latéral  dans  sa  jeunesse. 

Une  variété  de  montagne  de  ce  même  Douglas  aux  aiguilles 
bleuâtres,  s’étale  sur  les  pentes  élevés  des  Montagnes  Rocheu- 
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ses.  Sa  résistance  à  l’insolation  et  à  la  gelée  tardive  le  rend 
particulièrement  intéressant  lorsqu'on  a  à  faire  des  reboise¬ 
ments  sur  terrain  calcaire,  découvert  ou  en  montagne. 

Enfin  les  Epicéas  de  Sitka  et  piquant,  aux  aiguilles  rigides, 
seront  probablement  appelés  à  rendre  des  services  lorsqu’il 
s'agira  de  combler  les  vides  dans  les  forêts  de  Mélèzes  des 
Hautes  Alpes,  périodiquement  ravagées  par  les  chenilles  de 
la  Tinéide. 

Naturellement,  les  sylviculteurs  ne  doivent  considérer 
l'arbre  étranger  que  comme  un  complément,  un  auxiliaire, 
qui  a  sa  raison  d’être  dans  certains  cas.  Il  convient  de  conti¬ 
nuer  les  essais  commencés  dans  tous  les  pays  forestiers  de 
l’Europe,  avant  de  pouvoir  décréter  que  telle  espèce  non 
seulement  végète  dans  telle  région,  mais  y  est  réellement 
acclimatée  et  devient  susceptible  d’assurer  sa  propre  régéné¬ 
ration  naturelle.  Alors  seulement,  on  sera  en  droit  de  déclarer 
que  l’exotisme  est  une  des  branches  de  la  sylviculture 
européenne. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  l°r  MAI  1918. 

Présidence  de  M.  J.  Perriraz,  membre  du  Comité. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

MM.  El.  Mermier ,  ingénieur  à  Lausanne,  et  E.  Fauconnet, 
à  Lausanne,  sont  proclamés  membres  effectifs  ;  le  président 
annonce  le  décès  de  Mme  Monneron-  Tissot  ;  l’assemblée  se 
lève  pour  honorer  sa  mémoire. 

Communications  scientifiques  : 

M.  le  prof.  Dr  J.  Perriraz.  —  Les  ferments  réducteurs  des 
laits.  —  D’après  les  indications  et  les  conseils  de  M.  le  Dr 
Bach,  nous  avons  entrepris  l’étude  des  ferments  réducteurs 
dans  les  laits.  Cette  question  nous  semble  d’un  grand  intérêt 
au  point  de  vue  de  l’alimentation  des  enfants  en  bas  âge  ; 
elle  peut  en  outre  donner  des  renseignements  utiles  dans 
les  analyses  de  contrôle  des  laits. 
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Ces  ferments  sont  en  quantité  très  minime  ;  leur  variabilité 
dépend  :  1°  de  l’espèce  animale  qui  donne  le  lait  ;  2°  de  l’âge 
de  l’animal  ;  3°  du  mode  de  nutrition  et  de  la  nourriture 
donnée. 

Pour  cette  étude,  nous  avons  prélevé  des  laits  directement 
à  l’écurie,  chez  MM.  Pilliod  frères,  à  Blonay,  et  chez  M.  Baer, 
en  Clies  sur  Yevey.  Le  lait  était  immédiatement  traité  de 
manière  à  éviter  toute  erreur  pouvant  provenir  d’agents 
fermentateurs.  10  cm8  de  lait  étaient  additionnés  de  nitrate 
de  soude  et  d’aldéhyde  acétique  ;  placés  à  l’étuve  à  60°  pen¬ 
dant  une  heure,'  le  sérum  filtré,  puis  additionné  de  sous- 
acétate  de  plomb  et  refiltré,  contenait  alors  les  ferments  ré¬ 
ducteurs.  Ces  derniers  étaient  alors  dosés  en  N203  au  moyen 
d’une  solution  titrée  d’acide  sulfanilique  et  naphtilamine 
acétique. 

Une  première  constatation  à  faire  est  l’absence  de  rapport 
entre  les  composants  naturels  du  lait  :  eau,  caséine,  albumine, 
sucre,  sels  minéraux,  graisse  et  la  quantité  des  ferments  ré¬ 
ducteurs.  Les  laits  très  gras  à  4,8  ou  même  5,2  n’en  contien¬ 
nent  pas  plus  que  ceux  qui  ne  donnent  que  3  ou  3,2  de  beurre. 
Au  premier  abord,  il  semble  que  la  quantité  de  lactose  a  une 
influence  sur  la  quantité  de  ces  ferments,  mais  le  nombre 
restreint  des  analyses  faites,  400  environ,  n’est  pas  suffisant 
pour  en  tirer  une  conclusion  de  quelque  valeur. 

Les  laits  de  jument,  comme  ceux  d’ânesse  sont  plus  riches 
en  ferments  réducteurs  que  ceux  de  vache,  chèvre  ou  brebis 
Pour  le  lait  de  vache,  nous  avons  trouvé  que  l’alimentation 
jouait  un  rôle  important.  Le  foin,  tout  spécialement  celui  de 
montagne,  donne  des  laits  riches  en  ferments  :  les  moyens 
observés  sur  600  analyses  environ  sont  de  60  à  65  milligram¬ 
mes  par  litre,  tandis  qu’avec  l’alimentation  à  l’herbe,  ces 
chiffres  n’atteignaient  qu’à  peine  16  à  18  milligrammes  ;  la 
betterave,  les  tourteaux  donnent  des  chiffres  très  bas.  Un  fait 
important  à  noter  est  que  le  lait  du  commencement  de  la 
traite  est  pour  ainsi  dire  sans  ferments  réducteurs  (0,08  milligr. 
pour  10  cm*),  tandis  qu’à  la  fin,  la  quantité  augmente  dans 
une  très  forte  proportion.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur 
l’explication  physiologique  de  ce  phénomène.  Il  y  a  lieu  de 
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remarquer  encore  que  les  jeunes  bêtes  donnent  un  lait  très 
pauvre,  tandis  que  les  vieilles  accusent  de  grandes  quantités 
de  ces  ferments. 

La  cuisson  du  lait  fait  disparaître  totalement  ces  ferments  ; 
il  suffit  même  de  les  chauffer  à  75°  ou  80°  pour  les  tuer. 

Nous  pouvons  conclure  de  là  que  la  stérilisation  des  laits 
leur  enlève  un  élément  très  important  de  leur  digestibilité, 
car  il  est  hors  de  doute  que  ces  ferments  jouent  un  rôle  à  ce 
point  de  vue.  Par  une  ébulition,  même  prolongée,  on  ne  tpie 
pas  tous  les  microbes  qui  peuvent  nager  dans  le  liquide,  mais 
on  lui  enlève  sûrement  ses  ferment  réducteurs,  on  le  rend 
ainsi  moins  facilement  assimilable. 

Un  facteur  qui,  par  suite  de  réactions  que  nous  n’avons  pu 
déceler,  diminue  la  quantité  de  ces  ferments  est  la  saleté  du 
lait.  Il  est  évident  qu’un  lait  malpropre  fermente  plus  facile¬ 
ment  qu’un  lait  propre;  mais  où  l’on  voit  l’influence  nuisible 
de  la  saleté,  c’est  surtout  dans  la  diminution  rapide  des 
ferments  réducteurs  qui  a  comme  résultat  immédiat  une 
moins  bonne  digestibilité. 

M.  Henri  Sigg  et  Mlle  El  vira  Carrasco.  —  Quelques  vérifi¬ 
cations  des  courbes  des  angles  d’extinction  pour  la  macle  d’Ala. 
—  Dans  une  précédente  note1  nous  avons  donné  les  résultats 
complets  se  rapportant  px  sections  orientées  Sng,  Snm, 
Snp,  SA  et  SB,  pour  les  feldspaths  maclés  suivant  Al  a  (hémi- 
tropie  parallèle  sur  p  (001)  autour  de  l’arête  [100]).  Nous 
n’avons  pas  trouvé  sur  les  coupés  étudiées  des  sections  orien¬ 
tées  donnant  directement  les  angles  d’extinction,  et  nous 
devons  passer,  pour  notre  vérification,  par  la  méthode 
de  Fedoroff. 

Premier  exemple.  —  Quartzporphyre  de  la  Caroline.  — 
Plagioclase  formé  de  trois  individus  i,  2,  3,  avec  lamelle  2 
trop  mauvaise  pour  pouvoir  subir  une  étude  serrée.  Lamelles 
1  et  2  simples,  extinction  peu  nette  due  à  des  inclusions  de 
quartz  secondaire.  Nous  avons  :  1-3  M  complexe  Manebach- 


1  H.  Sigg  et  E.  Carrasco  Sur  les  données  optiques  relatives  à  la 
macle  d’Ala.  P.  V.  de  Soc.  Vaud.  des  Sc.  Nat.  20  mars  1918. 
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Manebach  ou  le  péricline  ;  le  doute  subsiste  puisque  2  est 
mauvais.  Le  plan  de  macle  ne  présente  pas  une  trace  bien  nette 
mais  on  y  trouve  des  positions  extrêmes  avec  une  variation 
de  4  degrés.  Les  coordonnées  du  plan,  interprétées  sur  les 
courbes  de  Fedoroff  ne  donnent  qu’une  solution  possible  : 
1°  de  la  face  p  (J_  001)  avec  —  1  %  An.  Les  coordonnées  de 
l’axe  tombent  à  : 

1.  1°  du  complexe  Manebach-Péricline  ^ 00 avec 
—  0,5%  An. 

2.  2°  de  l’arête  [100],  qui  est  l’axe  d’Ala,  avec  1%  An. 

Remarque.  — -  La  notion  de  —  1%  ou  —  0,5%  An.  indique 
que  l’intersection  des  coordonnées  de  Ng,  Nm,  Np  tombe 
légèrement  au  delà  du  zéro  de  la  courbe.  Nous  devons  ad¬ 
mettre,  comme  représentant  les  résultats  les  plus  concordants, 
la  solution  de  l’axe  à  0,5%  An.,  qui  confirme  la  détermi¬ 
nation  du  plan,  et  c’est  bien  la  notion  du  complexe  qui  doit 
être  réelle,  puisque  nous  avons  trois  individus.  L’axe  du  com¬ 
plexe  Man.-  7 r  étant  très  voisin  de  l’axe  d’Ala  (3°  d’écart 
pour  Ab.)  le  fait  de  prendre  l’un  ou  l’autre  comme  axe  de 
macle  n’amène  que  peu  de  différence  dans  la  valeur  des  angles 
d’extinction  pour  l’individu  2,  les  propriétés  de  l’individu  1 
restant  les  mêmes  pour  toutes  les  macles  sur  le  plan  p  (001). 

Nous  pouvons  donc  assimiler  les  résultats  trouvés  à  ceux 
que  nous  aurait  donnés  la  macle  d’Ala  franche.  Sur  le  canevas, 
admettons  donc  2  individus  1  et  2  maclés  suivant  Ala. 

Nous  avons  les  indices  Nglv  Ng2,  Nnq,  Nm2,  Np1?  Npâ  et 
les  axes  optiques  Al9  A2,  B1?  B2.  Seul  l’axe  optique  Aj  a  pu 
être  observé  au  microscope.  Nous  faisons  les  constructions 
nécessaires  pour  trouver  les  valeurs  des  angles  d’extinction 
de  Sngt  et  Sng2  (valeurs  qui  théoriquement  doivent  être  les 
mêmes,  jpuisqu’on  à  affaire  à  un  même  indice).  De  même, 
pour  les  autres  éléments  de  l’ellipsoïde.  Du  fait  que  le  plan  de 
macle  oscille  entre  deux  positions  extrêmes,  les  extinctions 
vont  également  présenter  deux  valeurs  limites.  Prenons  les 
moyennes.  Nous  obtenons  les  valeurs  suivantes,  que  nous 
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allons  comparer  avec  les  nombres  relevés  sur  les  courbes  que 
nous  avons  proposées  : 

Sng  Snm  Snp  SA  SB 

Mesuré  sur  le  canevas  .  .  .  22°  55  y2°  75%°  25,87°  9° 

Relevé  sur  nos  courbes  .  .  22°  57°  77°  25°  9  y2° 

Remarques.  —  1.  Nous  ne  pouvons  pas,  a  priori,  assimiler 
l’axe  optique  trouvé  au  microscope  à  l’un  des  axes  A  ou  B. 
Seul,  le  résultat  sur  les  courbes  nous  indiquera  si  nous  sommes 
en  présence  de  A  ou  B. 

2.  Les  valeurs  relevées  sur  nos  courbes  sont  très  légèrement 
extrapolées,  car,  dans  nos  recherches  théoriques,  nous  avons 
pris,  comme  Michel  Lévy,  l’albite  Ab.  à  2%  An.,  tandis  qu’ici 
nous  sommes  à  0%  An.  Cette  extrapolation  explique  les  petites 
différences  qui  apparaissent  sur  le  tableau.  Les  résultats 
acquis  par  ce  premier  exemple  confirment  notre  conception 
théorique. 

Deuxième  exemple.  —  Syénite  de  Langesundfjord,  Norvège. 
Plagioclase  formé  de  trois  individus,  lamelles  1  et  2  répétées, 

avec  :  1-2  =  complexe  Ala-Manebach  ?  2-3  =  macle 

d’Ala,  1-3  =  macle  de  Manebach.  Nous  avons  interprété  le 
canevas  obtenu  strictement  de  la  même  façon  que  précédem¬ 
ment.  Le  %  d’An.  oscille  entre  40  et  44,5%.  Les  extinctions 
mesurées,  comme  dans  l’exemple  1,  nous  ont  donné  les  valeurs 
suivantes  : 


Mesuré  sur 

Sng 

Snm 

Snp 

SA 

SB 

le  canevas 
Relevé  sur 

14,62° 

25,25° 

60,62° 

28,25° 

10° 

nos  courbes 

14/4-17  % 

26  i/2-29 

61-59 

28  %-31  % 

8-5 

Les  nombres  relevés  sur  nos  courbes  sont  doubles.  Le  pre¬ 
mier  correspond  à  40%  An.  et  le  second  à  44,5%  An.  Les 
valeurs  du  tableau  sont  très  concordantes,  sauf  pour  SB, 
qui  est  construit ,  et  cette  construction  peut  toujours  introduire 
une  erreur,  due  à  la  variation  de  2  V.  Il  semble  bien  que  le 
feldspath  soit  plutôt  à  40%  qu’à  44,5%  An.  les  valeurs  pour 
40%  An.  étant  nettement  superposables. 


1er  MAI  1918 


43 


Si,  actuellement,  nous  ne  pouvons  pas  présenter  de  résul¬ 
tats  vérifiant  les  courbes  de  l’individu  2,  cela  tient  au  fait  que 
les  sections  étudiées  par  la  méthode  de  Fedoroff  n’ont  pas 
donné  des  axes  optiques  suffisamment  nets  pour  permettre 
les  constructions  nécessaires. 

Etant  donné  maintenant  le  canevas  avec  la  position  de 
l’ellipsoïde,  il  est  toujours  possible,  à  moins  que  la  valeur 
angulaire  de  h  ne  soit  trop  élevée,  de  ramener  un  des  axes  de 
l’ellipsoïde  suivant  l’axe  du  microscope.  Nous  retombons  ainsi 
dans  le  cas  particulier  de  Michel-Lévy,  travaillant  sur  les 
sections  orientées.  Nous  pouvons  alors  mesurer  directement 
les  angles  d’extinction  de  1  et  de  2.  Le  seul  indice,  dans  l’exem¬ 
ple  du  quartzporphyre,  qui  ait  pu  être  ramené  au  centre  de 
la  platine  est  Np^  Si  nous  prenons  les  extinctions  de  1  et  2,  et 
si  nous  comparons  avec  nos  courbes  : 


1  Snp 
p|61,27° 
B  7  7° 
15,73° 


2  Snp 
+  69,84° 
+  86° 
16,16° 


Mesuré . .  .  . 

Relevé  sur  nos  courbes 
Différence . 


Cette  différence  systématique  d’environ  16°,  qui  n’infirme 
pas  nos  courbes,  reconnues  exactes  par  ailleurs,  n’a  pas  encore 
trouvé  son  explication. 

Nous  tâcherons  par  la  suite  de  comprendre  le  pourquoi  de 
cette  anomalie.  La  vérification  optique  de  A  et  B  est  impossible 
à  faire  au  moyen  de  la  platine  universelle,  puisque  l’extinction 
se  rapporte  à  la  trace  du  plan  de  macle,  et  que  la  lumière 
convergente  manque  sur  la  platine. 

M.  M.  Sandoz.  —  Démonstration  expérimentale  de  la  cata¬ 
lyse  de  transport  et  de  la  formation  de  corps  intermédiaires 
dans  les  dites  réactions.  - —  On  appelle  catalyseur  une  sub¬ 
stance  qui  n’entre  pas  dans  les  produits  finaux  d’une  réaction, 
mais  dont  la  présence  est  indispensable  pour  que  cette  réaction 
s’effectue  dans  de  bonnes  conditions. 

On  distingue  généralement  deux  sortes  de  catalyses,  d’une 
part  les  macro-hétérocatalyses  et  les  micro-hétérocatalyses, 
d’autre  part  les  catalyses  de  transport. 
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Dans  la  première  catégorie  le  catalyseur  agit  par  des  pro¬ 
priétés  essentiellement  physiques  (condensation  de  gaz  dans 
ses  pores,  libération  d’un  agent  à  l’état  naissant,  courant 
galvanique,  etc.,  etc.  ). 

Dans  la  seconde  catégorie,  le  catalyseur  prend  sans  cesse  une 
part  active  à  la  réaction. 

On  appelle,  en  effet,  catalyse  de  transport  toute  catalyse 
dans  laquelle  le  corps  initial  forme  avec  le  catalyseur  un  com¬ 
posé  susceptible  de  se  transformer  en  corps  final  par  réaction 
ultérieure,  ceci  par  opposition  aux  macro-  et  micro-hétéro- 
catalyses  dans  lesquelles  on  passe  du  corps  initial  au  corps 
final  sans  apparition  de  corps  intermédiaires. 

Soient  un  corps  A  et  un  corps  B  qui  réagissent  mal  l’un 
sur  l’autre,  il  arrive  que  A  forme  avec  un  catalyseur  K  une 
combinaison  AK  plus  ou  moins  stable,  mais  qui  est  suscep¬ 
tible  de  réagir  selon  l’équation  : 

A  +  K— AK. 

AK+B=AB+K. 

C.  Q.  F.  D. 

M.  Sandoz  présente  une  réaction  nouvelle  qui  lui  permet  de 
démontrer  la  formation  du  corps  intermédiaire  dans  une 
catalyse  de  transport  caractéristique  non  décrite. 

La  présence  de  cette  combinaison  intermédiaire  n’est  géné¬ 
ralement  pas  décelable,  parce  que  son  existence  est  souvent 
fugitive  et  sa  proportion  minime',  car  cette  proportion  est  liée 
à  la  quantité  de  catalyseur  qui  est  toujours  faible. 

A  cet  effet,  il  utilise  une  solution  de  résorcine  dans  l’eau 
oxygénée.  Cette  solution  peut  être  assez  fortement  chauffée 
et  demeurer  cependant  limpide. 

Mais  si  l’on  introduit  alors  dans  l’éprouvette  un  fil  de  fer 
ou  de  cuivre,  il  se  produit  une  vive  réaction,  le  liquide  devient 
brun  par  formation  d’une  quinone. 

Par  introduction  d’un  fil  de  platine,  l’eau  oxygénée  est 
décomposée,  mais  la  réaction  colorée  ne  se  produit  pas,  fait 
d’où  l’auteur  a  tiré  la  conclusion  qu’il  s’agissait  ici  d’une 
catalyse  de  transport. 

Or,  si  l’on  dissout  la  résorcine  dans  l’eau  ordinaire  et  que 
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l’on  ajoute  un  sel  cle  fer  Fe.  Cl.  3.  par  exemple,  l’on  obtient 
instantanément  une  coloration  bleue  due  à  la  formation  d’un 
complexe  de  résorcine  et  fer. 

C’est  justement  le  corps  intermédiaire  cherché,  car  si  l’on 
ajoute  maintenant  quelques  gouttes  d’eau  oxygénée,  il  se 
formera  la  quinone  précédemment  obtenue. 

L’on  a  : 

RésorcinegS oxygène  =  pas  de  réaction.  Solution  incolore. 

Résorcine  ,-j- oxygène  +fer  =  quinone  +  fer.  Solution  brune. 

Résorcine +fer  =  complexe  fer — résorcine.  Solution  bleue. 

Complexe.  Fer — résorcine  +  oxygène  =  quinone  +fer.  Solu¬ 
tion  brune. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  15  MAI  1918. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  D.  de  Clercq,  ingénieur-chimiste  est  présenté  comme 
candidat  par  MM.  Kernen  et  Burdet  ;  M.  Eric  Tavel ,  étu¬ 
diant  en  sciences  par  MM.  H.  Blanc  et  E.  Gagnebin. 

M.  Buhrer  met  à  la  disposition  de  la  société  un  volume 
de  l’Atlas  des  mouvements  généraux  de  l’atmosphère,  2e  se¬ 
mestre,  1864.  Ce  volume  ira  rejoindre  les  matériaux  de  même 
nature  conservés  par  le  service  météorologique  cantonal  et 
universitaire. 

Communications  scientifiques  : 

M.  E.-W.  Janczewski.  —  Les  vallées  préglaciaires  du  Rhin 
alpin.  —  La  vallée  de  Davos  est  trop  vaste  pour  être  l’œuvre 
d’un  aussi  modeste  cours  d’eau  que  la  Landwasser.  Albert 
Heim  a  tenté  l’explication  de  ce  phénomène  en  cherchant 
l’origine  primitive  de  la  Landwasser  dans  les  sources  du 
Schlappinthal,  au  nord  de  Klosters.  La  forme  actuelle  de  la 
vallée  serait  due  à  la  capture  de  ses  eaux  de  tête  ensuite  de 
l’érosion  régressive  de  la  Landquart  de  Schiers. 

Cette  théorie  fut  combattue  par  Yaughan  Jennings  et 
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plus  tard  par  G.  Eisenmenger  1.  Ayant  constaté  que  le  seuil 
entre  le  Praettigau  et  la  vallée  de  Davos  est  formé  par  des 
dépôts  morainiques,  que  la  Landwasser  supérieure  coule 
sur  des  alluvions  très  épaisses,  qu’enfin  le  mouvement  des 
glaciers  quaternaires  de  la  région  était  dirigé  vers  le  nord, 
les  deux  auteurs  admettent  qu’il  y  a  eu  renversement  complet 
du  drainage  primitif.  L’ancienne  rivière  aurait  pris  ses  sources 
au  sud  de  la  région,  près  de  l’entrée  de  la  gorge  actuelle 
«  die  Zuge  ».  Avec  Ses  affluents  venant  des  vallées  de  Sertig, 
de  Dischma  et  de  Fluela,  elle  se  serait  déversée  dans  la  Land- 
quart  du  Praettigau  et  avec  celle-ci  dans  le  Rhin.  La  période 
glaciaire  aurait*  accumulé  des  masses  morainiques  près  de 
Wolfgang  obstruant  ainsi  l’écoulement  normal  de  la  vallée 
qui  se  transforma  en  un  lac  après  le  retrait  définitif  des 
glaces.  Ce  lac  a  trouvé  un  écoulement  superficiel  vers  le  sud 
par  le  vallon  d’un  petit  tributaire  de  l’Albula.  La  dispari¬ 
tion  du  lac  serait  assez  récente. 

D’après  cette  théorie  on  ne  pourrait  attribuer  qu’une 
très  faible  hauteur  relative  à  l’ancien  seuil  de  partage  entre 
l’Albula  et  Davos  :>  autrement  le  lac  n’aurait  pas  pu  s’échapper 
vers  le  sud.  Si  tel  avait  été  le  cas  il  y  aurait  eu  transfluence 
du  glacier  de  l’Albula  par  dessus  cette  dépression.  Or,  jus¬ 
qu’à  présent  on  n’a  pas  trouvé  de  matériaux  erratiques 
venant  de  l’Albula.  Au  contraire,  près  de  la  gare  de  Wiesen, 
dans  la  vallée  inférieure  de  la  Landwasser,  on  trouve  de  la 
moraine  de  fond  contenant  des  roches  de  Davos  2.  La  moraine 
de  Wiesen  se  trouve  sur  une  terrasse  d’érosion  glaciaire  à 
une  altitude  de  1200  mètres,  tandis  que  vers  l’amont,  le  fond 
rocheux  de  la  vallée  remonte  jusqu’au  dessus  de  1400  mètres 
avant  de  disparaître  sous  les  alluviolis.  C’est  la  preuve  que 


1  Vaughan  Jennings,  The  Structure  of  The  Davos  Valley,  Quat 
journ.  géol.  Soc.  1898.  Gabriel  Eisenmenger,  Y  Evolution  du  Rhin,  Thèse 
Paris  1907.  G.  Eisenmenger,  contribution  à  l’étude  du  Landwasser  et 
de  la  vallée  de  Davos,  G.  R.  de  l’Acad.  des  Sc.  Paris.  1908.  Tome  CXLVI. 

2  Chr.  Tarnuzzer,  Geologische  Beobachtungen  wâhrend  des  Baues 
der  Eisenbahn  Davos-Filisur.  Jahresber,  d.  Naturf.  ges.  graub.  N.  F. 
L.  Baud,  Coire,  1908. 
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déjà  pendant  le  stade  de  Gschnitz  —  auquel  il  faut  attri¬ 
buer  cette  moraine  —  les  glaciers  de  Davos  s’écoulaient 
vers  le  sud.  En  outre,  les  terrasses  lacustres  et  les  deltas 
torrentiels  de  cette  région  prouvent  que  le  lac  de  barrage 
postglaciaire  s’étendait  jusqu’à  l’entrée  de  la  gorge  «  die 
Zuge  »,  où  il  a  été  retenu  seulement  par  une  digue  morai- 
nique  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  des  vestiges  insigni¬ 
fiants. 

L’épaulement  de  l’auge  glaciaire  de  Davos  se  compose 
de  deux  niveaux  distincts.  Le  niveau  supérieur  porte  un 
revêtement  de  glaciaire  loc’al,  l’inférieur  est  recouvert  de 
matériaux  morainiques  fortement  décomposés.  L’altitude 
moyenne  du  niveau  supérieur  s’élève  à  mesure  qu’on  avance 
vers  le  sud  :  elle  est  de  2300  m.  aux  environs  de  Wolfgang, 
de  près  de  2400  m.  au  dessus  des  «  Zuge  »  et  dépasse  2450  m. 
dans  la  vallée  de  l’ Albula.  On  peut  suivre  ce  niveau  dans  les 
vallées  de  Sertig,  de  Dischma  et  de  Fluela,  où  il  se  développe 
avec  une  netteté  incomparable.  Son  allure  générale  doit 
représenter  assez  fidèlement  la  .surface  préglaciaire.  En  ce 
cas,  l’ Albula  supérieure  aurait  formé  l’origine  primitive  de 
la  rivière  de  Davos. 

Le  niveau  inférieur  ne  se  laisse  constater  avec  certitude 
qu’entre  les  «  Zuge  »  et  Wolfgang  dans  la  vallée  principale 
ainsi  que  dans  les  parties  inférieures  des  vallées  latérales. 
Il  surmonte  directement  le  rebord  de  l’auge  de^Davos  vers 
2100  m.  d’altitude.  La  pente  du  Thalweg  correspondant 
semble  être  dirigée  vers  le  nord.  Au  contraire,  dans  le  vaste 
système  de  terrasses  qui  forment  peut-être  le  prolongement 
méridional  du  même  niveau  on  constate  une  pente  générale 
orientée  au  sud-est.  Ces  terrasses  d’érosion  dessinent  le 
fond  d’une  auge  évasée,  dans  laquelle  se  trouve  emboîtée 
une  auge  plus  étroite  et  très  profonde  qui  appartient  au 
Wurm  et  descend  à  1200  m.  d’altitude  près  de  Filisur. 

Le  stade  de  Buhl  a  abandonné  des  moraines  latérales  le 
long  des  versants  de  l’auge  à  plus  de  250  m.  au-dessous  de 
son  rebord.  Elles  indiquent  que  la  surface  du  glacier  s’abais¬ 
sait  alors  lentement  vers  le  nord  et  de  l’autre  côté,  avec  une 
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pente  plus  forte,  vers  le  sud.  On  peut  supposer  que  le  gla¬ 
cier  wurmien  s’écoulait  dans  des  conditions  semblables.  Une 
moraine  frontale  du  Daun  accompagnée  d’un  éboulement 
ancien  venu  de  la  Todtalp  constitue  le  seuli  de  Wolfgang, 
alors  qu’une  moraine  du  même  stade  qui  bloquait  autrefois 
la  gorge  des  «  Zuge  »  a  disparu,  emportée  par  l’érosion. 

L’ensemble  des  observations  dans  la  région  de  Davos 
suggère  les  conclusions  suivantes  : 

A  l’époque  où  le  Rhin  d’Oberhalbstein  coulait  encore  par 
la  Lenzenheide  une  troisième  grande  branche  du  Rhin  par¬ 
courait  la  vallée  de  Davos  et  le  Praettigau.  Elle  avait  ses 
sources  dans  le  massif  de  l’Albula  et  du  Piz  d’Err.  Les  cap¬ 
tures  qui  ont  modifié  tout  le  système  hydrographique  rhénan 
ont  été  amorcées  par  le  surcreusement  des  premières  périodes 
glaciaires^et  se  sont  déclenchées  grâce  à  l’érosion  vigoureuse 
des  rivières  interglaciaires  cherchant  à  s’adapter  au  chan¬ 
gement  des  niveaux  de  base. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  5  JUIN  1918. 

Présidence  M.  M.  Moreillon,  président. 

M.  Eric  Tavel  et  D.  de  Clercq  sont  proclamés  membres 
effectifs  ;  les^  candidats  suivants  sont  présentés  :  Melle  Alice 
Morel ,  pharmacien  à  Yevey,  par  MM.  P.  L.  Mercanton  et 
Henri  Faes  ;  M.  Pierre  Th.  Dufour ,  à  Lausanne,  par 
MM.  H.  Lador  et  E.  Gagnebin  ;  M.  John  Schnell,  par 
MM.  H.  Lador  et  Gagnebin  ;  M.  Antonio  Dias,  par  MM.  H. 
Lador  et  Gagnebin. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  P.  Schlapfer  et  E.  Hôhn, 
Communication  faite  à  la  Société  suisse  des  propriétaires  de 
chaudières  à  vapeur  sur  les  différents  combustibles  rempla¬ 
çant  la  houille  et  leur  emploi  dans  l’industrie.  —  46e  et  48e 
rapport  annuel  de  la  Société  suisse  des  propriétaires  de  chau¬ 
dières.  —  Engler  Arnold.  Tropismen  und  exzentrisches 
Dickenwachstum  der  Baüme.  —  Gerber,  P.  V.  Le  calen¬ 
drier  universel  et  invariable. 
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Communications  scientifiques. 

M.  Bohdan  Swiderski.  —  Sur  la  tectonique  de  la  partie 
occidentale  du  massif  de  PAar.  —  Dans  une  précédente  note1, 
nous  avons  résumé  quelques  résultats  .stratigraphiques  de 
nos  recherches  dans  la  partie  occidentale  du  massif  de  l’Aar. 
Aujourd’hui  nous  voulons  signaler  les  traits  essentiels  de  la 
tectonique- régionale  du  massif. 

On  sait,  grâce  aux  études  de  M.  Lugeon 2  et  de  E.  Argand 3, 
quelle  influence  a  eue  la  poussée  alpine  tertiaire  sur  les 
anciens  massifs  cristallins  des  Alpes  ;  le  substratum  hercy¬ 
nien,  doué  d’une  rigidité  élevée,  s’est  comporté  en  bloc  vis- 
à-vis  de  la  force  agissante  de  la  poussée  alpine.  L’ensemble 
de  ce  bloc  rigide  n’a  pu  que  se  casser  en  coins  dirigés  vers  le 
haut  et  l’avant.  Leurs  enveloppes  sédimentaires,  par  contre, 
infiniment  plus  plastiques,  ont  pu  se  plisser  en  contournant 
de  leurs  plis  les  coins  cristallins,  là  où  leur  déplacement 
relatif  était  de  faible  amplitude. 

L’exagération  de  la  poussée  tangentielle  a  provoqué  le 
déclanchement  de  cette  enveloppe  en  forme  de  nappes,  pous¬ 
sées  vers  l’ avant-pays. 

La  série  sédimentaire  autochtone  n’est  conservée  au¬ 
jourd’hui  que  sur  le  pourtour  du  massif  cristallin  de  l’Aar. 
Celle  du  versant  méridional  du  massif  du  Bietschhorn  nous 
intéresse  tout  particulièrement. 

Grâce  à  l’existance  des  deux  couches  de  schistes  argileux, 
particulièrement  plastiques,  de  l’Aalénien  et  du  Bathonien, 


1  B.  Swiderski  :  Sur  les  faciès  de  la  couverture  sédimentaire  de  la 
partie  occidentale  du  massif  de  l’Aar.  Extr.  procès-verb.  Soc.  vaud. 
Sç.  nat.  Séance  5  déc.  1917. 

2  M.  Lugeon  :  Sur  la  tectonique  de  la  nappe  de  Morcles  et  ses  con¬ 
séquences.  C.  R.  Acad.  Sc.  30  sept.  1912. 

M.  Lugeon  :  Les  sources  thermales  de  Louèche-les-bains.  Mat. 
Carte  Géol.  suisse  N.  S.  XXXVIII. 

3  E.  Abgând  :  Rythme  du  plissement  pennique  et  le  retour  cyclique 
des  encapuchonnements.  Bull.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  XLVIII. 

E.  Argand  :  Les  nappes  de  recouvrement  des  Alpes  occidentales  et 
les  teriiior^s  environnants.  «  Essai  de  cartes  structurales  avec  trois 
pl.  ».  Mat.  Carte  géol.  suisse  N.  S.  XXVII. 
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intercalées  dans  les  ensembles  calcaires  plus  durs,  la  forme 
des  plis,  assez  régulière  en  grand,  a  subi  des  modifications 
intimes.  Ces  plis  à  large  courbure  dans  les  calcaires  dolomi- 
tiques  du  Trias,  deviennent  de  plus  en  plus  monoclinaux. 
Ils  se  dédoublent  et  se  serrent  dans  les  termes  supérieurs 
de  la  série.  Les  charnières  se  remplissent  de  matière  aux 
dépens  des  flancs  des  plis.  Tandis  qu’ils  sont  droits  dans 
les  parties  profondes  du  massif,  les  plis  se  couchent  vers 
l’avant  dans  les  hauteurs  ;  ils  s’y  allongent  au  point  de  ne 
plus  montrer  de  charnières  et  deviennent  un  empilement 
des  couches  parallèles. 

Sur  le  bord  sud  du  massif,  il  y  a  formation  de  lames 
cristallines,  intercalées  entre  les  couches  sédimentaires.  Ce 
sont  des  phénomènes  analogues,  quoique  beaucoup  moins 
exagérés,  à  ceux  signalés  par  M.  Lugeon  (loc.  cit.)  dans  le 
synclinal  de  Chamonix,  ou  aux  environs  du  Lôtschenpass 1 
et  tout  dernièrement  découverts  par  F.  Rabowski2  derrière 
le  massif  du  Mont  Blanc.  Ils  sont  dus  à  l’influence  de  la 
poussée  pennine,  excessivemênt  forte  sur  les  parties  les  plus 
exposées  de  l’obstacle  hercynien,  lequel  a  dû  céder,  en  se 
laminant  vers  l’avant. 

Vers  le  N  nous  voyons  toute  la  série  sédimentaire  limitée 
par  une  importante  faille  ;  l’amplitude  de  celle-ci  dépasse 
plusieurs  centaines  de  mètres. 

Toute  la  partie  centrale  du  massif  du  Bietschhorn  est 
donc  fortement  soulevée  par  rapport  au  versant  de  la 
vallée  du  Rhône.  Il  semble  y  avoir  encore  d’autres  cassures 
et  d’autres  failles,  non  moins  importantes  peut-être,  à  l’in¬ 
térieur  de  la  masse  cristalline.  Ce  serait  le  cas  à  la  limite 
sud  du  granité  de  l’Aar  de  même  à  celle  du  granité  de 
Baltschieder.  Dans  le  premier  cas  l’inexistence  de  phéno- 


1  M.  Lugeon  :  Carte  géologique  des  Hautes  Alpes  calcaires  entre 
la  Lizerne  et  la  Kander.  Mat.  Carte  géol.  suisse  N.  S.  XXX.  (Carte 
spéciale  N  60,  ainsi  que  «  Les  Hautes  Alpes  calcaires  entre  la 
Lizerne  et  la  Kander  »  Fac.  I,  2.) 

2  F.  Rabowski  :  Les  lames  cristallines  du  Val  Ferrei  et  leur  anu'o- 
gie  avec  les  lames  de  la  bordure  NV  des  Massif  i  du  Mont  Blanc  et 
de  V Aar.  Extr.  procès-verb.  Soc.  vaud.  Sc.  nat.  Séance  5  déc.  1917. 
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mènes  de  contact  et  la  présence  d’un  faciès  bordier 
élastique  du  granité  appuyeraient  notre  hypothèse. 

Nous  croyons  voir  un  pendant  à  la  grande  faille  limitant 
vers  le  N  la  Série  sédimentaire  du  versant  méridional  du 
massif  du  Bietschhorn,  dans  la  zone  jalonnée  par  les  filons 
de  galène  du  versant  gauche  de  la  vallée  de  Lôtschen 
(Rothenberg,  Schonbühl.  Wileren).  L’allongement  rectiligne 
de  ces  filons  sür  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres 
s’expliquerait  le  mieux  par  la  présence  d’une  cassure  ; 
l’apparition  de  schistes  manifestement  sédimentaires  dans 
le  voisinage  immédiat  du  filon,  qui  pourraient  bien  repré¬ 
senter  les  restes  étirés  du  synclinal  mésozoïque  de  Unter 
Fesel,  décrit  par  M.  Lugeon  (loc.  cit.)  et  qui  se  trouve  dans 
le  même  alignement  que  la  faille,  semble  appuyer  notre 
manière  de  voir.  Du  même  coup  s’expliquerait  peut-être, 
par  le  prolongement  de  cette  faille  vers  le  SW,  le  contact 
anormal  de  la  série  sédimentaire  avec  le  gneiss  aux 
environs  de  Bratsch. 

Ainsi,  le  massif  granitique  du  Bietschhorn  avec  sa  cou¬ 
verture  de  schistes  cristallins  ne  serait  qu’un  énorme  coin 
jailli  vers  le  haut  et  vers  l’avant.  Soulevé -par  rapport  au  massif 
de  Gastern,  qui,  lui,  a  gardé  non  seulement  une  altitude 
de  1000  mètres  plus  basse,  mais  possède  encore  une  partie 
de  sa-  couverture  sédimentaire  et  sa  masse  granitique  peu 
entamée  par  l’érosion,  le  massif  du  Bietschhorn  formerait 
le  noyau  cristallin  et  l’enracinement  de  la  nappe  des  Diable- 
rets  et  de  celle  du  Wildhorn.  En  effet,  d’après  les  travaux 
de  M.  Lugeon  (loc.  cit.)  le  flanc  renversé,  constitué  par 
du  Jurassique  supérieur,  du  synclinal  de  Louèche-ville,  qui 
se  continue  dans  celui  de  Unter  Fesel,  appartiendrait  non  seu¬ 
lement  à  la  racine  de  la  nappe  des  Diablerets,  mais  encore 
par  une  digitation  supérieure  à  celle  du  Wildhorn.  Gommé 
d’autre  part  le  synclinal  de  Louèche-ville-Fesel,  d’après  son 
alignement,  devrait  passer  dans  le  versant  septentrional 
du  massif  du  Bietschhorn,  ce  dernier  constituerait  donc  la 
racine  commune  de  ces  deux  nappes. 

M.  W.  Morton  présente  une  cigogne,  tirée  par  lui  près  du  lac 
Propok  sur  la  Simunjan  River  dans  le  Sarawak  (Bornéo)  en  1899. 
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Cette  espèce,  nouvelle,  a  été  décrite  par  M.  Ogiloie  Grant 
du  British  Muséum  et  dédiée  à  M.  Morton,  sous  le  nom  de 
Dissura  Mortoni. 

Elle  diffère  de  l'autre  espèce  du  même  genre  Dissura  epis- 
copus  par  sa  taille  sensiblement  plus  petite,  par  une  protubé¬ 
rance  qui  se  trouve  sur  le  front,  à  la  base  du  bec,  par  la  cou¬ 
leur  entièrement  rouge  du  bec,  tandis  que  celui  d’episcopus 
est  noir  avec  les  commissures  rouges  et  par  la  couleur  orange 
des  parties  nues  autour  des  yeux  et  à  la  gorgé,  couleur  de 
plomb  chez  l'autre  espèce.  M.  Morton  eq  a  fait  don  au  Musée 
cantonal. 

Il  nous  montre  ensuite  deux  Pelodytes  ponctuis  ( Pelodytes 
punctatus ,  Dugis)  vivants,  qu’il  a  capturés  ce  printemps  dans 
le  Yar  au  Lacandou. 

Ce  petit  batracien  de  la  famille  des  Pelobatidæ  ne  se  trouve 
qu'en  France.  Il  fait  deux  pontes  par  an. 

M.  E.  Gagnebin  lit  une  note  de  M.  F.  de  Loys  sur  les  affleu¬ 
rements  de  Mylonite  dans  le  massif  de  la  Dent  du  Midi.  Ce 
travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

E.  Gagnebin.  — -  Les  lacunes  du  Lias  inférieur  entre  Mon¬ 
treux  et  le  Moléson.  —  Dans  une  publication  récente1,  M.  L. 
Horwitz,  reprenant  et  amplifiant  une  idée  de  M.  A.  Jeannet, 
relève  les  lacunes  stratigraphiques  observées  dans  le  Lias 
inférieur  des  Préalpes  médianes  ;  de  leur  alignement  assez  bien 
dé  fini  M.  Horwitz  conclut  à  l'existence  de  deux  anticlinaux 
qui  se  seraient  allongés  durant  le  début  de  la  période  jurassi¬ 
que  entre  le  Léman  et  le  lac  de  Thoune.  Puis,  dans  une 
adjonction  postérieure  à  cette  note2,  le  même  auteur  remar¬ 
que  que  ces  lacunes  pourraient  aussi  s’expliquer  par  une 
absence  de  sédimentation  due,  par  exemple,  à  des, courants 
marins. 


1  L.  Horwitz.  —  Anciens  plis  dans  les  Préalpes  médianes.  —  P.-V. 
Soc.  vaud.  sc.  nat.,  séance  du  19  décembre  1917. 

2  L.  Horwitz.  —  Sur  les  faciès  des  dépôts  liasiques  dans  quelques 
régions  des  Préalpes  médianes.  —  Adjonction  à  la  noie  précédente.  — 
Ibid.,  séance  du  20  février  1918. 
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Les  faits  observés  dans  la  région  qui  va  de  Montreux  au 
Moléson  viennent  confirmer  la  première  hypothèse  de  M.  Hor- 
witz  et  la  préciser  en  quelque  manière.  Leur  description 
détaillée  sera  faite  dans  un  ouvrage  en  préparation,  mais  les 
conclusions  s'en  peuvent  dès  maintenant  dégager. 

Au  nord  de  Montreux,  le  premier  élément  des  Préalpes  mé¬ 
dianes  chevauchant  sur  le  Flysch  de  la  Zone  bordière  est  une 
sorte  d’écaille,  décrite  il  y  a  plus  de  25  ans  déjà  par  M.  Schardt, 
où  la  cornieule  triasique  est  recouverte  immédiatement  par 
le  Lias  supérieur.  Il  est  possible  que  les  terrains  intermédiaires 
soient  ici  tectoniquement  annulés  ;  cependant  la  constance  de 
cette  lacune,  en  chacun  des  points  où  affleure  l’écaille,  nous 
ferait  plutôt  croire  à  son  origine  sédimentaire. 

Le  second  pli,  vers  l’intérieur  de  la  chaîne,  présente  un 
noyau  de  Trias  qui  traverse  le  hameau  de  Ghamby  et  que 
recouvre  directement  le  Lotharingien  ;  c’est  bien,  cette  fois, 
d’une  transgression  qu’il  s’agit  :  l’abondance  de  menus 
éléments  dolomitiques  dans  le  calcaire  à  entroques  en  fait 
foi. 

Le  troisième  anticlinal  préalpin,  qui  constitue  le  flanc  du 
Mont  Gubly  et  descend  jusqu’à  l’entrée  des  gorges  du  Chau- 
deron,  montre  une  série  basique  complète,  que  les  belles  étu¬ 
des  de  Renevier  et  de  Schardt  ont  dapuis  longtemps  rendue 
classique. 

Si  maintenant  nous  suivons  vers  le  Nord  ces  diverses  unités 
nous  verrons  la  première  écaille  disparaître  au  delà  de  l’Alliaz. 
L’anticlinal  de  Ghamby,  par  contre,  se  peut  suivre,  en  affleu¬ 
rements  très  sporadiques,  et  c’est  lui  qui  vient,  dans  la  région 
du  Moléson,  en  contact  avec  la  zone  des  Préalpes  bordières. 
Il  y  forme  la  petite  crête  du  Vilou  où  le  Lotharingien  toujours 
transgresse  sur  les  calcaires  dolomitiques,  et  puis  se  continue 
par  la  Clef-d’en-Bas  jusqu’à  la  Sarine. 

Entre  cette  traînée  de  Chamby-Vilou  et  la  série  complète  du 
Mont  Gubly  s’intercale,  à  l’ouest  du  Folly,  un  nouvel  élément. 
C’est  une  tête  anticlinale  étranglée  d’un  véritable  col,  où  sur 
le  Trias  repose  normalement  le  Rhétien,  mais  que  vient  recou¬ 
vrir  sans  intermédiaires  le  Lotharingien.  Ce  nouveau  pli,  vers 
le  nord,  s’étale  et  se  dédouble  ;  on  le  voit  sur  l’arête  nord- 
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ouest  de  la  Cape  ;  il  constitue  la  Cagne  et  lé  Pralet,  d’où  son 
sommet  se  creuse  pour  former  berceau  au  vaste  synclinal  du 
Moléson.  Au  sud-ouest  de  cette  montagne,  le  pli  en  genou  du 
Petit-Mology,  au-dessus  des  Pueys,  laisse  percer  le  Trias  et  le 
Rhéthien  que  recouvre  immédiatement  le  Pliensbachien.  Tan¬ 
dis  qu’au  Gros-Mology,  plus  à  Test,  des  lambeaux  de  Lotha- 
ringien  se  retrouvent  entre  ces  deux  étages. 

Pendant  ce  temps,  l’anticlinal  du  Cubly  a  tourné  vers  le 
nord-est.  On  suit  tous  Ses  niveaux  basiques  sur  le  flanc  du 
Folly,  au-dessus  de  la  Petite  Bonavaux,  dans  la  forêt  des 
Preises  et  jusqu’au  sud  du  Gros-Mology.  Dès  la  hauteur  de  la 
Petite  Bonavaux,  ce  Lias  constitue  la  base  de  la  grande  série 
mésozoïque  des  Yerreaux.  En  effet,  le  vaste  synclinal  du  Pont 
de  Pierre,  de  même  que  celui  des  Avants  dont  le  séparait 
l’apophyse  pliensbachienne  du  Col  de  Sonloup,se  sont  effacés 
dans  le  flanc  occidental  du  Molard.  Efïàcé  aussi  l’anticlinal  de 
l’Achat,  qui  s’interposait  entre  la  gouttière  de  Pléniaz,  au- 
dessus  des  Avants,  et  le  Dogger  des  Yerreaux. 

Ainsi  la  région  à  série  basique  complète,  qui  près  de  Mon¬ 
treux  s’étale  entre  le  Cubly  et  la  Tinière,  par  le  travers  de 
quatre  anticlinaux  différents,  se  cantonne,  vers  le  nord,  au¬ 
tour  du  seul  synclinal  gruyérien,  comme  le  faisait  remarquer 
M.  Horwitz.  On  suit  cè  Lias  sans  lacune,  entre  le  Moléson  et 
le  prolongement  des  Yerreaux,  par  la  Yudallaz,  jusqu’à  la 
Sarine,  puis  dans  la  partie  septentrionale  du  massif  des  Bruns 
et  jusque  dans  le  Stockhorn. 

Au  nord-ouest  de  cette  ligne,  le  Lias  inférieur  est  partout 
incomplet,  sans  Rhétien  même  dans  le  premier  pli,  sans  Het- 
tangien  ni  Sinémurien  dans  les  suivants. 

La  présence  de  graviers  dolomitiques  dans  les  sédiments 
transgressifs  semble  ici  écarter  l’hypothèse  des  courants  ma¬ 
rins  en  tant  que  cause  efficiente  de  ces  lacunes  stratigraphi- 
ques  ;  mais  les  courants  peuvent  avoir  agi  dans  la  distribution 
de  ces  graviers,  qu’on  ne  trouve  nulle  part  dans l’Hettangien. 
On  en  psut  conclure  qu’aux  temps  du  Lias  inférieur  émer¬ 
geaient,  dans  la  zone  actuellement  externe  des  Préalpes  mé¬ 
dianes,  de  longs  bombements  formés  de  terrains  triasiques. 
La  mer  rhétienne  en  vint  baigner  les  flancs,  puis  se  retira  en 
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arrière  pendant  l’Hettangien  et  le  Sinémurien.  La  transgres¬ 
sion  s'accusa  de  nouveau  au  Lotharingien,  mais  ce  n’est  guère’ 
qu’au  Domérien  ou  au  Toarcien  que  le  géosynclinal  prit  ce 
caractère  de  mer  profonde  que,  dans  la  région  méridionale  de 
la  nappe,  de  l’autre  côté  du  bombement  de  la  Tinière x,  il 
présentait  depuis  le  Sinémurien  déjà. 

M.  J.  Jaeot-Guillarmod  présente  de  nouveau  un  ceuf  emboîté 
de  poule  croisée  Rhode-Island  et  Orpington  d’un  poids  tout  à 
fait  inusité  (158  gr.).  En  l’ouvrant  prudemment  il  constata 
d’abord  qu’à  l’encontre  du  premier  qui  ne  contenait  extérieu¬ 
rement  qu’une  albumine  assez  claire  sans  vitellus,  celui-ci 
était  normalement  composé  d’albumine  et  de  vitellus,  dans 
les  proportions  normales  d’un  œuf  ordinaire.  Une  fois  vidée 
de  son  contenu  liquide,  la  coquille  contenait  encore  un  autre 
œuf  de  grosseur  et  de  poids  normaux,  soit  70  gr.,  et  normale¬ 
ment  constitué  d’albumine  et  de  vitellus. 

Les  coquilles  pesèrent  ensemble  au  moment  où  elles  furent 
vidées  13  gr.  —  Actuellement,  bien  séchées,  elles  ne  pèsent 
plus  que  10  gr. 

M.  Maurice  Eninger.  —  Une  visite  inattendue.  —  Deux 
osmies  ( Osmia  bicornis,  Latr.)  par  un  beau  jour  ensoleillé, 
se  sont  introduites  dans  ma  chambre.  L’Osmie  est  une 
abeille  solitaire,  de  la  famille  des  Gastrilégides  ;  elle  construit 
son  nid,  fait  en  boue  desséchée  et  friable,  dans  des  endroits 
bien  abrités  et  que  la  pluie  ne  peut  pas  atteindre. 

C’est  le  11  mai  (d,e  cette  année)  dans  l’après-midi  que  je 
découvris,  le  long  d’un  pli  cylindrique  de  mon  manteau  de 
pluie,  moyennement  éclairé  et  situé  à  3  m.  40  d’une  fenêtre, 
trois  ébauches  d’alvéoles. 

Je  vis  bientôt  que  les  deux  cellules  supérieures  étaient  cons¬ 
truites  par  une  première  Osmie,  tandis  que  la  troisième  cellule, 
placéeà  58  mm.  au-dessous  delà  deuxième,  était  l’œuvre  de  sa 
compagne. 


1  A.  Jeannet.  —  Monographie  géologique  du  massif  des  (fT ours  d’Aï. 
—  Mat.  carte  géol.  suisse,  N.  S.  XXIVe  livr.,  p.  457. 
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L'occasion  d’observer  les  allées  et  venues  de  ces  aimables 
visiteuses  était  trop  favorable  pour  ne  pas  en  profiter. 

Du  11  au  16  mai,  la  première  Osmie  construisit,  les  unes  au- 
dessous  des  autres,  trois  alvéoles  en  forme  d’outres.  Sa  voi¬ 
sine,  après  avoir  édifié  une  première,  loge,  en  commença  une 
autre,  12  mm.  au-dessous  de  celle-ci.  Il  lui  était  impossible  de 
placer  l’orifice  au-dessus  de  l’alvéole;  c’est  pourquoi  l’Osmie, 
plus  sensée  que  je  ne  le  pensais,  fit  l’ouverture  de  côté,  dans 
la  partie  droite  supérieure. 

Il  est  très  joli  de  voir  ces  insectes  travailler.  Arrivant  avec 
un  petit  morceau  de  terre  qu’elle  tient  entre  ses  mâchoires, 
l’ Osmie  le  triture  et  le  mouille  de  salive,  en  le  faisant  pivoter 
entre  ses  pattes  antérieures.  Lorsque  le  mortier  est  suffisam¬ 
ment  travaillé,  l’abeille  façonne  son  alvéole  en  s’aidant  sur¬ 
tout  de  ses  mâchoires,  les  antennes  repliées  sur  la  face. 

Lorsque  la  cellule,  large  de  9  mm.,  atteint  une  hauteur  de 
12  mm.  environ,  l’Osmie  modèle  un  orifice  circulaire  d’un 
diamètre  de  7  mm.  et  une  fois  ce  travail  fait,  commence  la 
récolte  du  miel  et  du  pollen. 

L’Osmie  demande  en  moyenne  25  minutes  par  voyage,  tan¬ 
dis  que,  pour  faire  provision  de  terre,  3  ou  4  minutes  lui  suf¬ 
fisent. 

La  moitié  de  l’alvéole  est  remplie  de  pollen  et  de  miel,  for¬ 
mant  une  masse  compacte  sur  laquelle  l’Osmie  pond  un  œuf  ; 
immédiatement  après  elle  oblitère  l’orifice  et  recommence  une 
nouvelle  cellule. 

L’approvisionnement  de  chaque  cellule  se  fait  en  3  ou  4 
heures  ;  l’ Osmie  arrive  au  nid,  le  ventre  couvert  de  poussière 
pollinique  et  commence  par  y  introduire  la  partie  antérieure 
de  son  corps  pour  dégorger  le  miel;  ceci  fait,  elle  se  retourne, 
brosse  soigneusement  son  abdomen  à  l’aide  de  ses  pattes 
postérieures  et  fait  tomber  le  pollen  au  fond  de  la  cellule.  La 
scène  est  des  plus  charmantes. 

L’Osmie  est  d’une  assiduité  exemplaire,  mais  quand  elle 
trouve  l’occasion  de  s’épargner  du  travail,  elle  la  saisit  volon¬ 
tiers  :  le  15  mai,  la  deuxième  de  mes  Osmies  n’étant  pas  venue 
de  l’après-midi  entière,  sa  voisine  en  a  profité  pour  lui  voler 
le  contenu  de  son  al  éole.  qu’elle  vida  morceau  par  morceau. 
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Le  16  mai,  chose  curieuse,  les  deux  abeilles  apportèrent  simul¬ 
tanément  du  pollen  dans  la  même  cellule.  A  11  heures  15,  la 
première  Os  mie,  ayant  pondu  -un  œuf  chez  sa  compagne, 
s’apprêtait  à  fermer  l’ouverture  de  l’alvéole  volée,  quand 
l’Osmie  lésée  arriva.  Résultat:  un  corps  à  corps  furieux,  une 
lutte  vivement  disputée  qui  dura  18  minutes  et  dont  sortit 
victorieuse...  l’Osmie  voleuse  ! 

L’issue  imprévue  de  cette  bataille  m’a  laissé  pensif. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  22  JUIN  1918, 
à  Eclépens  et  Bavois. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Le  programme  prévoyait  une  collation  à  l’arrivée  des 
trains  à  Eclépens,  puis  départ  pour  Bavois  où  devait  se  tenir 
rassemblée  générale.  Le  temps  menaçant  et  le  fait  que  les 
machines  à  extraire  la  tourbe  ne  marchaient  pas  a  engagé 
le  Comité  à  modifier  le  programme.  Une  collation  fut  servie 
comme  c’était  prévu  au  café  de  la  Gare  à  Eclépens,  puis 
l’assistance  se  rendit  sous  un  hangar  à  proximité  où  se  tint 
l’assemblée  générale. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  salue  les  délégués  de 
la  municipalité  de  Bavois  qui  assistent  à  la  séance  ;  il  lit 
des  lettres  d’excuse  ,et  de  salutations  de  la  Société  Muri- 
thienne,  de  la  Société  neuchâteloise  des  Sciences  naturelles, 
de  M.  P.  Etier,  conseiller  d’Etat,  de  M.  P.  Maillefer,  syndic 
de  Lausanne,  de  M.  le  préfet  d’Orbe,  et  du  colonel  Loch- 
mann. 

Mlle  Morel ,  M.  Dias  et  M.  Dufour ,  présentés  dans  la  der¬ 
nière  séance  sont  proclamés  membres  effectifs  ;  MM.  D.  Cro¬ 
chet  et  Girardet  présentent  la  candidature  de  M.  Samuel 
Chapuis ,  uiédecin  à  Grandson. 

Le  Comité  propose  de  nommer  M.  Jules  Cauderay,  élec¬ 
tricien  à  Lausanne  et  M.  Henri  Jaccard,  ancien  professeur 
à  Lausanne,  membres  émérites  ;  l’assemblée  ratifie  ces  pro¬ 
positions  par  acclamations.  Sur  la  proposition  du  Comité, 
l’assemblée  nomme  ensuite  M.  le  professeur  Dr  Ed.  Fischer , 
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•à  Berne,  président  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles,  et  M.  le  Dr  John  Briquet,  directeur  de  T  Institut 
et  du  jardin  botaniques  de  Genève,  membres  hono¬ 
raires. 

La  nomination  des  délégués  à,  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles  est  renvoyée  au  Comité. 

M.  Samuel  Aubert  demande  que  la  Société  tienne  une  de 
ses  prochaines  assemblées  générales  à  la  Vallée  de  Joux  ; 
cette  proposition  est  très  bien  accueillie  par  rassemblée  ; 
les  prochains  comités  se  souviendront  de  l’invitation  de 
M.  Aubert. 

Communications  scientifiques. 

M.  W,  Morton.  —  La  faune  des  marais  de  l’Orbe. 

M.  Ad*  Burdet.  —  Les  oiseaux  des  marais  de  l’Orbe. 

M,  E,  Wilczek.  —  La  flore  des  marais  de  l’Orbe. 

M.  Eo  Gagnebin.  —  Géologie  de  la  région  Eelépens-Bavois. 

M.  Frédéric  Jaccard.  —  La  formation  des  tourbières. 

M.  M.  Deeoppet.  —  L’exploitation  des  tourbières. 

A  11  heures  et  demie,  l’assemblée  générale  est  terminée  ; 
le  temps  étant  devenu  plus  favorable,  les  participants,  au 
nombre  d’une  soixantaine,  traversent  le  premier  tunnel 
d’Eclépens  dans  lequel  se  font  actuellement  des  travaux 
d’élargissement.  M.  l’ingénieur  Mermier  nous  donne,  chemin 
faisant,  quelques  renseignements  à  ce  sujet.  En  suivant  la 
vallée  morte  d’Entreroche,  on  arrive  à  l’usine  Osmond,  près 
de  laquelle  un  train  de  Decauville  nous  attend,  aimablement 
mis  à  notre  disposition  par  la  direction  de  la  Société  pour 
l’exploitation  des  tourbières.  Le  voyage  fut  très  pittoresque. 
Le  train  nous  amena  jusqu’aux  baraquements  de  Bavois 
où  l’entreprise  loge  ses  ouvriers  ;  c’est  dans  une  de  ces  bara¬ 
ques  qu’eut  lieu  le  pique-nique  prévu  par  le  programme. 
M.  le  syndic  de  Bavois,  M.  Agassiz,  nous  souhaite  la  bien¬ 
venue  et  nous  offre,  au  nom  de  la  Municipalité  de  Bavois, 
quelques  bouteiiles  de  vin  et  d’autres  rafraîchissements. 
JVL  M.  Moreillon  le  remercie  au  nom  de  la  Société. 
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"A  deux  heures,  le  petit  chemin  de  fer  nous  transporte 
de  nouveau  dans  le  marais  où  les  machines  à  extraire  la 
tourbe  fonctionnent  ;  M.  l’ingénieur  Laurent  nous  les  pré¬ 
sente  ;  les  botanistes,  pendant  ce  temps,  ont  le  plaisir  de 
recueillir  le  Raniinculus  Lingua  et  F  Utricularia  vulgaris . 
Le  chemin  de  fer  nous  ramène  aux  baraquements  de  Bavois 
où,  tout  en  dégustant  encore  les  excellents  vins  offerts  par 
la  commune  de  Bavois,  nous  entendons  encore  une  commu¬ 
nication  de  M.  F.  -  L.  Mereanton  sur  Fétoile  nouvelle  de 
l’Aigle. 

L’assistance  se  rend  ensuite  à  l’église  de  Bavois  où  M.  le 
pasteur  Rochat  nous  expose  l’histoire  de  la  paroisse  de  Ba¬ 
vois,  ainsi  que  les  projets  pour  la  restauration  de  l’église. 
M.,  P.-L.  Mereanton,  vice-président,  remercie  M.  Rochat  ; 
les  participants  visitent  ensuite  une  charmante  chapelle 
transformée  en  local  des  pompes  puis  se  dirigent  vers  la  gare 
de  Chavornay. 


SÉANCE  DU  3  JUILLET  1918. 

Présidence  de  M.  Arthur  Maillefer,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  juin  est  adopté. 

M.  le  Dr  Samuel  Chapuis  est  proclamé  membre  effectif; 
M.  Schieferdelker  est  présenté  comme  candidat  par  MM.  Lador 
et  Schumacher. 

M.  J.  Amann  est  désigné,  avec  le  président,  pour  repré¬ 
senter  la  Société  à  la  session  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles  à  Lugano. 

Communications  scientifiques. 

M.  F.  Murisier  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur 

Fincubation  des  œufs  de  truite  en  milieu  stérile  et  pauvre 
en  oxygène,  expériences  tentées  dans  le  but  d’obtenir  une 
modification  du  développement  des  tissus  pigmentaires  chez 
l’embryon. 

Ces  conditions  de  milieu  sont  réalisées  de  la  façon  sui- 
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vante  :  des  flacons  en  verre  mince,  à  fond  large  et  plat,'  à 
goulot  étroit  (erlenmeyer  des  laboratoires  de  chimie)  d’une 
capacité  de  800  et  1000  cc3  sont  remplis  d’eau  portée  à  ébul¬ 
lition  trois  fois  en  un  jour,  chaque  fois  durant  une  heure  ; 
pendant  les  refroidissements,  l’air  qui  se  redissout  dans 
l’eau  est  filtrée  au  travers  d’un  tampon  de  coton  stérilisé. 
L’opération  terminée,  chaque  flacon  reçoit  50  œufs  fécondés 
de  truite  des  lacs,  puis  est  hermétiquement  bouché  au  caout¬ 
chouc.  Pendant  toute  la  durée  de  l’expérience,  les  récipients 
ne  seront  pas  ouverts  et  l’eau  ne  sera  pas  changée. 

Sur  250  œufs  de  truite  incubés  de  cette  manière  pendant 
les  années  1915  et  1916  à  des  températures  de  7,8  et  10 
degrés  avec  des  durées  d’expérience  allant  de  50  à  60  jours, 
il  n’a  pas  été  constaté  un  seul  cas  de  mort,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  l’œuf  de  truite  est  susceptible  de  vivre  en 
milieu  stagnant  et  pauvre  en  oxygène  à  condition  que 
ce  milieu  soit  stérile  et  soustrait  au  contact  de  l’air  am¬ 
biant. 

Développement  de  l’embryon  et  éclosion.  En  1915,  une  ponte 
de  250  grammes  fécondée  artificiellement  est  stabulée  dans 
un  incubateur  du  modèle  «  auge  californienne  »  cubant  10 
litres,  alimentée  par  de  l’eau  de  source  fortement  oxygénée 
d’un  débit  de  10  litres-minute.  Au  troisième  jour  après  la 
fécondation,  deux  bouteilles  d’eau  stérilisée  préparées  comme 
ci-dessus,  l’une  de  1000  cc 3,  l’autre  de  800  cc8,  reçoivent 
chacune  50  œufs  et  sont  placées,  fermées  hermétiquement, 
dans  un  récipient  accouplé  à  l’incubateur,  alimenté  par  l’eau 
sortant  de  celui-ci  de  façon  à  ce  que  la  température  soit  par¬ 
tout  la  même  (temp.  moy.  -=  8°  1/2  C.). 

Dans  l’incubateur  à  eau  courante,  les  œufs  éclosent  du 
53e  au  58e  jour  après  la  fécondation  ;  les  alevins  à  l’éclo¬ 
sion  mesurent  17-18  mm.  Aucun  des  œufs  des  bouteilles 
d’eau  stérile  n’est  mort  dans  ce  laps  de  temps.  Pour  la  pre¬ 
mière  d’une  contenance  d’un  litre,  l’éclosion  se  produit 
du  55e  au  58e  jour,  mais  la  taille  des  individus  sortant  de 
l’œuf  n’est  que  de  12-13  mm.  Les  œufs  de  la  seconde  bou¬ 
teille  jaugeant  800  cc 3  n’éclosent  pas,  tout  en  continuant 
à  vivre  jusqu’au  75e  jour  après  la  fécondation.  A  cette  date, 
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ils  prennent  un  aspect  louche,  l’embryon  transparaissant 
comme  une  tache  blanchâtre  au  travers  de  la  coque.  En  les 
ouvrant,  on  constate  que  les  embryons  morts  ne  mesurent 
que  11  mm.,  en  moyenne. 

Les  conclusions  qu’il  est  possible  de  tirer  d’expériences 
faites  dans  les  conditions  énoncées  ci-dessus  sont  : 

1°  La  durée  d’incubation  des  œufs  de  truite  (fécondation- 
éclosion)  est  indépendante  de  la  quantité  d’oxygène  contenue 
dans  le  milieu  (comparaison  entre  l’incubateur  à  eau  cou¬ 
rante  et  la  bouteille  contenant  un  litre  d’eau  stérilisée)  à 
condition  que  cette  quantité  soit  suffisante  pour  permettre 
à  l’embryon  d’atteindre  une  taille  minimale  de  12  mm. 
dans  le  temps  normal  fixé  par  la  température  (comparaison 
faite  entre  la  bouteille  de  1  litre  et  celle  de  800  cc*). 

2°  L’éclosion  de  l’œuf  ne  marque  pas  un  état  déterminé 
du  développement  de  l’embryon  et  elle  peut  avoir  lieu  dès 
que  la  taille  de  celui-ci  atteint  12  mm. 

L’alevin  a  d’autant  plus  de  peine  à  sortir  de  son  œuf  qu’il 
est  plus  petit  ;  dans  les  cas  normaux  (éclosion  à  17-18  mm.), 
la  coque  est  amincie  sur  toute  sa  surface,  tandis  que  l’amin¬ 
cissement  se  localise  à  l’aire  embryonnaire  pour  les  œufs 
privés  d’oxygène.  En  outre  les  alevins  éclos  à  12  mm.  sont 
anormaux  ;  leur  nanisme  est  un  fait  banal  étant  donnée  la 
privation  de  l’aliment  gazeux  mais  il  est  intéressant  de  noter 
que  par  rapport  à  leur  longueur  l’extrémité  céphalique  et  les 
yeux  présentent  une  atrophie  remarquable. 

M.  Amann  présente  les  trois  observations  suivantes,  qu’il 
a  eu  l’occasion  de  faire  dernièrement  : 

1°  Une  observation  de  géographie  botanique. 

Il  existait,  jusqu’à  l’année  passée,  une  station  du  Rhodo¬ 
dendron  ferrugineux ,  très  remarquable  par  sa  faible  altitude 
(860  m.)  dans  une  clairière  de  la  forêt  du  Grand  Jorat,  près 
les  Martinets. 

La  touffe  en  question,  connue  d’un  certain  nombre  de 
botanistes,  fleurissait  régulièrement  chaque  année,  au  mois 
de  juin.  Je  ne  sais  si  elle  existe  encore,  n’ayant  pu  la  retrouver 
lors  d’une  visite  récente.  Il  est  probable  qu’elle  a  disparu, 
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grâce  au  développement  d’une  plantation  d’épicéa  dans  cette 
partie  de  la  clairière. 

L’origine  probable  de  la  station  de  cette  plante  alpine  parais¬ 
sait  douteuse  :  elle  pouvait  résulter  d’une  immigration 
moderne,  par  transport  de  graines  ou  bien  d’une  plante 
échappée  d’un  jardin  des  environs.  On  pouvait  aussi  la  consi¬ 
dérer  comme  un  élément  erratique  géologique  d’origine  post- 
glaciaire,  au  même  titre  que  la  célèbre  colonie  de  Rhododen¬ 
drons  à  Schneisingen  (Argovie),  qui  végète  dans  des  condi¬ 
tions  analogues,  mais  à  une  altitude  plus  basse  encore  (500  m. 
environ). 

La  découverte  récente  que  j’ai  faite,  dans  la  même  forêt, 
de  trois  espèces  de  mousses  des  zones  subalpine  et  alpine 

Dicranum  strictum. 

Amphidium  Mougeotii. 

Heterocladium  heteropterum 

vient  appuyer  fortement  l’hypothèse  que  le  Rhododendron 
des  Martinets  représentait  bien,  au  même  titre  que  ces 
mousses,  un  élément  erratique  postglaciaire. 

Ces  trois  espèces  de  mousses  sont  du  reste,  comme  le  Rho¬ 
dodendron,  des  plantes  calcifuges  tolérantes. 

2°  La  deuxième  observation  est  celle  d’un  spectre  solaire 
observé  le  10  mars  1918,  à  10  h.  30  m.,  à  la  surface  du  lac, 
à  quelque  cent  mètres  au  large  du  port  d’Ouchy,  dans  les 
conditions  suivantes  :  temps  clair  et  calme,  lac  recouvert 
d’une  légère  couche  de  brume  très  transparente  ;  la  surface 
du  lac,  bien  unie,  couverte,  dans  certaines  zones  (peut-être 
graisseuses)  de  gouttelettes  d’eau  à  l’état  sphéroïdal,  prove¬ 
nant  de  la  brume. 

Lp  spectre  bien  distinct,  rectiligne,  allongé,  s’étendait  assez 
loin  dans  la  direction  de  Saint-Sulpice  (O.-W.),  le  rouge  du 
spectre  à  gauche,  le  violet  à  droite  par  rapport  à  l’observa¬ 
teur  tournant  le  dos  au  soleil  et  regardant  dans  la  direction 
de  l’ouest. 

Le  phénomène  ne  se  produisait  pas  dans  les  zones  où  la 
surface  du  lac  ne  présentait  pas  de  gouttelettes  d’eau  à  l’état 
sphéroïdal.  Il  a  cessé  après  quelques  minutes,  la  couche  de 
brume  à  la  surface  ayant  disparu. 
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On  avait  donc  à  faire  un  spectre  chromatique  de  dispersion 
produit  par  les  gouttelettes  d’eau  formant  la  couche  de  brume 
en  contact  avec  la  surface  du  lac.  Ce  genre  de  spectre  n’est 
pas  mentionné  par  notre  regretté  F.  A.  Forel,  dans  le  chapitre 
de  son  magistral  ouvrage  Le  Léman  qui  traité  des  phénomènes 
optiques. 

3°  La  troisième  observation  se  rapporte  à  la  digestibilité 
du  pain  de  guerre.  Celui-ci  a  été  incriminé  souvent,  comme 
étant  de  nature  indigeste  et  donnant  lieu  à  des  fermentations 
intestinales  anormales.  Par  l’examen  microscopique  des 
matières  fécales,  et  au  moyen  de  réactifs  appropriés,  on  peut 
se  rendre  compte,  en  effet,  que  la  cellulose  indigeste  et  indi- 
gérée,  très  abondante  dans  le  pain  de  guerre,  garde  fréquem¬ 
ment,  à  travers  tout  le  tractus  intestinal,  une  réaction  acide 
très  accusée.  Chez  les  personnes  qui  mangent  peu  de  viande, 
il  arrive  souvent  que  cette  réaction  acide  est  présentée  par 
toute  la  masse  :  on  a  alors  à  faire  à  une  fermentation  intesti¬ 
nale  acide,  qui,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  à  l’état  normal,  se 
poursuit  dans  le  gros  intestin  et  le  rectum. 

Il  est  remarquable  de  constater,  en  outre,  que  cette  fer¬ 
mentation  acide  anormale  du  contenu  intestinal,  qui  n’est 
pas  sans  présenter  certains  inconvénients  d’ordre  physiolo¬ 
gique  ou  même  pathologique,  est  accompagnée,  chez  les 
enfants  surtout,  d’une  fréquence  extraordinaire  de  verminose. 
C’est  principalement  l’Ascaris  lombricoïde  et,  plus  rarement 
le  Trichocéphale,  dont  il  est  possible  de  déceler  la  présence 
par  la  recherche  microscopique  des  œufs  faite  au  moyen  des 
méthodes  perfectionnées  actuelles. 

D’après  ce  que  nous  savons,  il  paraît  peu  probable  que  le 
pain  de  guerre  agisse  par  lui-même  comme  agent  de  contami¬ 
nation,  mais  il  semble  que  la  réaction  acide  du  contenu  intes¬ 
tinal  est  particulièrement  favorable  au  développement  de  ces 
parasites. 

M.  F.  Santschi.  —  Cinq  notes  mymécologiques.  —  Ce  sont 
surtout  des  descriptions  d’espèces  nouvelles  des  îles  Samoa, 
d’Australie,  d’Indochine  et  d’Afrique.  Parmi  les  espècês  in¬ 
téressantes  au  point  de  vue  biologique  il  faut  signaler 
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la  Pheidole  teneriffana  Forel  dont  on  assiste  actuellement 
à  l’établissement  cosmopolite.  Originaire  probablement  des 
régions  voisines  du  haut  Nil.  l’espèce  se  retrouve  dans  des 
ports  de  mer  de  plus  en  plus  éloignés  de  l’Egypte.  Elle  a  été 
successivement  découverte  aux  Canaries,  au  Caire,  à  Souste 
(Tunisie),  à  Smyrne,  à  Khartoum,  en  Erythrée,  à  Mombosa 
{Afrique  Orientale)  et  enfin  dernièrement  aux  Iles  Samoa,  en 
plein  Pacifique.  D’autres  fourmis,  comme,  par  exemple, 
Pheidole  megacepala  sont  depuis  longtemps  cosmopolites  et 
l’on  n’a  pas  enregistré  leur  extension  successive  comme  on 
peut  le  faire  actuellement  pour  Pheidole  teneriffana. 

Comme  nouveauté  australienne,  signalons  entre  autres  le 
Camponotres  pellax  dont  l’ouvrière  minor  revêt  de  belles 
couleurs  métalliques  et  imife  admirablement  une  fourmi 
d’une  autre  sous-famille  :  Y  Iridomyrmex  detectus  sm,  tandis  que 
l’ouvrière  major  est  si  dimorphe  qu’avant  que  l’on  connût  son 
identité  spécifique  avec  l’ouvrière  minor  elle  était  considérée 
comme  faisant  partie  d’un  autre  sous-genre.  Quant  aux 
causes  de  ce  mimétisme,  elles  sont  encore  à  rechercher  ;  c’est 
l’affaire  des  naturalistes  australiens.  Ce  travail  paraîtra  dans 
le  Bulletin. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  27  NOVEMBRE  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  sont  adoptés. 

Le  président  annonce  le  décès  de  deux  de  nos  plus  anciens 
membres  honoraires,  MM.  Coaz,  ancien  inspecteur  fédéral 
des  forêts  et  Casimir  de  Candolle,  botaniste  ;  le  président 
retrace  la  carrière  de  ces  deux  membres  ;  les  assistants  se 
lèvent  en  signe  de  deuil. 

L’assemblée  adresse  ses  vœux  de  santé  à  M.  Emile  Burnat, 
membre  émérite  qui  a  fêté  son  90e  anniversaire. 

M.  Schieferdelker  est  proclamé  membres  effectif.  Le  candi¬ 
dats  suivants  sont  présentés  :  M.  Albert  Wulliamoz,  député 
à  Bercher,  par  M.  John  Mermod  et  P.  Perret,  et  M.  Félix 
Vaney,  professeur  au  Collège  classique,  par  MM.  G.  Biermann 
et  A.  Maillefer. 
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M.  E.  André,  membre  effectif,  a  été  nommé  professeur  de 
protistologie,  de  parasitologie  et  de  biologie  lacustre  à  l’Uni¬ 
versité  de  Genève. 

Le  Club  alpin  a  pris  l’initiative  de  convoquer  lés  sociétés 
vaudoises  qui  ont  un  but  patriotique  pour  assurer  les  auto¬ 
rités  de  leur  appui  contre  les  fauteurs  de  trouble.  Le  Club 
alpin  demande  à  notre  Société  de  bien  vouloir  l’aider  dans 
ses  efforts  ;  le  Comité  répondra  que  la  Société  approuve  l’ini¬ 
tiative  du  Club  alpin. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Société  suisse  des  propriétaires 
ffe  chaudières  à  vapeur,  Rapport  1917.  —  Du  professeur 
Schrôter  :  Amberg,  K.  Der  Pilatus  in  seiner  pflanzengeogra- 
phischen  und  wirtschaftlichen  Verhaltnissen.  —  Vetter , 
Ernst.  Oekologie  der  Felsflora  kalkarmer  Gesteine.  —  Chaix , 
Emile.  Les  formes  topographiques  du  Parc  national.  - — - 
C.  Schrôter.  Ceratophyllacées  in  «  Lebensgeschichte  der  Blü- 
thenpflanzen  Mitteleuropas  ». 

Le  président  a  profité  d’un  séjour  à  Bex  pour  s’occuper  des 
•deux  blocs  erratiques  que  nous  y  possédons  ;  il  a  pu  cons¬ 
tater  que  ces  blocs  ne  sont  pas  inscrits  au  registre  foncier  ; 
île  Comité  a  chargé  M.  le  notaire  Paillard,  à  Bex,  de  faire  le 
nécessaire.  Les  blocs  erratiques  de  Monthey,  propriété  de 
notre  Société  seront  inscrits  au  cadastre  quand  la,  Commune 
de  Monthey  procédera,  dans  deux  ou  trois  ans,  aux  inscrip¬ 
tions  des  servitudes. 

Le  président  est  entré  en  pourparlers  avec  la  commune 
de  Bex  au  sujet  du  transfert  du  bloc  erratique  placé  sur  la 
tombe  de  de  Charpentier.  Les  frais  seraient  partagés  en 
parties  égales  entre  la  commune  de  Bex,  la  famille  et  notre 
Société  ;  la  question  figurera  à  l’ordre  du  jour  de  l’assemblée 
générale  du  18  décembre. 

M.  M.  Lugeon  rappelle  qu’en  1914,  la  Société  a  décidé 
d’envoyer  à  la  Bibliothèque  de  Louvain  une  collection  com¬ 
plète  de  notre  Bulletin  ;  il  demande  que  le  Comité  se  mette 
en  relation  avec  la  Légation  de  Belgique.  Il  en  sera  fait  ainsi. 

Il  est  parvenu  une  circulaire  envoyée  par  M.  le  professeur 
"Wilczek,  demandant  une  aide  financière  pour  le  travail 
scientifique  qui  se  fait  au  Parc  national.  M.  M.  Lugeon  estime 
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que  ce  n’est  pas  le  rôle  de  la  Société  de  subventionner  cette 
œuvre  ;  C’est  plutôt  le  rôle  des  individus  ou  des  riches  so¬ 
ciétés  industrielles. 

Communications  scientifiques. 

M.  Moreillon  lit  des  notices  biographiques  sur  Jean-Louis - 
Rodolphe  Agassiz,  Jules  Combe ,  Marc-Louis  Fivaz,  le  mi¬ 
nistre  Mellet,  Georges  du  Plessis,  Jonathan- Emmanuel  Moehr- 
len  et  J. -J.  Vetler,  notice  qu’il  avait  préparée  pour  l’assem¬ 
blée  générale  de  Bavois.  Ce  travail  paraîtra  au  Bulletin. 

M.  J.  Amann  fait  une  communication  sur  l’édaphisme  chi¬ 
mique,  c’est-à-dire  les  rapports  qui  existent  entre  les  pro¬ 
priétés  chimiques  et  physico-chimiques  des  terrains  et  la 
végétation  qu’ils  portent.  Il  expose  la  nouvelle  méthode 
qu’il  emploie  pour  étudier  la  réaction  chimique  des  terrains,, 
soit  la  présence  ou  l’absence  des  ions  libres  OH'  et  H',  au 
moyen  d’un  indicateur  spécial  :  Y  indicateur  panchroma¬ 
tique  d’ Amann,  préparé  dans  son  laboratoire. 

Cette  étude  l’a  amené  à  distinguer,  parmi  les  plantes  et 
les  associations  végétales,  les  quatre  catégories  suivantes  : 

Les  basiphiles  ne  croissant  que  sur  des  terrains  à  réac¬ 
tion  alcaline  (ions  OH')  ; 

les  oxyphiles  ne  croissant  que  sur  des  terrains  à  réaction 
acide  (ions  H')  ; 

les  neutrophiles  ne  croissant  que  sur  les  terrains  neutres  ; 

les  indifférentes  vivant  indifféremment  sur  les  différents 
terrains. 

Relativement  aux  exigences  des  plantes  par  rapport  à 
l’élément  calcaire,  on  peut  dire  qu’en  général,  les  Calciphiles 
sont  des  basiphiles,  les  Calcifuges  des  oxyphiles  ou  des  neu¬ 
trophiles  ;  mais  la  coïncidence  entre  les  deux  séries  est  loin 
d’être  parfaite  et  souffre  d’assez  nombreuses  exceptions. 

L’application  de  cette  nouvelle  méthode  d’étude  des  ter¬ 
rains,  très  facile  en  pratique,  est  susceptible  de  fournir  des 
notions  exactes  sur  les  exigences  des  espèces  et  associations 
végétales  relativement  à  une  propriété  du  sol  qui  doit  être 
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considérée  comme  très  importante  pour  le  chimisme  vital 
de  la  plante.  Ces  faits  sont  d’un  haut  intérêt  pour  la  géo¬ 
graphie  botanique,  en  ce  qu’ils  donnent  la  clé  d’une  foule 
d’anomalies,  jusqu’ici  inexpliquées,  dans  la  répartition  des 
éléments  floraux. 

Le  détail  de  cette  méthode,  ainsi  que  les  principaux  résul¬ 
tats  obtenus  pour  l’étude  écologique  des  Muscinées,  seront  ex¬ 
posés  dans  le  travail  in  extenso  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  Arthur  Maillefer.  — -  Sur  le  développement  de  la  struc¬ 
ture  anatomique  d’impatiens  Rovlei.  Ce  travail  paraîtra 
dans  le  Bulletin. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCR.  4  DÉCEMBRE  1918 
Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Le  président  annonce  le  décès  de  M.  Oscar  Nicod,  pro¬ 
fesseur  à  Rolle  ;  l’assemblée  se  lève  en  signe  de  deuil. 

MM.  Félix  Vaney  et  Albert  Wulliamoz  sont  proclamés 
membres  effectifs. 

Le  président  lit  une  lettre  de  félicitation  qui  sera  envoyée 
au  nom  de  la  Société,  à  M.  le  Dr  Auguste  Forel,  membre 
émérite  à  l’occasion  de  son  70me  anniversaire. 

Communications  scientifiques  : 

M.  E.  Wilczek  a  reçu  du  Département  de  l’Agriculture 
une  lettre  lui  demandant  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  protéger 
le  Ruseus  aeuleatus  dans  la  région  de  Villeneuve-Aigle  ; 
il  se  ferait,  paraît-il,  une  exportation  considérable  de  cette 
planté  pour  la  confection  des  couronnes  mortuaires.  M.  Wil¬ 
czek  prie  toutes  les  personnes  qui  auraient  fait  des  remarques 
à  propos  de  ce  commerce  de  bien  vouloir  lui  en  faire  part  ; 
il  croît  que  la  récolte  des  rameaux,  pourvu  qu’elle  se  fasse 
en  automne  et  qu’on  laisse  suffisamment  de  branches,  ne 
sera  pas  cause  de  la  disparition  de  la  plante  ;  l’exploitation 
des  carrières  a  fait,  par  contre,  disparaître  beaucoup  de 
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stations.  Il  en  recommande  la  culture  dans  des  endroits 
arides  sur  terrain  calcaire,  par  exemple  dans  la  buxaie  de 
la  Sarraz. 

.  M.  H.  Faes  présente  deux  communications  : 

1.  Sur  la  destruction  des  insectes  parasites  des  habitations 
par  l’acide  prussique  gazeux  (voir  aux  mémoires)  ; 

2.  Sur  l’apparition  du  coléoptère  Niptus  hololeucus  dans 
le  canton  de  Vaud  et  les  moyens  de  le  détruire. 

Le  Niptus  hololeucus ,  d’abord  décrit  d’Asie  Mineure  par 
Faldermann,  fut  signalé  pour  la  première  fois  en  Europe 
par  Bainbridge,  dans  les  magasins  d’une  fabrique  de  brosses 
à  Londres  (1837).  En  France,  Reiche  le  signale  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1855  dans  les  boiseries  d’une  habitation  à 
Calais.  Dès  lors  il  fut  retrouvé  en  Allehiagne,  en  Suède,  au 
Canada,  etc. 

L’insecte,  devenu  un  parasite  presque  cosmopolite  des 
habitations,  est  beaucoup  plus  répandu  en  Suisse  qu’on  ne 
le  suppose  généralement.  Le  professeur  Gaud,  de  Montreux, 
me  l’indique  à  Moudon,  en  1913,  attaquant  les  habits  ren¬ 
fermés  dans  une  armoire.  Il  en  a  récolté  dès  lors  à  plusieurs 
reprises  des  exemplaires  isolés,  dans  le  canton  de  Yaud. 

Le  docteur  Chs.  Ferrière  le  retrouve  en  abondance,  en 
1917,  dans  un  magasin  de  tissus  de  la  ville  de  Berne. 

Dans  le  Centralblatt  für  Bakteriologie ,  80  B.,  1917,  M.  Galli- 
Yalerio  le  signale  dans  différents  villages  du  canton  de 
Yaud. 

L’auteur  de  cette  communication  a  rencontré  jusqu’ici, 
le  Niptus  hololeucus  dans  trois  quartiers  différents  de  Lau¬ 
sanne  ainsi  qu’à  Martigny. 

Ces  dernières  années,  quelques  localités  du  canton  de 
Vaud,  Bottens,  Boussens,  Echallens,  Bretigny  sur  Morrens  se 
plaignent  également  du  parasite,  qui  s’est  développé  en  très 
grandes  quantités  dans  certaines  habitations.  Nous  avons  pu 
récolter  un  abondant  matériel  et  étudier  d’une  part  la  bio¬ 
logie  de  l’insecte,  d’autre  part  les  procédés  de  destruction. 

L’article  le  plus  complet  paru  jusqu’ici  sur  le  Niptus  holo- 
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leucus  a  été  écrit,  en  1906,  par  Eric  Mjoberg  dans  les  Archives 
de  zoologie  de  Stockholm  1 *. 

Mjoberg  avait  trouvé  à  Stockholm  une  durée  d’évolution 
totale  de  126  jours  en  moyenne,  tandis  que  les  Niptus  que 
nous  avons  étudiés  à  Lausanne  ont  parcouru  tout  leur  cycle 
de  développement  en  91  jours. 

Les  insectes  parfaits  que  nous  avons  récoltés  dès  le  13  avril 
1918  ont  été  nourris  avec  du  son  et  des  débris  de  liège  (bou¬ 
chons).  La  ponte  des  œufs  commença  dès  le  18  mai,  les  éclo¬ 
sions  se  firent  de  7  à  12  jours  après  la  ponte.  Nous  pûmes 
vérifier  les  observations  faites  déjà  par  Mjoberg  ;  l’œuf 
d’abord  blanc,  devenant  ensuite  jaunâtre,  puis  laissant  appa¬ 
raître  par  transparence  les  mandibules  foncées  de  la  larve. 

Eclose,  la  larve  restée  encore  un  certain  temps  attachée  à 
la  coque  de  l’œuf. 

La  larve,  blanche,  est  typique  d’un  insecte  coléoptère  : 
arquée,  couverte  de  poils,  avec  de  très  fortes  mandibules 
foncées.  Celles  que  nous  avons  élevées  ont  accompli  leur  vie 
larvaire  en  65  à  70  jours,  en  moyenne  ;  elles  se  nourrissaient 
très  volontiers  de  fragments  de  bouchons  dans  lesquels  elles 
creusèrent  des  galeries  terminées  par  une  loge  de  nymphose. 

La  chrysalide  laisse  reconnaître  tous  les  organes  de  l’in¬ 
secte  parfait  ;  durée  de  la  nymphose  18  jours.  Nous  obtenons 
des  insectes  parfaits  dès  le  18  août. 

En  général  le  Niptus  hololeucus,  qui  peut  supporter  un 
jeûne  complet  de  plusieurs  mois,  s’est  montré  très  résistant 
aux  différentes  substances  expérimentées  pour  sa  destruc¬ 
tion.  Nous  avons  obtenu  des  résultats  tout  à  fait  satisfai¬ 
sants  en  employant  l’acide  prussique  gazeux  (H  C  N),  suivant 
le  procédé,  classique  aujourd’hui,  qui  consiste  à  décomposer 
du  cyanure  de  sodium  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 

2  Na  CN  +  H  2  S04  =  2  HCN  +  Na  2  S04. 

Dans  les  expériences  préalables  de  laboratoire,  pour  obtenir 
un  résultat  complet,  nous  avons  dû  employer  20  grammes  de 
cyanure  de  sodium  par  m3  —  durée  d’action  du  gaz  24  h. 

1  Mjoberg,  E.  Om  nagra  svenska  insekters  biologi  och  utveckling 

«  Archiv  for  Zoologi.»  Bd.  3.  Hft.  1.  (Nip.  p.ll)  Upsala  et  Stockholm,  1906. 
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ou  30  grammes  par  ml  —  dûrée  d’action  du  gaz  6  h.  Si  l’on 
diminuait  les  quantités  de  cyanure  ou  respectivement  la 
durée  d’exposition  des  Niptus  au  gaz,  les  insectes  parais¬ 
saient  morts  à  la  fin  de  l’opération...  mais  n’étaient  qu’étour¬ 
dis  et  se  réveillaient  après  quelques  jours  d’immobilité  com¬ 
plète. 

Dans  la  pratique,  en  égard  aux  pertes  de  gaz  qui  se  produi¬ 
sent  dans  les  locaux  si  bien  préparés  et  étanches  soient-ils, 
nous  avons  augmenté  de  beaucoup  les  doses  reconnues  suffi¬ 
santes  en  laboratoire.  Les  quantités  employées  furent  de 
40  et  50  grammes  de  cyanure  de  sodium  par  m  3  avec  une 
durée  d’exposition  aux  gaz  de  24  heures.  Pour  un  gros  bâti¬ 
ment  l’équipe  chargée  de  la  désinfection  utilisa  en  une  fois 
jusqu’à  120  kg.  de  cyanure  de  sodium. 

Disons  également  que  la  destruction  totale  des  Niptus  peut 
aussi  s’obtenir  par  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  (G  S  2), 
mais  cette  dernière  substance  était  introuvable  dans  notre 
pays  durant  la  guerre. 

M.  E.  Gagnebin.  —  Encore  sur  les  Klippes  du  Gros-Plané. 

—  Dans  une  note  antérieure  l *,  j’annonçais  la  présence  des 
Couches  de  Wang ,  d’âge  maestrichtien,  parmi  les  Klippes  du 
•Gros-Plané  situées  au  N.-E.  du  Moléson,  en  pleine  zone  des 
Préalpes  bordières.  On  sait  que  ces  couches  de  Wang  n’étaient 
connues  en  Suisse  que  dans  la  plus  haute  des  nappes  helvé¬ 
tiques,  dans  la  nappe  du  Wildhorn.  Elles  sont,  près  du  Gros- 
Plané,  associées  à  des  calcaires  du  Jurassique  supérieur  que 
j’assimile  à  l’Argovien  des  Préalpes  médianes. 

Un  nouvel  examen  des  lieux  me  permet  de  préciser  la  posi¬ 
tion  réciproque  de  ces  deux  formations. 

Les  couches  de  Wang  reposent  sur  les  calcaires  argoviens, 
contrairement  à  ce  que  j’avais  avancé  dans  ma  première 
note.  Et  l’Argovien  lui-même  domine  une  série  oxfordienne, 
callovienne,  bathonienne,  fossilifère,  qui  s’appuie  sur  un  banc 
de  brèche  nummulitique  faisant  partie  du  Flysch  des  Préalpes 
bordières. 

1  E.  Gagnebin.  *—  L°s  Klippes  dix  Gros  Plané  ( Moléson )  «  Bull.  Soc« 

vaud.  Sc.  nat.  »,  vol.  51,  p,  186,  21  novembre  1917. 
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Je  maintiens  l’attribution  de  cette  série  jurassique  à  la 
nappe  des  Préalpes  médianes  ;  on  a  voulu  voir  du  Tithonique 
de  la  zone  bordière  dans  l’Argovien  grumeleux  que  recou¬ 
vrent  les  couches  de  Wang  ;  or  aucune  des  coupes  minces  que 
j’en  ai  faites  ne  m’a  montré  le  foraminifère  toujours  présent 
dans  ce  Tithonique,  la  Calpionella  alpina  Lorenz.  De  plus, 
j’ai  trouvé  dans  ces  couches  grumeleuses  un  Perisphinctes 
cf .  Janus  Choffat 1,'  qui  semble  bien  être  d’âge  lusitanien.  Dans 
une  autre  Klippe  plus  petite,  et  plus  proche  du  Gros-Plané, 
ces  mêmes  calcaires  —  parfois  rosés  —  sont  associés  à  du 
Lias  échinodermique  (Lotharingien)  identique  à  celui,  tout 
voisin,  des  Préalpes  médianes. 

M.  Jules  Courvoisier  présente  une  étude  sur  les  Diatomées 
«du  massif  de  Moreles.  —  Cette  étude  paraîtra  dans  le  Bul¬ 
letin. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  MERCREDI 
18  DÉCEMBRE  1918. 

Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  président. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  27  novembre  et  du 
4  décembre  sont  adoptés.  Le  président  lit  une  lettre  de 
M.  Aug.  Forel,  remerciant  la  Société  pour  les  félicitations 
qu’elle  lui  a  adressées.  Le  président  annonce  que  M.  F.  Mes- 
serli  a  reçu  un  prix  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris  pour 
ses  observations  sur  la  croissance  corporelle  et  la  résistance 
individuelle.  Le  Club  alpin  nous  demande  d’envoyer  deux 
délégués  à  une  assemblée  où  doit  se  fonder  une  Union  canto¬ 
nale  des  sociétés  ayant  un  but  patriotique  pour  lutter  contre 
le  bolchévisme.  Sur  la  proposition  de  M.  M.  Lugeon,  la  Société 
décide  de  décliner  cette  invitation. 

La  cotisation  annuelle  ëst  fixée  à  10  francs  pour  les  mem¬ 
bres  résidant  à  Lausanne  et  à  8  francs  pour  les  autres  mem- 


1  P.  Choffat.  Ammonites  du  Lusitanien  de  Torrès  Vedras,  PI.  VIII, 
fig.  3. 


72 


PROCÈS-VERBAUX 


bres,  et  la  finance  d’entrée  à  5  francs.  Le  budget  pour  1919 
est  adopté;  il  comporte  aux  recettes  :  Contributions  d’entrée  : 
50  francs  ;  cotisations  :  2260  francs  ;  intérêts  des  créances  :: 
3215  francs  ;  redevance  de  l’Etat  :  2000  francs  ;  à  disposition 
du  Fonds  de  Rumine  :  474  francs  ;  —  aux  dépenses  :  Bulletin  : 
4000  francs  ;  achats  de  livres  et  abonnements  (Fonds  de 
Rumine)  :  1074  francs  ;  impôts  :  360  francs  ;  Adresse-Office  :: 
350  francs  ;  traitements  :  1180  francs  ;  dépenses  diverses  et 
frais  du  Centenaire  :  1000  francs  ;  excédent  des  recettes  :: 
35  francs. 

Les  jours  et  heures  des  séances  sont  fixés  comme  en  1918. 

Le  président  présente  le 

Rapport  annuel  sur  la  marche  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles  en  1918. 

à)  Société.  —  Si,  en  1917,  nous  avons  perdu  4  membres  par 
décès  et  en  congé,  il  en  a  été  tout  autrement  en  1918.  La  mort 
nous  a  enlevé  MM.  Mallet,  Yung,  de  Mollins,  Emery,  Coaz, 
de  Candolle  et  Nicod,  Mmes  Monneron-Tissot  et  Joséphine 
Chavannes;  puis  M.  Decker,  démissionnaire,  et  M.  Ducret,  en 
congé,  soit  au  total  11  membres. 

Du  fait  des  circonstances  difficiles  que  nous  traversons,  les 
admissions  ont  été  moins  nombreuses.  De  32  qu’elles  étaient 
en  1917,  le  nombre  en  est  tombé  à  20. 

Vous  avez  nommé  membres  émérites  MM.  Jules  Cauderay 
et  Henri  Jaccard,  puis,  comme  membres  honoraires,  MM. 
Ed.  Fischer  et  John  Briquet. 

C’est  encore  avec  plaisir  que  nous  rappelons  les  dates 
d’entrée  de  nos  doyens  faisant  partie  de  notre  Société  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  et  que  nous  avons  toujours  grand 
plaisir  à  voir  à  nos  séances.  Ce  sont  :  Col.  Dapples,  1855  ;  Col. 
Lochmann,  1862  ;  Ed.  Bugnion,  1863  ;  Colomb,  1863;  Mermod, 
1865,  et  de  Luc,  1869. 

Notre  Société  compte  actuellement  8  membres  associés  émé¬ 
rites,  46  honoraires,  255  effectifs  et  9  en  congé,  soit  au  total. 
318  (307  en  1917). 

Voici  les  distinctions  conférées  à  nos  sociétaires  en  1918,. 
pour  autant  que  nous  en  avons  eu  connaissance  : 

1.  M.  le  professeur  Dr  Maurice  Lugeon,  nommé  recteur  de 
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notre  Université  et  membre  correspondant  de  l’Athénée  de 
Brescia,  pour  ses  recherches  statigraphiques  et  tectoniques 
dans  les  Alpes  lombardes. 

2.  M.  le  professeur  Dr  Jules  Amann,  membre  correspondant 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  mathémathiques  de 
Cherbourg. 

3.  M.  le  Dr  Emile  André,  à  Genève,  a  été  nommé  professeur 
de  protistologie,  de  parasitologie  et  de  biologie  lacustre  à 
l’Université  de  Genève. 

4.  M.  Marcel  Duboux  a  été  nommé  professeur  extraordi¬ 
naire  de  chimie  physique  de  notre  Université  de  Lausanne. 

5.  M.  le  Dr  Messerli,  à  Lausanne,  a  reçu  le  titre  de  lauréat 
de  l’Académie  de  médecine  de  Paris  et  200  francs,  pour  son 
remarquable  travail  intitulé  :  «  Observations  sur  la  croissance 
corporelle  et  la  résistance  individuelle»),  paru  dans  notre 
Bulletin. 

Rappelons  nos  vœux  de  santé  et  nos  félicitations  à  M.  le  Dr 
Emile  Burnat,  à  Nant  sur  Yevey,  pour  ses  quatre-vingt-dix 
ans  et  ses  remarquables  travaux  sur  la  flore  des  Alpes  mari¬ 
times,  et  à  M.  Aug.  Forel,  à  Yvorne,  pour  ses  soixante-dix  ans 
et  ses  travaux  très  remarqués  sur  les  fourmis,  la  psychologie 
et  la  neurologie. 

Les  familles  du  Dr  Mœhrlen,  à  Orbe,  Yetter,  à  Baulmes,  et 
Paris,  à  Romainmôtier,  ont  bien  voulu,  à  notre  demande,, 
remettre  pour  notre  salle  de  lecture  les  photographies  de  ces 
trois  naturalistes  qui  ont  étudié  plus  spécialement  la  flore  de 
la  vallée  de  l’Orbe. 

Les  délégués  désignés  pour  vous  représenter  aux  congrès 
annuels  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  et  de 
la  Murithienne  n’ont  pu  vous  rendre  compte  de  leurs  mandats, 
les  séances  de  ces  sociétés  ayant  été  renvoyées  du  fait  de  la 
grippe. 

En  1918,  notre  Société  a  tenu  16  séances  ordinaires,  extra¬ 
ordinaires  et  assemblées  générales,  dont  celle  du  22  juin,  à 
Bavois,  au  cours  desquelles  vous  avez  entendu  65  communi¬ 
cations.  Parmi  ces  dernières,  notons  «  La  question  du  combus¬ 
tible  »,  de  concert  avec  la  Société  vaudoise  des  ingénieurs  et 
architectes.  Sujet  d’actualité,  qui  a  permis  à  chacun  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  principaux  combustibles. 
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de  leur  fréquence  et  d,e  la  meilleure  manière  de  les  utiliser. 

Vu  les  difficultés  de  transport,  nous  n’avons  pu  obtenir  de 
communications  scientifiques  de  nos  sociétaires  en  dehors  du 
canton  et  de  membres  étrangers  à  noore  Société. 

Du  fait  de  l’augmentation  du  prix  du  papier  et  des  restric¬ 
tions  imposées  par  la  Confédération,  notre  éditeur  n’a  pu  faire 
sortir  de  presse  que  les  Bulletins  Nos  193  et  194,  comprenant 
341  pages  de  travaux  et  126  de  procès-verbaux,  alors  qu’il 
avait  matière  pour  un  autre  Bulletin  aussi  fort,  puis  60  pages 
de  «  La  question  du  combustible  ». 

Les  blocs  erratiques  possédés  par  notre  Société  sont  toujours 
bien  en  place,  et  votre  Comité  poursuit  des  démarches  en  vue 
de  régler  les  droits  de  servitude  et  l’abornement. 

Le  Comité  est  en  pourparlers  avec  la  Municipalité  de  Bex  et 
la  famille  de  Jean  de  Charpentier  afin  de  faire  transférer  le 
monument  de  ce  naturaliste  du  cimetière  de  Bex  sur  une 
place  publique  de  ce  village. 

b)  Fonds  Âgassiz.  —  Une  somme  de  300  francs  a  été 
allouée  à  notre  Société  comme  contribution  à  la  publication 
des  superbes  planches  du  Dr  A.  Maillefer  pour  son  travail 
«  Sur  le  développement  de  la  structure  anatomique  de 
l’Impatiens  Roylei  »,  lequel  paraîtra  dans  notre  Bulletin. 

c )  Fonds  Forel.  —  Pas  de  subvention  en  1918. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  termine  ce  rapport  : 

1°  En  remerciant  MM.  les  représentants  de  la  presse  vau- 
doise  qui,  grâce  à  leurs  comptes-rendus,  font  connaître  dans 
le  pays  les  travaux  présentés  dans  nos  séances; 

Puis  MM.  les  membres  des  comités  de  la  Société  et  des 
Fonds  Agassiz  et  Forel  pour  leur  précieuse  collaboration  ; 

Enfin  vous  tous,  sociétaires,  qui  avez  très  régulièrement 
présenté  des  communications,  assisté  à  nos  séances  et  soutenu 
votre  président. 

2°  En  vous  invitant  à  vous  souvenir  de  la  date  du  17  mars 
1919,  premier  centenaire  de  la  première  réunion  de  la  Société 
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comme  section  delà  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles. 

3°  En  formant  des  vœux  pour  la  prospérité  de  notre  Société 
qui  termine  son  premier  siècle  en  voyant  à  nos  frontières  la 
justice  et  le  droit  terrasser  la  force  brutale. 

M.  Moreillon,  inspecteur  forestier. 

Le  rapport  du  président  est  adopté  par  rassemblée.  M.  Jules 

Courvoisier  lit  le  rapport  de  la  Commission  de  gestion. 

« 

Rapport  de  la  Commission  de  gestion  pour  1918. 

La  Commission  composée  de  MM.  Ravessoud,  Porchet  et  de 
votre  serviteur,  s’est  réunie  samedi  14  décembre  au  local  de 
la  Bibliothèque  de  la  Société;  M.  Porchet  se  fait  excuser, 
devant  assister  à  titre  officiel  et  pour  la  même  heure  à  une 
assemblée  des  viticulteurs  vaudois. 

D’après  le  registre  des  procès-verbaux,  nous  voyons  que  le 
Comité  de  la  Société  s’est  réuni  sept  fois  pour  des  séances 
bien  remplies. 

Les  Archives  de  la  Société  sont  au  complet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Bibliothèque,  on  est  forcé  de  cons¬ 
tater  que  la  guerre  a  aussi  apporté  des  complications  ;  plu¬ 
sieurs  publications  ne  paraissent  plus,  pour  le  moment  du 
moins,  et  beaucoup  arrivent  avec  un  retard  considérable. 
Notre  bibliothécaire,  M.  Lador,  qu’il  y  a  lieu  de  féliciter  pour 
son  travail  considérable,  vous  expliquera  mieux  que  je  ne 
puis  le  faire  le  système  qu’il  propose  d’adopter  pour  le  classe¬ 
ment  des  périodiques  et  pour  faciliter  les  recherches  avant 
leur  envoi  à  la  Bibliothèque  cantonale. 

La  Commission  vous  propose  de  voter  des  remerciements 
au  Comité  pour  sa  bonne  gestion,  et  nous  nous  permettons  de 
vous  remettre  en  mémoire  les  intéressantes  séances  et  confé¬ 
rences  où  l’on  a  traité  la  question,  on  peut  bien  dire  «  brû¬ 
lante  »,  des  combustibles,  ainsi  que  l’intéressante  et  instruc¬ 
tive  sortie  de  la  Société  aux  exploitations  des  tourbières  de 
Bavois. 

Lausanne,  le  16  décembre  1918.  Jules  Courvoisier. 

A.  Ravessoud.  L.  Porchet. 

Le  rapport  de  la  Commission  de  gestion  est  adopté. 
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domination  du  Comité  :  MM.  P.-L.  Mercanton  et  Jacot- 
Guillarmod  sont  réélus  par  acclamation  ;  le  vote  au  bulletin 
secret  amène  la  nomination  de  M.  Sigg,  professeur  de  miné¬ 
ralogie,  par  20  voix  sur  23  ;  de  M.  Elie  Gagnebin,  assistant  de 
géologie,  par  15  voix  sur  23,  et  de  M.  Jules  Courvoisier,  ren¬ 
tier,  par  13  voix.  M.  Paul-Louis  Mercanton ,  professeur,  est 
nommé  président  à  Funanimité.  M.  Mercanton  remercie 
l’assemblée  pour  cette  marque  de  confiance.  M.  J.  Jàcot- 
Guillarmod  est  nommé  vice-président. 

La  commission  de  vérification  des  comptes  est  formée  de 
MM.  F.  Caviller,  Christian  Bührer  et  du  Pasquier  ;  la  commis¬ 
sion  de  gestion  de  MM.  Aug.  Ravessoud ,  F.  Porchet  et  Henri 
Faes. 

M.  Ch.  Linder  présente  le  rapport  suivant  : 

Rapport  de  la  Commission  vaudoise  pour  la  Protection 
de  la  Nature  (1918). 

Peu  d’événements  à  signaler  dans  le  domaine  de  la  Protec¬ 
tion  dans  le  canton  de  Yaud  ;  pas  de  séance  de  la  Commission. 
Les  besognes  courantes  ont  été  expédiées  par  correspondance 
ou  par  voie  de  circulaire. 

MM.  Rouge  (Aigle)  et  Comte  (Yverdon),  désignés  par  la 
S.V.  S.  N.  pour  faire  partie  de  la  Commission,  ont  accepté  ce 
mandat.  Par  contre,  M.  H.  Badoux ,  professeur  à  l’Ecole  poly¬ 
technique  de  Zurich,  ayant  quitté  le  canton  de  Yaud  depuis 
six  ans,  nous  a  envoyé  sa  démission,  que  nous  enregistrons 
avec  regret;  M.  Badoux  fait  maintenant  partie  de  la  Com¬ 
mission  centrale  et  continue  à  mettre  sa  compétence  au  ser¬ 
vice  de  la  cause  de  la  Protection. 

Lorsque  la  cascade  de  Pissevache  fut  menacée  par  l’exploi¬ 
tation  industrielle,  le  soussigné,  après  consultation  du  profes¬ 
seur  Lugeon,  fit  des  démarches  auprès  du  Comité  central  à 
Bâle  ;  entre  temps  et  fort  heureusement,  le  Conseil  d’Etat 
valaisan  intervint,  refusa  la  concession  demandée  et  sauva  la 
cascade  célébrée  par  Javelle. 

En  été  1918,  le  président  soussigné  visita,  en  compagnie  de 
M.  F.  Comté ,  inspecteur  forestier,  Y  If  millénaire  au  pied  de  la 
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grande  roche  du  Mont  Aubert:  cet  arbre,  découvert  par 
M.  Comte,  est  digne  de  remarque  et  a  été  décrit  et  figuré  dans 
la  «  Patrie  Suisse  »  en  1905,  N°  564.  Au  cours  de  la  même 
excursion,  des  marmites  d'érosion ,  au  bord  du  lac,  près  de 
Concise,  ont  été  visitées  et  photographiées. 

Une  circulaire  de  la  Commission  centrale,  proposant  la 
création  de  réserves  dè  tourbières,  intéressantes  au  point  de 
vue  écologique,  a  fait  le  tour  de  notre  Commission  vaudoise  ; 
il  semble  résulter  des  observations  faites  par  les  membres 
qu’en  dehors  des  tourbières  déjà  protégées  ou  inexploitables 
(Vraconnaz,  bras  du  Rhône),  il  n’y  a  pas  lieu  d’en  réserver 
d’autres  :  l’abaissement  du  niveau  des  marais  d’Orbe  ayant 
changé  les  conditions  primitives,  il  n’y  a  plus  d’intérêt  scien¬ 
tifique  à  protéger  des  tourbières  dans  cette  région. 

Signalons  enfin  le  cri  d’alarme  lancé  par  M.  le  professeur 
Wilczek  et  les  démarches  officielles  faites  par  lui  en  faveur  de 
la  protection  ou  plutôt  du  ménagement  du  Fragon  petit  houx 
(Ruscus  aculèàtus),  exploité  pour  la  confection  de  couronnes 
mortuaires  et  pour  l’exportation. 

Le  soussigné  est  actuellement  en  tractations  avec  un  parti¬ 
culier  pour  la  protection  d’un  peuplier,  à  Rances,  et  avec 
l’Etat  au  sujet  d’un  bloc  erratique  dans  la  forêt  de  l’Erberey 
(Oron). 

Pour  la  Commission  vaudoise  pour  la  Protection  de  la 
Nature,  Lè  président  :  Dr  Ch.  Linder. 

M.  Mercanton  félicite  M.  Linder  de  son  activité  ;  le  rapport 
est  adopté. 

L’assemblée  décide  que  la  Société  prendra  le  tiers  des  frais 
du  transport  du  monument  funéraire  de  de  Charpentier  sur  la 
place  de  Léchaud,  à  Bex. 

M.  M.  Lugeon  remercie  M.  M.  Moreillon,  au  nom  de  ras¬ 
semblée,  pour  la  grande  activité  qu’il  a  déployée  pendant  ses 
deux  années  de  présidence. 

Communications  scientifiques  : 

M.  F.  Rabowski.  —  Sur  l’âge  des  couches  à  Mytilus.  L’âge 
des  couches  à  Mytilus  a  suscité  jadis  de  nombreuses  contro¬ 
verses.  En  1883,  dans  une  monographie  remarquable,  MM.  de 
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Loriol  et  Schardt1 2  assignent  l’âge  bathonien  à  ces  couches. 
Mais  le  caractère  si  spécial  de  leur  faune  et  leur  position  stra- 
tigraphique  entre  le'  Lias  et  le  Malm  laissaient  une  forte 
marge  dans  leur  attribution  à  un  étage  déterminé  et  des 
doutes  subsistaient. 

Si  beaucoup  de  géologues  ont  adopté  dans  la  suite  le  terme 
du  «  Dogger  à  Mytilus  »,  c’est  moins  par  conviction  que  par 
manque  d’un  élément  nouveau  à  apporter  dans  la  discus¬ 
sion. 

Pourtant,  le  géologue  si  perspicace  et  si  grand  connaisseur 
de  nos  Préalpes  qu’était  Y.  Gilliéron  2  s’opposait  franchement 
à  la  manière  de  voir  de  MM.  de  Loriol  et  Schardt.  Il  attribuait 
les  couches  à  Mytilus  au  Callovien  et  à  la  zone  de  Y  Ammonites 
transversarius.  Toutefois,  la  question  de  leur  âge  exact  11’était 
pas  résolue  pour  lui  d’une  manière  définitive  et  il  admettait 
«  qu’elle  11e  le  Sera  que  quand  on  en  aura  trouvé  la  faune  en 
relation  de  superposition  avec  d’autres  mieux  connues  ». 

L.  Rollier3  plaçait  les  couches  à  Mytilus  dans  le  Séquanien 
inférieur. 

La  trouvaille  heureuse  d’une  faune  d’ammonites  dans  la 
partie  supérieure  des  couches  à  Mytilus  m’a  permis  de  tran¬ 
cher  la  question  si  discutée  de  leur  âge,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  leur  limite  supérieure. 

Sur  le  versant  gauche  du  Simmental,  au-dessus  de  Lat- 
terbach  et  dans  le  flanc  méridional  et  inverse  de  l’anticlinal 
de  Klusi,  prolongement  de  celui  des  Gastlosen,  à  50  m.  au- 
dessous  du  chalet,  marqué  sur  la  carte  à  l’W  du  mot  Wilden- 
berg,  on  rencontre  dans  la  forêt,  intercalé  dans  les  assises 
tectoniquement  inférieures  des  couches  à  Mytilus,  un  banc 
de  3  à  5  cm.  d’épaisseur,  composé  de  calcaires  dolomitiques 
gris  clair,  finement  gréseux  et  parfois  spathiques.  A  la  surface 


1  1883.  P.  de  Loriol  et  H.  Schardt.  Etude  pal.  et  strut.  des  couches 
è  Mytilus  des  Alpes  vdudoises.  Mem.  de  la  Soc.  Pal.  Suisse,  vol.  X. 

2  1885.  V.  Gilliéron.  Description,  géol.  des  territoires  de  Vaudf 
Fribourg  et  Berne.  Mat.  pour  la  carte  géol.  de  la  Suisse,  livr.  18. 

3  L.  Rollier.  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse.  Vol.  IV,  p.  746- 
(édition  allemande). 
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inférieure  de  ce  banc  (série  .  inverse),  on  aperçoit  un  lit  de 
20  cm.  d'épaisseur  environ,  formé  par  un  calcaire  très  dur, 
plus  foncé,  parfois  spathique  et  finement  gréseux,  comme  le 
précédent.  Il  renferme  une  faune  suffisamment  caractéristi¬ 
que  pour  déterminer  son  niveau  stratigraphique.  On  y  recon¬ 
naît  les  espèces  suivantes  : 

Phylloceras  tortisulcatam,  d?Orb. 

»  antecedens,  Pomp. 

»  Zignodiarmm ,  d’Orb. 

»  Riazi,  de  Lor. 

Hecticoceras  rauracum,  Mayer. 

Neumayria  sp. 

Oekotraustes  scaphiloïdes,  Coq. 

Perisphinctes  plicatilis,  d’Orb. 

»  Tiziani,  opp. 

»  Lucinyensis,  Favre. 

»  perisphinctoïdes,  Svinz.  var.  armatci,  de  Lor„ 

Perisphinctes  birmensdorfensis,  Moesch. 

Peltoceras  athletulam,  Mayer. 

Ostrea  anguis,  Mer. 

Plicatnla  Quenstedti,  de  Lor. 

Pecten  vitreus,  Roem. 

Cardiam  Thevenini,  de  Lor. 

Rhyconella  Asteriana,  d’Orb. 

»  acarus,  Mer. 

Terebratulci  andelotensis,  Haas. 

Millericrinus  Escheri,  d’Orb. 

»  Studeri ,  de  Lor. 

C’est  à  l’Argovien,  à  la  zone  de  Peltoceras  Transver sariumy 
qu’il  nous  faut  attribuer  cette  faune,  tout  en  remarquant,, 
comme  il  arrive  fréquemment  dans  cet  étage,  sa  similitude 
avec  celle  de  la  zone  à  Cardioceras  cordatum. 

Le  niveau  fossilifère  est  visible  au  Wildenberg  sur  une  dis¬ 
tance  de  500  m.  Il  est  séparé  du  Malm  par  une  couche  de  0,5 
à  3  m.  d’épaisseur  de  calcaire  foncé,  brunâtre,  tout  à  fait 
typique  pour  les  couches  à  Mytilus.  Quelques  fossiles,  mal- 
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heureusement  indéterminables,  probablement  Modiola  et 
Ceromya,  s’y  trouvent  inclus. 

Il  résulte  de  cette  trouvaille  que  la  partie  supérieure  des 
couches  à  Mytilus  est  d’âge  argovien.  Mais  l’épaisseur  consi¬ 
dérable  de  ces  couches  permet  de  conclure  que  d’autres  étages, 
plus  anciens,  y  sont  aussi  représentés.  Ceci  est  d’autant  plus 
probable  que  des  espèces  réellement  bathoniennes  étaient 
constatées  par  P.  de  Loriol  ;  et  d’autres,  considérées  jus¬ 
qu’alors  comme  spéciales  pour  les  couches  à  Mytilus ,  ont  été 
retrouvées  dans  le  Briançonnais  1,  en  relation  avec  une  faune 
bathonienne. 

Il  nous  paraît  donc  justifié  d’admettre  que  les  assises  des 
couches  à  Mytilus  se  sont  déposées  entre  le  Bathonien  et  V Ar¬ 
govien. 

Il  nous  reste  à  expliquer  dans  ces  couches  la  présence  d’une 
faune  de  Céphalopodes,  accusant  des  relations  avec  une  mer 
profonde.  Pour  le  comprendre,  il  importe  de  se  faire  une 
image  de  la  répartition  de  la^  mer  jurassique  préalpine  au 
temps  des  couches  à  Mytilus. 

On  remarque  tout  d’abord  que  ces  couches  s’appuient  au 
SE  à  une  terre  émergée,  constituée  par  des  terrains  triasiques. 
Il  en  est  ainsi  au  Spielgerten,  à  la  Gummfluh  et  à  Trévé- 
neusaz. 

Une  terre  émergée,  constituée  en  grande  partie  par  des 
couches  liasiqués,  a  dû  également  exister  au  NW.  Sa  présence 
est  attestée  d’un  côté  par  des  conglomérats,  de  l’autre  par  la 
superposition  directe  du  Malm  sur  les  assises  liasiqués.  Cette 
disposition  est  visible  sur  le  versant  gauche  du  Bas-Simmen- 
tal,  au-dessus  de  Balzenberg-Niedfluh  et  au-dessus  d’Ober- 
wil,  puis  dans  le  flanc  septentrional  inverse  de  l’anticlinal  des 
Gastlosen,  au  col  1777,  au  NW  du  Truemmelhorn.  Nous  la 
voyons  dans  tout  l’anticlinal  des  Tours  d’Aï  et  l’anticlinal  de 
la  Sarse  en  partie2. 


1  1912.  W.  Kilian.  Sur  les  couches  à  Mytilus  du  Briançonnais.  C.  R. 
des  séances  de  la  Soc.  géol.  de  France. 

2  1918.  A.  Jeannet.  Monographie  géol.  des  Tours  d’Aï.  Mat.  pour  la 
carte  géol.  de  la  Suisse.  Nouv.  série,  XXXIV  livr.  2e  partie. 
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Sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  l’état  de  nos  connaissances  ne 
permet  pas  de  préciser  l’emplacement  actuel  de  cette  zone 
émergée.  Elle  passe  probablement  par  l’anticlinal  du  pas  de 
Riss  et  se  prolonge  au  SW  dans  le  flanc  inverse  de  l’anticli¬ 
nal  II  de  M.  Lugeon  *,  à  l’W  de  la  Haute-Pointe,  au  col  de 
Chavanettes. 

Des  dépôts  littoraux  qu’on  observe  au  NW  de  cette  bande 
exondée  caractérisent  son  rivage  externe.  Ainsi  au  N  de  la 
Klus,  au-dessus  de  Boltigen,  V.  Gilliéron1 2  3  signale  la  présence 
4e  galets  siliceux  et  de  calcaires  gréseux  avec  Perisphinctes 
plicatilis  et  Phylloceras  iortisulcatum.  Il  en  est  de  même  dans  la 
chaîne  du  Vanil  Noir-Arvel,  où  A.  Jeannet 3  relève  la  présence 
dans  le  Bathonien  de  calcaires  oolithiques,  de  feuillets  de 
charbon,  de  calcaires  bréchoïdes  et  l’existence  de  brèches 
(Malatraix  et  Sarse)  attribuées  au  C  allô  vieil. 

Ces  observations  nous  permettent  de  déduire  que  la  mer 
des  couches  à  Mytilus  était  bordée  par  deux  bandes  de  terre 
émergées.  L’intérieure,  plus  importante,  tout  en  subissant 
quelques  oscillations,  date  du  Ladinien  supérieur,  tandis  que 
l’autre,  extérieure,  plus  frêle,  de  quelques  kilomètres  seule¬ 
ment  de  largeur,  a  commencé  à  s’exonder  au  Lias  supérieur, 
mais  ne  fait  son  apparition  définitive  qu’au  Bathonien,  pro¬ 
bablement  supérieur.  La  bande  externe,  éloignée  de  la  terre 
située  plus  au  SE  d’une  vingtaine  de  kilomètres  au  maxi¬ 
mum,  joue  ainsi  le  rôle  d’une  barrière  allongée,  peut-être  de 
quelques  centaines  de  kilomètres.  Ses  extrémités  se  rappro¬ 
chent  fortement  du  continent  et  il  se  peut  qu’elles  s’y  ratta¬ 
chent. 

La  mer  des  couches  à  Mytilus ,  envisagée  ainsi  comme  une 
mer  intérieure,  nous  explique  la  particularité  de  sa  faune.  La 
barrière  a  intercepté,  ou  à  peu  près,  la  communication  avec 
la  pleine  mer  caractérisée  par  les  faciès  bathiaux,  bien  connus 
dans  les  parties  plus  externes  des  Préalpes  médianes.  La 

1  M.  Lugeon.  La  région  de  la  Brèche  du  Chablais.  Bull.  serv.  carte 
géol.  de  la  France  T.  VII,  n°  46. 

2  1883.  V.  Gijxiérqn.  loc  cil.,  p.  164. 

3  1918  A.  Jeannet.  loc.  cit.  p.  509. 
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forme  bathoniehne  néritique  qui  y  existait  alors  près  du 
rivage,  est  restée  à  l’abri  des  incursions  des  formes  nouvelles. 
Les  conditions  climatiques,  bathymétriques,  celles  de  densité 
et  de  salinité  restant,  d’autre  part,  sensiblement  les  mêmes, 
cette  faune,  tout  en  subissant  des  modifications,  a  pu  conser¬ 
ver  pour  plusieurs  de  ses  espèces,  et  jusque  dans  l’Argovien, 
son  caractère  batlionien. 

Au  temps  de  l’Argovien,  une  portion  de  cette  barrière  a  dû 
s’immerger  au  N  du  Wildenberg'.  Les  deux  mers  ont  pu  alors 
communiquer  par  un  détroit  et  à  travers  celui-ci  il  s’établis¬ 
sait  un  courant  allant  de  r extérieur  vers  l’intérieur.  Une 
faune,  étrangère  à  celle  des  couches  à  Mytilus ,  venant  du 
large,  se  fixait  aux  abords  du  détroit  et  des  coquilles  flot¬ 
tantes  des  Céphalopodes  venaient  s’échouer  vers  la  côte. 

Une  simple  exondation  du  détroit  ayant  intercepté  pour  la 
seconde  fois  la  communication  entre  les  mers,  le  faciès  des 
couches  à  Mytilus  réapparaissait. 

Il  est  probable  que  des  conditions  semblables  se  sont  produites 
aux  Cornettes  de  Bise,  en  Savoie.  A  Favre 1  y  a  signalé,  en  effet, 
à  la  base  du  Malm,  le  Périsphinctes  plicdtilis.  L’absence  d’une 
récurrence  de  faciès  des  couches  à  Mytilus  prouve  que  la  bar¬ 
rière  ne  s’exonda  plus  en  cet  endroit,  mais  qu’elle  a  continué 
de  s’affaisser. 

Il  découle  de  cette  constatation  que,  si  le  faciès  des  couches 
à  Mytilus  se  prolonge  généralement  jusque  dans  l’Argovien, 
il  existe  des  endroits  où  l’Argovien,  d’un  faciès  plus  semblable 
à  celui  du  Malm,  lui  est  superposé. 

Il  ressort  encore  de  notre  exposé  que  la  cuvette  des  couche^ 
à  Mytilus  est  à  envisager,  dans  la  mer  préalpine,  comme  un 
petit  géosynclinal,  au  milieu  d’une  zone  géanticlinale,  repré¬ 
sentée  parles  deux  bandes  de  terre  émergées. 

M.  Jules  Cauderay.  —  Méthode  pour  rechercher  les  germes 
des  maladies  flottant  dans  l’air.  —  Supposons  un  salle  d’hôpi¬ 
tal,  hébergeant  des  grippeux  ;  sur  le  plafond,  je  tracerais  à  la 


1  1807.  A.  Favre.  Recherches  géologiques  dans  les  parties  de  la  Savoie, 
du  Piémont  cl  de  la  Suisse,  voisine  s  du  Mont-Blanc.  Vol.  II.  p.  07. 
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craie  une  ligne  en  forme  de  portion  de  spire,  et  sur  cette  ligne 
je  fixerais  une  cloison  formée  par  une  simple  bande  d'étoffe, 
pouvant  avoir,  suivant  les  dimensions  de  la  salle,  de  8  à  10  ni. 
de  longueur  sur  50  à  75  centimètres  de  largeur,  et  dont  une 
•extrémité  serait  rigide  et  fixée  au  mur  de  la  salle.  En  ce  point 
se  trouverait  l'appareil  à  filtrer,  consistant  en  un  ventilateur 
électrique  destiné  à  aspirer  l’air  de  la  salle  et  à  le  refouler 
dans  un  récipient  contenant  de  l’eau  ou  tout  autre  liquide 
suivant  le  but  des  recherches,  ou  encore  formé  par  une  cloison 
poreuse. 

M.  1\  L.  Mercanton.  —  L’étoile  nouvelle  de  1  Mi  gle- Serpent, 
1918.  —  Au  mois  de  juin  1918,  une  Nova  a  surgi  aux  confins 
des  constellations  de  l’Aigle  et  du  Serpent,  attirant  par  son 
éclat  l’attention  non  seulement  des  observatoires  mais  de  tous 
les  amateurs  d’astronomie  qui  se  disputèrent  la  priorité  de  sa 
découverte.  Je  me  garderai  de  les  suivre  sur  ce  terrain  ;  jamais 
plus  grande  confusion  n’y  a  vraisemblablement  régné  ni 
autant  de  contradictions  :  les  uns  notent  l’apparition  du  phé¬ 
nomène  le  7  VI  au  plus  tôt  et  ils  sont  en  majorité  ;  d’autres 
veulent  avoir  aperçu  l’étoile  à  l’œil  nu  en  mai  déjà.  Il  semble, 
cependant  bien  établi,  d’une  part  :  que  l’astre  n’est  devenu 
resplendissant  qu’à  partir  du  8  VI,  du  7  au  plus  tôt  ;  d’autre 
part,  qu’il  ne  s’agit  pas  là  d’une  étoile  «nouvelle»  au  sens 
rigoureux  du  mot,  mais  d’une  étoile  antérieurement  déjà 
•observée.  Il  en  existe  des  clichés  photographiques  anciens 
qui  la  montrent  de  grandeurs  comprises  entre  8,8  (Alger 
1892)  et  10,5  (Heidelberg  5  juin  1918).  Ses  coordonnées  étaient  : 
AR  =  18  h.  44'  43 "5  ;  D  =  0  29'  30"  en  VI  1918. 

-  Quoi  qu’il  en  soit,  l’étoile  a  subi  dès  le  7  juin  et  jusqu’au  9 
une  exaltation  qui,  en  quelques  heures,  en  a  amené  l’éclat  de 
l’invisibilité  à  l’œil  nu  à  une  intensité  supérieure  à  celle  même 
de, Véga,  une  des  plus  brillantes  étoiles  de  notre  firmament 
septentrional  (grandeur  0,14).  La  Nova  était,  à  ce  moment-là, 
d’une  blancheur  parfaite. 

Ce  paroxysme  ne  dura  que  quelques  heures,  à  peine. 
Quand,  le  13  juin  à  0  h.  y2 ,  le  ciel  étant  redevenu  serein,  j’ai 
pu  observer  l’étoile,  elle  n’égalait  plus  qu’Altaïr,  de  l’Aigle (0,8) 
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et  déjà  sa  teinte  tournait  au  jaune  clair.  Quelques  jours  plus 
tard,  elle  était  franchement  jaune  ;  le  19,  sa  grandeur  n’était 
plus  que  2,3.  Dès  lors,  son  éclat  est  allé  en  diminuant  graduel¬ 
lement  mais  avec  des  renforcements  temporaires.  Actuelle¬ 
ment,  (XII  1918),  l’étoile  est  au-dessous  de  la  cinquième 
grandeur. 

J’ai  estimé  sa  grandeur  aussi  souvent  que  possible  pendant 
l’été  1918  jusqu’à  ce  que  l’affaiblissement  de  l’éclat  ait  rendu, 
l’observation  insuffisamment  précise  à  l’œil  nu.  J’observais, 
en  effet,  par  la  méthode  des  «  degrés  »,  par  rapport  à  un 
ensemble  d’étoiles  de  comparaison  voisines  de  la  Nova  et  de 
grandeurs  peu  différentes  ;  j’estimais  simplement  de  combien 
de  dixièmes  la  grandeur  de  la  Nova  différait  de  celles  des. 
étoiles  les  plus  semblables  à  cet  égard.  Cette  méthode  est 
excellente  si  l’on  prend  la  précaution  :  a)  cl’habituer  son  œil 
à  l’obscurité  ;  b)  de  n’observer  que  par  les  nuits  sereines  et 
sans  lune  ;  c )  de  choisir  des  étoiles  de  comparaison  proches 
de  l’astre  étudié  et  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  lui, 
d’éviter  les  observations  trop  près  de  l’horizon. 

J’ai  conscience  d’avoir  toujours  soigneusement  pris  ces  pré¬ 
cautions,  ce  qui  m’engage,  malgré  mon  inexpérience  de' 
novice,  à  publier  la  série  de  valeurs  obtenues.  Elles  provien¬ 
nent  soit  de  Lausanne  soit  de  La  Coudre  sur  Flsle  (altitudes 
500  et  800  m.). 
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Ces  estimations  photométriques  sont  naturellement  tou¬ 
jours  trop  subjectives,  aussi  l’accord  entre  les  observateurs 
est-il  toujours  assez  imparfait  ;  néanmoins,  mes  résultats 
concordent  bien  avec  certains  de  ceux,  très  nombreux,  que 
V Astronomie,  le  bulletin  de  la  Société  astronomique  de 
France,  a  publiés,  entre  autres  avec  ceux  de  notre  compatriote, 
M.  Dumartheray,  de  Nyon. 

Il  ressort  de  cet  ensemble  de  documents  recueillis  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  que  la  Nova  de  l’Aigle  a  subi  au 
cours  de  son  extinction  graduelle  des  fluctuations  d’éclat 
atteignant  plusieurs  dixièmes  et  montrant  une  périodicité  un 
peu  indécise  de  10  à  12  jours  ;  l’augmentation  de  grandeur 
était,  en  règle  générale,  plus  rapide  que  sa  diminution  ulté¬ 
rieure.  De  telles  fluctuations  semblent  être  un  phénomène 
inséparable  des  paroxysmes  donnant  lieu  à  l’apparition  des 
Novae.  Elles  s’accompagnent  toujours  de  modifications  du 
spectre  de  l’astre  ;  la  Nova  de  l’Aigle  n’y  a  point  manqué.  Son 
spectre,  très  beau,  a  eu  une  analogie  très  grande  avec  ceux 
de  la  Nova  du  Cocher  (1892)  et  de  Persée  (1901)  et  avec  ceux 
des  Novae  en  général.  On  y  voit  les  raies  de  l’hydrogène,  flan¬ 
quées,  du  côté  des  ondes  courtes,  d’une  raie  sombre;  on  y  dis¬ 
tingue  également  le  dédoublement  des  plus  brillantes  raies 
d’émission  de  l’hydrogène.  Ces  particularités  caractéristiques 
sont  bien  reconnaissables  dans  les  photographies  spectrales 
faites  à  l’Observatoire  fédéral  de  Zurich  et  que  je  présente 
ici  avec  l’autorisation  aimable  de  son  directeur,  M.  le  prof. 
Dr  Wolfer.  Elles  proviennent  d’un  télescope  de  12  cm.  d’ou¬ 
verture  et  2  m.  de  distance  focale  muni  d’un  prisme  objectif. 
Le  spectre  s’étend  de  500  à  377  millimicrons.  On  y  discerne 
des  modifications  dans  le  cours  du  temps,  corrélatives  des 
changements  d’aspect  et  d’éclat  de  l’étoile.  Ce  dernier  est 
maintenant  inférieur  à  lâ  cinquième  grandeur  et  décroît  len¬ 
tement  sans  plus  guère  fluctuer. 

Le  secrétaire  présente  une  note  de  M.  Charles  Meylan  sur 

quatre  nouvelles  espèces  de  Myxomycètes  ;  ce  travail  paraîtra 
dans  le  Bulletin. 


IMPRIMERIES  RÉUNIES  S.  A.  LAUSANNE. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  15  JANVIER  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  l’assemblée  générale  de  décembre  est 
adopté. 

Les  candidats  suivants  sont  présentés  :  M.  Bujard ,  conseiller 
d’Etat,  par  MM.  Faes  et  Mercanton  ;  M.  Henri  Cauderay, 
électricien  à  Paris,  par  MM.  J.  Cauderay  et  P.-L.  Mercanton  : 
M.  Rich.  Niggli,  inspecteur-forestier  à  Château-d’Œx,  par 
MM.  Ganty-Berney  et  M.  Moreillon  ;  M.  Emile  Hess,  inspec¬ 
teur  forestier  à  Grandson,  par  MM.  Comte  et  M.  Moreillon  ; 
M.  Fernand  Chenaux,  ingénieur  C.  F.  F.,  par  MM.  A.  Maillefer 
et  J.  Courvoisier  ;  M.  Ernest  Abravanel,  pharmacien,  par 
MM.  H.  Lador  et  A.  Maillefer. 

M.  G.  Mallet  nous  fait  don  d’une  série  de  dix  Bulletins  de 
notre  Société  et  d’un  volume  des  Actes  de  la  Société  helvé¬ 
tique  des  Sciences  naturelles.  La  famille  de  Candolle  nous 
envoie  une  photographie  de  Casimir  de  Candolle,  notre  regretté 
honoraire.  Le  président  donne  connaissance  d’une  circulaire 
déjà  ancienne  relative  à  l’Institut  Marey  à  Boulogne-sur- 
Seine.  Le  Comité  fera  des  démarches  pour  obtenir  une  circu¬ 
laire  plus  récente  qui  sera  affichée.  Le  président  rappelle 
l’existence  de  nos  Fonds  Ls  Agassiz  et  F. -A.  Forel  ;  le  secré¬ 
taire  enverra  un  exemplaire  du  règlement  de  ces  fonds  aux 
membres  que  cela  intéresserait  ;  du  reste,  ces  règlements 
figureront  dans  le  prochain  Bulletin. 
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Communications  scientifiques. 

L.  Horwitz.  —  L'âge  des  calcaires  à  entroques  liasiques 
dans  les  Préalpes  médianes. 

M.  H.  Schardt,  un  des  géologues  qui  ont  contribué  le  plus 
à  la  connaissance  des  Préalpes  médianes,  se  demandait  il  y 
a  vingt  ans  déjà,  quel  est  l'âge  précis  de  ces  couches,  si  carac¬ 
téristiques  pour  l’unité  tectonique  en  question  1. 

Grâce  à  la  découverte  de  plusieurs  niveaux  fossilifères  dans 
mon  champ  d’études  (région  de  Charmey,  dans  les  Alpes  fri- 
bourgeoises),  je  suis  en  état  de  serrer  un  peu  plus  le  problème... 

J’ai  eu  l’occasion  déjà  d’indiquer2  qu’il  y  a  lieu  de  distin¬ 
guer  plusieurs  bandes  liasiques  dans  la  région  de  Charmey. 

Dans  la  première,  la  plus  extérieure,  la  situation  est  claire. 
Au-dessus  de  quelques  mètres  de  calcaire  à  entroques  se 
trouve  une  couche  très  fossilifère  d’âge  Lotharingien  supé¬ 
rieur  (niveau  à  Arietites  raricostatum  3).  Le  calcaire  silicieux 
qui  vient  au-dessus  est  donc  du  Pliensbachien.  Ainsi  dans 
cette  bande  (massif  Arsajoux  et  ses  équivalents),  le  calcaire 
à  entroques  est  sûrement  du  Lias  inférieur  (Lotharingien). 

Dans  la  deuxième  bande  le  calcaire  à  entroques  se  trouve 
au-dessous  d’un  banc  fossilifère  à  Aegoceras  biferum  :  il  est 
donc  Lotharingien  inférieur  et  probablement  en  partie  Siné- 
murien. 

Dans  la  troisième  bande  (environs  de  Jaun,  Bellegarde), 
les  choses  se  compliquent.  Au-dessus  d’un  complexe  très 
épais  de  calcaire  à  entroques  appartenant  en  entier,  proba¬ 
blement,  au  Lias  inférieur  (Lotharingien),  puisqu’on  y  cons- 


1  H  Schardt.  «  Stratigraphie  du  calcaire  du  Mont  Arvel  ».  Bull. 
Soc.  Vaud.,  vol.  XXXIV,  p.  21-23,  1898. 

2  L.  Horwitz  «  Sur  le  Lias  du  massif  des  Brous  et  de  ses  annexes  » 
Alpes  fribourgeoises).  Les  procès-verbaux,  séance  du  21  janvier  1914. 

3  Dans  un  travail  précédent  sur  «  Quelques  résultats  d’un  levé  géo¬ 
logique  dans  les  Alpes  fribourgeoises  »  (Extr.  des  comptes  rendus  de  la 
Société  des  Sciences  de  Varsovie,  VIe  année,  fasc.  5,  1913),  j’ai  attribué 
faussement  ce  niveau  à  la  zone  à  Oxynoticeras  oxynoium. 
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tate  un  banc  fossilifère  à  Asteroceras  obtusum,  viennent  des 
couches  de  calcaire  siliceux,  surmontées  par  un  complexe 
supérieur  de  calcaire  à  entroques.  Or,  vu  la  ressemblance 
frappante  du  faciès  du  calcaire  siliceux  avec  le  même  cal¬ 
caire,  sûrement  Pliensbachien,  des  deux  premières  bandes, 
j’ai  soupçonné  depuis  longtemps  que  le  calcaire  à  entroques 
supérieur  appartenait  au  Lias  moyen  :  soit  au  Pliensbachien, 
soit  même  au  Domérien.  Mais  l’argument  paléontologique, 
seul  décisif,  y  manquait,  les  couches  en  question  étant  stériles. 

Or,  je  fus  plus  heureux  dans  un  autre  endroit.  A  part  les 
principales  bandes  basiques  mentionnées,  il  y  en  a  encore 
une  autre,  beaucoup  plus  courte,  intermédiaire,  qui  se  trouve 
intercalée  entre  la  seconde  et  la  troisième. 

Cette  bande  intermédiaire  affleure  très  bien  au  voisinage 
immédiat  de  Charmey,  sur  la  rive  gauche  de  la  Jogne,  en 
amont  de  l’usine  électrique. 

En  remontant  le  torrent  depuis  l’usine,  on  arrive  bientôt 
aux  couches  du  Sinémurien  (calcaire  à  entroques  avec  inter¬ 
calations  de  lits  de  silex)  et  du  Lotharingien  (calcaire  à  entro¬ 
ques),  couronnées  par  un  banc  fossilifère  de  Lotharingien 
supérieur  (zone  à  Arietites  raricostatum).  Bientôt  viennent 
des  couches  de  calcaire  siliceux,  suivies  à  leur  tour  par  un 
complexe  de  calcaire  à  entroques  supérieur.  Dans  ce  dernier, 
j’ai  découvert  quelques  bancs  remplis  de  Brachiopodes. 

On  voit  que  la  coupe  de  la  Jogne  (bande  intermédiaire)  est 
très  semblable  à  celle  de  la  troisième  bande.  Dans  cette  coupe, 
tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  du  niveau  à  Arietites  raricos¬ 
tatum  est  sûrement  Pliensbachien  et  plus  récent.  Donc,  le 
calcaire  à  entroques  supérieur  près  de  Charmey  et  probable¬ 
ment  aussi  celui  de  la  coupe  près  de  Bellegarde  est  Pliens¬ 
bachien  ou  même  Domérien. 

Nous  pouvons  donc  conclure  :  Les  calcaires  à  entroques 
dans  le  Lias  des  Préalpes  médianes  des  environs  de  Charmey 
(et  probablement  ailleurs )  caractérisent  essentiellement  le  Lotha¬ 
ringien ,  mais  souvent  ils  descendent  dans  le  Sinémurien  et 
montent  jusqu’au  Pliensbachien  et  peut-être  même  jusqu’au 
Domérien. 
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Bande  I 

Bande  II 

Bande  in¬ 
termédiaire 

Bande  III 

1 

Lias 

Domérien 

Calcaire 

marneux 

Calcaire 

siliceux 

localement 

marneux 

Calcaire 
à  entroques  ? 

Calcaire 
à  entroques  ? 

moyen 

Pliens- 

bachien. 

Calcaire 

siliceux 

Calcaire 

siliceux. 

Calcaire 
à  entroques. 
Calcaire 
siliceux. 

Calcaire 
à  entroques. 
Calcaire 
siliceux. 

Lias 
infé-  ( 
rieur 

Lotharingien 

Niveau  à 

Ar.  raricosta- 
tum. 

Calcaire  à 
entroques. 

Calcaire 
siliceux  N.  à 
Aeg.  biferum. 

Calcaire 
à  entroques. 

N.  à  Ar. 
raricostatum. 

Calcaire 
à  entroques. 

Ctucaue 
à  entroques 
N.  à  Aster 
obtusum. 
Caïcaire 
à  entroaues. 

Sinémurien 

Manque. 

Calcaire 
à  entroques 
+  bancs  de 
silex. 

Calcaire 
à  entroques 
-f-  bancs  de 
silex. 

Calcaire 
à  entroques 
+  bancs 
de  silex. 

M.  Arthur  Maillefer.  Sur  les  mouvements  hygrométriques 
de  l’ombelle  de  carotte.  —  Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  Ch.  Linder  demande  aux  botanistes  des  renseignements 
sur  le  rôle  biologique  du  îleuron  pourpre,  stérile,  qui  occupe 
souvent  le  milieu  des  ombelles  de  carottes  sauvages. 

Il  a  fait  quelques  statistiques,  insuffisantes  encore  pour 
permettre  une  conclusion,  concernant  la  fréquence  des  om¬ 
belles  avec  ou  sans  fleuron  pourpre,  ainsi  que  l’attraction 
que  ce  fleuron  pourrait  exercer  sur  les  insectes  ;  il  donne  ces 
chiffres  à  seule  fin  d’amorcer  une  étude  plus  complète. 

15  août  1909.  Pied  du  Pilate.  10  a.  m.  Coteau  ensoleillé. 
Pendant  une  demi-heure,  quatre  insectes  visitent  une  ombelle 
à  fleuron  pourpre.  Pendant  la  demi-heure  suivante,  sept  in¬ 
sectes  visitent  la  même  ombelle  dont  le  fleuron  a  été  enlevé. 

18  août  1909.  Pré  au  bord  de  l’Aa.  10  y2  a.  m.  Nuageux. 

a)  De  deux  ombelles,  distantes  de  10  cm.,  celle  avec  fleuron 
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pourpre  est  visitée  par  8  insectes,  celle  sans  fleuron  pourpre 
par  11  insectes,  toutes  deux  dans  l’espace  d,e  la  même  demi- 
heure.  Plusieurs  fois,  le  même  insecte  visite  les  deux  ombelles 
successivement,  le  plus  souvent  la  blanche  avant  celle  piquée 
de  rouge  ; 

b)  Le  fleuron  pourpre  ayant  été  coupé,  puis  planté  sur 
l’ombelle  jusqu’ici  unicolore,  6  insectes  visitent  l’ombelle 
devenue  blanche  par  amputation,  13  celle  piquée  artificielle¬ 
ment  du  fleuron  pourpre,  toutes  deux  dans  le  même  quart 


d’heure. 

Fréquence  relative  des  ombelles 

avec  sans 

fleuron  pourpre 

16  août  1909  près  d’Âlpnach  11  19 

18  août  1909  près  de  l’Aa  23  27 

14  août  1910  près  de  Goire  50  23 


M.  E.  Wilczek  annonce  que  le  charbonnier  ( Hygropohorus 
Marzuolus )  a  été  récolté  le  14  janvier  1919  dans  les  bois  de 
Bussigny. 

M.  P.-L.  Mercanton  présente  le  barogramme  de  la  baisse 
barométrique  de  janvier  1919  ;  il  fait  circuler  une  canne  de 
justicier  neuchâtelois  ayant  un  cadra  solaire  dans  le  pommeau  ; 
cette  canne  lui  a  été  donnée  par  M'.  Jules  Gourvoisier. 


SÉANCE  ORDINAIRE  du  29  JANVIER  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté.  MM.  Bil¬ 
lard,  conseiller  d’Etat  ;  Henri  Cauderay,  électricien,  à  Paris  ; 
Rich.  Niggli ,  inspecteur  forestier,  à  Ghâteau-d’Œx  ;  Emile 
Hess ,  inspecteur  forestier,  à  Grandson  ;  Fernand  Chenaux, 
ingénieur  C.  F.  F.,  à  Lausanne  et  Ernest  Abravanel,  pharma¬ 
cien,  à  Lausanne  sont  proclamés  membres  effectifs. 

Communications  scientifiques  : 

M.  F.  de  Loys.  —  Des  lambeaux  de  Flysch  exotique  dans  le 
massif  des  Dents  du  Midi.  —  On  sait  que  le  grand  pli  couché 
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des  Dents  du  Midi,  front  de  la  nappe  de  Morcles ,  repose  par 
l’entremise  d’une  lame  de  granit  écrasé  sur  un  ample  coussin 
de  Flysch  autochtone.  En  réalité  ce  Flysch,  qui  devait  autre¬ 
fois  s’étendre  sur  le  socle  hercynien  des  Aiguilles  rouges,  a 
été  arraché  de  son  substratum,  entraîné  vers  le  Nord  par  la 
nappe,  et  replié  en  un  vaste  et  multiple  synclinal.  Il  n’est 
donc  strictement  autochtone  que  dans  sa  partie  septentrio¬ 
nale,  où  stratigraphiquement  le  recouvre  la  molasse  rouge 
du  Val  d’ Illiez,  sur  laquelle  viennent  s’empiler  les  nappes 
préalpines. 

Au  nord  des  Dents  du  Midi,  la  masse  synclinale  du  Flysch 
est  profondément  érodée  par  les  affluents  de  la  Vièze,  qui 
laissent  entre  eux  des  arêtes  dentelées.  C’est  sur  deux  de  ces 
arêtes,  à  la  Dent  de  Yalère  et  au  sommet  qui  domine  Soix, 
que  sont  conservés  des  lambeaux  de  Flysch  exotique. 

Les  grès  et  menus  conglomérats  qui  en  forment  la  base 
tranchent  sur  les  couches  plus  schisteuses  du  Flysch  autochtone, 
tandis  qu’à  leur  partie  supérieure  reprend  l’alternance  de 
marnes  feuilletées  et  des  grès  en  plaquettes. 

Ces  lambeaux  de  recouvrement  reposent  en  discordance 
angulaire,  par  un  plan  de  charriage  bien  caractérisé,  sur  les 
replis  du  Flysch  autochtone.  Le  contraste  entre  les  deux 
unités  est  accentué  encore  par  la  présence  de  nombreuses 
nummulites  dans  les  grès  et  conglomérats  des  masses  exoti¬ 
ques. 

La  présence  de  nummulites  permet  de  rattacher  avec  certi¬ 
tude  ces  lambeaux  à  la  nappe  inférieure  des  Préalpes,  dont 
M.  Lugeon  a  depuis  longtemps  signalé  les  ultimes  écailles 
triasiques,  jurassiques  et  crétacées  dans  les  rochers  du  Culet 
et  de  Savonnaz,  à  l’ouest  de  Champéry.  Il  est  intéressant  d’en 
trouver  des  débris  en  liaison  immédiate  avec  un  pli  des 
Hautes  Alpes  calcaires,  en  ce  point  où  elles  sont  réduites  à 
la  seule  nappe  de  Morcles,  dont  l’action  encapuchonnante  ne 
semblait  pas  s’être  manifestée  ici. 

La  découverte  de  ces  lambeaux  permet  aussi  de  préciser 
la  limite  méridionale  de  la  mer  molassique  oligocène  ;  on 
pouvait  supposer,  en  effet,  que  cette  molasse,  repliée  en  double 
synclinal  avec  le  Flysch  entre  Troistorrents  et  Massongex, 
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se  prolongeait  autrefois  dans  les  terrains  enlevés  par  l’érosion 
de  la  Vièze,  jusque  peut-être  au-dessous  de  la  nappe  de  Mor¬ 
des.  Le  fait  qu’un  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  molasse 
entre  le  Flysch  exotique  et  le  Flysch  autochtone  montre  bien 
qu’elle  ne  s’est  pas  étendue,  vers  le  sud,  au-delà  de  la  Dent 
de  Yalère.  On  ne  connaît,  en  effet,  aucun  témoin  d’action 
érosive  qui  eût  pu  la  faire  disparaître  avant  le  recouvrement 
des  nappes  préalpines. 

MM.  M.  Duboux  et  Farchet.  — -  Sur  la  microanalyse  du 
sang.  —  M.  L.  Parchet  expose  les  progrès  réalisés  par  la 
chimie  dans  le  domaine  de  l’hémologie  et  fait  ressortir  l’im¬ 
portance  des  analyses  de  sang  en  clinique.  Ce  n’est  qu’au 
cours  de  ces  derniers  quinze  ans,  après  avoir  si  longtemps 
examiné  les  urines  et  les  selles,  que  le  clinicien  s’est  enfin 
intéressé  à  l’analyse  du  sang.  Ici  le  problème  est  de  beaucoup 
plus  difficile  :  le  plasma  sanguin  charrie  un  grand  nombre 
de  composés  qui  s’y  trouvent  pour  la  plupart  à  des  concen¬ 
trations  assez  faibles  ;  c’est  d’ailleurs  la  raison  pour  laquelle 
les  anciennes  méthodes  de  dosage  portaient  généralement 
sur  50-400  cc.  de  sang,  quantité  qu’on  ne  pouvait  obtenir 
pour  ainsi  dire  qu’accidentellement.  Les  renseignements 
fournis  étaient  incomplets  et  ne  présentaient  qu’un  intérêt 
purement  documentaire,  puisque  isolés. 

Le  clinicien  a  aujourd’hui  à  sa  disposition  des  méthodes 
de  dosage  s’appliquant  à  des  quantités  minimes  de  sang 
(quelques  gouttes  à  quelques  cm3)  et  appelées  pour  cette 
raison  «  microméthodes  ».  Celles-ci  lui  permettent  d’étudier 
les  oscillations  quantitatives  que  subit  le  composé  chimique 
qui  l’intéresse  et  l’analyse  pourra  être  répétée  aussi  souvent 
que  cela  lui  paraît  indiqué  :  à  jeun,  après  un  repas  d’épreuve, 
après  l’administration  d’un  médicament  ou  l’institution  d’un 
régime  spécial,  etc. 

Pour  faire  ressortir  la  valeur  de  ces  microméthodes  men¬ 
tionnons,  à  titre  d’exemple,  l’importance  qu’a  prise  le  dosage 
de  l’urée  dans  les  néphrites.  C’est  à  Widal  que  revient  le 
mérite  d’avoir  discerné  que  les  corps  azotés  (l’urée  en  tout 
premier  lieu)  et  les  chlorures  sont  les  substances  dont  la 
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rétention  dans  le  sang  caractérise  l'insuffisance  rénale.  Avant 
les  travaux  de  Widal  et  de  ses  élèves  on  pratiquait  pour  les 
néphrites  la  recherche  chimique  de  la  rétention  de  l’urée  par 
l'analyse  de  l’urine  ;  les  renseignements  obtenus  étaient  sans 
valeur,  car  l’élimination  de  l’urée  est  très  capricieuse  chez 
le  brightique.  «  Nul  ne  doit  aujourd’hui  —  dit  Widal  — 
prendre  la  responsabilité  de  traiter  un  malade  atteint  de 
néphrite  sans  s’être  assuré  auparavant  d,e  l’existence  ou  de 
l’absence  de  la  rétention  de  l’urée  dans  le  sang.  »  —  Le  pro¬ 
nostic  de  durée  du  mal  de  Bright  ne  peut  être  établi  que  par 
le  dosage  de  l’urée  dans  le  sang  (Pasteur  Valléry-Radot).  Un 
autre  exemple  est  celui  du  dosage  de  glucose  dans  le  sang 
(effectué  par  la  méthode  de  Bang  sur  quelques  gouttes  de 
sang)  qui  prend  toute  sa  valeur  lorsque  le  sucre  a  disparu  de 
l’urine.  La  recherche  du  sucre  dans  celle-ci  ne  pourra  plus 
renseigner  le  médecin  sur  l’évolution  du  diabète  et  seule  la 
•teneur  du  sang  en  glucose  lui  fournira  des  indications  utiles. 
Même  cas  dans  certaines  névralgies  dont  la  cause  première 
serait  l’hyperglycémie.  Signalons  en  passant  la  maladie 
bronzée  d’Addison,  où  le  dosage  du  sucre  dans  le  sang  pour¬ 
rait  devenir,  peuL-être,  un  des  éléments  du  diagnostic  diffé¬ 
rentiel. 

Aujourd’hui,  toute  grande  clinique  s’est  adjoint  un  labo¬ 
ratoire  destiné  spécialement  à  exécuter  ces  analyses  délicates. 
Une  institution  analogue,  le  Service  de  chimie  de  l’hôpital 
existe  depuis  deux  ans  à  Lausanne.  Ce  dernier  a  non  seule¬ 
ment  utilisé  et  perfectionné  des  «  microméthodes  »  déjà  exis¬ 
tantes,  mais  il  a  en  outre  élaboré  un  certain  nombre  de 
dosages  nouveaux  :  ceux  de  potasse,  chaux,  phosphate,  chlo¬ 
rure,  glucose,  albumines,  urée,  graisses,  etc.  La  plupart  de 
ces  dosages  s’effectuent  par  volumétrie  physico-chimique, 
dont  le  principe  est  dû  à  MM.  Dutoit  et  Duboux  qui  l’ont 
appliqué  à  l’analyse  des  vins  et  d’autres  liquides. 

M.  Parchet  expose  ensuite  les  recherches  qu’il  a  effectuées 
en  collaboration  avec  M.  Duboux  sur  l’application  de  cette 
nouvelle  méthode  à  la  détermination  des  acides  faibles  du 
sang.  Les  auteurs  ont  établi  un  dosage  de  l’acide  lactique  par 
conductibilité  électrique.  Ce  dosage  consiste,  en  principe,  à 
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éliminer  les  albumines,  graisses,  phosphates,  etc.,  et  à  déter¬ 
miner  l’acide  lactique  au  moyen  d’une  «  courbe  de  déplace¬ 
ment  ».  L’avantage  de  ce  nouveau  procédé  est  qu’il  peut 
être  effectué  sur  10-20  cc.,  alors  que  les  anciennes  méthodes 
exigeaient  200-300  cc. 

M.  Maurice  Lugeon.  —  Sur  le  lambeau  de  recouvrement 
du  sommet  des  Diablerets.  —  On  sait  que  la  nappe  des  Diable- 
rets  est  recouverte  par  la  nappe  du  Wildhorn.  Celle-ci,  sur  le 
versant  nord  du  Creux-de-Champ,  forme  un  pli  plongeant 
plus  ou  moins  complexe,  mais  qui  possède  toujours  son  flanc 
renversé  urgonien,  parfois  aminci  jusqu’à  l’extrême. 

Par  le  fait  du  faible  plongement  axial  de  la  nappe  des  Dia¬ 
blerets,  plongement  légèrement  plus  accentué  que  l’arête  de 
la  montagne,  le  flanc  renversé  de  la  nappe  du  Wildhorn 
occupe  presque  toute  l’arête  là  où,  sous  la  neige,  la  roche 
est  visible. 

En  s’approchant  du  sommet,  ce  flanc  renversé,  jusqu’alors 
continu,  se  morcelle  ;  il  forme  tout  d’abord  un  petit  lambeau 
isolé  d’ Urgonien,  dit  la  «  Tour  Ruinée  »  en  repos  direct  sur 
les  schistes  nummulitiques. 

Enfin,  le  sommet  rocheux  lui-même  des  Diablerets  (3213  m.) 
est  constitué  par  un  dernier  lambeau  d’Urgonien,  reposant 
sur  les  mêmes  schistes. 

Le  sommet  neigeux  (3222  m.)  distant  d’environ  200  mètres 
du  sommet  rocheux  appartient  à  la  nappe  du  Wildhorn. 
C’est  sur  le  lambeau  de  recouvrement  que  repose  le  totalisa¬ 
teur  installé  par  M.  le  professeur  Mercanton. 

De  la  Vallée  des  Ormonts,  le  lambeau  de  recouvrement 
est,  du  reste,  très  nettement  visible.  Nous  l’avions  deviné  ; 
mais  l’ascension  du  sommet  des  Diablerets  nous  a  seule  permis 
de  vérifier  ce  que  l’on  voit  de  la  vallée. 

Il  est  intéressant  de  signaler  ce  reste  ultime  d’une  vaste 
nappe  qui  jadis  devait,  de  son  énorme  masse,  recouvrir  toutes 
les  Alpes  vaudoises. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  5  FÉVRIER  1919. 

Présidence  de  M.  Jacot-Guillarmod,  vice-président. 

Les  candidats  suivants  sont  présentés  :  M.  F.  Tauxe ,  pré¬ 
parateur  au  Mu»ée  d’archéologie  par  MM.  P.  Pochon  et  H. 
Lador,  et  M.  Charles  Haenny,  ingénieur  chimiste  par  MM.  M. 
Moreillon  et  A.  Maillefer. 

M.  Moreillon  annonce  que  la  commune  de  Lignerclleo  est 
disposée  à  céder  à  notre  société  la  propriété  d’un  bloc  erra¬ 
tique  portant  une  station  d’Asplenium  septentrionale  et  d’un 
Epicéa  vergé,  sans  le  terrain  qui  les  porte.  Le  comité  fera  le 
nécessaire  pour  préparer  l’acte  de  donation. 

Sur  la  proposition  de  M.  E.  Wilczek  rassemblée  décide 
d’envoyer  un  télégramme  de  félicitation  à  notre  membre 
honoraire  le  professeur  F.  Zschokke  de  Râle  qui  fêtera  ven¬ 
dredi  son  vingt-cinquième  anniversaire  comme  professeur  de 
zoologie. 

Don  à  la  Bibliothèque  :  E .  Schrôler.  —  Oberforstinspektor 
Dr  Joh.  Coaz  (1822-1918),  ein  Nachruf. 

Communications  scientifiques. 

M.  Henri  Blanc,  professeur  présente  quelques  beaux  spéci¬ 
mens  d’ Eponges  siliceuses  marines  du  groupe  des  Hexacti- 
nellides  provenant  des  mers  du  Japon  (Baie  de  Sagami)  et 
acquis  récemment  pour  le  Musée  zoologique.  Ce  sont  :  Euplec- 
tella  imperialis,  Euplectella  Oweni,  Semporella  Schulzei 
Hyalonema  apertum  et  Periphragella  elidne.  A  cette  présen¬ 
tation,  sont  joints  quelques  renseignements  relatifs  à  l’orga¬ 
nisation  particulière  du  système  irrigateur,  au  squelette  et  à 
l’habitat  de  ces  Spongiaires. 

M.  Paul  Poclion  fait  une  conférence  accompagnée  de  pro¬ 
jections  sur  l’abri  sous  roche  du  Vallon  de  Vaux. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  19  FÉVRIER  191.9 
Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Les  procès-verbaux  des  deux  dernières  séances  sont 
adoptés. 

M.  F.  Tauxe,  préparateur  au  Musée  d’archéologie  et 
M.  Charles  Haenny ,  ingénieur-chimiste,  sont  proclamés  mem¬ 
bres  effectifs.  Les  candidats  suivants  sont  présentés  :  M.  le 
Dr  Henri  Grandjean,  à  Lausanne,  par  MM.  Henri  Jaccard  et 
J.  Jacot-Guillarinod  et  M.  Charles  Lavanchy,  pharmacien  à 
Château-d’Œx,  par  MM.  P.-L.  Mercanton  et  Pierre-Th.  Du¬ 
four. 

Le  président  lit  une  lettre  de  notre  membre  honoraire,  le 
professeur  Zschokke,  remerciant  la  Société  pour  les  félicita¬ 
tions  qu’elle  lui  a  adressées  à  l’occasion  de  son  jubilé. 

Communications  scientifiques  : 

P.  Murisier.  —  Sur  la  division  nucléaire  des  cellules  à  pig¬ 
ment  (mélanophores)  de  la  peau  des  poissons.  —  Les  mélano¬ 
phores.  des  poissons  possèdent  en  règle  générale  deux  noyaux, 
quelquefois  plusieurs.  Il  persiste  un  doute  sur  le  mode  de 
division  du  noyau  primitif  de  ces  éléments  pigmentaires, 
aucun  auteur  n’y  ayant  observé  des  figures  de  caryocinèse 
{Zimmermann:  Arch.  /.  mikr.  Anat.  B.  41,  1893).  Peut-être 
s’agit-il  d’une  amitose  ?  (Solger  :  Zool.  Anz.  B.  13,  1890  ; 
Zimmermann  :  Verh.  anat.  Gesell.,  1893.)  Chez  les  amphibiens 
(Flemming  :  Arch.  f.  mikr.  Anat.  B.  35,  1890  ;  Zimmermann  : 
Arch.  f.  mikr.  Anat.  B.  36,  1890;  Pernitzsch:  Arch.  f.  mikr. 
Anat.  B.  88,  1913;  Torraca  :  Arch.  f.  Entwiklungs-mech.  d. 
Organ.  B.  40,  1914)  et  chez  les  reptiles  (J.-W.  Schmidt  :  Arch. 
f.  mikr.  Anat.  B.  90,  1917),  la  mitose  des  mélanophores 
homologues  sans  aucun  doute  à  ceux  des  poissons  est  cer¬ 
taine. 

En  suivant  le  développement  des  tissus  pigmentaires  chez 
les  embryons  de  la  truite  ( Trutta  lacustris  L.),  j’ai  pu  cons¬ 
tater  que  tous  les  mélanophores  au  moment  de  leur  diffé- 
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renciation  sont  uninuclés  et  le  restent  jusqu’à  un  certain 
stade  de  leur  évolution  du  reste  rapide.  Les  premières  cellules 
noires  à  deux  noyaux  apparaissent  peu  de  jours  avant  l’éclo¬ 
sion. 

Malgré  un  abondant  matériel,  il  m’a  tout  d’abord  été  impos¬ 
sible  d’y  découvrir  des  figures  de  mitose  ou  d’amitose.  Cepen¬ 
dant,  les  noyaux  néoformés  étant  toujours  strictement  égaux, 
l’idée  d’une  division  directe  ne  s’impose  pas. 

Enfin,  dans  l’hiver  de  1916-1917,  en  examinant  de  très  près 
un  grand  nombre  d’embryons  pendant  les  dix  derniers  jours 
précédant  l’éclosion,  j’ai  pu  observer  toutes  les  figures  d’une 
caryocinèse  typique  dans  les  mélanophores  passant  de  l’état 
uninucléé  à  l’état  binucléé.  La  caryodiérèse  est  suivie  d’une 
cytodiérèse  incomplète,  les  deux  cellules  filles  restant  large¬ 
ment  soudées  par  la  région  correspondant  à  l’équateur  du 
fuseau  de  division,  région  où  réapparaît  une  centrosphère. 

Cette  mitose  semble  s’opérer  par  crises  et  très  rapidement  ; 
tandis  que  la  plupart  des  individus  examinés  ne  présentent 
rien,  on  trouve  chez  quelques-uns,  dans  un  fragment  minime 
de  la  peau,  un  nombre  élevé  de  mélanophores  en  division. 
J’ajoute  que  le  phénomène  n’est  nullement  caractéristique  de 
la  période  embryonnaire  ;  je  l’ai  retrouvé  plus  tard  chez  des 
jeunes  truites  d’une  longueur  de  dix  centimètres. 

Je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d’étudier  la  formation  des  noyaux 
multiples. 

(Un  mémoire  plus  détaillé,  accompagné  de  figures,  paraîtra 
ultérieurement.) 

M.  Lucien  Jeanneret.  —  Héliothérapie  et  pigmentation.  — 

Ce  travail  a  paru  dans  la  Revue  médicale  de  la  Suisse  ro¬ 
mande. 

M.  Fr.  Messerli.  —  Les  mensurations  corporelles  des  re¬ 
crues  tuberculeuses  ;  la  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les 
étudiants. 

M.  Fr.  Messerli.  —  Détermination  de  la  fréquence  des  vices 
de  réfraction  selon  les  professions. 
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SITUATION  AU  31  DÉCEMBRE  1918 

COMPTE  GÉNÉRAL 


Recettes 


Budget 

Effectives 

Fr. 

60  — 

Contributions  d’entrée.  .  .  . 

Fr. 

130  — 

» 

1445  — 

Contributions  annuelles  . 

» 

1487  33 

Contributions  à  vie . 

» 

150  — 

» 

3075 

Intérêts  des  créances  .... 

» 

3298  90 

» 

2000  — 

Redevance  de  l’Etat  .  .  .  . 

» 

2000  — 

» 

650  m 

Excédent  des  dépenses 

» 

785  73 

Fr. 

7230  — 

Fr. 

7851  96 

Dépenses 

Fr. 

4300  — 

Bulletin  1  :  impression,  etc.  . 

Fr. 

5345  85 

» 

600  — 

Achat  de  livres  et  abonnements 

» 

600 

» 

2330  — 

Frais  d’administration  : 

Impôts  .  .  .  -Fr.  360  63 

Adresse-Office.  »  266  25 
Traitements  .  »  880  — 

Notes  diverses, 
timbres,  dé¬ 
bours  ...  »  399  23  Fr.  1906  11 

Fr.  7230  —  Fr,  7851  96 

1  Bulletin  :  dans  la  somme  de  Fr.  5345  85  (dépenses  effectives  en 
1918)  sont  compris  les  frais  d’impression  du  Bulletin  en  1919  pour 
Fr.  820  65. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  5  MARS  1919. 
Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Dr.  Henri  Grandjean,  à  Lausanne,  et  M.  Charles 
Lavanchij,  pharmacien  à  Château-d’Œx,  sont  proclamés  mem¬ 
bres  effectifs.  Sont  présentés  comme  candidats  :  MM.  Jean 
Lugeon,  étudiant  en  sciences,  par  MM.  H.  Lador  et  M.  Lugeon, 
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et  MM.  Ed.  Andréa  et  Schlatter ,  les  deux  inspecteurs-forestiers 
à  Aigle,  par  MM.  Moreillon  et  Niggli.  Mlle  Montet  passe  en 
congé  sur  sa  demande. 

L'acte  suivant  a  été  passé  avec  la  Commune  de  Lignerolles  : 

Convention. 

Entre  la  Commune  de  Lignerolles,  ici  représentée  par  son 
syndic,  M.  Emile  Nicolet,  et  son  secrétaire,  M.  Emile  Nicod, 
au  dit  lieu,  agissant  eux-mêmes  en  vertu  de  l'autorisation  du 
Conseil  général,  d’une  part,  et  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles,  dont  le  siège  est  à  Lausanne,  ici  représentée  par 
son  président,  M.  le  Dr.  P.-L.  Mercanton,  et  son  secrétaire,. 
M.  le  Dr.  A.  Maillefer,  les  deux  à  Lausanne,  d’autre  part,  il 
est  fait  la  convention  suivante  : 

La  Commune  de  Lignerolles  cède  et  remet  en  toute  propriété 
à  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  : 

a)  Un  petit  bloc  erratique,  dit  «  Pierre  bleue»,  sur  lequel  se 
trouvent  quelques  petites  plantes  d’une  fougère  rare  ( Asplé¬ 
nium  septentrionale),  bloc  situé  entre  les  réservoirs  des  eaux 
potables  et  la  maison  des  Entes,  sur  l’article  503  fol.  28  No.  7 
du  cadastre  de  dite  commune,  appelé  lieu  dit  «  aux  Côtes  ». 

Pour  autant  que  ce  bloc  subsistera,  la.  Commune  donne  gra¬ 
tuitement  la.  jouissance  du  terrain  nécessaire  sur  lequel  il 
repose. 

En  compensation,  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles 
s'engage  à  ne  pas  l'exploiter  et  à  prendre,  d’entente  avec  la 
Commune,  toutes  les  mesures  et  précautions  utiles  à  sa  conser¬ 
vation,  à  ses  frais. 

b)  Un  épicéa  vergé  ( Picea  excelsa ,  forma  virgata),  sis  sur 
l’article  502  fol.  28  No.  6/2,  lieu  dit  «  aux  Côtes  »,  du  même 
territoire. 

Ce  don  est  consenti  également  à  la  condition  expresse  que 
la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles  ne  fasse  exploiter 
cet  arbre  tant  qu’il  sera  en  bonne  végétation,  dite  Société  étant 
autorisée  à  couper  ou  faire  couper  tous  les  arbres  voisins  au 
fur  et  à  mesure  que  ceux-ci  gêneront  à  sa  prospérité  ou  déve¬ 
loppement  et  à  établir,  s’il  y  a  lieu,  une  clôture  de  protection. 

Ainsi  fait  et  signé  à  Lignerolles,  ce  1er  mars  1919. 
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M.  M.  Moreillon  nous  annonce  que  la  Commune  de  Bullet 
et  M.  Jules  Ghampod,  au  dit  lieu,  sont  disposés  à  donner  à 
notre  Société  un  bloc  erratique  portant  une  colonie  d’ Asplé¬ 
nium  septentrionale  et  sis  à  la  Frêtaz  ;  ce  bloc  a  été  signalé  à 
M.  Moreillon  par  M.  Charles  Meylan,  instituteur  à  La  Chaux^ 
Le  Comité  passera  les  actes  nécessaires  avec  les  donateurs, 
auxquels'  la  Société  adresse  les  plus  vifs  remerciements. 

La  Commission  de  vérification  des  comptes,  composée  de 
MM.  Fr.  Caviller,  Christian  Buhrer  et  P.  du  Pasquier,  a  trouvé 
les  comptes  en  ordre  et  propose  d’en  donner  décharge  au 
caissier  et  au  comité.  Cette  proposition  est  adoptée.  Les 
comptes  de  1918  sont  adoptés. 

M.  Mercanton  présente  le 

Rapport  de  la  Commission  des  fonds  F.-A.  Forel  et'L.  Agassiz 
pour  1918. 

La  commission  a  tenu  deux  séances  en  1918  ;  elle  a  décidé 
de  verser  une  somme  de  trois  cents  francs  au  capital  du  fonds 
F.-A.  Forel.  Une  subvention  de  trois  cents  francs  a  été  accordée 
par  le  fonds  L.  Agassiz  au  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des 
Sciences  naturelles  pour  la  publication  d’un  mémoire  de 
M.  Arthur  Maillefer  :  Sur  le  développement  de  la.  structure 
anatomique  d’ Impatiens  Roylei.  Le  comité  n’a  pas  pu  répondre 
favorablement  à  une  demande  de  subvention  à  la  Commission 
scientifique  du  Parc  national,  l’esprit  dans  lequel  ces  fonds 
ont  été  créés  étant  d’encourager  personnellement  les  travail¬ 
leurs  scientifiques  plutôt  que  de  subventionner  des  œuvres 
ou  des  commissions. 

Le  président  pour  1918  : 

M.  Moreillon. 

Communications  scientifiques  : 

M.  E.  Wilczek.  —  Impuretés  du  cacao.  —  La  Société  des 
chocolats  au  lait  Peter  et  Kohler,  à  Orbe,  m’a  envoyé  en 
1917-1918  un  certain  nombre  d’impuretés  triées  dans  des 
cacaos  de  différentes  provenances  et  consistant  en  fruits  et 
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en  graines  diverses.  J’ai  réussi  à  en  identifier  la  plus  grande 
partie.  Je  me  suis  demandé  si  ces  impuretés  ne  pourraient  pas 
servir  à  déterminer  la  provenance  d’un  cacao  donné,  car  les 
impuretés  qu’on  trouve  dans  les  graines  fourragères,  les  céréales, 
les  lins,  les  pois,  les  lentilles  et  dans  de  nombreuses  graines 
médicinales  fournissent  à  cet  égard  des  renseignements  cer¬ 
tains.  En  effet,  ces  impuretés  sont  des  mauvaises  herbes  et 
sont  récoltées  en  plein  champ  ou  en  pleine  prairie,  en  même 
temps  que  la  plante  cultivée. 

Pour  le  cacao,  il  n’en  est  pas  de  même.  Les  fruits  du  cacaoyer 
sont  très  grands,  on  les  récolte  directement  sur  l’arbre  et  il  me 
paraît  impossible  que  d’autres  fruits  ou  graines  puissent  y 
être  mélangés  à  ce  moment.  Le  mélange  doit  s’opérer  dans  les 
fermes  à  cacao  ou  dans  les  entrepôts,  alors  que  la  marchandise 
«  terrée  »  se  trouve  amoncelée  en  grands  tas  qui  voisinent 
avec  des  tas  d’autres  fruits  ou  graines,  tels  que  les  arachides, 
le  cola,  les  fruits  du  palmier  à  huile,  les  fèves,  etc. 

Il  importe  de  faire  remarquer  que  la  détermination  de  l’ori¬ 
gine  d’un  cacao  d’après  les  impuretés  qu’il  pourrait  contenir 
se  heurte  à  une  difficulté.  Les  plantes  utiles  des  pays  tropi¬ 
caux  ont  été  largement  répandues  par  la.  culture  dans  toutes 
les  colonies  intertropicales.  Les  statistiques  commerciales 
fournissent  à  ce  sujet  des  renseignements  utiles.  De  nombreux 
produits  coloniaux  ont  cependant  une  provenance  parfaite¬ 
ment  déterminée.  J’attribue  une  plus  grande  importance  aux 
impuretés  qui  n’ont  pas  de  valeur  commerciale  ou  qui  ne 
proviennent  pas  de  plantes  cultivées. 

Cette  étude  mérite  d’être  continuée  ;  la  bibliographie  que 
j’ai  pu  consulter  à  ce  sujet  ne  m’a  fourni  aucune  indication. 
Je  serai  reconnaissant  aux  fabriques  de  chocolat  qui  voudront 
bien  m’envoyer  les  impuretés  triées  dans  les  cacaos  en  indi¬ 
quant  le  provenance  vraie  ou  supposée  de  ces  derniers. 

M.  Paul-L.  Mercanton.  —  Les  variations  des  glaciers  et 
l’enneigement  des  Alpes  suisses  en  1918.  —  Le  régime  de  crue 
qui  a  débuté  en  1913  chez  les  glaciers  des  Alpes  suisses  semble 
bien  avoir  atteint  un  maximum  de  généralité  en  1916  ;  en 
1917  déjà  la  proportion  des  appareils  en  crue  avait  diminué 
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un  peu  ;  cette  diminution  s’est  accentuée  encore  en  1918.  Le 
tableau  suivant  le  montre  : 


Glaciers  en 


Années. 

Crue. 

Stationnement 

Décrue. 

1912 

45 

4 

51 

1913 

33 

8 

59 

1914 

36.5 

10 

53.5 

1915 

39.5 

10.5 

50 

1916 

63.5 

8 

28.5 

1917 

50 

5.5 

44.5 

1918 

46.5 

14 

39.5 

La  légère  diminution  du  nombre  des  glaciers  en  décrue  et 
l’augmentation  correspondante  du  nombre  des  stationnaires 
s’expliquent  par  les  conditions  de  l’été  1918,  spécialement 
défavorable  à  l’ablation  ;  un  été  normal  eût  sans  doute 
marqué  la  tendance  à  la  décrue. 

Cette  statistique  ne  signifie  pas  que  de  nouveaux  gla¬ 
ciers  ne  se  soient  pas  mis  en  crue.  Ainsi  celui  de  Lôtschen,  qui 
s’est  allongé  de  61  m.,  chiffre  énorme  ;  celui  d’Orny  (7  m.), 
celui  de  Prapioz  (12  m.)  et  le  glacier  de  Grindelwald- Inférieur. 
Pour  la  plupart  des  appareils  déjà  en  crue  décidée  cependant 
l’allongement  a  continué  et  même  s’est  accentué  ;  tels  ceux 
du  Rhône,  de  Rossboden,  de  Roseg,  de  Trient,  de  Saleinaz, 
de  Grindelwald-Supérieur.  Ce  dernier  avançait  même  tout 
récemment  de  quelque  30  centimètres  par  jour.  D’autre  part, 
nos  plus  grands  glaciers,  l’Aletsch,  le  Morteratsch,  l’Unteraar, 
le  Gorner  n’ont  pas  cessé  de  décroître. 

Une  fois  de  plus  s’affirme  l’extrême  individualisme  du  gla¬ 
cier  et  par  là  même  la  nécessité  de  poursuivre  leur  contrôle. 
Les  études  nivométriques  inaugurées  en  Suisse  par  l’instal¬ 
lation,  en  1902,  de  notre  premier  nivomètre  d’Orny,  y  ont 
pris  maintenant  surtout  par  la  collaboration  de  l’active  Com¬ 
mission  glaciologique  zuricoise  dont  notre  collègue  M.  de 
Quervain  fut  le  promoteur,  un  tel  développement  qu’il  n’est 
plus  possible  d’entrer  ici  dans  le  détail  des  résultats  obtenus. 
Le  rapporteur  se  bornera  donc  à  résumer  seulement  deux  des 
groupes  nivométriques  qu’il  soigne  : 
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Col  d’Orny.  L’échelle  nivométrique  (ait.  3100  m.)  a  indiqué 
les  résidus  d’enneigement  ci-après,  en  automne  : 

1916  +  1  m.  ;  1917  —  4m.;  1918,  0  m. 

Les  mesures  sur  l’emplacement  de  la  balise  disparue  ont  éga¬ 
lement  indiqué  une  variation  de  niveau  négligeable.  A  ce  même 
endroit,  il  a  été  pratiqué  des  prélèvements  du  névé  au  moyen 
de  la  sonde  de  Church  et  nous  avons  réussi  à  retrouver  la  couche 
d’ocre  marquant  la  surface  du  névé  le  27  septembre  1917  ;  le 
glacier  s’est  incorporé  155  cm.  de  neige  tassée,  soit  68  cm. 
d’eau  depuis  ce  moment-là.  Quant  au  totalisateur,  il  a  emma¬ 
gasiné,  du  27  septembre  1917  au  29  septembre  1918,  286,5  cm. 
d’eau,  savoir  236  cm.  du  27  septembre  1917  au  9  juin  1918 
et  50,5  cm.  depuis  lors.  A  Orsières,  il  n’est  tombé  que  31  cm., 
pendant  la  première  période  et  33  cm.  dans  la  seconde,  soit 
en  tout  64  cm. 

Diablerets.  Le  résidu  automnal  au  nivomètre  (3000  m.)  a 
été  en  1916  —  0,5  ;  1917  —4m.;  1918  — -  2  m.  Il  y  a  donc 
eu  encore  déchaussement  du  rocher.  La  balise,  perdue,  a  été 
remplacée.  Le  totalisateur  du  sommet  (3250  m.)  a  emmaga¬ 
siné  204  cm.  d’eau,  tandis  qu’on  en  mesurait  145,5  au  village 
même  des  Diablerets. 

Eiger  et  Aletsch.  Au  nivomètre  de  la  station  Eismer 
(3100  m.),  le  résidu  automnal  a  été  :  1916  +  4  m.  ;  1917 
/—  9  m.  ;  1918  +  11  m. 

Les  nivomètres  de  la  Place  de  la  Concorde  ont  marqué  un 
abaissement  moyen  de  3  m.  Le  totalisateur  a  mesuré  209  cm., 
d’eau.  (Service  fédéral  des  eaux.) 

En  1918,  l'enneigement  hivernal  a  été,  somme  toute,  mé¬ 
diocre  et  même  inférieur  à  l’ordinaire,  mais  le  début  del’été, 
froid,  a  réduit  encore  davantage  le  désenneigement  estival, 
d’où  un  enneigement  résultant  plutôt  progressif. 

M.  Henri  Sigg.  — -  Le  minerai  de  molybdène  de  la  vallée  de 
Baltsehieder  (Valais).  Dans  un  travail  complet,  qui  paraî¬ 
tra  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  vaudoise 
le  gîte  de  inolybdénite  (M0S2)  de  la  vallée  de  Baltsehieder, 
massif  du  Rotlauihorn,  sera  étudié  tant  au  point  de  vue  pétro- 
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graphique  et  descriptif  qu’au  point  de  vue  métallog'énèse.  Cette 
petite  note  a  pour  but  de  décrire  plus  spécialement  le  minerai. 

La  molybdénite  se  rencontre  essentiellement  dans  une 
aplite  en  relation  directe  avec  la  protogine  de  l’Aar,  et  injec¬ 
tant  le  faciès  élastique  du  granit  de  Baltschieder,  celui-ci 
supposé  plus  ancien  que  le  granit  de  l’Aar  (protogine).  Cette 
aplite  est  absolument  normale  au  point  de  vue  pétrographique 
et  les  phénomènes  de  métamorphisme  de  contact  sont  à  peu 
près  nuis,  macroscopiquement  et  microscopiquement  parlant. 
Les  salba.ndes  n’existent  pas,  et  le  passage  du  régime  filonien 
aux  encaissants  se  fait  sans  à-coup,  quoique  rapidement.  Le 
minerai,  gris  d’acier,  éclat  métallique  très  vif,  forme  soit  des 
feuillets  parfois  largement  développés,  de  plusieurs  centimètres 
carrés  de  surface,  soit  des  mouches  finement  et  inégalement 
réparties  dans  la  masse  de  remplissage  filonienne.  Cette  mo¬ 
lybdénite  ne  semble  pas  avoir  subi  d’altération  secondaire, 
car  elle  est  presque  théoriquement  pure.  Tout  au  plus,  et 
après  un  examen  très  minutieux,  peut-on  parfois  remarquer 
au  voisinage  des  encaissants  une  légère  teinte  jaune,  toute 
superficielle,  de  molybdine  (M0O3).  D’autres  taches  brunâtres, 
plus  ou  moins  foncées,  sont  dues  au  fer  libéré  par  la  roche 
environnante. 

Le  minerai  est  pur,  si  on  l’envisage  au  point  de  vue  indus¬ 
triel,  et  répond  presque  strictement  à  la  formule  M0S2. 
Mais  le  microscope  montre  que,  souvent,  entre  les  différents 
feuillets  micacés  de  M0S2  vient  s’intercaler  un  peu  de 
•matière  étrangère,  que  nous  avons  dosée  comme  gangue,  et 
il  semble  bien  difficile  de  se  débarrasser  de  cette  gangue  d’in¬ 
terposition  par  simple  lavage. 

Une  analyse,  effectuée  sur  du  matériel,  de  prime  abord 
absolument  pur,  nous  a  donné  : 

Molybdène 
Soufre 
Gangue 
Humidité 


100,10% 


59,32% 

39,92% 

0,30% 

0,56% 
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La  gangue  n’est  pas  essentiellement  formée  de  silice,  comme 
on  aurait  pu  le  supposer.  L’acide  fluorhydrique  enlève  la 
presque  totalité  du  résidu  insoluble,  mais  il  reste  un  peu  d’alu¬ 
mine. 

Le  minerai  n’est  pas  exclusivement  cantonné  dans  le  faciès 
aplitique,  mais  passe  latéralement  dans  les  encaissants, 
sous  forme  de  fines  mouches  largement  disséminées.  Le  phé¬ 
nomène  de  départ  est  ici  excessivement  net,  et  nous  sommes 
en  présence  d’un  gîte  qui  présente  probablement  deux  temps 
un  premier  temps  qui  comprend  la  montée  aplitique,  puis,  et 
immédiatement  après,  le  second  temps,  fumerollien,  minéra- 
lisant  la  roche  filonnienne  par  pneumatolyse.  Il  semble,  en 
effet,  au  microscope,  que  le  minerai  a  rempli  de  petites  fentes 
et  fissures  préexistantes  dans  la.  roche,  et  qui  peuvent  être 
dues  au  processus  de  la  cristallisation.  Le  caractère  à  deux 
temps  n’est  cependant  pas  suffisamment  net  pour  permettre 
d’être  absolument  affirmatif. 

Au  point  de  vue  pétrographique,  on  voit  que  la  montée 
aplitique  n’a  amené  qu’une  transformation  insignifiante  sur 
les  encaissants.  Il  y  a  pourtant,  au  voisinage  de  la  zone 
de  contact,  qui  n’est  qu’un  passage  rapide  de  l’aplite  au  granit 
de  Baltschieder  (faciès  élastique)  une  concentration  anormale 
de  microcline.  Puis,  si  l’on  se  rapproche  de  la  région  granitique 
et  des  bandes  foncées  de  biotite ,  apparaît  en  assez  grande 
quantité  Yépidote ,  sous  forme  de  petits  grains  plus  ou  moins 
arrondis.  La  muscovite  est  également  largement  représentée, 
en  plages  ou  en  fines  lamelles,  parfois  broyées  ou  plissées. 
Au  voisinage  de  la  zone  de  contact,  la  cristallisation  du  quartz 
et  du  feldspath  est  diffuse  et  très  finement  microgrenue. 

La  veine  aplitique  comporte  du  quartz ,  en  grandes  plages 
allotriomorphes,  extinctions  roulantes,  inclusions  rares.  Com¬ 
me  éléments  feldspathiques,  il  faut  noter  le  microcline ,  Yorthose 
rarement  maclée,  la  perthite  et  la  micro per thite,  puis  des 
plagioclases  voisins  de  Yoligoclase.  Y’albite  est  également 
présente  et  ce,  à  côté  du  quartz,  dans  la  masse  finement 
grenue.  Comme  éléments  accessoires,  citons  encore  la  muscovite 
en  plages  ou  longues  lamelles  flexibles,  un  peu  de  biotite 
fortement  chloritisée,  polychroïque  du  vert  d’herbe  au  vert 
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clair.  On  observe,  pour  ce  minéral,  des  formes  centro-radiées, 
avec  ceinture  opaque  de  magnétite  et  passage  à  l’hématite. 

Composition  chimique  de  la  montée  aplitique. 


Analyse 

brute. 

Analyse 
ramenée  à 
100  parties. 

Quotients. 

SiOa  = 

76,32 

75,50 

1,2600 

J  1,26  ROs 

A1203  = 

10,98 

10,84 

0,1080 

|  0,1257  R2O2 

Fe2Os  = 

2,87 

2,84 

0,0177 

FeO  = 

1  17 

1,16 

0,0161 

) 

MnO  = 

traces 

-  i 

►  0,0534  RO  \ 

MgO  = 

0,31 

0,31 

0,0077  \ 

CaO  = 

1,68 

1,66 

0,0296  ; 

)  j 

NaaO  % 

3,86 

3,82 

0,0615  ) 

0,1027  R2O 

as  K 
o  b 

il  h 

3,91 

0,57 

101,67 

3,87 

100,00 

0,0412  ) 

Coefficient  d’acidité  a  =  4,98. 

Coefficient  de  basicité  {3  =  22,37. 

Rapport  RaO  :  RO  =  1,92  :  1. 

Formule  magmatique  =  10,02  R02  :  R2  03  ;  1,24  RO. 

M.  E.  Wilczek  entretient  l’assemblée  d’une  fondation  inté¬ 
ressante  que  vient  de  faire  M.  le  Dr.  E.  Rübel,  à  Zurich,  sous 
le  nom  de  Institut  géobotanique  Rübel.  L’acte  de  fondation 
prévoit  que  la  bibliothèque  botanique,  les  instruments,  les 
collections  et  autres  matériaux  intéressant  la  géobotanique 
deviennent  propriété  de  l’institut.  M.  Rübel  a  mis  à  la  dis¬ 
position  de  l’institut  un  fonds-capital  qui  pourra  être  aug¬ 
menté  dans  la  suite.  Le  but  de  cet  institut  est  l’avancement 
de  la  géobotanique  en  général  et  en  Suisse  en  particulier.  Les 
revenus  serviront  à  encourager  tous  les  genres  de  travaux 
se  rattachant  à  la  géobotanique.  L’institut  conservera  des 
liens  étroits  avec  la  S.  H.  S.  N.  et  cela  grâce  à  son  comité  qui 
comprendra  des  membres  de  la  commission  géobotanique  de 
cette  dernière. 

M.  Wilczek  rappelle  que  la  commission  géobotanique  a  été 
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créée  au  sein  de  la  S.  H.  S.  N.  en  1914  grâce  à  un  don  de 
25  000  fr.  fait  dans  ce  but  par  M.  Rübel.  Malgré  la  guerre, 
cette  commission  a  déjà  à  son  actif  plusieurs  publications 
importantes  qui  auront  une  portée  internationale. 

En  voici  la  liste  : 

Eduard  Rübel ,  Yorschlâge  zur  geobotanischen  Kartographie. 

E.  Rübel ,  C.  Schroter  u.  H.  Brockmann-Jerosch ,  Programme 
für  geobotanische  Arbeiten. 

Ernst  Kehlhofer ,  Einige  Ratschlâge  für  Anfânger  in  pflan- 
zengeographische  Arbeiten. 

Josias  Braun- B l auquel,  Eine  pflanzengeographische  Exkur- 
sion  durch  Unter-Engadin  und  in  den  schweizerischen  National 
park. 

Joh.  Bar,  Die  Végétation  des  Val  Onsernone  (Tessin). 

M.  Wilczek  termine  en  saluant  la  généreuse  initiative  de 
M.  Rübel,  qui  en  ces  temps  troublés,  fonde  un  institut  inter¬ 
national  qui  lui  aussi  pourra  servir  de  lien  futur  entre  les  bota¬ 
nistes  devenus  ennemis  par  suite  des  événements. 

MM.  Lucien  Jeamneret  et  Fr.  Messerli.  —  La  cure  de  soleil 
de  Vidy-Plage,  ses  résultats  (avec  projections  cinématogra¬ 
phiques). 

M.  P.-L.  Mercanton.  —  Projection  de  films  de  l’expédition 
suisse  au  Groenland. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  19  MARS  1919. 

Présidence  de  M.  J.  Courvoisier,  membre  du  Comité. 

Le  procès-verbal  de  l’assemblée  du  5  mars  est  adopté. 

M.  Jean  Lugeon,  étudiant  à  Lausanne,  et  MM.  Ed.  Andréa  et 
Schlatter,  inspecteurs-forestiers  à  Aigle,  sont  proclamés  mem¬ 
bres  effectifs.  M.  Ernest  Bêcombaz,  ingénieur  à  Lausanne,  est 
présenté  comme  candidat  par  MM.  F.  Chenaux  et  A.  Maillefer. 

M.  J.  Jacot-Guillarmod,  envoyé  par  la  Croix-Rouge  en  mis¬ 
sion  en  Sibérie,  nous  adresse  une  lettre  de  démission  de  ses 
fonctions  de  vice-président  ;  la  prochaine  séance  sera  convo¬ 
quée  comme  assemblée  générale  extraordinaire  pour  procéder 
à  son  remplacement. 
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M.  Moreillon  nous  fait  part  que  M.  Richard,  notaire  à  Orbe, 
a  fait  à  titre  gracieux  l’acte  de  donation  du  bloc  erratique  de 
Lignerolles.  Le  Comité  adressera  les  remerciements  de  rassem¬ 
blée  à  M.  Richard. 

La  Société  des  Sciences  naturelles  de  Zurich  célèbréra  le 
12  avril  le  70me  anniversaire  de  la  naissance  du  professeur 
Heim  et  nous  prie  d’envoyer  un  délégué  ;  M.  P.-L.  Mercanton 
représentera  la  Société. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Maurice  Gourdon:  3  Notes  sur  le 
glaciaire  de  la  Vallée  de  la  Pigne  près  Bagnières  de  Luchon. 
- —  Sur  la  capture  d’un  Neomys  Milleri  dans  les  montagnes  de 
Bagnères  de  Luchon.  Notes  sur  une  série  de  crânes  de 
Mammifères  des  Pyrénées.  —  Le  glaciaire  de  la  Vallée  de 
Louron  (Hautes-Pyr.). 

Communications  scientifiques  : 

M.  Maurice  Lugeon.  —  Sur  le  Sidérolithique  de  la  Cordaz 

(Alpes  vaudoises). 

On  sait  qu’à  la  Cordaz,  dans  le  chaînon  d’Argentine,  Rene- 
vier 1  a  signalé  un  gisement  priabonien  qu’il  a  désigné  sous 
l’expression  de  couche  à  grosses  Notices ,  et  qui  est  constitué 
par  une  couche  d’environ  un  mètre  de  marnes  schisteuses  à 
N ummulites  striatus  supportant  la  couche  à  Natices  épaisse 
d’environ  5  mètres.  Sur  elle  domine  la  masse  des  grès  num- 
mulitiques. 

Le  fait  singulier  de  la  localisation  du  gisement  demandait 
une  nouvelle  étude. 

Lorsque  l’on  monte  du  Col  des  Essets  vers  la  Cordaz,  on 
constate  l’absence  totale  de  la  couche  à  Natices.  Les  grès 
reposent  directement  tantôt  sur  le  Cénomanien,  tantôt  sur 
l’Aptien.  Brusquement  le  gisement  se  présente  et  on  constate 
qu’il  occupe  une  dépression  ancienne  creusée  dans  l’Aptien. 
C’est  comme  un  sillon  d’une  ancienne  vallée  ou  bien  le  creux 
d’une  ancienne  doline. 

Or,  en  s’approchant  du  gisement,  on  constate  que  l’Aptien 


1  Renevier.  Monographie  géologique  des  Hautes  Alpes  vaudoises. 
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se  sidérolithise,  se  transforme  peu  à  peu  en  une  superbe  brèche 
à  ciment  rouge  sidérolithique,  semblable  à  celle  que  M.  Lugeon 
a  signalée  dans  une  précédente  communication  (21  novembre 
1917). 

L’infiltration  sidérolithique  traverse  tout  l’Aptien  et  s’arrête 
exactement  à  la  limite  du  calcaire  Urgonien.  Sur  l’axe  de 
l’ancienne  dépression  à  une  quarantaine  de  mètres  des  cou¬ 
ches  de  base  à  nummulites,  on  constate  l’existence  en  plein 
Crétacé,  d’une  poche  de  fer  sidérolithique  d’une  quinzaine  de 
mètres  de  largeur  sur  trois  d’épaisseur.  On  se  trouve  là  devant 
un  gîte  de  remplissage. 

On  peut  alors  envisager  la  succession  du  phénomène  qui  a 
donné  lieu  à  ce  curieux  ensemble.  Pendant  toute  la  durée  de 
l’Eocène  inférieur  et  moyen,  le  pays  a  subi  une  dénudation. 
Sa  surface  devait  présenter  des  vallonnements  et  des  dolines 
dans  lesquelles  avait  lieu  une  active  dissolution  du  calcaire. 
Les  produits  résiduaires,  argile  et  fer,  ont  pénétré  dans  les 
fentes  des  roches  et  dans  les  grottes.  La  poche  s’est  réduite 
en  brèche  par  une  incomplète  dissolution.  Le  fer  filtrant  dans 
le  fond  de  la  doline  s’est  accumulé  à  une  certaine  distance  sous 
la  surface  du  pays.  Plus  tard,  la  mer,  en  transgressant,  a  cou¬ 
vert  le  territoire,  pénétrant  tout  d’abord  dans  le  vallon  ou 
doline,  où  existent  seuls  aujourd’hui  les  couches  à  nummulites 
et  à  Natices.  Plus  tard,  le  tout  a  été  recouvert  par  les  grès. 

L’étude  détaillée  de  la  base  du  Nummulitique  des  Hautes 
Alpes  calcaires  montrera  certainement  une  série  d’épisodes 
analogues. 

M.  Arthur  Maillefer.  —  Sur  la  répartition  du  pigment  dans 

l’épiderme  d ’ Impatiens  Roylei.  —  L’anatomie  de  la  feuille 
d’Ilex  aquifolium.  —  Anatomie  de  la  tige  de  Cucurbita  Pepo. 


ASSEMBLÉE  EXTRAORDINAIRE  DU  9  AVRIL  1919 
(Salle  Tissot,  Université.) 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Ernest  Décombaz ,  ingénieur  à  Lausanne,  est  proclamé 
membre  effectif.  M.  Eugène  Rochaz ,  syndic  de  Romainmôtier, 
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est  présenté  comme  candidat  par  MM.  M.  Moreillon  et  John 
Mermod. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  d’un  membre  du  Comité  pour 
remplacer  M.  Jacot-Guillarmod,  démissionnaire  ;  M.  Jean  Lu- 
geon  fonctionne  comme  scrutateur.  M.  Henri  Faes  est  nommé 
par  12  voix  sur  12  votants  ;  pour  remplacer  M.  Jacot-Guil¬ 
larmod  comme  vice-président,  M.  Henri  Faes  est  désigné  par 
12  voix. 

Le  président  annonce  que  la  Commission  du  Fonds  Agassiz 
a  voté  une  subvention  de  900  francs  pour  la  publication  des 
résultats  scientifiques  de  l’expédition  suisse  au  Groenland. 
M.  le  professeur  de  Quervain  adresse  une  lettre  de  remercie¬ 
ments  où  il  laisse  entendre  que  peut-être  cette  somme  ne  sera 
pas  entièrement  employée. 

La  Municipalité  de  Romainmôtier  nous  annonce  qu’elle  nous 
fait  don  d’un  bloc  erratique  situé  dans  le  Rois  deBamp  ;  cette 
offre  est  acceptée  avec  reconnaissance.  M.  M.  Moreillon  est 
chargé  de  passer  l’acte  nécessaire. 

Don  à  la  bibliothèque  :  Adrien  Guébhard.  Notes  provençales. 
Nos  6-7. 

M.  Henri  Blanc.  —  A  propos  d’une  Echinococcose  excep¬ 
tionnelle  chez  un  Lemur  catta.  Ce  travail  paraîtra  dans  le 
Bulletin. 

M.  H.  Faes.  — -  La  culture  du  Pyrèthre  ( Pyrethrum  cinera- 
riaefalium)  en  Suisse.  L’auteur  énumère  les  diverses  espèces  de 
Pyrèthres  cultivées  pour  l’obtention  de  la  poudre  insecticide. 
Il  rappelle  les  difficultés  rencontrées  pour  se  procurer  une 
poudre  de  bonne  qualité  régulière,  les  falsifications,  les  mé¬ 
langes,  le  broyage  de  fleurs  trop  âgées  et  par  suite  inactives. 
Les  semis  donnaient  en  général  une  très  mauvaise  réussite  à 
la  germination,  les  graines  fournies  par  le  commerce  étant 
souvent  trop  vieilles,  rôties  ou  même  ne  méritaient  pas  le  noni 
de  graines,  étant  parfois  représentées  uniquement  par  les 
fleurons  desséchés  de  la  composée... 

La  Station  viticole  de  Lausanne  sème  et  élève  actuellement 
le  Pyrèthre  avec  plein  succès.  La  poudre  obtenue  se  montre 
d’une  efficacité  insecticide  supérieure  aux  poudres  ordinaires 
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du  commerce,  soit  dans  la  lutte  contre  le  Yer  de  la  vigne  (Co¬ 
chylis)  où  elle  donne  des  résultats  remarquablement  complets, 
soit  dans  les  emplois  divers  où  on  a  coutume  de  l’utiliser. 

M.  H.  Faes  fait  circuler  des  échantillons  de  graines,  de  f-leurs, 
de  poudres  de  Pyrèthre,  tous  indigènes  et  présente  des  photo¬ 
graphies  figurant  les  plantations  les  plus  importantes  du 
canton  de  Yaud.  La  Station  viticole  a  établi  jusqu’ici  154 
plantations,  spécialement  sur  territoires  valaisan  et  vaudois, 
pour  lesquelles  elle  a  distribué  57  695  plantes.  Ce  sont  surtout 
les  anciennes  vignes  désaffectées,  en  sol  quelque  peu  caillou¬ 
teux  ou  léger,  qui  paraissent  particulièrement  convenir  à  cette 
composée. 

Un  certain  nombre  d’envois  de  graines  et  de  plantes  de  Pyrè¬ 
thre  ont  aussi  été  effectués  en  France,  où  les  travaux  de  la 
Station  viticole  de  Lausanne  ont  suscité  un  vif  intérêt. 

M.  Antonio  Dias.  —  Sur  quelques  gîtes  de  la  vallée  d’Hérens 
(Valais).  Le  présent  travail  est  un  simple  aperçu  d’un  sujet 
que  nous  sommes  en  train  d’étudier.  Il  concerne  les  mines  du 
val  d’Hérens.  La  mine  «  de  Comtesse  »,  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Borgne,  cote  1130  m.,  au-dessus  de  Prazjean,  est 
encaissée  par  les  schistes  de  Casanna,  variété  micacée.  C’est 
un  gite  de  blende  et  galène,  de  caractère  nettement  filonien  et 
hydrothermal.  La  gangue  est  formée  de  quartz  dans  lequel  le 
minerai  se  concentre,  et  cette  concentration  est  telle  qu’elle 
prouve  une  formation  en  un  temps  :  dépôt  simultané  des  sul¬ 
fures  ZnS  et  PbS  et  du  quartz.  La  minéralisation  est  variable 
en  direction  et  suivant  le  pendage  et  présente  fréquemment 
l’allure  «  en  colonnes  ».  Les  salbandes  sont  formées  d’une  argile 
très  siliceuse  et  chargée  de  soufre.  Ce  sont  des  produits  de 
lessivage  des  épontes,  car  ici  les  éléments  ferromagnésiens 
ont  été  complètement  dissouts  par  les  eaux  de  circulation  et 
précipités  ensuite  partiellement  à  l’état  de  limonile.  Ces  sal¬ 
bandes  argileuses  montrent  fréquemment  soit  un  miroir  de 
faille  bien  net,  soit  même  des  stries  de  frictions.  Ces  stries  sont 
probablement  dues  à  des  mouvements  postérieurs  à  la  forma¬ 
tion  du  gite,  quoique  la  question  d’âge  puisse  peut-être  être 
vérifiée  sur  le  terrain,  dans  la  suite.  On  peut,  en  outre,  assez 
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bien  suivre  la  décomposition  des  épontes  en  argile  siliceuse. 
C’est  dans  les  endroits  où  les  salbandes  sont  les  plus  décom¬ 
posées  que  nous  trouvons  les  plus  fortes  proportions  de  terre 
rouge,  dues  à  un  enrichissement  du  minerai  en  fer  et  transfor¬ 
mation  des  sulfures  en  carbonates. 

Ce  qu'il  faut  noter,  c’est  la  concentration  de  la  galène' à  la 
partie  haute  du  filon,  position  que  n’explique  pas  sa  plus  forte 
densité  de  vapeur  vis-à-vis  de  la  blende.  Pour  expliquer  la  for¬ 
mation  du  gite  de  Prazjean  nous  supposerons  qu’elle  est  due 
à  des  émanations  fumerolliennes  sulfureuses  liées  à  un  batho- 
rite  profond  qui  nous  échappe  grâce  à  l’empilement  des 
nappes.  L’âge  du  gite  est  encore,  imprécis  ;  nous  pouvons,  en 
tout  cas,  entrevoir  qu’il  est  contemporain  des  derniers  soubre¬ 
sauts  du  mouvement  alpin  tertiaire.  Un  autre  travail  intéres¬ 
sant  est  le  raccordement  de  la  mine  «  de  Comtesse  »  à  la  mine 
«  de  Barma  »,  en  face  de  Prazjean,  et  à  celle  de  «  Six  des  Fées  », 
dans  la  vallée  des  Dix.  Ce  sera  pour  une  prochaine  communi¬ 
cation.  La  montée  des  sulfures  de  plomb  et  de  zinc  fut  accom¬ 
pagnée  sporadiquement  par  le  cuivre,  car  nous  trouvons  par 
place  des  mouches  de  chalcopyrite  ou  de  malachite.  Nous 
avons  également  rencontré  dans  un  éboulis  des  rognons  de 
chalcopyrite  dans  le  quartz,  ce  qui,  entre  parenthèses,  nous 
amène  à  la  conviction  que  le  gîte  métasomatique  de  Saint- 
Martin  doit  jouer  avec  une  genèse  semblable  :  présence  des 
sulfures  cuivriques  dans  un  régime  filonien  quartzeux,  puis 
déplacement  latéral  de  ces  sulfures.  A  côté  de  la  blende  et  de 
la  galène  cristallisées,  se  trouve  la  blende  dite  «amorphe»,  ce 
que  nous  expliquons  par  une  dissolution  des  sulfures  et  repré¬ 
cipitation  ultérieure.  Dans  le  travail  complet  sur  ces  gites 
nous  serons  plus  affirmatifs  et  en  mesure  de  discuter  de  nou¬ 
velles  questions.  Nous  donnons  pour  finir  l’analyse  intéressant 
la  galène  de  Prazjean. 

Gangue .  10,0  % 

P  b  S .  84,6 

Fe  S2  ......  .  1,7 

Z  n  S .  3,2 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  23  AVRIL  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  l’assemblée  extraordinaire  du  2  avril 
est  adopté. 

M.  Eugène  Rochaz,  syndic  de  Romainmôtier  est  proclamé 
membre  effectif. 

M.  le  Dr  Ferdinand  de  Cérenville  est  présenté  comme  can¬ 
didat  par  MM.  Pierre-Th.  Dufour  et  P.-L.  Mercanton. 

Le  président  donne  connaissance  d’une  circulaire  relative  à 
la  mise  au  concours  de  la  question  suivante  :  «  Die  Bedingun- 
gen  f ür  das  Zustandekommen  von  Systemen  regelmâssig 
angeordneter  Spalten  in  festen  Krusten  sollen  experimentel 
untersucht  werden.  »  Cette  circulaire  peut  être  consultée  à  la 
Bibliothèque. 

Communications  scientifiques  : 

M.  P.-L.  Mercanton  fait  circuler  une  courbe  des  variations 
de  l’étoile  nouvelle  de  l’Aigle  d’après  les  observations  faites 
par  M.  Dumartheray,  de  Nyon. 

M.  Ch.  Linder  fait  une  conférence  accompagnée  de  la  pro¬ 
jection  de  clichés  sur  l’industrie  du  fer  en  Suisse. 

M.  P.-L.  Mercanton  présente  quelques  clichés  faits  par 
M.  Jost  au  Groenland,  sur  un  phénomène  de  plasticité  de  la 
glace. 


7  mai  1919 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  7  MAI  1919. 

Présidence  de  M.  Elie  Gagnebin,  membre  du  Comité. 

M.  le  Dr  Ferdinand  de  Cérenville  est  proclamé  membre 
effectif  ;  les  candidatures  suivantes  sont  présentées  :  M.  Mau - 
rice  Du  Martheray ,  médecin-dentiste  à  Nyon,  par  MM.  P.-L. 
Mercanton  et  A.  Maillefer,  et  M.  F.  Imbert ,  entomologiste- 
micrographe,  à  Lausanne,  par  MM.  A.  Maillefer  et  H.  Lador. 

Le  président  lit  une  lettre  de  remerciements  du  recteur  de 
Luniversité  de  Louvain  à  laquelle  notre  Société  a  “annoncé 
renvoi  d’une  collection  complète  de  notre  Bulletin. 

Don  à  la  Bibliothèque  :  M.  Du  Martheray,  Maurice,  Obser¬ 
vations  de  la  Nova  aquilae  en  1918,  une  brochure  hectographiée. 

Communications  scientifiques. 

MM.  Ernest  Wilczek  et  L.  Tschumi.  —  Empoisonnements 
par  le  Lens  Ervilia.  - —  Au  mois  de  mars,  l’établissement  fédéral 
de  chimie  agricole,  à  Lausanne,  recevait  pour  l’analyser  une 
farine  «  de  lentille  et  poisette  »  destinée  à  F  alimentation  du 
bétail.  Un  porc  auquel  on  avait  fait  manger  de  cette  farine 
était  mort  quelques  heures  plus  tard.  L’analyse  microscopique 
montra  immédiatement  qu’il  s’agissait  d’une  farine  faite 
avec  des  graines  de  légumineuses.  Restait  à  trouver  lesquelles. 
Au  cours  des  recherches,  notre  attention  fut  attirée  sur  le 
Vicia  Ervilia  Willd .,  nommée  Vesce  ervilière  ou  Ers ,  en  fran¬ 
çais.  Les  graines  de  cette  plante  sont  réputées  toxiques  dès 
la  plus  haute  antiquité. 

Nous  avons  entrepris  l’étude  anatomique  des  graines  de 
cette  espèce  sur  du  matériel  que  M.  Grand ,  le  directeur  du 
Jardin  des  plantes  de  Montpellier,  a  bien  voulu  nous  envoyer. 
Nous  l’en  remercions  vivement  ici. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  les  graines  de  l’Ers  possèdent 
des  caractères  anatomiques  qui  permettent  de  les  distinguer 
sûrement  des  graines  des  espèces  voisines  :  lentilles,  vesces 
diverses  et  pois. 

Les  caractères  distinctifs  des  graines  des  légumineuses  sont 
fournis  par  l’épiderme  et  l’hypoderme|du  tégument  et  par 
l’amidon. 
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L’épiderme  est  formé  de  cellules  prismatiques,  allongées 
radialement  en  forme  de  palissade.  Ces  cellules  présentent 
des  épaississements  longitudinaux  qui  s’atténuent  ordinai¬ 
rement  vers  leur  partie  inférieure,  de  sorte  que  la.  cavité  cellu¬ 
laire,  assez  large  à  la  base,  devient  presque  linéaire  à  son 
sommet.  Tel  n’est  pas  le  cas  chez  les  graines  de  Vicia  Ervilia. 
Les  épaississements  longitudinaux  des  cellules  de  l’épiderme 
s’atténuent  en  deux  endroits.  La  paroi  qui  sépare  deux  cellules 
voisines.possède  une  épaisseur  minimum  à  sa  base  et  un  rétré¬ 
cissement  secondaire  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  De  ceci 
ressort  la  forme  très  particulière  de  la  cavité  des  cellules  de 
l’épiderme,  laquelle,  vue  sur  une  coupe  transversale,  peut 
être  comparée  aux  contours  d’un  fer  de  lance. 

L’hypoderme  de  l’Ers  présente  également  des  particula¬ 
rités.  Chez  le  plus  grand  nombre  de  graines  de  légumineuses, 
les  cellules  de  l’hypoderme.  sont  renflées  ou  élargies  à  leurs 
extrémités  inférieure  et  supérieure  et  étranglées  en  leur 
milieu,  de  sorte  qu’elles  laissent  entre  elles  des  intercellulâires 
de  forme  variable.  Leur  aspect  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
«  cellules  en  sablier  ».  Chez  l’Ers,  les  cellules  de  l’hypoderme 
ne  sont  pas  élargies  à  leur  extrémité  supérieure,  mais  unique¬ 
ment  à  leur  extrémité  inférieure,  de  sorte  que  deux  cellules 
voisines  de  l’hypodenne  ne  sont  séparées  par  les  intercellulaires 
qu’en  leur  partie  supérieure.  Examinées  de  face,  les  cellules 
de  l’hypoderme  montrent  des  parois  noueuses,  caractère  qui 
fait  défaut  aux  cellules  de  l’hypoderme  des  autres  graines 
entrant  en  ligne  de  compte. 

L’amidon,  enfin,  permet  aussi  de  distinguer  l’Ers  de  la 
Lentille.  L’amidon  de  l’Ers  comme  celui  de  la  Lentille  laisse 
distinguer  des  grains  de  petite,  de  moyenne  et  de  grande  taille. 
Les  grands  grains  de  l’Ers  sont  plus  gros  que  ceux  de  la  lentille, 
leurs  contours  sont  plus  irréguliers,  anguleux-arrondis.  Les 
grains  de  petite  taille,  très  fréquents  chez  la  lentille,  sont  rares 
dans  l’Ers.  Pour  les  grains  de  taille  moyenne,  c’est  l’inverse. 

Nous  avons  retrouvé  ces  caractères  dans  les  fragments  de 
téguments  et  dans  l’amidon  de  la  farine  fourragère  incriminée , 
ce  qui  nous  permet  d’affirmer  que  celle-ci  contient  de  l’Ers. 

Deux  autres  cas  d’empoisonnement  se  sont  produits  der- 
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nièrement  dans  des  établissements  pénitenciers  du  pays.  Ayant 
mangé  une  soupe  faite  avec  une  farine  «  alimentaire  »  de  len¬ 
tilles,  plusieurs  détenus  sont  tombés  malades.  M.  le  Dr  Mail- 
lefer  a  examiné  la  farine  suspecte,  introduite  en  Suisse,  comme 
du  reste  la  précédente,  sous  les  auspices  de  la  S.  S.  S.  ;  il  y  a 
retrouvé  les  caractères  de  l’Ers  tels  qu’ils  viennent  d’être 
indiqués.  Cette  farine  contient  donc  également  de  l’Ers. 

Nos  recherches  sur  la  nature  des  principes  toxiques  conte¬ 
nus  dans  l’Ers  sont  restés  infructueux.  L’étude  n’en  a  pas 
été  faite  jusqu’ici.  Il  peut  s’agir  d’un  glycoside  du  groupe 
de  la  coronilline  ou  de  la  vicianine,  ou  d’un  alcaloïde  ou  encore 
d’une  toxalbumine.  Les  recherches  sont  entreprises  à  l’heure 
qu’il  est  au  laboratoire  cantonal  sur  les  farines  séquestrées, 
et  dès  que  nous  aurons  reçu  de  nouvelles  quantités  d’Ers, 
celles-ci  seront  examinées  à  leur  tour. 

MM.  E.  Wilczek  et  Foex.  —  Note  sur  un  Cordiceps.  —  Ce 
travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

MM.  J. -F.  Schumacher  et  A. -A. -G.  Schieferdecker.  —  Fora- 
minifères  liasiques  dçs  Fréalpes  médianes.  —  L’étude  des 
Foraminifères  alpins  n’a  guère  été  poussée  que  dans  les  ter¬ 
rains  éocènes  ou  du  Crétacé  supérieur.  Dans  les  systèmes  infé¬ 
rieurs,  les  faunes  de  Mollusques,  de  Brachiopodes  ou  d’Echi- 
nides  retenaient  trop  l’attention  des  stratigraphes,  qui  furent 
ainsi  portés  à  négliger  un  peu  les  Foraminifères.  La  recherche 
de  ces  Protozoaires  donnerait  cependant  des  résultats  inté¬ 
ressants  à  plusieurs  points  de  vue. 

Dans  le  grand  anticlinal  à  l’Ouest  de  Rossinière  (Pays 
d’Enhaut  vaudois),  anticlinal  qui  se  continue  depuis  la  vallée 
de  la  Tinière  jusqu’à  Jaun,  nous  avons  récolté  plusieurs 
échantillons  de  calcaires  liasiques,  qui  présentent  sur  une  face 
polie  de  nombreux  restes  distincts  de  Foraminifères,  appar¬ 
tenant  tous  à  la  famille  des  Lagénidés. 

La  stratigraphie  du  Lias  de  la  région  peut  se  résumer  de 
la  façon  suivante,  en  réservant  une  étude  détaillée  pour 
l’ouvrage  que  l’un  de  nous  est  en  voie  de  publier. 

Le  Lias  inférieur  et  moyen  est  divisé  en  deux  parties  :  une 
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.  masse  échinodermique  supérieure  et  une  masse  échinoder- 
mique  inférieure  ;  une  couche  marneuse  à  Lamellibranches 
sépare  ces  deux  ensembles  qui  sont  probablement  équivalents 
au  Pliensbachien  et  au  Lotharingien. 

Nous  n’avons  point  trouvé  de  traces  de  Foraminifères  dans 
la  masse  supérieure. 

Le  Lias  inférieur  présente,  du  haut  en  bas,  la  coupe  sui¬ 
vante  : 

Flanc  ouest  de  l’anticlinal  : 

1.  Calcaire  foncé  avec  quelques  entroques. 

2.  Calcaire  rougeâtre. 

3.  Calcaire  gris  clair,  homogène,  subdivisé  en  : 

a)  Zone  à  Brachiopodes  ; 

b)  Calcaire  gris,  par  places  verdâtres  ; 

c) ,  Banc  calcaire  schisteux,  gris  foncé  ; 

d )  Zone  à  Céphalopodes  (zone  à  Asteroceras  obtusum )  ; 
é)  Calcaire  gris  clair  avec  peu  d’entroques. 

Flanc  est  de  l’anticlinal  : 

1.  Calcaire  rouge  avec  beaucoup  d’entroques,  par  places 
lumachelle  («  marbre  d’Arvel  »). 

2.  Zone  de  passage  de  1  à  3. 

3.  Calcaire  gris  clair,  homogène  avec  peu  d’entroques,  par 
places  verdâtres. 

4.  Calcaire  foncé. 

Les  Foraminifères  se  trouvent  surtout  dans  les  zones  moyen¬ 
nes,  c’est-à-dire  les  zones  2  et  3. 

Voici  les  espèces  déterminées  par  nous  : 

Cristellaria  cordiformis ,  Terquem. 

1863.  O.  Terquem,  Recherches  sur  les  Foraminifères  du 
Lias ,  III,  p.  203,  pl.  IX,  fig.  14  a,  b. 

1908.  A.  Issler.  Beitràge  zur  Stratigraphie  d.  Lias  in  Schwa- 
ben ,  p.  82,  fig.  269-271. 

Cristellaria  matutina,  d’Orb. 

1858.  O.  Terquem,  loc.  cit.,  I,  p.  59,  pl.  III,  fig.  14  a-c. 

1908.  A.  Issler,  loc.  cit.,  p.  83,  fig.  275-283. 

Cristellaria  prima,  d’Orb. 

1866.  O.  Terquem,  loc.  cit.,  VI,  p.  513,  pl.  XXI,  fig.  35. 

1893.  F.  Sellheim,  Beitrag  zur  Foraminiferenkenntnis  der 
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frànkischen  Jura.  Dissertation,  Erlângen,  p.  19,  fig.  11. 
(Cr.  semidirecta,  Sellheim.) 

1903.  T.  Schick,  Beitràge  zar  Kenntnis  der  Mikrofauna  des 
Schwabischen  Lias.  Dissertation,  Tübingen,  p.  135, 
fig.  16. 

1908.  A.  Issler,  loc.  cit.,  p.  85,  fig.  289-305. 

Cette  espèce  est  très  fréquente  dans  notre  Lias. 
Frondicalaria  lanceolata ,  Haeusler. 

1887.  R.  Haeusler,  Microscopische  Structurverhàltnisse  der 
Aargauer  Jurakalke.  Dissertation,  Zurich,  p.  18,  pl.  II, 
fig.  3. 

1908.  A.  Issler,  loc.  cit.,  p.  55,  fig.  101-103. 

Frondicularia  nitida,  Terquem. 

1858.  O.  Terquem,  loc.  cit.,  I,  p.  32,  pl.  I,  fig.  9  a-c. 

1908.  A.  Issler,  loc.  cit.,  p.  56,  fig.  104-108. 

Cette  forme  se  rapproche  le  plus  de  la  fig.  105  de  Issler. 
Frondicularia  pupiformis,  Haeusler. 

1887.  R.  Haeusler,  loc.  cit.,  p.  18,  pl.  II,  fig.  7,  20,  26. 

1908.  A.  Issler,  loc.  cit.,  p.  56,  fig.  109-114. 

On  trouve  en  abondance  les  formes  de  la  fig.  109  de  Issler 
et  de  la  fig.  20  de  Haeusler,  qui  sont  probablement  des  formes 
de  jeunesse. 

Nous  avons  retrouvé  les  mêmes  espèces  dans  des  échantil¬ 
lons  de  calcaires  du  Lias  inférieur,  provenant  de  Fanticlinal 
de  Charmey.  Nous  devons  ces  échantillons  à  l’obligeance  de 
M.  Horwitz. 

Les  zones  qui  dans  cette  région  renferment  des  Foramini- 
fères  sont  la  zone  à  Echioceras  rariscotatum  et  la  zone  à  Aste- 
roceras  obtusum. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  poursuivre  ces  études  à  d’au¬ 
tres  endroits  des  Préalpes. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  EXTRAORDINAIRE 
du  mercredi  21  mai  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Maurice  Du  Martheray,  médecin-dentiste,  à  Nyon,  et 
M.  F.  Irribert,  entomologiste,  à  Lausanne,  sont  proclamés 
membres  effectifs.  M.  G. -A.  de  Goutaut-Biron,  à  Lausanne,  est 
proposé  comme  candidat  par  MM.  P.-L.  Mercanton  et  R. -A. 
Berg'ier. 

L’assemblée  était  convoquée  pour  discuter  une  proposition 
du  Comité  d’exonérer  de  la  finance  d’entrée  les  étudiants  im¬ 
matriculés,  ceci  dans  le  but  d’attirer  à  nous  les  jeunes  gens. 
MM.  J.  Amann  ayant  proposé  d’exonérer  également  les  élèves 
de  l’Ecole  normale  et  M.  Jean  Lugeon  les  gymnasiens,  il  est 
décidé  de  renvoyer  toute  la  question  au  Comité,  qui  fera  rap¬ 
port  dans  la  prochaine  assemblée  générale,  car  l’assemblée 
n’est  pas  compétente  pour  discuter  une  proposition  qui  ne 
figure  pas  à  l’ordre  du  jour. 

Le  président  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  célé¬ 
bration  du  centenaire  de  la  Société  :  la  date  n’est  pas  encore 
définitivement  fixée,  mais  il  est  probable  qu’elle  sera,  celle  du 
5  juillet  ;  il  y  aura  le  matin  une  séance  solennelle  ;  le  Comité 
a  demandé  la  salle  du  Grand  Conseil  pour  cette  cérémonie, 
pendant  laquelle  on  entendra  une  adresse  de  bienvenue  du 
président,  un  exposé  de  M.  Charles  Linder  sur  l’histoire  de  la 
Société  et  une  conférence  de  M.  Paul  Dutoit  :  «  Réflexions  sur 
le  rôle  de  la  science»;  puis  un  discours  officiel.  A  midi  et 
demi,  aura  lieu  un  banquet,  puis  vers  le  milieu  de  l’après-midi 
une  promenade,  soit  en  bateau,  si  c’est  possible,  soit  en  tram¬ 
way,  soit  à  pied. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Raoul  Gautier.  Rapport  sur  les 
concours  de  réglage  de  chronomètres  en  1918. — Ernst  Blumer. 
Entwurf  einer  Uebersicht  der  Erdôllagerstatten.  . 

Communications  scientifiques. 

M.  J.  Amann.—  Florule  bryologique  du  vignoble  de  Lavaux. 

Cette  région  de  notre  pays  présente  des  conditions  topog'ra- 
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phiques  et  climatériques  particulières.  La  flore  phanérogami- 
que  ayant  été  à  peu  près  complètement  détruite  par  la  cul¬ 
ture  intensive  et  presque  exclusive  de  la  vigne,  introduite  au 
XIIe  siècle,  une  étude  phytogéographique  ne  peut  être  faite 
que  sur  les  Mousses  qui,  grâce  à  la  modestie  de  leurs  exigen¬ 
ces,  ont  pu  se  développer  dans  les  conditions  très  particulières, 
créées  par  la  culture.  La  florule  bryologique  présente,  en  effet 
des  particularités  remarquables  en  relation  étroite  avec  le  cli¬ 
mat  et  la  topographie  de  la  région. 

Le  relevé  fait  par  M.  Amann  pendant  une  dizaine  d’années, 
a  permis  de  noter  la  présence  de  111  espèces  de  Mousses,  ap¬ 
partenant  à  47  genres.  De  ces  espèces,  8  représentent  des  va¬ 
riétés  nouvelles  ;  35  peuvent  être  considérées  comme  caracté¬ 
ristiques  de  la  région  où  elles  ont  leur  centre  de  dispersion  en 
Suisse  et  y  présentent  leur  développement  et  leur  fréquence 
maximum.  La  masse  de  la  végétation  bryologique  est  repré¬ 
sentée  par  27  espèces  particulièrement  fréquentes  et  abon¬ 
dantes. 

M.  Amann  passe  en  revue  les  rapports  des  espèces  et  des 
associations  avec  les  différents  facteurs  climatiques  :  chaleur, 
lumière,  humidité,  vent  ;  les  facteurs  édaphiques  :  nature  phy¬ 
sique  et  chimique  du  terrain,  ainsi  que  les  phénomènes  d’a¬ 
daptation  à  ces  facteurs  et  les  dispositions  protectrices  spé¬ 
ciales  que  présentent  les  éléments  de  la  flore  en  relation  avec 
ces  facteurs  ;  les  moyens  de  conquête  et  de  défense  du  terrain, 
etc. 

Il  étudie  ensuite  la  répartition  verticale  (altitudinale)  et  ho¬ 
rizontale  (régionale)  de  ces  espèces  en  Suisse.  Enfin,  leur  ré¬ 
partition  géographique  européenne  et  mondiale. 

En  résumé,  les  espèces  caractéristiques  de  la  région  sont  en 
majorité  des  espèces  thermophiles  (adaptées  à  des  tempéra¬ 
tures  pouvant  atteindre  et  dépasser  50°  G)  héliophiles  (vivant 
en  plein  soleil),  xérophiles  (adaptées  à  la  sécheresse),  saxicoles 
(des  murs  et  des  rochers),  calciphiles  et  basiphiles  (sur  le  cal¬ 
caire  à  réaction  alcaline),  anémochores  (répansion  des  spores 
par  le  vent),  exclusives  à  la  zone  inférieure,  habitant  les  ré¬ 
gions  chaudes  de  la  Suisse,  à  aire  de  dispersion  européenne 
méridionale. 
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Au  point  de  vue  chronologique  et  géologique,  trois  espèces 
au  moins  peuvent,  avec  beaucoup  de  probabilité,  être  regar¬ 
dées  comme  d’origine  préglaciaire. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  4  JUIN  1919. 

Présidence  de  M.  E.  Gagnebin,  membre  du  Comité. 

Le  procès-verbal  de  rassemblée  générale  extraordinaire  du 
21  mai  est  adopté. 

M.  G. -A.  de  Gontaut- Biron,  à  Lausanne,  est  proclamé  mem¬ 
bre  effectif. 

Communications  scientifiques  : 

M.  C.  Dutoit.  —  Appareil  pour  la  vérification  de  la  loi  de 
Joule.  —  Ce  travail  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

M.  M.  Sandoz.  — -  Une  application  nouvelle  de  l’Atlas  des 
couleurs  de  W.  Ostwald.  — ■  M.  Maurice  Sandoz  présente 
l’Atlas  des  couleurs  de  W.  Ostwald,  et  explique  quelles  notions 
président  au  classement  des  2500  fiches  colorées  qui  le  com¬ 
posent. 

Il  montre  que  les  couleurs  grises  peuvent  être  ordonnées 
linéairement,  queles  variations  d’une  teinte définiepa.r mélange 
avec  du  noir,  du  gris  ou  du  blanc  se  classent  à  l’aide  d’une 
surface.  [Un.  triangle  isocèle  ayant  un  premier  sommet  de  la 
couleur  pure,  le  deuxième  sommet  noir  absolu,  le  troisième 
blanc  pur],  enfin  comment  l’ensemble  des  tons  que  nous  con¬ 
naissons  ne  se  peut  représenter  commodément  qu’à  l’aide  d’un 
solide  à  trois  dimensions  (double  cône  à  base  commune  obtenu 
en  faisant  tourner  le  triangle  précité  autour  d’un  axe  passant 
par  ses  sommets  blancs  et  noirs). 

M.  Sandoz  fait  ressortir  comment,  à  l’aide  d’un  système  de 
coordonnées  exprimant  à  la  fois  la  position  d’un  ton  dans  le 
corps  coloré  et  les  proportions  de  blanc  et  de  noir  qu’il  con¬ 
tient,  on  peut  désormais  chiffrer  toutes  nuances,  si  rares  et  si 
subtiles  qu’elles  puissent  nous  paraître. 
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Après  avoir  cité  les  différentes  applications  de  l’ouvrage 
proposées  par  l’auteur  de  l’Atlas,  le  Dr  Sandoz  émet  l’idée 
suivante  : 

Dans  l’industrie  chimique  il  a  été  d’usage  de  donner  des 
noms  de  fantaisie  à  plusieurs  matières  colorantes  souvent 
importantes.  Pour  mémoire  je  citerai  le  vert  malachite  (nom 
heureusement  choisi  puisqu’il  compare  une  substance  organi¬ 
que  instable  à  une  matière  inorganique  fixe).  D’autres  noms 
furent  moins  bien  choisi,  le  bleu  Victoria,  le  brun  de  Bismark, 
le  noir  de  Vidal  et  le  jaune  de  Martius  en  témoignent  élo¬ 
quemment. 

Pour  ne  point  multiplier  indéfiniment  les  noms  de  fantaisie 
désignant  les  couleurs  nouvelles  introduites  sur  le  marché,  les 
fabricants  les  baptisent  souvent  par  le  nom  de  la  matière 
type  dont  ils  dérivent. 

Mais  comme  les  teintes  nouvelles  ne  coïncident  pas  avec 
celles  des  substances  mères,  il  est  d’usage  d’ajouter  au  nom 
choisi  un  certain  nombre  de  lettres  qui  soulignent  cet  écart. 

Safranine  gg  sera  une  safranine  très  jaunâtre,  Eosine  r  une 
éosine  tirant  sur  le  rouge  et  ainsi  de  suite. 

De  cette  façon  un  teinturier,  possédant  en  sa  mémoire  les 
nuances  des  substances  mères,  pourra  s’orienter  très  approxi¬ 
mativement  dans  un  catalogue  de  matières  colorantes  qui  lui 
sont  offertes. 

Mais  on  pourrait  faire  beaucoup  mieux. 

Pourquoi  ne  pas  désigner  désormais  toutes  les  matières 
colorantes  par  le  chiffre  précis  qui  les  caractériserait  dans 
l’Atlas  de  W.  Ostwald.  Si  les  fabricants  de  produits  chimiques 
offraient  leurs  couleurs  avec  la  désignation  que  nous  propo¬ 
sons,  il  en  résulterait  d’immenses  avantages  et  l’ordre  succé¬ 
derait  au  désordre. 

Nous  n’aurons  plus  le  vert  malachite,  mais  le  vert  83  oe. 
Plus  de  alkali-blau,  mais  le  bleu  53  pc. 

La  nuance  sale  de  l’Oxaminblau  se  chiffrera  54  pi,  et  le 
reste  à  l’avenant. 

Plus  d’onéreux  échantillonage  puisque  tout  teinturier  pos¬ 
sesseur  de  l’Atlas  connaîtra  en  le  feuilletant  le  tou  exact  de  la 
substance  qu’on  lui  propose. 
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Il  nous  semble  que  la  publication  cl’un  répertoire  des  matiè¬ 
res  colorantes  connues  s’impose  tout  à  fait. 

Ce  répertoire  comprendrait  deux  parties,  la  première  em¬ 
brasserait  la  liste  des  matières  colorantes  usuelles  et  donnerait 
leur  chiffre  d’après  l’Atlas.  La  seconde  partie  contiendrait  la 
liste  des  tons  de  l’Atlas  et  livrerait  en  regard  le  nom  de  la  ou 
des  matières  colorantes  permettant  d’obtenir  ce  ton  sur  laine, 
coton,  soie,  avec  ou  sans  mordançage. 

Dès  lors,  un  teinturier  chargé  de  teindre  une  étoffe  d’après 
un  échantillon  donné  commencera  par  chercher  dans  l’Atlas 
le  chiffre  de  la  nuance  demandée. 

En  possession  de  ce  signe,  il  ouvrira  notre  répertoire  et  trou¬ 
vera  en  regard  du  chiffre  cherché  le  nom  de  la  matière  colo¬ 
rante  ou  du  mélange  de  matières  colorantes  qui  permettent 
d’obtenir  le  ton  souhaité. 

Pour  triompher  des  routiniers  qui  ne  manqueront  pas  d’op¬ 
poser  leur  inertie,  voire  même  leur  résistance,  à  l’introduction 
d’une  idée  pourtant  bien  rationnelle,  il  nous  semblerait  indi¬ 
qué  de  proposer  aux  différents  bureaux  de  brevets  nationaux 
qu’ils  exigent  la  désignation  précise  d’une  couleur  dont  on 
leur  demande  la  protection  à  l’aide  du  signe  çhiffré  lui  corres¬ 
pondant. 

Lorsque  les  brevets  parleront  des  matières  colorantes  en  se 
servant  de  leurs  indices,  la  coutume  sera  vite  prise  par  les 
intéressés  de  se  familiariser  avec  cette  notation. 

Remarquons  en  passant  que  les  matières  colorantes  au 
soufre  aux  tons  si  imprécis  se  trouveront  désormais  parfaite¬ 
ment  caractérisables  par  des  désignations  aussi  exactes  qu’on 
le  voudra. 

M.  Henri  Blanc,  professeur,  communique  un  cas  rare  de 
dieéphalie  partielle  présentée  par  un  chat  nouveau-né  n’ayant 
vécu  que  deux  jours.  Cette  monstruosité  consiste  en  un  crâne 
neural  unique  portant  à  partir  de  sa  région  orbitaire  deux 
faces  distinctes  placées  côte  à  côte.  Des  quatre  yeux,  les  deux 
internes  gauche  et  droit  de  l’être  bicéphale  ont  leurs  pupilles 
presque  confondues,  paraissant  former  un  œil  impair  médian. 
—  La  région  cervicale  du  rachis,  les  organes  thoraciques  et 
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abdominaux  du  petit  monstre  -étaient  normaux.  -  Pour 
démontrer  que  la  dicéphàlie  peut  être  plus  ou  moins  pronon¬ 
cée,  un  second  chat  nouveau-né  est  présenté  possédant  deux 
têtes  distinctes,  mais  soudées  l’une  à  l’autre  par  leurs  régions 
temporales.  M.  Blanc  montre  encore  une  truite  femelle  anor¬ 
male  pesant  2  k.  10  g.  et  mesurant  60  cm.  de  longueur,  atteinte 
d’une  déformation  de  la  colonne  vertébrale  consistant  en  une 
cyphose  très  prononcée  de  la  région  moyenne  du  rachis  ;  les 
dernières  vertèbres  du  tronc  portaient  des  apophyses  osseuses 
ventrales  supplémentaires,  mais  irrégulières.  Cette  truite  bos¬ 
sue  n’était  aucunement  lésée  dans  ses  fonctions  puisque,  cap¬ 
turée  avec  d’autres  de  ces  congénères,  elle  a  pu  être  utilisée 
pour  la  fécondation  artificielle  pratiquée  à  la  pisciculture  de 
l’Aubonne. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉBALE  DU  SAMEDI  21  JUIN  1919 
à  la  Clinique  Sylvana,  à  Epalinges. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Les  candidatures  suivantes  sont  présentées  :  M.  l'abbé 
A.  Mermet,  curé  au  Landeron,  par  MM.  M.  Moreillon  et  John 
Mermod  ;  M.  G.  Jaillet,  notaire  à  Vallorbe,  par  MM.  M.  Moreillon 
et  John  Mermod  ;  M.  le  Dr  Rutgers  van  der  Loeff ,  à  Lausanne, 
par  MM.  M.  Moreillon  et  A.  Perrier  ;  M.  le  prof.  Ch.  Socin,  par 
MM.  M.  Moreillon  et  A.  Perrier  ;  Mme  E.  Burnens-Chevalley , 
à  Lausanne,  par  MM.  A.  Maillefer  et  J.  Courvoisier  ;  M.  Louis 
Perret,  ingénieur  à  Lausanne,  par  MM.  A.  Maillefer  et  J.  Cour¬ 
voisier  ;  Mlle  Hélène  Roux,  cand.  scient.,  à  Lausanne,  par 
MM.  A.  Perrier  et  E.  Wilczek  ;  M.  le  Dr  P.  Chapuis,  médecin 
à  Lausanne,  par  MM.  H.  Jaccard-Faust  et  Henri  Grandjean  ; 
M.  Edouard  Molles,  à  Lausanne,  par  MM.  Henri  Grandjean  et 
H.  Jaccard-Faust  ;  M.  Auguste  Willer,  à  Lausanne,  par  MM. 
Henri  Grandjean  et  Elie  Mermier  ;  M.  Daniel  Dutoit,  ingénieur- 
agronome  à  Corsier  près  Yevey,  par  MM.  Louis  Tschumi  et 
A,  Maillefer  ;  M.  le  Dr  Jean  Barraud,  médecin  à  Orbe,  par 
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MM.  M.  Moreillon  et  E.  Wilczek  ;  M.  Louis  Parchet,  chimiste  à 
Lausanne,  par  MM.  M.  Duboux  et  P.  L.  Mercanton  ;  M.  le  Dr 
Gustave  vDelay,  médecin  à  Lausanne,  par  MM.  M.  Duboux  et 
A.  Maillefer. 

Le  président  a  le  regret  de  faire  part  du  décès  de  notre  mem¬ 
bre  honoraire  M.  Paul  Choffat,  chef  du  service  géologique  du 
Portugal,  .à  Lisbonne  ;  les  assistants  se  lèvent  en  signe  de  deuil. 

Sur  la  proposition  du  Comité,  rassemblée  nomme  par  accla¬ 
mation  M.  le  professeur  Henri  Blanc,  à  Lausanne,  et  M.  Daniel 
Valet,  observateur  à  la  Station  météorologique  du  Champ-de- 
l’Air  depuis  32  ans,  membres  émérites  ;  sont  acclamés  comme 
membres  honoraires  MM.  Louis  Duparc,  professeur  de  minéra¬ 
logie  à  Genève  ;  M.  Robert  Emden,  professeur  de  physique  à 
Munich  ;  M.  Jérôme  Franel,  professeur  à  l’Ecole  polytechnique 
de  Zurich  ;  M.  Ch.  Ed.  Guillaume,  directeur  adjoint  du  Bureau 
international  des  poids  et  mesures  à  Sèvres  ;  M.  Ernest  Laur, 
secrétaire  de  la  Ligue  suisse  des  Paysans  et  professeur  à  l’Ecole 
polytechnique  de  Zurich,  à  Brugg,  et  M.  H.  G.  Stehlin,  pro¬ 
fesseur  de  paléontologie  à  l’Université  de  Bâle. 

L’assemblée  désigne  pour  la  représenter  à  la  session  de  la 
Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  à  Lugano  MM.  P.-L. 
Mercanton  et  A.  Maillefer. 

Sur  la  proposition  du  Comité,  rassemblée  décide  d’exempter 
de  la  finance  d’entrée  les  étudiants  immatriculés  et  les  élèves 
réguliers  des  Ecoles  normales  et  secondaires  à  partir  de  l’âge 
de  16  ans. 

Communications  scientifiques  : 

M.  Henri  Faes  présente  quelques  élevages  (le  Psyché. 

M.  Jules  Cauderay.  —  Allumeurs  électriques  automatiques.  ? — 

Sous  le  nom  d’allumeurs  électriques  automatiques  on  désigne 
toute  une  série  d’appareils  destinés  à  ouvrir  et  fermer  automa¬ 
tiquement  un  circuit  électrique  destiné  à  actionner  divers 
appareils,  tels  qu’appareils  de  chauffage,  moteurs,  appareils  de 
cuisson,  bains,  etc.,  mais  le  plus  généralement  ces  appareils 
sont  destinés  à  allumer  et  éteindre  à  des  heures  déterminées 
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les  lampes  éclairant  les  rampes  d’escaliers  de  nos  demeures. 

Il  existe  une  assez  grande  variété  de  ces  appareils,  le  premier 
de  ceux  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  aujourd’hui  a  été 
imaginé  et  fait  breveter  par  moi  il  y  a  une  douzaine  d’années. 

Cet  allumeur  constituait  déjà  un  progrès,  toutefois  lorsqu’on 
rentre  chez  soi  après  l’heure  d’extinction  de  la  lumière,  on  se 
trouve  dans  l’obscurité,  ce  qui  dans  certains  cas  peut  présenter 
des  inconvénients  et  même  des  dangers. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient  bien  constaté,  plusieurs 
constructeurs  ont  cherché  à  fabriquer  des  appareils  permettant 
d’éclairer  les  rampes  d’escalier  pendant  quelques  minutes  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  s’inquiéter  de  l’extinction,  mais  jus¬ 
qu’en  1913  aucun  des  appareils  à  moi  connus  ne  remplissait 
les  conditions  voulues  de  bon  fonctionnement,  de  simplicité 
d’installation  et  de  prix  abordable. 

Après  m’être  rendu  compte  du  problème  à  résoudre,  je  me 
suis  mis  à  la  recherche  d’un  appareil  simple  de  construction, 
solide,  de  petit  volume,  d’un  fonctionnement  irréprochable, 
facile  à  installer,  d’un  prix  abordable,  et  après  bien  des  essais, 
je  crois  avoir  pleinement  réussi. 

Voici  en  quelques  mots  la  description  du  système  que  j’ai 
fait  breveter  il  y  a  déjà  cinq  ans  (brevet  fédéral  n°  65993). 

Dans  une  boîte  ronde  en  clématéite  de  la  forme  et  de  la 
grandeur  d’un  interrupteur  ordinaire  d’éclairage,  se  trouve,  tout 
l’ appareil  que  l’on  peut  diviser  en  deux  parties  :  la  partie  mé¬ 
canique  et  la  partie  électrique. 

La  première  partie  consiste  en  un  très  petit  mouvement  d’hor  ¬ 
logerie  de  deux  roues  avec  un  échappement  à  ancre  ;  sur  l’axe 
de  la  première  roue  qui  se  trouve  au  centre  de  figure  de  tout  le 
mécanisme  est  fixé  un  ressort  de  montre  de  petite  dimension 
qui  se  remonte  automatiquement  chaque  fois  que  l’on  se  sert 
de  l’appareil. 

La  principale  pièce  de  la  partie  électrique  consiste  en  un 
disque  en  laiton  de  deux  centimètres  de  diamètre  porté  et  mu 
par  l’axe  principal,  mais  soigneusement  isolé  de  ce  dernier  ; 
ce  disque  est  muni  à  la  périphérie  de  deux  entailles  d’environ 
3  mm.  de  profondeur  sur  4  mm.  de  longueur,  aux  extrémités 
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d’un  même  diamètre.  A  l’état  de  repos,  et  en  face  de  la  partie 
vide  de  ces  entailles,  on  voit  deux  petits  blocs  en  argent  fixés 
à  l’extrémité  libre  de  chacune  des  deux  lamelles  en  cuivre 
élastiques,  lamelles  reliées  aux  fils  qui  communiquent  avec  les 
fils  servant  à  éclairer  les  lampes. 

Au  repos,  ces  petits  blocs  d’argent  ne  touchent  pas  le  disque, 
mais  aussitôt  que  l’on  fait  tourner  ce  dernier,  il  y  a  contact 
entre  le  disque  et  les  blocs,  et  le  circuit  des  lampes  se  trouvant 
fermé,  les  lampes  s’éclairent. 

L’axe  central  est  terminé  à  l’extérieur  de  la  boîte  par  un 
bouton  ou  une  manette  semblable  à  celle  des  interrupteurs,  de 
lumière.  En  tournant  cette  manette  d’un  demi-tour  environ, 
on  met  en  mouvement  le  disque  et  alors  les  entailles  se  dépla¬ 
cent,  les  blocs  d’argent  ferment  le  circuit  des  lampes.  Ce  même 
mouvement  tend  le  ressort  de  montre  qui,  grâce  au  petit  mou¬ 
vement  d’horlogerie,  ramène  le  disque  lentement  à  son  point 
de  départ  ;  alors  les  blocs  d’argent  tombent  dans  le  vide  et 
interrompent  le  courant  à  deux  endroits  simultanément  et 
la  lumière  s’éteint  après  une  durée  de  trois  minutes. 

Installation.  —  L’un  des  principaux  avantages  de  mon  sys¬ 
tème  consiste  dans  la  grande  simplicité  de  son  installation 
absolument  semblable  à  celle  des  interrupteurs  ordinaires  ;  elle 
n’exige  que  deux  fils,  quel  que  soit  le  nombre  de  lampes  à  éclai¬ 
rer  ou  le  nombre  d’interrupteurs  3  minutes  à  installer,  alors 
que  presque  tous  les  autres  systèmes  exigent  quatre  fils. 

Utilité.  —  Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  la  grande  utilité 
de  cet  appareil,  puisque  chacun  comprendra  l’ avantage  d’avoir 
à  portée  de  sa  main,  soit  en  rentrant  tard,  soit  en  sortant  pen¬ 
dant  la  nuit,  ou  tôt  le  matin,  un  moyen  simple  d’obtenir  de  la 
lumière  dans  l’escalier  sans  avoir  à  s’inquiéter  de  son  extinction, 
puisque  le  prix  modique  de  l’appareil  et  de  son  installation 
permet,  outre  celui  placé  à  l’entrée  de  la  maison,  d’en  placer 
un  à  chaque  porte  palière  de  la  maison. 

Je  passe  sous  silence  encore  bien  des  cas  où  cet  appareil 
pourra  rendre  de  bons  services. 

Je  dois  ajouter  que  la  fabrication  de  cet  appareil,  commencée 
en  1914,  a  été  interrompue  par  la  guerre,  et  ce  n’est  que  récem- 
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ment  qu’elle  a  pu  être  reprise,  et  maintenant  la  fabrication 
se  fait  en  grand  par  une  fabrique  d’horlogerie  de  p replier  ordre 
du  Locle  qui,  sous  le  nom  de  «  La  Fourmi  »,  les  a  exposés  à  la 
dernière  Foire  d’échantillons  de  Bâle. 

M.  Francis  Cevev  fait  une  intéressante  conférence  sur  le 
traitement  moderne  de  la  tuberculose.  Ce  travail  paraîtra  dans 
le  Bulletin. 

Après  nous  avoir  aimablement  invités  à  prendre  part  à  une 
collation,  M.  le  Dr  Cevey  nous  a  décrit  l’installation  de  la  clinique 
de  Sylvana,  puis  l’établissement  fut  visité  de  la  cave  au  grenier 
et  chaque  participant  put  admirer  ainsi  l’ingéniosité  et  l’esprit 
d’organisation  du  Dr  Cevey. 


CÉLÉBRATION  DU  CENTENAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
à  Lausanne,  le  5  juillet  1919. 

Un  compte-rendu  de  la  fête  détaillé  paraîtra  dans  le  Bulletin  ; 
il  n’est  donné  ici  que  la  partie  purement  administrative. 

Les  candidats  suivants  ont  été  proclamés  membres  effectifs  : 

M.  l’abbé  Mer  met,  curé  au  Landeron  ;  M.  G.  Juillet,  notaire 
à  Yallorbe  ;  M.  le  Dr  Rutgers  van  der  Loeff,  à  Lausanne  ;  M.  le 
professeur  Socin,  à  Lausanne  ;  M.  Louis  Perret,  ingénieur  à 
Lausanne  ;  Mlle  Hélène  Roux,  cand.  scient.,  à  Lausanne  ; 
M.  le  Dr  P.  Chapuis,  médecin  à  Lausanne;  M.  Edouard  Molles, 
à  Lausanne  ;  M.  Auguste  Willer,  à  Lausanne  ;  M.  Daniel 
Dutoit,  ingénieur-agronome  à  Corsier  ;  M,  le  Dr  Jean  Barraud, 
médecin  à  Orbe  ;  M.  Louis  Parchet,  chimiste  à  Lausanne  ; 
M.  le  Dr  Gustave  Delay,  médecin  à  Lausanne  ;  Mme  Burnens- 
Chevalley,  à  Lausanne. 

Sont  présentés  comme,  candidats  :  M.  Georges  Couchepin, 
ingénieur-chimiste  à  Martigny-Bourg,  par  MM.  L.  Barbezat  et 
A.  Maillefer  ;  M.  Jean  Reymond,  Dr  en  droit,  par  MM.  Aloys 
Reymond  et  P.-L.  Mercanton  ;  M.  Marc  Chessex,  pharmacien 
à  Lausanne,  par  MM.  J.  Rouge  et  A.  Maillefer  ;  M.  G.  Boiceau, 
ingénieur  à  Lausanne,  par  MM.  E.  Chuard  et  P.-L.  Mercanton. 

Don  à  la  Bibliothèque  ;  Paul  Jaccard,  «  Essai  sur  l’accrois¬ 
sement  en  épaisseur  des  arbres  ». 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  15  OCTOBRE  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Les  procès-verbaux  de  rassemblée  générale  du  21  juin  et 
de  la  fête  de  célébration  du  centenaire  de  la  Société  sont  adoptés. 

Le  président  a  le  regret  de  faire  part  du  décès  de  M.  le  profes¬ 
seur  Socin ,  à  Lausanne,  et  de  M.  le  Dr  Garin ,  à  Yverdon  ;  les 
assistants  se  lèvent  en  signe  de  deuil. 

Les  candidats  suivants  sont  proclamés  membres  effectifs  : 
M.  Georges  Couche  pin,  ingénieur-chimiste  à  Martigny-Bourg  ; 
M.  Jean  Reymond ,  docteur  en  droit  à  Lausanne  ;  M.  Marc 
Chessex,  pharmacien  à  Lausanne,  et  M.  G.  Boiceau,  ingénieur 
à  Lausanne. 

Sont  présentés  comme  candidats  :  M.  Camille  Cuendet,  bota¬ 
niste  à  L’Auberson  (Sainte-Croix),  par  MM.  Ch.  Mevlan  et 
A.  Maillefer,  et  M.  Emile  Chavannes ,  ingénieur  à  Lausanne, 
par  MM.  E.  Wilczek  et  E.  Gagnebin. 

Le  comité  a  envoyé  la  somme  de  50  fr.  à  la  Municipalité  de 
Lutry  à  titre  de  remerciement  pour  la  cordiale  réception  qu’elle 
nous  avait  préparée  à  l’occasion  du  Centenaire  ;  il  est  dénué 
connaissance  d’une  lettre  de  remerciements  de  la  Commune 
de  Lutry. 

Un  de  nos  anciens  membres,  M.  G.-C.  Cuénod,  notaire  à 
Galveston  (U.  S.  A.),  a  lu  dans  la  Gazette  de  Lausanne  le  récit 
des  fêtes  du  Centenaire.  Il  rappelle  le  souvenir  de  Lardy,  de 
Charpentier  et  de  J. -B.  Schnetzler  dans  une  charmante  lettre. 

La  Municipalité  de  Bex,  en  réponse  à  une  proposition  du 
Comité,  accepte  de  faire  coïncider  le  transfert  du  monument 
funéraire  de  de  Charpentier  sur  la  place  de  l’Ecliaux  avec 
l’assemblée  générale  de  juin  1920  de  notre  Société. 

Un  Comité  international  s’est  constitué  pour  organiser  une 
souscription  pour  la  restauration  de  la  bibliothèque  de  Lou¬ 
vain  ;  le  représentant  en  Suisse,  M.  Léon  Kern,  archiviste  fédéral 
a  demandé  à  notre  président  de  bien  vouloir  signer,  comme 
représentant  du  canton  de  Yaud,  un  appel  :  M.  P.-L.  Mercanton 
a  accepté  de  le  faire. 

Il  est  donné  connaissance  des  lettres  de  remerciements  de 
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toutes  les  personnes  nommées  membres  honoraires  ou  membres 
émérites  dans  l’assemblée  de  juin. 

COMMUNICATIONS  SCIENTIFIQUES  : 

M.  le  Dr  A.  Guébliard,  sous  ce  titre  :  Naissance,  vie  et  mort 
des  astres,  expose  en  forme  de  vulgarisation,  comment  le  refroi¬ 
dissement  cosmique,  après  avoir  été,  conformément  à  la  théorie 
de  Laplace,  la  cause  première  de  l’ébauche,  au  sein  de  la  nébu¬ 
leuse,  de  centres  liquides,  a  été  ensuite  celle  de  leur  constant 
accroissement,  même  après  la  formation  d’une  croûte,  qui  n’a 
pu  être  due  qu’à  la  propriété  de  la  substance  magmatique  de 
se  dilater,  comme  l’eau  et  le  fer,  en  se  solidifiant. 

A  aucun  moment  de  l’évolution  sidérale,  le  refroidissement 
n’a  pu  amener  la  diminution  de  rayon  du  sphéroïde  que  mathé¬ 
maticiens  et  géologues  prennent  pour  point  de  départ  de  leurs 
théories.  Celles-ci  sont  donc  à  reprendre  par  la  base  sur  les 
données  de  physique  élémentaires  qui,  en  tenant  compte  d’une 
très  longue  période  de  sédimentation  ignée,  trop  généralement 
méconnue,  éclairent  aussi  bien  les  causes  du  volcanisme  que  la 
g'énèse  et  l’éjection  des  granités,  les  paradoxes  plutoniens  et 
neptuniens  de  la  métallogénèse,  les  multiples  problèmes  géo¬ 
logiques  de  l’isostasie,  de  l’épisogénèse,  des  variations  de  lati¬ 
tude,  des  transgressions  et  dislocations  superficielles,  sans 
compter  une  foule  de  détails,  connus,  mais  inexpliqués,  de 
l’astronomie  :  les  canaux  géminés  de  Mars,  la  fin  des  mondes 
par  explosion  de  la  croûte  ou  réabsorption  de  l’atmosphère,  etc. 

M.  N.  Oulianoîf.  —  Sur  les  replis  du  synclinal  carbonifère  de 
Salvan-Châtelard.  —  Le  synclinal  carbonifère  pincé  dans  le 
vieux  massif  hercynien  des  Aiguilles  Rouges  a  depuis  long¬ 
temps  attiré  l’attention  des  observateurs  tels  que  de  Saussure 
et  Neeker,  Gerlach,  Golliez,  Renevier,  Michel-Lévy.  Mais  les 
résultats  des  explorations  de  ces  contrées  faites  aux  XVIIIe  et 
XIXe  siècles  ne  concernent  presque  exclusivement  que  la  com¬ 
position  et  l’origine  des  roches. 

La  forme  du  synclinal,  sa  tectonique  détaillée  ne  commen¬ 
cent  à  intéresser  les  géologues  que  depuis  quelques  années.  Je 
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citerai  les  travaux  de  E.  Ketterer  1  et  de  J.  Meyer 2.  Ketterer 
estime  que  le  synclinal  n’est  pas  simple,  qu’il  est  double. 
Meyer  ne  voit  qu’un  simple  pli  synclinal. 

Tout  dernièrement,  une  nouvelle  lumière  fut  projetée  sur 
cette  question  par  une  note  de  M.  Lugeon  3  sur  des  observations 
faites  au-dessous  d’Alesses  (rive  droite  du  Rhône)  et  sur  une 
coupe  près  du  Châtelard  ;  il  démontre  nettement  que  le  syn¬ 
clinal  carbonifère  est  plus  compliqué  qu’on  ne  le  pensait. 

Prenant  pour  point  de  départ  les  résultats  obtenus  par 
M.  Lugeon,  nous  avons  entrepris  une  étude  détaillée  du  synclinal 
carbonifère  entre  Vernayaz  et  le  Châtelard. 

Le  Carbonifère,  avec  ses  roches  connues,  repose  toujours 
directement  sur  les  schistes  cristallins.  Par  places,  il  supporte 
du  Permien,  qui  présente  les  mêmes  faciès  que  le  Carbonifère, 
mais  il  s’en  distingue  nettement  par  la  coloration  lie-de-vin 
de  ses  roches  accompagnées  souvent  par  d’autres  roches  colo¬ 
rées  en  vert.  Ces  deux  types  pétrograpliiqu es  forment  entre 
eux  un  complexe  intime.  Parfois,  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  séparer  le  Permien  vert  du  Carbonifère. 
C’est  les  raisons  pour  lesquelles  dans  les  questions  tectoniques 
le  Permien  lie-de-vin  joue  le  rôle  décisif. 

La  coupe  transversale  du  synclinal  Carbonifère  la  plus  inté¬ 
ressante  est  celle  de  la  Gorge  de  Triège,  c’est  la  coupe  du 
synclinal  principal.  Du  S.-E.  au  N.-W,  en  dessous  du  village  de 
Trétien,  nous  voyons  le  Carbonifère  en  contact  net  avec  les 
schistes  cristallins.  La  tranchée  de  la  route  ainsi  que  celle  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer,  nous  permettent  de  voir  le  Permien 
épais  de  80  à  90  mètres,  très  schisteux  à  l’endroit  où  le  synclinal 
a  subi  une  pression  spécialement  forte.  Puis  vient  le  flanc  nord 
du  Carbonifère  épais  de  plus  de  250  mètres,  en  contact  avec 
les  schistes  cristallins  du  bord  nord-ouest  du  synclinal. 


1  Ketterer,  Der  Massiv  der  Arpille  and  die  Kohlenmulde  von  Sal- 
van,  1912. 

2  J.  Meyer,  Geologisch-petrographische  Untcrsiichungen  am  Massiv 
der  Aiguilles- Rouges.  (  «  Ecl.  gcol.  lielv.  »  1916.) 

3  M.  Lugeon,  Gisements  calcaires  du  massif  des  Aiguilles-Rouges  et 
coin  de  gneiss  d’ Alésses.  (  «  C.-R.  Soc.  vaucl.  Sc.  nat.  »  19  avril  1916.) 
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Mais  après  avoir  traversé  une  épaisseur  de  250  mètres  de 
ces  schistes,  particulièrement  injectés,  on  trouve  au  S.-W.  de 
Trétien  une  couche  de  7  à  8  mètres  de  Carbonifère.  C’est  un 
nouveau  synclinal.  Vers  le  N.-E.,  il  devient  de  plus  en  plus 
mince  et  se  perd  sous  les  éboulis.  Au  contraire,  dans  la  direction 
S.-W.,  ce  nouveau  pli  s’élargit  de  plus  en  plus  (en  même  temps 
que  le  synclinal  principal),  tandis  que  l’anticlinal  cristallin 
entre  les  deux  synclinaux  carbonifères  devient  de  plus  en  plus 
étroit.  En  dessous  de  Finhaut,  le  cristallin  de  l’anticlinal  se 
cache  tout  à  fait  sous  le  Carbonifère  pour  ressortir  ensuite  un 
peu  plus  loin,  au  S.-W.  sur  le  bord  gauche  du  torrent  de  l’Eau 
Noire,  vis-à-vis  du  Fayat. 

L’élargissement  de  ce  second  synclinal  permet  au  Permien 
d’y  prendre  place.  C’est  celui  que  l’on  peut  voir  sur  le  sentier 
de  Finhaut  à  la  Tête  Noire.  Le  synclinal  devenant  plus  étroit, 
vers  le  S.-W.,  le  Permien  ne  forme  plus  qu’une  assez  courte 
lentille. 

On  peut  suivre  le  cristallin  anticlinal  du  Fayat  jusqu’au 
Châtelard.  C’est  le  coin  anticlinal  que  M.  Lugeon,  le  premier, 
a  signalé. 

Retournons  maintenant  en  arrière  pour  examiner  de  plus 
près  le  synclinal  principal  dans  les  environs  des  Marécottes. 
Le  Permien  lie-de-vin  affleure  tout  le  long  du  village.  En  mon¬ 
tant  vers  le  pâturage  de  Plana-Jeur,  on  traverse  le  Carbonifère, 
mais  sous  les  parois  abruptes  qui  supportent  Plana-Jeur  nous 
voyons  passer  une  couche  de  Permien  lie-de-vin  de  8  à  10  mètres 
de  puissance  qui  se  perd  sous  le  glaciaire  vers  le  S.-W.  et  vers 
le  N.-E.  Mais  assez  loin  dans  cette  dernière  direction,  au-dessus 
de  Biolay  (cote  1160),  on  voit  dans  une  combe  réapparaître  du 
Permien  qui  n’est  pas  autre  chose  que  la  continuation  de  celui 
des  roches  de  Plana-Jeur.  Il  indique  le  dédoublement  du  syncli¬ 
nal  principal.  Mais,  en  réalité,  ce  dernier  pli  est  encore  plus 
Compliqué. 

En  effet,  sur  le  plateau  des  roches  moutonnées,  en  dessous  des 
Marécottes,  se  trouve  une  carrière  dans  laquelle  on  exploite 
les  grès  carbonifères  supportés  par  les  gneiss  injectés.  Tout 
près  de  l’exploitation  on  peut  voir  le  Cristallin  entrant  comme 
dans  un  tunnel  sous  le  Carbonifère,  qui  forme  ainsi  un  anticlinal. 
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Sur  le  flanc  S.-E.  de  ce  pli,  les  couches  se  contournent  à  l’hori¬ 
zontal,  puis  se  redressent  de  nouveau,  formant  un  synclinal. 
Or,  au  N.-E.,  en  dessous  de  Salvan,  sur  la  ligne  du  chemin  de 
fer  (à  l’endroit  où  sur  la  carte  topographique  se  trouve  lé  nom 
Pontet),  se  rencontre  une  épaisseur  de  4  à  5  mètres  de  Permien 
lie-de-vin  représentant  le  cœur  de  ce  dernier  synclinal. 

Ainsi,  la  région  des  Marécottes  montre  que  le  synclinal  prin¬ 
cipal  est  triple.  L’anticlinal  de  la  carrière  des  Marécottes  est 
lui-même  compliqué,  son  noyau  présentant  du  calcaire  précar¬ 
bonifère  semblable  à  ceux  qui  ont  été  signalés  par  M.  Lugeon  1 
dans  le  massif  des  Aiguilles  Rouges. 

Sur  le  bord  même  du  torrent  du  Trient,  on  peut  voir  la 
continuation  de  ce  marbre  dans  des  rochers  à  l’endroit  nommé 
les  Biolles. 

Cet  anticlinal  peut  être  considéré  comme  la  continuation 
du  coin  cristallin  avec  calcaire  sur  lequel  M.  Lugeon  a  attiré 
l’attention  dans  une  note  sur  les  environs  d’Alesses,  rive 
droite  du  Rhône. 

En  ce  qui  concerne  les  environs  de  la  Tête  Noire  et  de  Trient, 
le  synclinal  principal  se  développe  largement  parce  que  le  massif 
cristallin  de  l’Arpille  se  cache  sons  la  carapace  carbonifère  qui 
forme  la  crête  de  Treuste  à  l’ Aille.  Sur  le  versant  oriental  de 
Treuste  se  développe  un  nouveau  synclinal  carbonifère  ayant 
un  noyau  de  Permien  lie-de-vin,  qui  affleure  en  abondance 
dans  la  combe  de  Lavanchy,  en  dessus  de  Trient.  Enfin,  il  est 
intéressant  de  signaler  qu’il  existe  quelques  témoins  de  la  cara¬ 
pace  carbonifère  sous  forme  de  schistes,  de  grès  et  dè  conglo¬ 
mérats  pincés  dans  les  gneiss  sur  le  haut  de  l’Arpille,  à  l’E. 
des  pâturages  de  la  Preisa. 

En  résumé,  ces  observations  nouvelles  permettent  d’établir 
que  le  synclinal  carbonifère  de  Salvan-Châtelard  est  plus 
compliqué  qu’on  ne  le  croyait.  Il  se  décompose  en  cinq  syncli¬ 
naux  ayant  chacun  du  Permien  pour  noyau. 


1  M.  Lugeon  et  E.  Jérêmine.  Sur  la  présence  de  bandes  calcaires 
dans  la  partie  suisse  du  massif  des  Aiguilles  Rouges.  (  «G. -R.  Ac.  des 
Sciences»  Paris  1913.) 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  5  NOVEMBRE  1919 
Présidence  de  M.  Jules  Courvôisier, 
membre  du  Comité. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Camille  CuendeL  botaniste  à  l’Auberson,  et  M.  Emile 
' Chavann.es ,  ingénieur  à  Lausanne,  sont  proclamés  membres 
-effectifs. 

Mme  de  Mollins,  à  Spa,  fait  don  à  notre  bibliothèque  d’un 
volume  contenant  toutes  les  œuvres  de  son  mari,  Jean  de  Mol¬ 
lins,  membre  effectif  de  notre  Société,  décédé  Fan  dernier;  le  Comi¬ 
té  adressera  des  remerciements  de  l’assemblée  à  Mme  de  Mollins. 

Communications  scientifiques  : 

M.  N.  Oulianoff.  — Sur  les  plis  hercyniens  du  massif  d’Arpilie 
(massii  des  Aiguilles- Rouges,  Valais).  —  La  présence  de  calcaires 
anciens  métamorphisés  dans  le  massif  cristallin  des  Aiguilles- 
Rouges  est  connue  depuis  longtemps.  Il  suffit  de  citer  les  re¬ 
cherches  de  de  Saussure,  Fournet,  Gerlach. 

M.  Lugeon  et  Mme  Jérémine  furent  les  premiers  à  démontrer  le 
rôle  prépondérant  de  ce  calcaire  ancien  dans  l’histoire  obscure 
du  massif  des  Aiguilles-Rouges  1.  Ils  émirent  l’hypothèse  que 
les  bandes  calcaires  indiquaient  des  synclinaux  dans  les  schistes 
cristallins. 

En  dressant  la  carte  géologique  de  ces  contrées,  j’ai  repris  en 
détail  l’étude  de  cette  question  en  ce  qui  concerne  le  massif  de 
FArpille.  Voici  les  quelques  résultats  obtenus  après  beaucoup 
d’efforts. 

Nous  avons  trouvé  de  nombreux  affleurements  nouveaux  de 
ce  calcaire  ancien;  leur  liaison  est  fort  difficile  à  établir,  grâce 
aux  plissements  subis  par  le  massif  et  par  le  fait  encore  des 


1  M.  Lugeon  et  Mme  Jérémine.  —  Sur  la  présence  de  bandes  calcaires 
dans  la  partie  suisse  du  Massif  des  Aiguilles-Rouges  (G.  R.  Acad,  des 
Sc.,  Paris  13  mai  1913). 

M.  Lugeon.  —  Gisements  calcaires  du  Massif  des  Aiguilles-Rouges 
et  coin  de  gneiss  d’Alesse  (Valais).  (Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.  1916, 
séance  du  19  avril.) 
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venues  magmatiques  qui  peuvent,  par  places,  fondre  les  cal¬ 
caires  jusqu’à  leur  disparition  totale. 

En  outre,  F  observateur  rencontre  de  nombreux  obstacles 
dans  le  massif  de  l’Arpille  :  des  parois  inaccessibles,  des  pentes 
sur  de  grandes  étendues  couvertes  de  glaciaire  ou  d’éboulis, 
ou  bien  encore  un  manteau  végétal  qui  forme  une  forte  couche 
d’humus. 

Et  pourtant  F  ampleur  des  affleurements  calcaires  trouvés 
sur  l’Arpille  et  leurs  relations  avec  les  gneiss  permettent  de  les 
grouper  en  des  alignements  naturels,  qui  suivent  toujours 
la  direction  SW.-NE.,  comme  le  massif  de  l’Arpille  lui- 
même.  Passons  rapidement  en  revue  ces  alignements  : 

1°  Sur  le  sentier  de  la  Forclaz  à  l’Arpille  se  trouve  un  affleu¬ 
rement  de  calcaire,  signalé  pour  la  première  fois  par  M.  Lugeon 
et  Mme  Jérémine.  On  peut  suivre  cette  bande,  d’un  côté  dans 
les  rochers  sous  le  col  de  la  Forclaz,  de  l’autre  dans  les  parois 
qui  dominent  Martigny-Combe,  eh  somme,  sur  une  distance 
de  4  km.  Epais  de  2  à  20  m.,  ce  synclinal  est  vertical  ou  incliné 
vers  le  N.  W.  à  70°-80°. 

2°  Au  N.  W.  de  ce  synclinal,  sur  le  versant  S.  E.  de  la  crête 
qui  porte  les  sommets  de  1897  m.,  de  Soulze,  de  1695  m., 
nous  trouvons  toute  une  série  d’affleurements  de  calcaires  qui 
forment  une  couche  puissante  de  25  m.  à  35  m.,  inclinée  de 
15°-20°  vers  le  N.  Cette  couche  affleure  abondamment  dans  les 
rochers  des  Autans  et  sur  le  versant  N.  O.  de  la  susdite  crête. 
La  couche  est  surmontée  par  les  schistes  cristallins  de  la  crête. 
Ces  schistes  appartiennent  ainsi  à  un  anticlinal  non  fermé  et 
dont  la  région  frontale  est  couchée,  ce  que  démontrent  nette¬ 
ment  les  plongements. 

En  effet,  alors  que  le  gneiss  dans  les  parois  des  Autannes, 
près  de  la  Batiaz,  est  incliné  de  70°  vers  le  S.  E.,  celui  de  la  crête 
1695  m.  —  Soulze  —  1897  m.  en  dessus  du  calcaire,  est  presque 
horizontal  ou  légèrement  incliné  vers  le  N. 

Au  S.  du  sommet  de  l’Arpille,  nous  trouvons  la  continuation 
de  ce  pli  couché,  qui  a  pour  racine  le  synclinal  mentionné  sous 
je  chiffre  1.  La  crête  formée  par  les  sommets  de  FArpille  est 
coupée  obliquement  par  une  couche  de  calcaire,  épaisse  de 
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5-7  m.,  longue  de  400  ni.  La  direction  de  la  couche  est  presque 
S.  W.,  avec  une  inclinaison  de  40°-50°  vers  le  N.  W.  A  l’W. 
de  cet  endroit,  sur  le  sentier  de  la  Forclaz  au  pâturage  de  la 
Preisa,  près  de  la  Gouille  Verte  (altitude  1920  m.),  se  tiouve 
un  très  vaste  affleurement  de  calcaire  recuit,  en  grande  partie 
fondu  par  la  venue  pegmatitique.  Les  parois  qui  surplombent 
la  vallée  du  Trient  révèlent  que  ce  calcaire  est  pincé  dans  le 
gneiss.  Deux  bandes  de  calcaire  descendent  verticalement  à  tra¬ 
vers  les  parois  pour  se  perdre  sous  les  éboulis,  à  l’altitude  de  1350 
m.  L’épaisseur  de  ces  deux  bandes  est  de  10  à  15  m.  chacune. 

Dans  les  parois  de  l’Arpille,  entre  le  col  de  la  Forclaz  et 
F  Itroz,  soit  dans  la  vallée  transversale  du  Trient,  on  peut  voir 
clairement  les  couches  de  gneiss  changer  trois  fois  d’inclinai¬ 
son,  révélant  l’existence  de  V anticlinal  cristallin  entre  les 
bandes  calcaires  du  sentier  Forclaz- Arpille  et  de  la  Gouille- 
Verte. 

3°  M.  Lugeon  et  Mme  Jérémine  ont  signalé  une  bande  calcaire 
creusée  d’une  grotte  sur  le  sentier  du  Revix  à  la  Preisa. 
Elle  commence  à  y2  km.  au  S.  W.  de  Revix  et  on  peut  la 
suivre  facilement  y2  km.  plus  loin.  Puis  elle  disparaît 
dans  les  escarpements  d’une  majestueuse  saillie  de  rochers  injec¬ 
tés.  Plus  au  S.  W.,  près  du  pâturage  de  la  Preisa,  nous  trouvons 
de  nouveaux  affleurements  de  calcaire  qui  forment  le  prolon¬ 
gement  naturel  de  la  «  bande  de  la  grotte  ».  Il  s’agit  d’un 
deuxième  synclinal  dont  le  plan  axial  plonge  dans  les  gneiss 
de  40°-60°  vers  le  S.  E. 

4°  La  bande  de  F  Itroz,  mentionnée  pour  la  première  fois  par 
Gerlach,  se  cache  au  S.  W.  sous  le  Carbonifère  du  massif  de  la 
Tête-Noire.  Au  N.  E.,  vers  la  Plana-Jeur,  elle  disparaît  dams 
les  amas  magmâtiques  très  abondants.  Nous  n’hésitons  pas  à 
la  considérer  comme  la  prolongation  de  la  bande  calcaire  située 
en  dessous  des  Marècottes'1,  où  elle  se  cache  aussi  sous  le  Car¬ 
bonifère  pour  réapparaître  dans  la  coupe  en  dessous  d’Alesse, 


1  Nous  Pavons  déjà  mentionné  dans  la  communication  précédente. 
Voir  Bull.  Soc.  Vaud.  Sc.  nat.,  séance  du  15  octobre  1919. 
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rive  droite  du  Rhône  (affleurement  signalé  par  de  Saussure). 

Ce  troisième  synclinal  longe  le  bord  N.  W.  du  massif  de  l’Ar- 
pille. 

Ainsi,  les  faits  que  nous  avons  observés  justifient  pleinement 
Fhypothèse  de  M.  Lugeon.  Les  bandes  calcaires  forment  des 
synclinaux  dans  les  gneiss  des  Aiguilles-Rouges.  Dans  le  massif 
de  l’Arpille  proprement  dit,  il  y  a  trois  de  ces  synclinaux,  dont 
un  couché,  et  même  plongeant.  Ce  sont  de  très  vieux  plis 
antécarbonifères. 

M.  Maurice  Lugeon.  —  Sur  la  géologie  des  Préalpes  internes 
aux  environs  des  Plans  de  Frenières  (Alpes  vaudoises).  — 

Sur  le  Flysch  helvétique  repose  directement  la  zone  tectonique 
dite  Ecaille  de  Néocomien  à  Céphalopodes  1,  ainsi  nommée  parce 
que  Renevier  n’y  avait  guère  rencontré  que  du  Crétacique 
inférieur  fossilifère.  Une  étude  stratigraphique  détaillée  s’im¬ 
posait.  Nous  l’avons  entreprise  successivement  aux  environs 
d’Anzeinde  et  autour  des  Plans. 

La  petite  plaine  fluvioglaciaire  des  Plans  est  dominée  au 
Nord  par  des  pentes  boisées  et  herbeuses  qui  montrent  de 
bas  en  haut  des  superpositions  de  couches,  non  visibles  dans  la 
même  coupe,  mais  que  l’on  peut  résumer  comme  suit  : 

1°  Flysch  helvétique ,  uniquement  gréseux  et  schisteux. 

2°  Flysch  préalpin ,  gréseux  et  schisteux,  mais  contenant  des 
bancs  zoogènes  calcaires  à  globigérines  ne  dépassant  pas  2  m. 
de  puissance  et  n’atteignant  pas  par  places  plus  de  quelques 
centimètres.  C’est  tout  à  fait  le  faciès  d’Habkern  (torrent  du 
Lombach),  où  ces  couches  zoogènes  rappellent  à  s’y  méprendre 
le  Crétacique  supérieur.  La  découverte  que  nous  venons  de 
faire  confirme  bien  ce  que  j’ai  dit  antérieurement  sur  ces 
lames  zoogènes,  considérées  comme  Crétacique  par  Beck  dans 
les  environs  d’Interlaken.  Ailleurs  (chemin  sous  le  Sex  à  l’Aigle), 
le  Flysch  préalpin  contient  des  calcaires  à  Nummulites  et  des 
blocs  exotiques. 


1  M.  Lugeon.  —  Les  grandes  nappes  de  recouvrement.  (Bull.  Soc.  géol. 
de  France  R  S.,  t.  I,  p.  730,  année  1901.) 
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3°  Dans  ce  Flysch  existent  des  lentilles  de  calcaire  à  glo- 
bigérines  et  à  Inocerames  du  Turonien.  Elles  sont  particuliè¬ 
rement  développées  à  la  Mottaz,  entre  le  point  1950  de  la  carte 
au  1  :  50000  et  le  Lion  d’Argentine,  et  sur  le  sentier  des  Râpes. 
Au  S.  W.  du  point  1950  existe  une  lame  isolée  de  Maestrichtien 
(couche  de  Wang)  de  0,20  à  1,20  m.  de  puissance  avec  ses 
serpules  caractéristiques  ( lereminella  Pfenderae ,  Lugeon).  La 
présence  de  ce  Maestrichtien,  que  j’ai  déjà  signalée,  est  d’un 
haut  intérêt  car  il  lie  en  quelque  sorte  les  Hautes  Alpes  cal¬ 
caires  avec  les  Préalpes  internes. 

4°  Plus  haut,  sur  le  Flysch  préalpin  existe  la  série  suivante 

Oxfordien  peu  développé,  sporadique  au-dessus  des  Plans, 
mais  prenant  une  importance  considérable  dans  la  Croix  de 
Javerne,  où  il  existe  encore  tout  près  du  sommet  culminant. 

Malm ,  calcaire  compact  ou  lité  avec  ou  sans  silex. 

Valangien,  à  la  base  calcaires  noirs  compacts  (Berriasiens) 
surmonté  par  des  masses  de  marno-calcaires  gris  à  foramini- 
fères. 

Hauterivien,  calcaires  siliceux  bruns,  épais  de  10  à  20  m. 

Barremien,  ressemblant  à  s’y  méprendre  avec  le  Valangien. 

Aptien,  zone  épaisse  de  schistes  bruns,  sombres,  avec  rares 
belemmites. 

Flysch  à  cailloux  exotiques,  terminant  la  série,  et  sur  lequel 
se  place  le  Trias  de  Bovonne,  qui  a  tant  intrigué  Renevier,  et 
qui,  lambeau  de  recouvrement,  appartient  à  la  nappe  triaso- 
liasique. 

Ainsi  se  montre  actuellement  la  série  stratigraphique  de 
l’écaille  dite  de  Néocomien  à  Céphalopodes. 

L’échelle  stratigraphique  une  fois  connue,  la  tectonique  de 
l’écaille  devient  aisée  à  définir.  Elle  se  montre  repliée  sur  elle- 
même,  emboîtant,  en  les  compliquant,  en  les  exagérant  jusqu’à 
des  plis-failles,  les  plis  plus  réguliers  du  front  de  la  nappe  de 
Mordes. 
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SÉANCE  ORDINAIRE  DU  MERCREDI  19  NOVEMBRE 
1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mer  canton, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  président  annonce  le  décès  de  M.  le  professeur  Aljrecl 
Werner ,  à  Zurich,  membre  honoraire.  Les  assistants  se  lèvent 
en  signe  de  deuil. 

M.  Ernest  Pochon ,  ingénieur-agronome,  est  présenté  comme 
candidat  par  MM.  M.  Moreillon  et  A.  de  Tribolet. 

La  commune  de  Bex  annonce  qu’elle  ouvre  une  souscrip¬ 
tion  pour  faire  poser  un  médaillon  sur  le  monument  de  de 
Charpentier.  Le  Comité  étudiera  la  question  et  fera  rapport 
à  l’assemblée  générale  de  décembre. 

La  municipalité  de  Veytaux  a  fait  fermer  par  un  mur,  sur 
la  demande  du  Comité,  une  grotte  dans  laquelle  il  a  été  trouvé 
un  crâne  d ’Ursus  speleus.  Le  comité  a  accepté  que  la  Société 
fasse  les  frais  de  la  fermeture  sous  condition  que  la  grotte 
resterait  fermée  jusqu’à  ce  que  la  Société  ait  pu  faire  faire 
F  exploration. 

Dons  :  de  Mlle  Vetter,  à  Morges,  au  nom  de  la  famille  Vetter, 
des  photographies  des  botanistes  suivants  :  professeur  Karsten, 
pasteur  Éouis  Leresche,  Georges- jRodoZp/ze-Nicolas  Blanchet, 
Jacques- Samuel  Blanchet,  Auguste  Gremli,  François  Crépin. 

Dons  à  la  Bibliothèque  :  Inauguration  de  l’Herbier  Bois- 
sier  à  l’Université  de  Genève,  de  la  part  de  M.  A.  Barbey. 

Communications  scientifiques  : 

Alpli.  Jeanuet  et  Ed.  Gerber.  —  Sur  une  lacune  du  Lias 
inférieur  et  moyen  dans  l’anticlinal  du  Stockhorn  (Préalpes 
bernoises).  —  Depuis  quelques  années  F  attention  des  géo¬ 
logues  préalpins  a  été  spécialement  attirée  sur  les  lacunes 
observées  au  Lias  inférieur  dans  certaines  régions  des  Pré¬ 
alpes  médianes.  Alors  que  le  long  de  zones  longitudinales, 
on  constate  une  série  liasique  complète,  succédant  au  Trias 
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supérieur,  il  existe  des,  zones  parallèles  aux  premières  dans 
lesquelles  le  Trias  supérieur,  le  Rhétien,  l’Hettangien  et  le 
Sinémurien  s.  1.  manquent  en  totalité  ou  en  partie  ou  sont 
d’épaisseur  très  réduite.  Le  Lotharingien  par  exemple  peut 
reposer  directement  sur  les  calcaires  dolomitiques  blonds  du 
Trias. 

Grâce  aux  travaux  de  L.  Horwitz,  1  de  E.  Gagnebin 2  et 
de  A.  Jeannet3,  on  sait  qu’il  existe  deux  zones  longitudinales 
avec  Lias  incomplet  dans  la  région  des  Préalpes  médianes 
située  au  N.  et  à  l’W.  du  chevauchement  des  Gastlosen  et  de 
son  prolongement  tectonique.  La  plus  septentrionale  en  occupe 
la  portion  conservée  la  plus  externe  et  se  poursuit,  d’une 
façon  plus  ou  moins  continue,  des  environs  de  Montreux 
jusque  dans  les  Préalpes  bernoises.  L’autre,  plus  interne, 
s’observe  sur  l’emplacement  de  l’anticlinal  de  la  Tinière, 
du  Yanil-Noir  et  du  Stockhorn  ;  elle  paraît  se  prolonger  en 
Savoie  dans  la  région  du  confluent  des  Drances  et  plus  loin 
dans  les  Brasses  et  le  Môle:  La  nature  de  ces  lacunes  peut  être 
de  deux  sortes  pour  L.  Horwitz  :  ou  bien  elles  peuvent  s’ex¬ 
pliquer  par  des  bombements  au  Lias  inférieur  (plis  embryon¬ 
naires),  ou  bien,  elles  seraient  dues  à  une  absence  primitive  des 
dépôts,  produite  par  des  courants  sous-marins.  La  présence 
de  graviers  dolomitiques  dans  les  sédiments  liasiques  trans¬ 
gressifs  sur  le  Trias,  semble  écarter,  pour  E.  Gagnebin,  l’hy¬ 
pothèse  des  courants  sous-marins  ,«  en  tant  que  cause  effi¬ 
ciente  de  ces  lacunes  stratigraphiques  ».  Une  heureuse  trou¬ 
vaille,  faite  en  commun  avec  M.  Ed.  Gerber,  de  Berne,  nous 
permet  de  serrer  le  problème  de  plus  près  et  de  démontrer 
en  particulier,  qu’une  partie  des  lacunes  tout  au  moins,  est 


1  L.  Horwitz.  Anciens  plis  dans  les  Préalpes  médianes  et  adjonction. 
«  Procès-verbaux  Soc.  vaud.  Sciences  naturelles.  19  décembre  1917.  » 
L.  Horwitz.  Sur  les  faciès  des  dépôts  liasiques  dans  quelques  régions 
des  Préalpes  médianes.  «  Idem.  20  février  1918.  » 

2  E.  Gagnebin.  Les  lacunes  du  Lias  inférieur  entre  Montreux  et  le 
Moléson.  «  Idem.  5  juin  1918.  » 

3  A.  Jeannet.  Monographie  géologique  des  Tours  T  Aï.  (Matériaux 
pour  la  Carte  géol.  de  la.  Suisse.  Nouvelle  série,  livraison  XXXIY,  lro 
partie,  1912-1913  ;  2me  partie,  1918.) 
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due  à  des  érosions  subaériennes,  contemporaines  du  Sinémnrien 
s.  1.  et  du  Lias  moyen  p.  parte. 

Dans  le  flanc  N.  de  l’anticlinal  du  Stockhorn,  au  N.  W. 
de  Schwiedenegg  (2009  m.,  Feuille  Siegfried  n°351,  Gantrisch), 
nous  avons  observé  un  profil  unique  jusqu’ici.  C’est  sur  le 
versant  gauche  du  vallon  descendant  à  l’W.  du  col  de  Schwie- 
denegghüttli,  vers  l’altitude  de  1730-1740  m.  Les  couches* 
presque  verticales,  plongent  d’environ  80°  au  S.  et  forment 
paroi.  Au  pied  de  celle-ci,  nous  avons  relevé  la  coupe  suivante* 
du  N.  au  S.,  la  série  étant  normale  : 

Eboulis. 

Trias. 

1°  Calcaire  dolomitique  gris-clair,  bréchoïde  ;  20  cm.  d’épais¬ 
seur  visible. 

La  surface  supérieure  du  banc  est  de  couleur  ocreuse  et 
présente  des  dépressions  et  inégalités  remplies,  d’une  fine 
brèche  dolomitique  à  ciment  rougeâtre  ;  de  petits  grains 
et  bâtonnets  de  quartz  y  sont  accolés  ainsi  que  des  encroû¬ 
tements  de  la  couche  de  contact,  de  couleur  brun-noirâtre, 
plus  ou  moins  silicieux. 

Lias. 

2°  Brèche  ferrugineuse  de  base. 

Couche  plus  ou  moins  continue  avec  renflements  ou  poches 
lenticulaires  ayant  jusqu’à  15-20  cm.  d’épaisseur.  C’est  une 
brèche  à  éléments  dolomitiques  jaunâtres  dont  certains  ne 
sont  autre  chose  que  des  galets  perforés  par  des  mollusques 
lithophages.  Le  ciment  de  la  brèche  est  constitué  par  de  l’héma¬ 
tite  rouge  ou  brune,  plus  ou  moins  massive  ou  lamellaire, 
entourant  aussi  des  concrétions.  Les  tubes  des  mollusques  per¬ 
forants  sont  également  remplis  d’hématite  rouge  ;  vus  en  sec¬ 
tion  transversale  ou  par  leur  extrémité  en  cul-de-sac,  on  les 
prendrait  pour  des  grains  de  bohnerz.  On  observe  en  plus  des 
éléments  triasiques,  de  rares  brèches  grises,  fines,  qui  pour¬ 
raient  être  rhétiennes  ;  elles  renferment  des  restes  d’orga¬ 
nismes  silicifiés  :  lamellibranches,  serpules?  indéterminables. 

3°  Calcaires  échinodermiques  gris-clair  ou  rougeâtres  à 
patine  rousse.  La  surface  inférieure  est  silicifiée,  avec  grains- 
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de  quartz  en  saillie,  ce  qui  lui  donne  un  toucher  rugueux. 
C’est  à  la  surface  de  ce  banc  que  nous  avons  récolté  la  plupart 
de  nos  fossiles.  Son  épaisseur  est  de  8  cm. 

4°  Intercalation  ferrugineuse,  noirâtre  ou  rougeâtre,  con- 
crétionnaire  ou  non.  Il  s’y  trouve  parfois  de  fines  brèches  à 
éléments  dolomitiques  et  des  grains  ferrugineux  arrondis, 
noirâtres.  Une  analyse  1  d’une  concrétion  brillante,  lamelleuse,. 
friable,  de  teinte  brun-foncé,  a  donné  25,9  %  de  P2  Os.  L’épais¬ 
seur  peut  atteindre  5  cm. 

5°  Calcaire  échino dermique  plus  ou  moins  silicifié  analogue 
à  3,  présentant  deux  intercalations  ferrugineuses  irrégulières 
semblables  à  la  couche  4.  Epaisseur:  10-15  cm. 

6°  Couche  ferrugineuse  la  plus  importante  et  la  plus  carac¬ 
téristique,  de  10  cm.,  analogue  à  la  couche  2.  C’est  une  brèche 
à  éléments  principalement  dolomitiques  ;  un  galet  gris  foncé 
d’un  calcaire  compact  pourrait  être  rhétien.  La  brèche  ren¬ 
ferme  en  outre  des  concrétions  ferrugineuses  plus  ou  moins 
volumineuses,  noirâtres  ou  d’hématite  rouge,  parfois  arrondies 
et  brillantes  et  des  galets  perforés  avec  remplissage  de  ce  der¬ 
nier  minéral,  entourés  eux-mêmes  d’hématite  brune  ou  rouge  ; 
ces  galets  peuvent  être  arrondis  ou  aplatis  et  atteignent 
jusqu’à  12  cm.  dans  leur  plus  grande  dimension.  Cette  brèche 
renferme  des  fossiles  qui  paraissent  y  être  remaniés.  Nous  y 
avons  reconnu  :  un  Polypier  indéterminable,  Pccten  cf.  dispar 
Terq.  et  Lima  Valoniensis,  Deïr.  ;  ces  deux  derniers  sont 
sûrement  liettangiens. 

Le  contact  avec  la  couche  de  calcaires  sus-jacents  se  fait 
par  une  zone  constituée  par  de  nombreuses  concrétions  ferru¬ 
gineuses,  sortes  d’oolithes  géantes,  rouges  ou  brunâtres,  à  sur¬ 
face  brillante,  foncée.  Ces  concrétions,  généralement  aplaties? 
plus  ou  moins  circulaires  ou  elliptiques,  en  forme  de  galette, 
peuvent  avoir  jusqu’à  17  cm.  de  diamètre.  Elles  sont  formées 
de  couches  nettement  concentriques  d’hématite  rouge  ou 
brune  que  séparent  des  pellicules  finement  sableuses,  blan- 


1  Nous  devons  ces  analyses  à  M.  le  Dr  E.  Truninger,  de  Berne,  auquel 
nous  exprimons  ici  encore  nos  bien  vifs  remerciements- 
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châtres  et  alors  calcaires,  [ou  noires  et  alors  argileuses. 

Au  centre  on  distingue  parfois  un  galet  plus  ou  moins  volu¬ 
mineux  de  calcaire  dolomitique  avec  perforations  remplies 
d'hématite  rouge  ou  d'une  très  fine  brèche  ;  d’autres  fois 
c’est  une  masse  ca'lcaréo-ferrugineuse  compacte,  finement 
bréchoïde.  Les  concrétions  noir-brunâtre  sont  un  peu  phos¬ 
phatées  ;  une  analyse  a  donné  9,8  %  de  P2  Os.  Celle  d’une 
concrétion  d’hématite  rouge  compacte  a  fourni  40,93  %  de 
Fe2  O3,  correspondant  à  28,65  %  de  Fe.  Cette  couche,  dans 
laquelle  les  concrétions  se  touchent  toutes,  adhère  aux  cal¬ 
caires  supérieurs  par  une  surface  silicifiée.  C’est  un  véritable 
minerai  de  fer  dont  la  teneur  en  Fe  correspond  à  celle  des 
bohnerz  les  plus  pauvres  par  exemple.  Une  analyse  complète 
donnerait  probablement  d’utiles  points  de  comparaison  avec 
les  minerais  de  fer  tertiaires. 

7°  Calcaires  échinodermiques  avec  grains  de  quartz  en 
relief,  X  mètres.- 

A  la  surface  inférieure  du  banc  calcaire  3  spécialement, 
nous  avons  recueilli  la  faunule  silicifiée  suivante  : 

Fragment  d’ammonite  indéterminable  (cloisons). 

Gerithium  ou  Turitella  indéterminable. 

Pleurotomaria  aff.  oingulifera,  d’Orb.  (I11  Eudes -Deslong- 
champ  :  Pleurotoinaires,  1848,  p.  94,  PL  17,  fig.  5.) 

Turbo  typus  ?  Gemm. 

Waldheimia  subnuinismalis,  Dav.  (In  Eudes-Deslongchamp: 
Pal.  franc.,  var.  circulaire.) 

Rhynehonella  plicatissima,  Qu. 

Il  est  évident  que  nous  pouvons  avoir  ici  aussi  un  mélange 
de  fossiles  in  situ  et  remaniés,  Rhynehonella  plicatissima,  Qu., 
par  exemple,  se  trouve  en  Souabe  dans  le  Lotharingien  supé¬ 
rieur,  tandis  que  dans  nos  Préalpes,  c’est  dans  le  Sinémurien 
inférieur.  Peut-être  en  est-il  de  même  de  Turbo  typus?  Gemm. 
qui  n’est  connu  que  du  Lias  inférieur  de  la  Sicile.  —  Il  n’est 
toutefois  pas  certain  que  notre  forme  soit  identique,  nous 
n’avons  pas  pu  en  observer  la  bouche.  —  Les  deux  fossiles 
les  plus  typiques,  ceux  qui  permettent  de  dater  ces  dépôts, 
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sont  Pleurotomaria  aff.  eingulifera,  d’Orb.  et  Waldheimia 
subnumismalis,  Dav.  Ils  se  rencontrent  uniquement  dans  le 
Lias  moyen  (Robinien  de  L.  Rollier  ou  Domérien  de  E.  Haug) 
à  Fontaine-Etoupefour  (Calvados),  par  exemple. 

C’est  donc  à  la  partie  supérieure  du  Lias  moyen  qu’il  con¬ 
vient  d’attribuer  ces  calcaires.  Il  est  en  effet  fort  improbable 
que  les  deux  espèces  considérées  soient  remaniées  elles  aussi 
et  que  les  couches  qui  les  renferment  soient  d’un  âge  plus 
récent.  Les  calcaires  échinodermiques  préalpins  sont  essen¬ 
tiellement  liasiques,  mais  inconnus  dans  le  Toarcien  dont 
le  faciès  est  tout  différent.  Nous  avons  donc  ici  la  super¬ 
position  directe  du  Lias  moyen  sur  un  Trias  incomplet  (les 
marnes  colorées  du  sommet  manquent  en  ce  point),  par  l’in¬ 
termédiaire  d’une  brèche  de  base  et  d’intercalations  ferru¬ 
gineuses  à  la  partie  inférieure  des  sédiments  marins.  Les  brèches 
renferment  des  éléments  triasiques,  rhétiens?  et  hettangiens 
{fossiles  remaniés). 

Un  rapide  examen  de  la  région  environnante  nous  a  montré 
que  les  relations  observées  ici  sont  tout  à  fait  locales.  A  environ 
100  m.  à  l’E.,  nous  avons  observé  une  série  triasique  complète, 
soit  la  présence  des  marnes  colorées  au-dessus  des  calcaires 
dolomitiques  blonds  ;  ces  marnes  caractérisent  ailleurs  le 
Trias  supérieur  (marnes  à  faciès  Keuper).  Au-dessus  vient 
un  banc  de  brèche  de  30  cm.  d’épaisseur,  puis  des  calcaires 
hettangiens  clairs,  à  patine  brunâtre,  renfermant  quelques 
nodules  silicieux.  Ils  sont  plus  ou  moins  sableux,  épais  d’en¬ 
viron  5  m.  et  supportent  des  calcaires  spathiques  et  des  brèches 
dolomitiques  fines  avec  nodules  silicieux,  en  continuité  mani¬ 
feste  avec  nos  couches  3  à  7.  Le  Rhétien  n’a  pas  été  reconnu 
sous  sa  forme  habituelle  ;  peut-être  est-il  représenté  par  les 
brèches  observées  à  la  base  de  l’Hettangien. 

A  l’W.,  au  bord  du  chemin  de  Katzensprung-Morgeten 
(S.  E.  cote  1475),  on  a  le  contact  direct  des  calcaires  dolo¬ 
mitiques  à  intercalations  marneuses  du  Trias  et  des  calcaires 
gréseux,  plus  ou  moins  spathiques  du  Lias  moyen,  sans  l’inter¬ 
médiaire  de  brèches  et  de  couches  ferrugineuses.  Dans  les 
éboulis  du  contact  nous  avons,  à  la  vérité,  observé  un  nodule 


146 


PROCÈS-VERBAUX 


ferrugineux,  montrant  que  ceux-ci  peuvent  y  exister,  spora¬ 
diquement  du  moins. 

On  ne  peut  attribuer,  semble-t-il,  à  ces  dépôts  qu’une  origine 
analogue  à  celle  du  Sidérolithique  jurassien,  par  exemple.  Ce 
sont  des  résidus  de  phénomènes  d’altération  superficielle  à 
l’époque  du  Lias  inférieur  et  moyen  p.  p.,  des  produits  de 
décalcification,  d’enrichissement  en  fer,  en  silice  et  en  phos¬ 
phore  d’origine  subaérienne,  des  matières  insolubles  de  désagré¬ 
gation  continentale  partiellement  conservées.  La  répétition  des 
intercalations  ferrugineuses  prouve  que  le  phénomène  se 
poursuivait  encore  pendant  les  premiers  dépôts  de  la  mer  en 
transgression,  au  Lias  moyen.  Ce  mélange  de  brèches,  de  galets 
perforés  et  de  fossiles  remaniés,  l’apparition  d’une  faune  marine 
dans  les  calcaires  interstratifiés,  révèlent  la  complexité  des 
conditions  régnant  à  cette  époque  sur  ce  territoire  :  Ces  sédi¬ 
ments  n’ont  pu  se  déposer  que  tout  près  de  la  côte,  là  où  le 
jeu  du  ruissellement  superficiel  et  de  l’avancée  de  la  mer  était 
particulièrement  actif  i 2. 

Nos  observations  confirment  en  outre  certaines  suppositions 
formulées  par  E.  Gagnebin  et  L.  Horwitz.  2  C’est  la  vraisem¬ 
blance  de  la  constatation  faite  par  le  premier  auteur  que  le 
repos  du  Lias  supérieur  sur  le  Trias  de  la  première  écaille  des 
Préalpes  médianes  (Montreux-l’Alliaz)  est  d’origine  sédimen- 
taire.  C’est  d’autre  part  la  preuve  qu’il  existe  bien  des  calcaires 
échinodermiques  domériens  dans  les  Préalpes  médianes.  Nous 
sommes  maintenant  certains  que  le  phénomène  des  lacunes 


1  Le  phénomène  observé  ici  n’est  pas  localisé  à  la  région  du  Stock - 
horn  seulement.  L’un  de  nous  (A.  J.)  l’a  observé  en  septembre  dernier 
dans  le  territoire  des  klippes  d’Iberg  (Schwytz)  :  Au  contact  supérieur 
de  calcaires  plus  ou  moins  échinodermiques,  avec  ou  sans  brèches» 
probablement  lotharingiens,  existent  de  véritables  oolithes  ferrugi¬ 
neuses  et  des  encroûtements  d’hématite  rouge.  Ce  minéral  peut  égale¬ 
ment  imprégner  et  pénétrer  dans  les  calcaires  spathiques  sous-jacents. 
On  ne  peut  qu’être  frappé  de  cette  analogie.  Il  est  probable  qu’une 
fois  l’attention  attirée  sur  ces  faits,  on  trouvera  ailleurs  des  vestiges 
de  ce  phénomène  sidérolithique  au  temps  du  Lias  inférieur  et  moyen 

2  L.  Horwitz.  L'âge  des  calcaires  à  entroques  liasiques  dans  les  Prè- 
alpes  médianes.  «  Procès-verbaux  Société  vaud.  Sciences  naturelles 
15  janvier  1919.  » 
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du  Lias  inférieur  doit  être  attribué  non  à  l’absence  originelle 
des  dépôts  mais  à  une  ablation  postérieurement  à  leur  sédi¬ 
mentation.  Cette  explication  est  vraisemblablement  celle  qui 
doit  s’appliquer  à  la  majorité  des  cas. 

Une  conclusion  plus  générale  s’impose  encore.  Les  calcaires 
à  entroques  des  Préalpes  médianes  sont  très  souvent  colorés 
en  rouge,  rosé,  violacé  ou  verdâtre,  par  de  faibles  quantités 
de  fer  à  des  degrés  divers  d’oxydation.  (Arvel,  Rossinière,  etc.) 
Ce  fer  doit  provenir  des  produits  sidérolithiques  très  ténus 
entraînés  par  les  vagues  et  les  courants  et  sédimentés  au  loin, 
pendant  le  Lias  inférieur  et  moyen.  - —  En  résumé,  les  condi¬ 
tions  régnant  à  cette  époque  furent  fort  variables  :  conti¬ 
nentales,  lagunaires  (Hettangien  inférieur),  néritiques  ou 
bathyales.  Si  les  lacunes  se  répartissent  en  gros  suivant  des 
zones  plus  ou  moins  parallèles  aux  plis,  elles  étaient  elles- 
mêmes  irrégulières  ;  ces  zones  n’étaient  pas  nécessairement 
continues,  mais  il  s’y  rencontrait  des  régions  d’ennoyage 
comme  le  montre  l’anticlinal  du  Stockhorn,  dans  lequel  nous 
avons  vu  la  série  du  Lias  inférieur  et  du  Trias  supérieur  se 
compléter  vers  l’E. 

F.  Rabowski.  —  Les  rides  (jéaiiticlinales  dans  la  mer  des 
Fréalpes  médianes  aux  temps  secondaires.  —  Les  observations 
nouvelles  de  MM.  A.  Jeannet  et  E.  Gerber  1  confirment  l’exis¬ 
tence,  au  temps  du  Lias  inférieur  et  moyen,  de  deux  zones 
de  bombement  dans  la  mer  des  Préalpes  médianes. 

On  peut  les  concevoir  comme  des  rides  géanticlinales  servant 
d’avant-garde  à  une  ride  plus  importante,  celle  qu’on  observe 
dans  une  zone  plus  interne  des  Préalpes  médianes  et  qui  passe 
sur  l’emplacement  des  massifs  de  Tréveneusaz,  de  la  Gummfluh 
et  des  Spielgerten. 

Cette  ride  est  aussi  caractérisée  par  des  dépôts  sidéroli¬ 
thiques,  seulement  ces  derniers,  tout  en  s’infiltrant  profon¬ 
dément  dans  les  bancs  du  Trias  moyen,  s’intercalent  entre 


1  A.  Jeannet  et  E.  Gerber.  Sur  une  lacune  du  Lias  inférieur  cl 
moyen  dans  V anticlinal  du  Stockhorn  (Préalpes  bernoises).  «  Procès- 
verbaux  Société  vaud.  Sciences  naturelles.  19  novembre  1919.  » 
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celui-ci  et  le  Malm,  Les  sédiments  clu  Muschelkalk  supérieur* 
du  Trias  supérieur,  du  Rhétien,  du  Lias  et  du  Dogger  font 
défaut,  ce  qui  prouve  que  la  durée  de  l’émersion  fut  fort 
longue. 

La  forme  de  cette  bande  de  terre  exondée  a  d’ailleurs  varié 
avec  le  temps.  Elle  est  assez  étroite  au  Trias  supérieur,  comme 
on  peut  s’en  assurer  dans  le  haut  Diemtigtal,  où  elle  est  bordée 
du  côté  interne  (Rothorn)  et  externe  (Seehorn-Mâniggrat)  1 
par  une  série  triasique  complète. 

Elle  est  déjà  plus  large  au  Rhétien  et  au  Lias  inférieur  et 
moyen.  Les  premiers  vestiges  de  ces  terrains  dans  le  flanc 
méridional  de  l’anticlinal  de  Klusi  (versant  N.  du  Bas-Sim- 
menthal),  dans  la  bande  externe  de  l’anticlinal  des  Gastlosen 
et  sur  la  rive  droite  de  la  vallée  de  la  Grande-Eau,  ainsi  qu’à 
Revereulaz,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  nous  indiquent 
que  le  rivage  était  fort  peu  éloigné  de  cet  alignement,  d’ailleurs 
oblique  à  la  direction  des  plis  et  sinueux. 

Au  Lias  supérieur  et  au  Bajocien  le  bord  externe  de  cette 
ride  avance  encore  au  N.  W.  en  empiétant  sur  le  domaine  de 
la  mer.  Au  Bathonien  la  ride  se  dédouble  et  le  sillon  qui  s’y 
creuse  sert  de  cuvette  à  la  mer  des  couches  à  Mytilus.  Cette 
disposition  se  prolonge  jusqu’à  l’Oxfordien. 

Au  Malm  toute  la  région  des  Préalpes  médianes  est  sub¬ 
mergée,  et  c’est  à  peine  si  l’on  peut  distinguer  entre  une  région 
interne  coralligène,  récifale  et  une  autre  externe  plus  profonde. 

Au  Crétacé  inférieur  cette  ride  émerge  de  nouveau.  Sa  pré¬ 
sence  nous  est  révélée  par  l’existence  d’une  zone  interne  où 
le  Néocomien  fait  défaut,  à  de  rares  exceptions  près.  Et  le  bord 
de  cette  zone  nous  indique  que  le  front  de  la  ride  est  à  peu 
près2  au  même  endroit  qu’au  temps  des  couches  à  Mytilus 

Ce  n’est  qu’au  Cénomanien,  avec  le  faciès  des  Couches 
rouges,  que  la  sédimentation  commence  à  devenir  uniforme 
sur  toute  l’étendue  des  Préalpes  médianes  et  elle  persiste 
ainsi  durant  le  Tertiaire,  jusqu’à  l’effort  orogénique  suprême. 

1  Au  niveau  du  Muschelkalk  supérieur  existent  ici  des  brèches  dolo- 
mitiques. 

2  Sur  les  deux  versants  de  la  vallée  du  Rhône  elle  paraît  s’étendre 
plus  vers  l’extérieur,  encore  avant  le  dépôt  des  Couches  rouges. 
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Il  nous  est  permis  de  déduire  de  ces  considérations  que  la 
ride  géanticlinale  la  plus  interne  est  celle  qui  a  subi  aux  temps 
secondaires  le  maximum  d’effort  tangentiel 1;  Par  ce  fait  elle 
a  joué  le  rôle  le  plus  important  dans  la  distribution  des  faciès 
dans  les  mers  jurassiques  et  crétacées  des  Préalpes  médianes. 

M.  H,  Gaschen.  —  Les  températures  extrêmes  à  Lausanne. 
—  (Voir  au  Bulletin.) 

M.  Mercanton  présente  trois  notes  de  M.  L.  Horwitz  :  Sur 
la  variabilité  régionale  de  la  pression.  —  Sur  la  variabilité  régio¬ 
nale  de  la  température.  —  Fluctuations  particulières  des  prin¬ 
cipaux  facteurs  climatiques  en  Europe,  dans  la  seconde  moitié 
du  XIXe  siècle.  —  (Voir  au  Bulletin.) 

M.  F.tL.  Mercanton  montre  une  boussole  actuellement  dans 
le  commerce  où  l’aiguille  a  été  montée  sur  pivot,  ce  qui  en 
fait  un  instrument  de  déclinaison  détestable,  la  direction  de 
l’aiguille  variant  si  l’instrument  n’est  pas  tenu  absolument 
horizontalement.  M.  Mercanton  démontre  pourquoi. 


SÉANCE  ORDINAIRE  DU  3  DÉCEMBRE  1919. 
Présidence  de  M.  M.  Moreillon,  puis  de  M.  P.-L.  Mercanton. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Ernest  Pochon,  ingénieur  agronome  à  Lausanne,  est 
proclamé  membre  effectif.  Les  candidats  suivants  sont  pré¬ 
sentés  :  M.  Ernest  Jaccard ,  ingénieur,  par  MM.  Louis  Perret  et 
A.  Maillefer  ;  M.  Hans  Gaschen,  par  MM.  P.-L.  Mercanton  et 
A.  Maillefer. 


1  L’existence  d'une  autre  ride  géanticlinale  aussi  importante,  dans 
la  partie  frontale  extrême  des  Préalpes  médianes,  n’est  pas  prouvée. 
En  tout  cas  les  faciès  ne  nous  la  révèlent  pas.  Il  existe  d’ailleurs  dans 
le  Bas-Simmental,  à  l’E.  de  Oei,  au  S.  de  Zünegg,  un  lambeau  de  l’Oxfor- 
dien  grumeleux  rougeâtre  pincé  entre  le  Flysch  du  Niesen  et  le  bord 
radical  des  Préalpes  médianes.  Il  fait  partie  de  leur  flanc  inverse  et 
accuse  le  faciès  profond  de  leur  bord  externe.  Une  exondation  est  donc 
ici  fort  peu  probable. 

Quant  au  lambeau  des  Mythen,  dont  la  série  crétacée  sans  Néocomien 
est  au  N.  W.  de  celle  de  la  Rothenfluh  avec  le  Néocomien,  sa  position 
peut  s’expliquer  par  un  chevauchement  par-dessus  la  Rothenfluh. 
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Communications  scientifiques  : 

M.  le  colonel  Dapples  présente  et  commente  un  livre,  im¬ 
primé  en  1634,  de  Pittet  :  U  usage  ou  le  moyen  de  pratiquer  par 
une  règle  toutes  les  opérations  du  compas  de  proportion ,  avec 
tables.  M.  Dapples  fait  cadeau  de  ce  volume  à  la  Bibliothèque. 

M.  Oscar  Boks berger.  —  Pied  artificiel  sous  le  contrôle  de 
la  volonté.  —  L’étude  mécanique  et  anatomique  de  la  marche, 
corroborée  par  l’analyse  de  vues  cinématographiques,  prouve 
que  les  muscles  qui  font  mouvoir  le  pied  ne  sont  pas  à  propre¬ 
ment  parler  des  muscles  propulseurs.  Ils  jouent,  dans  la  marche, 
le  rôle  de  freins  de  l’ articulation  tibio-tarsienne. 

Leur  action  freinante  est  variable.  Elle  est  nulle  dans  l’al¬ 
lure  lente,  où  la  pesanteur  et  l’inertie  sont  les  principaux  agents 
de  locomotion,  les  muscles  (psoas  iliaque  et  moyen  fessier  par¬ 
ticulièrement)  n’intervenant  que  pour  faire  osciller  la  jambe 
qui  va  reprendre  l’aplomb. 

A  une  allure  plus  rapide,  mettons  4  km.  à  l’heure,  l’action 
freinante  des  muscles  du  pied  s’accentue  pour  offrir  un  point 
d’appui  plus  solide  à  l’effort  de  propulsion  des  muscles  de  la 
cuisse. 

Enfin,  à  l’allure  rapide,  les  fléchisseurs  plantaires  et  dor¬ 
saux  du  pied  bloquent  complètement  l’articulation  tibio- 
tarsienne.  Ils  fonctionnent  alors  comme  organe  de  transmis¬ 
sion  du  puissant  effort  de  propulsion  donné  par  le  muscle  grand 
fessier  et  le  quadriceps. 

En  terrain  incliné,  les  mêmes  faits  peuvent  être  constatés, 
avec  cette  différence  que  le  pied  aura  une  position  de  repos  et 
d’oscillation  légèrement  fléchie  à  la  montée,  légèrement  équine 
à  la  descente. 

Les  pieds  artificiels  construits  jusqu’à  ce  jour,  ne  pouvant 
imiter  qu’un  seul  de  tous  ces  états  fonctionnels  successifs  du 
pied,  chaque  constructeur  choisissait  la  fonction  qui  lui  pa¬ 
raissait  la  plus  utile  à  rétablir. 

De  là  les  nombreux  types  de  prothèses  et  les  grandes  dis¬ 
cussions  entre  partisans  et  adversaires  de  telle  ou  telle  solution. 
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Le  pied  artificiel  présenté,  auquel  M.  Bocks-berger -travaille  • 
depuis  une  quinzaine  d’années,  .  permet  de  réaliser,  dans  le 
même  appareil,  les  différents  états  fonctionnels  du  pied  naturel. 
Par  une  manette  qu’il  actionne  depuis  sa  poche*  l’amputé  peut 
modifier  l’inclinaison  du  pied  par  rapport  à  la  jambe,  au  gré 
de  l’inclinaison  du  terrain  (marche  à.  plat,  marche  en  montée 
ou  en  descente),  sans  modifier  la  résistance  des  ressorts  flé¬ 
chisseurs  et  extenseurs. 

Par  une  deuxième  manette,  il  lui  est  loisible  de  modifier 
la  résistance  des  ressorts  fléchisseurs  et  extenseurs  de  son  pied, 
suivant  qu’il  voudra  marcher  vite  (forte  tension  des  ressorts) 
ou  marcher  lentement  (faible  tension  des  ressorts),  ceci  sans 
changer  l’angle  d’inclinaison  adapté  au  terrain. 

L’analyse  des  forces  en  jeu  démontre  que  le  pied  naturel 
est  appelé  à  fournir  un  effort  freinant  statique  et  un  effort 
freinant  dynamique.  La  somme  de  ces  efforts,  calculée  par  les 
moments  de  rotation,  peut  atteindre,  pour  le  fléchisseur  plan¬ 
taire  du  pied  d’un  homme  pesant  80  kg.,  le  chiffre  extraor¬ 
dinaire  de  220  kg*.,  et  pour  le  fléchisseur  dorsal  120  kg. 

Dans  le  pied  .artificiel,  où  les  insertions  des  tendeurs  sont 
plus  rapprochées  du  centre  articulaire,  ces  chiffres  s’élèvent 
encore  et  deviennent  respectivement  de  400  kg.  et  225  kg. 

Le  seul  matériel  capable  de  répondre/à  cet  effort  dans  toutes 
ses  variations  est  le  ressort  à  boudin  en  acier.  Mais  encore 
faut-il  qu’il  ne  travaille  que  suivant  son  axe  longitudinal,  ce 
qui  est  obtenu  par  l'interposition  de  chapes  pivotantes. 

Pour  éviter  toute  fatigue  inutile  aux  puissants  «  ressorts- 
muscles  »  nécessaires,  et  pour  serrer  d’aussi  près  que  possible 
le  fonctionnement  physiologique  du  pied  naturel,  la  balance 
de  repos  du  pied  est  maintenue  par  des  ressorts  de  compensation . 
Ges  ressorts  de  compensation  sont  au  pied  artificiel  ce  que  le 
«  tonus  »  est  au  pied  naturel.  A  l’instar  des  muscles  de  la  jambe 
naturelle,  les  gros  «  ressorts-muscles  »  de  la  jambe  artificielle 
ne  travaillent  que  pendant  la  marche  ou  dans  la  position  debout  . 

Quand  la  jambe  n’est  pas  utilisée,  ils  sont  au  repos  complet. 
Cette  innovation  est  d’une  grande  importance,  puisqu’elle 
permet  l’utilisation  de  deux  antagonistes  de  forces  inégales 


PUOCÈS-VKUB  vUX 


1019  10. 


152 


PROCES- VERBAUX 


comme  dans  le  pied  naturel,  et  qu’elle  réduit  l’usure  des 
«  ressorts-muscles  »  à  son  minimum. 

Le  dispositif  de  réglage  d’inclinaison  et  de  tension  du  pied 
est  très  simple.  Il  pèse  environ  150  grammes. 

Il  se  compose  d’une  came  excentrique,  communiquant,  par 
sa  rotation  autour  du  tube  central,  l’inclinaison  désirée  à  une 
clavette  basculante.  Celle-ci,  par  l’intermédiaire  des  ressorts 
antagonistes  insérés  à  ses  extrémités,  transmet  cette  inclinaison 
au  pied. 

Un  déplacement  longitudinal  de  la  came  provoquera  un 
retard  dans  la  mise  en  action  des  ressorts,  retard  qui  aura  comme 
conséquence  une  plus  ou  moins  grande  laxité  de  l’articulation 
malléolaire.  Ce  qu’il  fallait  trouver. 

Le  pied  peut  être  muni  du  réglage  de  l’inclinaison  seul,  de 
celui  de  la  tension  seul,  ou  des  deux  combinés. 

M.  John  Ferriraz.  —  Analyse  microscopique  (les  cacaos.  — 

Les  personnes  s’occupant  du  contrôle  des  denrées  sont  souvent 
très  empruntées  lorsqu’il  s’agit  de  faire  l’examen  des  cacaos 
ou  des  chocolats  en  poudre;  on  y  trouve  toujours  des  traces 
soit  de  radicules,  soit  d’éléments  de  coques.  Nous  avons  essayé 
de  déterminer  microscopiquement  ces  différents  éléments  et 
les  quantités  probables  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  cer¬ 
tains  cacaos.  Nous  avons  tout  d’abord  fait  l’étude  microscopi¬ 
que  des  fèves  d’une  quinzaine  de  variétés  de  provenances 
américaines  nord,  centrale  et  sud,  puis  de  variétés  asiatiques, 
de  façon  à  pouvoir  nous  rendre  compte  des  différences  probables 
existant  entre  elles. 

Un  premier  point  à  signaler,  c’est  que  ces  cacaos  présentent 
des  variations  annuelles  comme  les  vins  et  les  blés.  Il  y  a  lieu 
ensuite  d’établir  une  différence  entre  les  éléments  des  coques 
et  ceux  de  la  radicule. 

Coque.  —  La  coque  présente  trois  régions  bien  déterminées 
qui  varient  en  épaisseur  dans  des  proportions  très  grandes.  La 
première  se  compose  des  cellules  de  la  pulpe,  soit  du  mésoderme, 
qui  restent  adhérentes  à  la  fève  proprement  dite.  Vient  ensuite 
la  zone  externe  du  tégument  séminal  formée  par  une  couche 
de  cellules  à  parois  épaissies  suivie  d’une  série  de  couches  de 
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cellules  brunes  avec  méats  ;  dans  cette  zone  se  rencontrent  des 
espaces  glandulaires  mucilagineux  et  des  faisceaux  de  tissu 
fibro-vasculaire  dont  les  vaisseaux  spiralés  sont  groupés.  La. 
zone  interne  comprend  une  rangée  de  cellules  scléreuses  en 
fer  à  cheval,  rangée  quelquefois  interrompue  par  des  éléments 
non  sclérifiés.  Au-dessous  sont  des  cellules  aplaties  formant 
un  tissu  plus  dense.  Arrive  enfin  une  couche  jaunâtre  qui  reste 
le  plus  souvent  attachée  à  la  coque,  mais  qui  fait  déjà  partie 
de  r albumen  ;  elle  est  suivie  par  une  nouvelle  zone  brunâtre 
qui  tapisse  tous  les  replis  du  cotylédon  et  qui  est  incolore  à 
leur  surface  ;  c’est  le  tégument  argentin.  A  sa  surface,  comme 
sur  l’épiderme  de  la  radicule,  sont  les  corpuscules  de  Mitscher- 
lich  ou  poils  tecteurs. 

Radicule.  —  Sa  structure  est  celle  d’une  racine  dicotylédone 
à  l’état  primaire.  Elle  se  compose  d’un  épiderme  avec  stomates, 
ces  cellules  sont  brunes,  puis  nous  trouvons  une  zone  corticale 
fortement  colorée,  au  centre  est  la  masse  ligneuse  qui  affecte 
des  formes  variables  suivant  les  variétés  ;  dans  cette  masse 
sont  des  glandes  mucilagineuses.  Les  cellules  du  parenchyme 
sont  gorgées  d’amidon  et  de  graisse. 

Après  décoloration  par  l’eau  de  Javelle,  puis  en  se  servant 
de  réactifs  colorants  appropriés  pour  déceler  la  cellulose  et 
les  éléments  lignifiés,  de  l’appareil  à  polarisation,  pour  les 
amidons  des  cotylédons  et  de  la  radicule  qui  présentent  des 
différences  marquées,  il  est  possible  de  constater  la  présence 
certaine  des  éléments  soit  de  coques,  soit  de  la  radicule  dans  les 
chocolats  en  poudre  ou  les  cacaos.  Leur  dosage  peut  se  faire 
par  une  stratification  dans  une  masse  visqueuse  glycérinéc. 

Les  détails  paraîtront  dans  un  travail  qui  sera  publié  dans 
le  Bulletin. 

M.  P.-L.  Mercanton  fait  circuler  deux  photographies  de 
nébuleuses  :  celle  en  spirale  des  Chiens  de  chasse  et  celle  d’An¬ 
dromède. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  17  DÉCEMBRE  1919. 

Présidence  de  M.  P.-L.  Mercanton,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

MM.  Ernest  Jaccard ,  ingénieur  à  Lausanne,  et  Hans  Gaschen, 
étudiant  à  Lausanne,  sont  proclamés  membres  effectifs.  Sont 
présentés  comme  candidats  M.  Gustave  Bonifazi,  chimiste  à 
Lausanne,  par  MM.  Ch.  Arragon  et  M.  Bornand  ;  M..  Charles 
Gonet ,  inspecteur  forestier  à  Givrins,  par  MM.  M.  Moreillon 
et  A.  Sehlatter  ;  M.  Eugène  Rosenstiehl,  chimiste  à  Lausanne, 
par  MM.  E.  Wilczek  et  Ch.  Arragon. 

Le  président  adresse  les  félicitations  de  l’assemblée  à  M.  le 
Br  Ernest  Chuard,  membre  effectif,  qui  vient  d’être  nommé 
conseiller  fédéral  ;  à  M.  le  Dr  Rollier,  à  Leysin,  qui  a  reçu  le 
prix  Boggio  de  l’Académie  de  médecine  de  Paris  ;  à  M.  le  Dr 
F.  Messerli,  qui  a  reçu  le  prix  Argut,  de  l’Académie  de  médecine 
de  Paris,  et  à  M.  le  professeur  M.  Arthus,  qui  vient  d’être  nommé 
membre  associé  de  la  Société  royale  des  Sciences  médicales  et 
naturelles  de  Bruxelles  et  de  la  Société  belge  de  biologie. 

L’assemblée  adopte  le  budget  suivant  pour  1920  : 

Aux  recettes  :  contributions  d’entrée,  150  fr.  ;  contributions 
annuelles,  2500  fr.  ;  intérêt  des  créances,  3215  fr.  ;  redevance 
de  l’Etat,  2000  fr.  ;  à  disposition  du  Fonds  de  Rumine,  1187  fr.  ; 
excédent  des  dépenses,  165  fr. 

Aux  dépenses  :  Bulletin,  5500  fr.  ;  achats  de  livres  et  abon¬ 
nements  «  Fonds  de  Rumine  »,  1187  fr.  ;  frais  d’administra¬ 
tion  (impôts,  400  fr.,  Adresse-office,  350  fr.,  traitements, 
1180  fr.,  dépenses  diverses,  600  fr.  )  2530  fr.  Au  total,  9217  fr. 

Le  budget  du  «  Fonds  Agassiz  »  est  établi  comme  suit  :  Intérêt 
des  capitaux,  moins  frais  de  gérance  B.  C.  Y.,  635  fr.  ;  10%  au 
capital,  65  fr.  ;  à  disposition  du  comité  du  Fonds,  570  fr. 

Le  budget  du  «  Fonds  F. -A.  Forel  »  est  fixé  comme  suit  : 
Intérêt  des  capitaux,  moins  frais  de  gérance  B.  C.  V.,  290  fr.  ; 
10%  au  capital,  30  fr.  ;  à  disposition  du  comité  du  Fonds, 
260  fr. 

La  cotisation  reste  fixée  à  10  fr.  pour  les  membres  habitant 
Lausanne  et  à  8  fr.  pour  les  membres  forains,  la  finance  d’entrée 
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à  5  fr.  ;  les  étudiants  immatriculés  et  les  élèves  réguliers  des 
Ecoles  normales  et  secondaires  à  partir  de  l’âge  de  16  ans  sont 
exonérés  de  la  finance  d’entrée. 

Lés  séances  sont  fixées  comme  d’habitude  au  1er  et  au  3e  mer¬ 
credi  de  chaque  mois,  alternativement  L après-midi  et  le  soir  ; 
mais  comme  la  salle  Tissot  n’est  pas  chauffée  le  soir,  les- séances 
de  janvier,  février,  mars  et  éventuellement  avril  auront  toutes 
lieu  T  après-midi,  .à  4  h.  y4  ;  l’Université  étant  fermée  jusqu’au 
21  janvier,  il  n’y  aura  qu’une  séance  en  janvier. 

Le  président  présente  le  rapport  du  Comité  : 

Messieurs, 

A  l’instant  de  déposer  mon  mandat  présidentiel  entre  vos 
mains,  permettez-moi  de  passer  brièvement  en  revue  les  laits 
saillants  de  l’année  1919  pour  notre  Société. 

Le  recrutement  des  membres,  si  heureusement  développé 
durant  ses  deux  années  de  présidence  par  mon  prédécesseur 
immédiat  M.  Moreillon,  a  bénéficié  de  battrait  de  nos  fêtes  du 
Centenaire.  Nous  avons  eu  le  plaisir  d’ accueillir' en  1919,  52» 
nouveaux  collègues,  dont  6  à  titre  de  membre  honoraire  et 
un  d’associé-émérite.  Nous  avons  été  épargnés  par  la  mort, 
qui  ne  nous  a  enlevé  que  4  confrères,  dont  deux  honoraires. 

Notre  Société  compte  aujourd’hui  291  membres  effectifs, 
12  membres  en  congé,  11  associés-émérites  et  50  membres 
honoraires,  soit  au  total  364  membres.  Espérons  que  ce  nombre 
s’accroîtra  encore  promptement. 

La  Société  a  tenu  11  séances  ordinaires,  3  assemblées  géné¬ 
rales  ordinaires,  2  assemblées  générales  extraordinaires  et  la 
séance  commémorative  du  Centenaire.  Au  cours  de  ces  réunions 
il  a  été  présenté  34  communications,  soit  en  moyenne  une  par 
dix  membres  ;  cette  proportion  est  honnête,  sans  plus  ;  nous 
pouvons  souhaiter,  sans  exigence  déraisonnable,  qu’elle  s’ac¬ 
croisse. 

De  ces  communications  12  concernaient  les  sciences  géolo¬ 
giques,  10  la  botanique,  4  la  zoologie,  6  l’anthropologie  et  la 
médecine,  5  la  physique,  1  la  préhistoire,  2  la  chimie  et  4  la 
météorologie  et  la  géophysique.  On  notera  l’absence  regrettable 
des  mathématiques  dans  cette  énumération. 
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Le  Comité  a  tenu  de  nombreuses  séances.  Son  vice-président, 
M.  Jacot-Guillarmod,  envoyé  en  mission  en  Sibérie,  a  été 
remplacé  par  M.  Henri  Faes.  Un  fascicule  spécial  du  Bulletin 
rappellera  comment  le  comité,  renforcé  de  membres  qualifiés, 
a  fait  face  aux  exigences  exceptionnelles  du  Centenaire .  Bi¬ 
sons  simplement  que  les  dépenses  engagées  pour  celui-ci  ont 
été  largement  couvertes  par  la  générosité  de  nos  membres. 

La  Société  est  entrée  en  possession  de  deux  nouveaux  blocs 
erratiques,  grâce  à  F  intervention  de  notre  collègue  Moreillon, 
et  par  la  libéralité  des  communes  sur  le  territoire  desquelles 
ils  reposent.  L’un  dit  la  «  Pierre  bleue  »  nous  a  été  donné  par 
la  commune  de  Lignerolles  en  même  temps  qu’un  épicéa  vergé 
intéressant.  L’autre  a  été  réservé  pour  nous  dans  le  Bois  de 
B  amp  rière  Romainmôtier,  par  cette  Commune. 

La  commune  de  Yeytaux,  sur  le  territoire  de  laquelle  est 
creusée  la  Grotte  des  Dentaux,  où  naguère  on  a  trouvé  un 
crâne  d’ours  des  cavernes,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  can- 
celer  cette  excavation  en  vue  de  fouilles  systématiques.  Elles 
auront  lieu  le  plus  prochainement  possible,  sous  la  direction 
de  notre  collègue  M.  Lugeon,  conservateur  du  Musée  géologique 
cantonal. 

La  Fondation  Agassiz,  prospère,  a  accordé  une  subvention 
de  900  fr.  à  l’expédition  suisse  au  Groenland  (1912-1913, 
M.  de  Quervain),  pour  la  publication,  actuellement  fort  avancée, 
de  ses  résultats  scientifiques. 

A  l’occasion  des  fêtes  de  notre  Centenaire,  votre  président 
avait  suggéré  quelques  modifications  à  nos  usages  tradition¬ 
nels  qui  lui  semblaient  de  nature  à  infuser  une  vie  nouvelle 
à  notre  Société  ;  il  vous  demandera  tout  à  l’heure  de  ne  pas  le 
laisser  descendre  de  son  fauteuil  présidentiel  sans  lui  faire  la 
peu  onéreuse  faveur  de  désigner  une  commission  d’examen  de 
ses  suggestions  qui  lui  tiennent  à  cœur. 

Quoi  qu’il  en  doive  advenir,  il  souhaite,  en  terminant,  à 
notre  chère  Société  vie  active  et  prospérité. 

En  l’absence  des  membres  de  la  commission,  M.  le  professeur 
E.  Wilczek  lit  le  Rapport  de  la  Commission  de  gestion  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  pour  Vannée  1919 . 


1 7  DÉCEMBRE  1919 


157 


La  Commission  de  gestion  a  été  convoquée  pour  samedi 
13  décembre,  au  local  de  la  Société.  Elle  n’est  composée  que 
de  deux  membres,  M.  F.  Porchet  et  le  soussigné,  M.  Faes,  qui 
en  faisait  partie,  ayant  été  élu  iliembre  du  Comité. 

M.  Porchet,  retenu  à  la  réception  de  M.  Chuard,  à  la  gare  de 
Lausanne,  a  dû  se  faire  excuser. 

La  bibliothèque  est  toujours,  parfaitement  tenue,  les  pério¬ 
diques  et  les  achats  sont  mis  en  leur  temps  à  la  disposition  de 
la  Bibliothèque  cantonale,  qui  les  fait  retirer  à  sa  convenance. 

M.  Lador  a  L  intention  de  faire  transformer  Y  arrangement 
des  périodiques,  pour  les  mettre  à  l’abri  de  la  poussière  ;  le 
nouvel  arrangement  faciliterait  aussi  beaucoup  les  recherches. 

Il  reste  une  somme  assez  forte  à  la  disposition  du  Fonds  de 
Rumine  pour  achat  de  livres,  ce  qui  provient  de  ce  que  plusieurs 
commandes,  soit  de  livres,  soit  de  périodiques,  n’ont  pu  être 
exécutées  ensuite  des  circonstances  actuelles. 

Rien  à  signaler  pour  les  archives,  qui  sont  en  ordre. 

Le  Comité  a  tenu  11  séances,  nombre  plus  grand  que  d’ha¬ 
bitude,  mais  motivé  par  l’organisation  de  la  fête  du  Centenaire, 
qqi  a  si  bien  réussi. 

La  Commission  vous  propose,  Messieurs,  de  voter  des  remer¬ 
ciements  au  Comité  pour  sa  bonne  gestion.  Elle  exprime  tout 
particulièrement  la  reconnaissance  de  la  Société  à  notre  pré¬ 
sident  qui  a  bien  voulu  accepter  cette  charge  pour  l’année  du 
Centenaire,  assurant  ainsi  par  avance  la  pleine  réussite  de  la 
commémoration  de  celui-ci.  Son  action  personnelle  n’a  pas  été 
étrangère  non  plus  au  brillant  recrutement  de  membres  nou¬ 
veaux  durant  l’année  1919. 

Votre  commission  adresse  également  ses  remerciements  aux 
collaborateurs  du  Comité.  MM.  le  secrétaire-éditeur  du  Bulletin, 
le  caissier  et  l’archiviste-bibliothécaire,  dont  chacun  a  sa  part 
de  mérite  dans  le  bon  fonctionnement  administratif  de  notre 
Société. 

Lausanne,  le  15  décembre  1919. 

A.  Ravessoud. 

F.  I^ORCIIET. 

Ce  rapport  est  adopté  par  l’assemblée. 
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M.  le  colonel  Loclîmann  exprime,  à  titre  de  doyen  d’âge,  les 
remerciements  de  la  Société  au  président,  M.  P.-L.  Mercanton, 
pour  la  manière  distinguée  avec  laquelle  il  a  conduit  la  barque 
—  au  propre  et  au  figuré  —  du  Centenaire  de  la  Société. 

M.  Ch.  Linder  présente  le  Rapport  de  la  Commission  vaudoise 
pour  la  protection  de  la  nature  (1919).  Un  seul  événement  est 
à  signaler  :  c’est  l’heureuse  réalisation  d’un  vœu  émis  dès 
1909  déjà,  celui  de  la  création  de  réserves  palustres  dans  la 
région  d’Yverdon. 

Entre  la  commune  d’Yverdon  représentée  par  son  syndic, 
M.  Bujard,  et  la  Commission  centrale  pour  la  protection  de  la 
nature  représentée  par  son  président,  M.  P.  Sarasin,  àa  Bâle,  a 
été  passée  une  convention  nous  cédant  à  titre  gracieux  et  pour 
un  terme  de  25  ans,  renouvelable,  les  trois  réserves  suivantes  : 

a)  une  partie  du  lit  de  la  Thièle,  vers  l’ancien  Saut  ; 

b )  une  partie  de  l’ancien  lit  du  Buron,  derrière  Clendy  ; 

c  )  l’étang  au  bord  de  la  nouvelle  route  d’Yvon  and. 

Ces  réserves  ont  une  flore  intéressante  et  serviront  en  quelque 
sorte  de  refuge  aux  organismes  mis  en  fuite  par  l’abaissement 
des  eaux  et  l’exploitation  des  tourbières.  L’aimable  décision 
de  la  municipalité  d’Yverdon  vient  donc  bien  à  son  heure  et 
mérite  la  reconnaissance  des  amis  de  la  nature  et  des  natu¬ 
ralistes. 

Le  soussigné  est  heureux  d’avoir  pu  compter  sur  les  conseils 
compétents  du  professeur  \\  ilczek  et  sur  le  concours  efficace 
de  M.  Déglon,  professeur  à  Yverdon,  pour  prendre  sur  les  lieux 
mêmes  les  décisions  pour  L aménagement  discret  de  ces  réserves 
et  pour  l’ exécution  des  mesures  nécessaires. 

La  Commission  vaudoise  a  reçu  avec  reconnaissance  la  moitié 
d’une  somme  de  1000  fr.  que  Je  Dr  Goudet,  de  Genève,  a  mise 
à-  la  disposition  de  M.  P.  Sarasin,  à  Bâle,  pour  la  protection  de 
la  nature  en  Suisse  romande  ;  de. ce  fait,  nous  sommes  mis  en 
mesure  de  faire  face  aux  obligations  créées  par  les  nouvelles 
réserves. 

Les  circonstances  n’ont  exigé  en  1919  ni  séance  de  Commis¬ 
sion,  ni  consultation  par  circulaire  ;  nous  prions  les  membres 
de  n’en  être  pas  moins  vigilants  dans  leur  rayon  et  de  nous 
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signaler  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  cause  de  la  protection 
de  la  nature. 

Le  président  de  la  Commission  :  Dr  Ch.  Lïnder. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  nomination  du  Comité.  MM. 

L.  Baudin  et  Jean  Lugeon  sont  désignés  comme  scrutateurs. 
Obtiennent  des  voix  :  M.  Henri  Faes,  22  voix  ;  M.  Jules  Cour¬ 
voisier,  20  voix  ;  M.  Elie  Gagnebin,  20  voix  ;  M.  Henri  Sigg, 
16  voix  ;  M.  Auguste  Barbey,  14  voix  ;  M.  Paul  Murisier, 
12  voix  ;  puis  MM.  Engel,  Pierre  Dufour  et  Linder.  M.  Henri 
Faes,  arrivant  au  moment  de  la  proclamation  du  résultat, 
décline  formellement  sa  réélection,  car  il  est  surchargé  de 
travail.  Sont  en  conséquence  proclamés  élus  MM.  J.  Courvoisier, 
E.  Gagnebin,  H.  Sigg,  A.  Barbey  et  P.  Murisier. 

La  votation  pour  l’élection  du  président  donne  les  résultats 
suivants  :  M.  Murisier,  12  voix  ;  M.  A.  Barbey,  9  voix.  M.  P. 
Murisier  déclare  qu’il  est  dans  l’obligation  de  décliner  formel¬ 
lement  cette  nomination,  l’état  de  sa  santé  et  ses  obligations 
professionnelles  s’y  opposant.  En  conséquence,  M.  Auguste 
Barbey  est  proclamé  président  pour  1920. 

M.  Jules  Courvoisier  est  élu  vice-président  par  16  voix  sur  24. 

Le  Comité  a  reçu  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  natu¬ 
relles  une  circulaire  demandant  si  notre  Société  déclare,  en 
conformité  des  nouveaux  statuts  de  la  S.  H.  S.  N.,  vouloir 
rester  attachée  à  la  S.  H.  S.  N.  en  qualité  de  société  afiliée. 
L’assemblée  en  décide  ainsi  et  nomme  comme  représentant 
permanent  de  la  Société  au  Sénat  de  la  S.  H.  S.  N.  pour  la 
période  administrative  se  terminant  au  31  décembre  1922 

M.  Arthur  Maillefer  avec  M.  Charles  Linder  comme  suppléant. 

Le  Comité  fera  éventuellement,  à  l’assemblée  de  mars  des 

propositions  si  une  modification  de  notre  règlement  était  né¬ 
cessaire  à  cause  des  nouvelles  relations  qui  nous  lient  avec  la 
S.  H.  S.  N. 

Il  est  décidé  de  nommer  une  commission  chargée  d’étudier 
les  propositions  de  réforme  de  la  vie  intérieure  de  la  Société 
contenues  dans  le  discours  présidentiel  de  M.  P.-L.  Mercanton 
à  la  cérémonie  du  Centenaire.  Cette  commission  est  constituée 
comme  suit  :  Le  Président,  M.  Mercanton,  M.  Henri  Blanc , 
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M.  Gustave  Dumas,  M.  Paul  N  ar  bel,  M.  Elie  Gagnebin,  M.  Paul 
Dutoit  et  le  Secrétaire. 

M.  Paul  Jomini  est  élu  vérificateur  des  comptes  ;  la  commis¬ 
sion  est  donc  constituée  comme  suit  :  M.  Christian  Biïhrer, 
président;  M.  Du  Pasquier,  et  M.  Jomini. 

La  commission  dé  gestion  est  constituée  comme  suit  :  M.  Fd. 
Porchet,  président,  M.  Henri  Faese t  M.  André  Engel,  ce  dernier 
nouveau. 


Communications  scientifiques  : 

M.  Fr.  Messerli,  —  La  grippe  à  Lausanne  en  1917. 

MM.  L.  Jeaimeret  et  F.  Messerli.  —  Mesure  pliotoanthropo- 
métrique  île  la  croissance  de  '.l’enfant. 


IMPRIMERIES  RÉUNIES  S.  A.  LAUSAN E I. 
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RÈGLEMENT 

POUR  LA 

FONDATION  FRANÇOIS-A.  FOREL 


Article  premier.  —  Sous  le  nom  de  Fondation  François- 
A.  Foret ,  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles  crée  un 
fonds  pour  Fencouragement,  dans  notre  pays,  des  Sciences 
physiques  et  naturelles,  en  particulier  de  la  limnologie. 

Cette  Fondation  est  faite  en  mémoire  du  grand  naturaliste 
vaudois. 

Art.  2.  —  Les  sommes  recueillies  pour  cette  Fondation,  aux¬ 
quelles  seront  jointes  celles  qui  pourraient  parvenir  ultérieu¬ 
rement,  sont  réunies  en  un  capital  intangible,  propriété  de  la 
Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 

Seuls  les  intérêts,  diminués  du  10  %  de  leur  montant  que 
sera  joint  au  capitaliseront  à  la  disposition  du  Comité  de  la 
Fondation. 

Art.  3.  —  La  Fondation  est  administrée  par  un  comité, 
formé  des  quatre  derniers  présidents  de  la  Société  vaudoise 
des  Sciences  naturelles  et  du  président  en  charge,  lequel  pré¬ 
side  la  Fondation.  En  cas  de  décès  ou  de  retraite  d'un  mem¬ 
bre,  celui-ci  est  remplacé  par  le  président  précédent. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  vaudoise  fonctionne  comme  se¬ 
crétaire  de  la  Fondation. 

Art.  4.  —  Le  Comité  de  la  Fondation  dispose  des  revenus 
de  la  Fondation.  Il  en  use  au  mieux  des  intérêts  de  la  Science 
et  de  la  manière  qu’il  juge  la  plus  efficace. 

Art.  5.  —  Le  Comité  tient  procès-verbal  de  ses  séances  et 
fait  rapport  de  sa  gestion  chaque  année  à  la  Société  dans  son 
assemblée  générale  de  printemps. 


O 


RÈGLEMENT  DE  LA  FONDATION  FRANÇOIS-A.  FOREL 


Art.  6.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société  vaudoise  des 
Sciences  naturelles,  celle-ci  pourvoira  à  la  remise  de  la  Fon¬ 
dation  François-A.  Forel  à  une  institution  vaudoise  qui  as¬ 
surera  la  continuation  de  la  Fondation. 

Art.  7.  —  Le  présent  règlement  paraîtra  chaque  année 
dans  le  premier  numéro  du  Bulletin. 


La  Commission  d’élaboration  du  règlement  a  en  outre  émis 
le  vœu  que  les  instruments  payés  à  des  observateurs  par  la 
Fondation  François-A.  Forel  fassent  retour  à  la  Société  vau¬ 
doise  des  Sciences  naturelles  lorsqu’ils  ne  seront  plus  utilisés 
par  le  naturaliste  subventionné,  et  que  chaque  auteur  ayant 
bénéficié  du  Fonds  Forel  soit  tenu  de  le  mentionner  dans  le 
mémoire  qu’il  publiera.  Le  Comité  de  la  Fondation  fixera  ces 
conditions  dans  chaque  cas  particulier. 
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RÈGLEMENT 

POUR  LA 

FONDATION  LOUIS  ÀGASSIZ 


Article  premier.  —  Sous  le  nom  de  «  Fondation  Louis 
Agassiz  »,  la  Société  vaudoise  de§  sciences  naturelles  crée  un 
fonds  destiné  à  encourager  l’étude  de  l’histoire  naturelle  et  de 
la  géophysique  de  la  Suisse. 

Cette  fondation  est  établie  pour  commémorer  le  centenaire 
de  la  naissance  du  grand  naturaliste  vaudois,  dont  l’œuvre 
sera  ainsi  continuée. 

Art.  2.  —  Les  sommes  reçues  de  divers  souscripteurs  à 
destination  spéciale  de  cette  Fondation,  auxquelles  viendront 
s’ajouter  celles  qui  pourraient  lui  être  apportées  plus  tard,  sont 
réunies  en  un  capital  intangible,  propriété  de  la  Société  vau¬ 
doise  des  sciences  naturelles.  Seuls  les  intérêts,  diminués  du 
10  %  de  leur  montant  qui  sera  joint  au  capital,  seront  à  la 
disposition  du  Comité  de  la  Fondation. 

Art.  3.  —  Le  Comité  de  la  Fondation  se  compose  des  quatre 
derniers  présidents  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  natu¬ 
relles,  et  du  président  en  charge.  En  cas  de  décès  ou  de 
retraite  d’un  membre,  celui-ci  est  remplacé  par  le  président 
précédent. 

Art.  4.  —  Le  Comité  dispose  des  revenus  de  la  Fondation 
aux  mieux  des  intérêts  delà  science  :  il  organise  des  concours, 
récompense  des  travaux  achevés,  subventionne  des  travaux  en 
voie  d’exécution,  enrichit  les  collections  d’histoire  naturelle, 
etc.  ;  il  décide  dans  chaque  cas  des  catégories  de  naturalistes 
admises  à  concourir;  il  nomme  les  jurys;  il  décerne  les  prix 
qui  seront  délivrés  en  assemblée  générale  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles. 


4 


RÈGLEMENT  DE  LA  FONDATION  LOUIS  AGASSIZ 


Art  5. —  Le  Comité  tient  procès-verbal  de  ses  séances  et 
fait  rapport  de  sa  gestion  chaque  année  à  la  Société  dans  son 
assemblée  générale  de  printemps. 

Art.  6.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  celle-ci  pour¬ 
voira  à  la  remise  de  la  Fondation  Louis  Agassiz  à  une  institu¬ 
tion  vaudoise  qui  assurera  la  continuation  de  l’œuvre. 
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TABLE  DES  COMMUNICATIONS 

inscrites  aux  procès-verbaux. 


21  mai. 

Florule  bryologique  du  vignoble  de  Lavaux,  Amann. 

4  juin . 

Appareil  pour  la  vérification  de  la  loi  de  Joule,  C.  Dutoit.  —  Une  ap¬ 
plication  nouvelle  de  l’Atlas  des  couleurs  de  W.  Ostwald,  Sandoz.  — 
Dicéphalie  partielle  chez  un  chat  ;  cyphose  d’une  truite,  H.  Blanc. 

21  juin. 

Elevages  de  Psyché ,  H.  Faes.  —  Allumeurs  électriques  automatiques 
Cauderey.  —  Le  traitement  moderne  de  la  tuberculose,  F.  Cevey. 

15  octobre. 

Naissance,  vie  et  mort  des  astres,  Guébhardt.  —  Sur  les  replis  du  syn¬ 
clinal  carbonifère  de  Salvan-Châtelard,  Oulianoff. 

5  novembre. 

Sur  les  hercyniens  du  Massif  d’Arpille  (massif  des  Aiguilles-Rouges),  Ou¬ 
lianoff.  —  Sur  la  géologie  des  Préalpes  internes  aux  environs  des  Plans 
de  Frenières,  Lugeon. 

19  novembre. 

Sur  une  lacune  du  Lias  inférieur  et  moyen  dans  l’anticlinal  du  Stockhorn, 
Jeannet  et  Gerber.  —  Les  rides  géanticlinales  dans  la  mer  des  Préalpes 
médianes  aux  temps  secondaires,  Rabowski.  —  Les  températures  extrêmes 
de  Lausanne,  H.  Gaschen.  —  Sur  la  variabilité  régionale  de  la  pression  ; 
sur  la  variabilité  régionale  de  la  température;  fluctuations  particulières  des 
principaux  facteurs  climatiques  en  Europe  dans  la  seconde  moitié  du 
XIXe  siècle,  Horwitz.  —  Boussole  montée  sur  pivot,  Mercanton. 

3  décembre. 

Pied  artificiel  sous  le  contrôle  de  la  volonté,  Boksberger.  —  Analyse 
microscopique  des  cacaos,  Perriraz.  —  Photographies  de  nébuleuses. 
Mercanton. 

17  décembre. 

Contrôle  photométrique  de  la  croissance  de  l’enfant,  L.  Jeanneret  et 
Messerli.  —  La  grippe  à  Lausanne  en  1918,  Messerli. 
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Dr  À.  SCHENK 

LA  SUISSE 

PRÉHISTORIQUE 

Le  Paléolithique  et  le  Néolithique 

Préface  du  Dr  F. -A.  FOREL 

Ivol.  grand  in-8  de  630  pages,  avec  170  figures  dans,  le  texte  et  20 
planches  hors  texte.  —  Prix  :  18  fr. 

irai!»  des  articulations  ci  des  muscles  de  l’Homme 

parle  Dr  A.  Roud,  Professeur  d’anatomie  à  l'Université  de  Lausanne. 
1  vol.  in-8  avec  80  figures,  7  fr. 

Tables  pour  le  calcul  et  le  tracé  des  courbes 

(circulaires  et  de  raccordement),  l’étude  des  projets  et  la  construction 
des  chemins  de  fer  à  voie  normale  et  à  voie  étroite  1.00),  en  divi¬ 
sion  centésimale,  à  l’usage  des  Ingénieurs-Topographes,  Construc¬ 
teurs  de  travaux,  par  A.  Barraud,  Ingénieur.  Cartonné  toile,  7  fr. 

Abaques  pour  le  calcul  instantané  des  poutres  et  dalles 
en  béton  armé  soumises  à  la  flexion, 

par  R. -F.  Berthe,  Ingénieur,  3  fr. 

L’Analyse  des  vins  par  la  volumétrie  physico-chimique 

par  P.  Dutoit,  Professeur  de  chimie  physique,  et  M.  Duboux,  Privat- 
docent  de  chimie  à  l’Université  de  Lausanne.  In-8,  5  fr. 


En  cours  de  publication  : 


GÉOGRAPHIQUE  ET  STATISTIQUE 


CANTON  DE  VAÜD 

Publié  sous  la  direction  de  M.  E.  MOTTAZ 

L’ouvrage  formera  18  fascicules  de  96  pages  chacun.  Prix  de  chaque 
fascicule,  3  fr.  50. 

Les  fascicules  1  à  14,  comprenant  les  articles  A. -POSTES,  ont  paru. 
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